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CHAPITRE  IL 

ANNÉE  1798. 

Préparatifs  d'une  expédition  marilinie  à  Toukm;  réuniim  d'une  année  su 
les  oôtes  de  la  Méditerranée;  départ  de  la  flotte  firançaise;  attaque  et 
prise  de  nie  de  Mette,  etc.  —  Arrivée  de  la  flotte  sur  les  cMes  d*Égypte; 
déltarquement  des  troupes;  attaque  et  prise  d'Alexandrie,  etc.,  etc.  — 
Marche  de  Tannée  sur  le  Caire;  combat  de  Chebreîs,  etc.  —  Bataille 
des  Pyramides,  entrée  des  FMinçais  an  Caire,  etc.  —  Combat  naval  d*A- 
iMNikir,  etc.,  etc.,  etc. 

Lonqa'aprèfl  la  rupHure  déflailive  des  négoelalloiis  eiita-«70i*aan 
niées  à  Lille  eotre  le  gouvememeot  français  et  celui  de  la 
Grande-Bretagne ,  le  Directoire  ent  arrêté  la  formation  d'une 
armée  d'Angleterre  commandée  par  le  général  Boiui|Nirte, 
TEorope  s'attendait  à  voir  recommencer  la  guerre,  avec  plus 
d*tfctivité  et  d'acharnement  que  jamais,  par  les  deux  puis- 

V.  I 
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i7M~aiivi.  sances  dont  la  rivalité  rappelait  celle  de  Rome  et  de  Cs\r- 
thage  :  la  proclamation  adressée  au  peuple  fhinçais  le  26  oc- 
tobre 1 797,  m  pouvait  point  laisier  de  doute  à  cet  égu^.  Nous 
avom  rapporté  dans  Iç  V(4uiiie  préoédent  '  un  des  passages  de 
cette  procIamatiODy  où  le  Directoire  disait  expressément  qu'il 
fallait  terminer  à  Londres  tous  les  malheurs  de  TEurope.  Tous 
les  regards  se  portèrent  alors  sur  les  côtes  de  la  Manche ,  pour 
en  voir  s'élancer  les  vainqueurs  de  la  coalition  continentale , 
allant  punir  le  fier  Breton ,  sur  son  territoire,  de  sa  perfidie  et 
de  la  tyrannie  qu'il  exerçait  sur  les  mers. 

Déjà  de  nombreux  corps  de  troupes ,  détachés  dès  armées 
du  Rhin  et  d'Italie,  s'étaient  avancés  dans  l'intérieur  de  la 
France  ;  de  grands  préparant  se  faisaient  dans  les  ports  de 
la  république.  Le  patriotisme  des  citoyens ,  excité  par  le  dé- 
sir d'une  vengeance  considérée  comme  légitime ,  leur  faisait 
déposer  entre  les  mains  du  gouvernement  les  moyens  les  plus 
propres  à  assurer  le  succès  d'une  expédition  dont  le  but  sem- 
blait rallier  tous  les  partis.  Cest  une  vérité  généralement  re- 
connue, que  la  gloire  nationale,  cliez  les  Français,  fut  tou- 
jours le  plus  puissant  des  véhicules ,  et  que  les  intérêts  par- 
ticuliers se  taisent  alors  que  la  voix  de  la  patrie  réclame  pour 
sa  défense  ou  son  Utustration.  Nous  avons  déjà  dit  et  nous 
répétons  encore  que  la  journée  du  1 8  fructidor  avait  fait  une 
impression  douloureuse  et  profonde  dans  le  cœur  des  amis 
sincères  d*une  sage  liberté  ;  mais  le  Directoire ,  par  une  poli- 
tique adroite,  sut  dooner  une  autre  direction  aux  esprits ,  en 
les  occupant  presque  exclusivement  d'une  entreprise  dont  le 
génie  de  la  victoire  semblait  garantir  l'heureuse  Issue. 

Vers  le  mois  d*avril  i  798 ,  l'attention  générale  se  reporta 
sur  le  port  de  Toulon,  ou  s'accumulaient  les  préparatifs  d'une 
expédition  immense  qui  exerça  bientôt  toutes  les  coiyectures. 
A  la  vérité,  les  troupes  venues  des  bords  du  Rhin  et  de  l'Italie 
paraissaient  stationnaires  aux  points  sur  lesquels  elles  avaient 
"été  dirigées;  et  celle  considérattoB ,  jointe  à  certaines  insi- 
fiuations  consignées  à  dessein  dans  les  feuilles  publiques ,  ou 
produites  confidentleliement  par  les  membres  du  Directoire  dans 

•  royea  Toltime  it,  page  *î7. 
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leurs  cerdes  parliculien,  déroutait  un  peu  les  curieux  qui  1799  _  anti. 
cherchaient  à  percer  le  mystère  de  Tentreprise.  Toutefois ,  oe 
mystère  même  servit  mcrTeiUeuseiiieDt  les  desseins  du  gouver*^ 
nement  :  Il  ne  fut  plus  question  dans  toute  la  France  que 
de  TexpéditioD  qui  s'organisait  à  Toulon.  Tous  les  yeux  Airent 
ftxés  sur  ce  port.  Il  semblait  que  Tattaque  moins  directe  que 
l'on  présumait  devoir  être  faite  contre  la  puissance  britannique 
pût  augmenter  les  probabilités  du  sueoès.  L'ardente  imagina* 
tion  des  Français  n'était  point  effrayée  de  la  vaste  étendue  du 
plan  embrassé;  ils  y  voyaient  toujours  l'humiliation^  peut- 
être  même  l'anéantissement  politique  de  leurs  étemels  rivaux  ; 
et  ils  ajournaient  à  cette  époque  tant  souhaitée  la  consolidation 
de  la  prospérité  nationale  sur  les  bases  d'une  coustitatlott  dé- 
sormais à  l'abri  de  tout  liouleversement,  par  les  garanties  qu'elle 
ofitrirait  alors.  Ce  rêve  général  de  la  masse  des  lions  citoyens  ne 
paraîtra  point  extraordinaire  à  ceux  qui  connaissent  bien  le 
caractère  français. 

Préparatifs  à* une  expéditionmaritime  à  TouUm:  réunion  «9  juin. 
d'une  armée  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  départ  de  to  Méditcnan. 
fiotte  française  ;  attaque  et  prise  de  l'ile  de  Malte,  etc.  — 
Soit  que  Bonaparte  ait  eu  connaissance  d'un  ancien  projet  dé«- 
posé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  pour  fonder  en 
Egypte  une  colonie  puissante,  destinée  à  devenir  l'entrepôt 
da  commerce  de  Tinde,  soit  que  la  même  Idée  ait  germé  spoi^ 
tanément  dans  son  imagination  déjà  ouverte  aux  grandes  con- 
ceptions, toujours  est-il  vrai  que,  pendant  les  négociations  de 
CampOrPormiOy  ce  général  ût  venir  de  Milan  tous  les  livres 
de  la  bibliothèque  Ambroisienne  relatifs  à  l'Orient  ;  et  Ton  s'a- 
perçut^  lorsqu'il  les  rendit,  qu'ils  étaient  tous  marqués  ou 
notés  aux  pages  qui  traitent  spécialement  de  l'Egypte. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de  l^an- 
née  179S ,  Bonaparte ,  qui  avait  mûri  le  plan  conçu  en  Italie , 
le  soumit  an  Directoire  en  en  faisant  valoir  habilement  tous 
les  avantages*  Ses  idées  furent  adoptées,  et  les  ordres  donnés 
pour  rassembler  sur  les  eûtes  du  golfe  de  Lyon  les  troupes 
que  Ton  destinait  à  remlmrquement.  Le  5  mars  1798,  le  gou- 
vernement écrivit  au  général  de  larmée  d'Angleterre  In  lettre 

suivante  :  • 
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tTUK-aiivi.  a  YoQs  trouverez  ei-joitites,  général,  les  expéditions  des 
Mi.iii<'.raii.  jjrrètés  pris  par  le  Directoire  exécutif  pour  remplir  prompte-^ 
ment  le  grand  projet  de  l'armement  de  la  Méditerranée.  Vous  éles 
chargé  en  clief  de  leur  e&écotion.  Vous  vendrez  bien  prendre 
les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs.  Les  ministres 
de  la  guerre  y  de  la  marine  et  des  finances  sont  prévenus  de  se 
conformer  aux  instructions  que  vous  leur  transmettrez  sur  ce 
point  important  dont  votre  patriotisme  a  le  secret,  et  dont  le 
Directoire  ne  pouvait  pas  mieux  confier  le  succès  qu'à  votre 
génie  et  à  votre  amour  pour  la  vraie  gloire. 

Signé  Labéveillèrf-Lépeaux  ,  Merlin  et  Barras.  » 

Gonflés  aux  soins  de  l'actif  Bonaparte ,  les  préparatifs  de 
l'expédition  furent  poussés  avec  vigueur.  Dans  l'espace  de 
deux  mois,  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  destinées  à 
cette  entreprise  furent  réunies  à  Toulon.  Les  généraux ,  les 
savants,  les  artistes,  demandèrent  à  Tenvi  d'accompagner  le 
liéros  dltalie ,  sans  connaître  le  théâtre  sur  lequel  ses  armes 
allaient  s'exercer. 

On  vient  de  voir  que  le  Directoiro  avait  laissé  au  gàiéral 
Bonaparte  une  grande  latitude  dans  Texercice  des  pouvoirs 
qu'il  lui  confiait.  Aussi  celui-ci  en  profita-t-ii  pour  donner  à 
l'expédition  toute  la  force  et  la  consistance  convenables;  Mais , 
quel  que  f^i  le  nombre  des  agents  secondaires  qui  en  assuraient 
les  préparatifs ,  le  secret ,  si  nécessaire  au  succès  d'une  opéra* 
tion  de  cette  nature,  fut  religieusement  gardé.  Témoins  du 
mouvement  considérable  qui  régnait  à  Toulon  et  dans  d'auti*es 
ports  de  la  Méditerranée,  les  Anglais  prodiguèrent  l'or  pour  en  ' 
connaîtra  le  but  positif;  mais  cette  fois  leurs  efforts  furent  inu- 
tiles :  ils  ne  purent  savoir  autre  chose  sinon  qu'il  était  question 
d'une  descente  en  Angleterre.  Les  Anglais  et  les  Français  res- 
tèrent également  dans  la  persuasion  que  l'escadre  et  le  convoi  de 
troupes  rassemblées  à  Toulon  passeraient  bientôt  dans  l'Océan. 
Quand  enfin  la  réunion  des  savants  et  des  artistes  qui  devaient 
accompagner  l'expédition  eut  indiqué  qu*il  était  question  d'un 
grand  établissement  colonial  ;  quand  les  journaux  français  eux- 
mêmes  eurent  soulevé  un  coin  du  rideau  mystérieux ,  en  van- 
tant les  avantages  que  retirerait  In  république  de  la  possession 
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de  rÉgypte ,  on  s-obstina  à  méoonnaitre  ces  indices  et  à  oonsi-  1799 -ami* 
dérer  les  préparatife  de  oolonisation  comme  une  fausse  démons-  ^ 
tration  ^  à  l'effet  de  tenir  les  Anglais  dans  Tincertitade  et  de 
les  forcer  à  disséminer  leurs  forces  navales  sur  plusieurs  points. 
On  erut,  en  Angleterre  »  que  le  but  de  Tarmement  de  Toulon 
était  de  débloquer  la  flotte  espagnole  dans  le  port  de  Cadix , 
afin  d*opérer  la  réunion  des  forces  navales  des  deux  nations 
alliées,  destinées  à  protéger  le  transport  et  le  débarquement  de 
l'armée  française  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne.  L'amiral 
Nelson  reçut,  en  conséquence,  l'ordre  de  passer  le  détroit  de 
Gibraltar»  et  de  s'opposer  à  ce  que  la  flotte  combinée  pût  at^ 
taquer  celle  de  l'amiral  Jervis. 

Pendant  que  les  deux  nations  se  perdaient  ainsi  en  conjec- 
tures sur  le  but  de  l'expédition  projetée ,  Bonaparte  ^  qui  n'a- 
vait point  encore  quitté  Paris ,  retiré  dans  sa  modeste  maison 
de  la  rue  de  la  Victoires  se  dérobait  à  sa  renommée,  don- 
nant ses  soins  h  la  mission  qui  lui  était  confiée,  et  ne  cher- 
chant  de  distractions  que  dans  la  culture  des  sciences  et  des 
arts.  Mais  plus  sa  vie  paraissait  obscure  et  privée»  plus  on 
s'étudiait  h  expliquer  ses  moindres  actions  et  se&  démarches  les 
plus  simples.  Toutefois  il  réussit  à  garder  le  masque  dont  il 
s'était  couvert  et  à  prolonger  l'incertitude  générale  jusqu'au 
moment  de  son  départ.  Différents  moyens  furent  employés  par 
le  Directoire  et  par  lui  pour  continuer  à  mettre  en  défaut  la 
pénétration  nationale  et  étrangère.  Ainsi  plusieurs  fois  les 
journaux  répandirent  et  démentirent  ensuite  le  bruit  du  re- 
tour de  Bonaparte  au  congrès  de  Rastadt  pour  accélérer  et 
conclure  les  négociations.  On  vit  paraître ,  dans  les  premiers 
Jours  d'avril ,  un  arrêté  du  Directoire  qui  ordonnait  à  ce  gé- 
néral de  se  rendre  à  Brest,  pour  y  prendre  le  commandement 
des  forces  de  terre  et  de  mer  qu'on  y  réunissait.  Quelques 
jours  après,  on  annonça  que  Bonaparte  allait  définitivement  è 
Rastadt,  et  lui-même  écrivit  officiellement  au  comte  de  Goben- 
tzel ,  ministre  de  l'empereur,  en  l'invitant  à  se  rendre  dans  la 

'  Cette  rue  se  nommait  auparavant  Chanlereine,  On  rappelait  alors  rue 
de  la  Victoire,  parce  que  Bonaparte  y  possédait  une  maison  ;  mais ,  do- 
pHis  isii,  clk*  avait  repris  sa  première  dénomination. 
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17911 -an VI.  mèfiM)  ville,  pour  aplanir  toutes  les  difflcoltés qui  s*opposaleat 
Meditcmn.  ^  |^  ooucivsioii  des  affaires.  Le  courrier  porteur  de  la  réponse 
du  ministre  autrichien  partit  de  Vienne  vers  le  milieu  d*avrily 
et  dans  le  même  temps  Bonaparte  se  disposait  à  quitter  Paris, 
non  pour  aller  à  Rastadt»  mais  pour  Joindre  l'expéditiOQ  enfin 
rassemblée  dans  le  port  de  Toulon. 

Bonaparte  devait  quitter  Paris  dans  la  nuit  du  22  au  2$ 
avril  ;  mais  son  départ  ftit  différé  par  suite  des  nouvelles  que 
le  Directoire  reçut  de  ses  plénipotentiaires  à  Rastadt,  et  des 
dépêches  transmises  par  le  général  Bernadette,  ambassadeur 
de  la  république  auprès  de  la  eour  de  Vienne.  Le  gouverne- 
ment craignit  une  rupture  avec  rAutriche.  Ce  fut  alors  que 
Bonapaiie  invita  le  comte  de  Gobentzel  à  ne  point  laisser  dé- 
truire leur  commun  ouvrage*  et  à  déployer  tous  ses  efforts 
pour  maintenir  la  paix  entre  les  deux  nations;  il  parait  môme, 
d'après  la  eorrespondance  particallère  de  Bonaparte  avee  quel- 
quesr-uns  des  généraux  employés  sous  ses  ordres,  qu*il  eut  en 
effet  l'intentioii  d'aller  à  Rastadt,  d'où  il  serait  venu  ensuite 
à  Toulon.  Mais  les  craintes  qu'il  avait  conçues  étant  devenues 
moins  sérieuses,  Il  continua  de  séjourner  à  Paris  Jusqu'au 
3  mai,  qu'il  prit  la  route  du  Midi  pour  se  rendre  à  sa  destina- 
tion. 11  arriva  le  8  à  Toulon,  et  sa  présence  au  miUeu  des 
troupes  répandit  parmi  elles  Tallégresse  et  l'espérance.  L*exal- 
tation  de  ces  deux  sentiments  n'eut  plus  de  bornes  à  la  lecture 
de  la  proclamation  suivante  : 

a  Soldats , 

a  Vous  êtes  une  des  ailes  de  Tarmée  d'Angleterre*  Vous 
avez  Mt  la  guerre  de  montagnes,  de  plaines,  de  sièges;  il  vous 
reste  à  foire  hi  guerre  maritime. 

a  Les  légions  romaines,  que  voosaves  quelquefois  imitées 
mais  point  encore  égalées,  combattaient  Garthage  tour  a  tour 
sur  cette  même  mer  et  aux  plaines  de  Zama.  La  victoire  ne 
les  abandonna  Jamais,  parce  que  constamment  elles  forent 
braves,  patientes  à  supporter  la  fatigue,  disciplinées  et  unies 
entre  elles. 

ce  Soldats ,  l'Europe  a  les  yeux  sur  vous  ;  vous  avez  de 
grandes  destinées  à  remplir  >  des  batailles  à  livrer,  des  dan- 
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gen,  desfatigttes  à  vainere  ;  vous  ferez  phi»  que  vous  n*aTez  i7os-anvi« 
fait  pour  la  proq^ité  de  la  patrie  |  le  bonheur  dea  hommea  et  ^^^"^^"^ 
votre  propre  gloire. 

«  Soldats,  matelota,  fhntaaiin»,  caaonniers*  cavaliers,  soyea 
udIb;  iOnvciieB*vott8  que,  le  jour  d'ane  bataille ,  vooa  avec  be* 
soin  tons  les  uns  des  autres* 

a  Soldats-matelots,  voua  avea  été  Josqu'iei  négligés;  au- 
jourd'hui la  plus  grande  sollicitude  de  la  république  est  pour 
vous;  vous  serea  dignes  de  rarmée  dont  vous  faites  partie. 

a  Le  génie  de  la  liberté ,  qui  a  rendu  dès  sa  naissance  la 
république  Tarbitre  de  l'Europe ,  veut  qo^elle  le  soit  des  mers 
et  des  nations  les  plus  lointaines.  » 

Un  tel  langage  dans  la  bouehe  d'un  homme  ài^Bi  environné 
de  toua  les  prestiges  de  la  gloire  éleetrtsa  toutes  le»  Âmes. 
Généraux,  ofOcien,  soldats,  tous  ne  virent  que  les  lauriers 
à  cueillir,  sans  s'arrêter  aux  périls  de  l'entreprise  ;  un  cri  général 
d'enthousiasme  et  d'impatience  s'éleva  pour  hAter  le  moment 
du  départ. 

Bonaparte  resta  quelques  jours  à  Toulon  pour  achever  ses 
dispositions.  Outre  les  bAtiments  de  transport  réunis  dans  œ 
port  et  dans  eelni  de  Marseille  t  trois  autres  convois  avaient 
été  préparés  à  Givita^Yeechia»  à  Gène»  et  à  Bastia ,  par  les  soins 
des  générmix  Berthier,  Brune  et  Amiiert. 

Le  total  des  troupes  de  l'expédition  s'élevait  à  S6,000  hommes 
environ  ;  et  yiAd  quelle  était  la  composition  de  l'armée  de  terre  : 

Le  général  Bertfaier  était  chef  de  rétatrmijor  général.  Le  gé- 
néral de  brigade  Gafbrelli*IHifiilga  commandait  l'arme  du  génie , 
et  le  général  Dommartin  celle  de  l'artillerie. 

Les  généraux  de  divisicm  étaient  :  Klâ)er,  Desaix ,  Reynier, 
Bon  5  Dttgna ,  Menon ,  Vaubois ,  Dumuy ,  Dumas. 

Les  généraux  de  brigade  :  Lannes  »  Lanusse  f  Verdier,  Mu- 
rat  ,  Damas ,  Yial ,  Bampon  «  Mireur»  Davoust  «  Lederc,  Zayons- 
sheek  »  BeUiard ,  Friant. 

Trois  demi^brigades  d'inbnterie  légère  :  les  4%  21''  et  3-i^ 
Dix  demi-brigades  d'infanterie  de  ligne  :  les  9%  13%  ig"" ,  2d% 

32^,  ei«^  69%  75%  85«,  88^ 

LdVbiê  régiment  de  hussards  ;  le  22^  de  chasseurs  à  cheval  ; 
les  3%!  4%  1 5%  18*^  et  20*^  de  dragons. 
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f79»-»n¥i.     lio  escadron  de  guides  à  cheval  el  un  balaîMon  de  guides 
Méditerrui.  ^  ^^  ^  ^^^^  1^  ordres  du  dief  de  brigade  Bessières. 

Plusieurs  compagnies  d*artillerie  à  pied  et  à  cheval;  deux 
compagnies  de  mineurs,  un  tmtatUon  de  sapeurs. 

L'wrmée  navale,  commandée  par  le  vice-amiral  Brueys» 
•  ayant  sous  ses  ordres  les  contre-amiraux  Villeneuve»  Blaa- 
quet-Ducheila,  Decrfes,  et  pour  chef  d*état-maJor  le  chef  de  di- 
,  vision  6ant6Bume,  était  composée  de  treize  vaisseaux  de  ligne, 
dont  un  de  190  { l'Ofieni  y,  deux  de  80,  et  dix  de  74  canons; 
de  deux  vaisseaux  de  64  pris  aux  Vénitiens  (  le  Causse  et  le 
Duboiê  ) ,  armés  en  flûte;  de  huit  frégates  de  40  et  de  36  ca- 
nons; six  frégates  vénitiennes  années  en  flûte,  deux  bricks, 
des  cutters,  des  avisos,  des  chaloupes  canonnières,  et  d'autres 
petits  bAtiments  de  guerre,  au  nombre  de  soixante-douse. 

Les  bâtiments  de  transport  étaient  au  nombre  de  quatre  cents 
environ,  y  compris  les  divisions  de  Civita-Veochia,  de  Gènes  et 
de  Corse  ;  et  l'on  évaluait  à  10,000  hommes  à  peu  près  le  total 
des  gens  de  mer'. 

Le  19  mai,  au  matin,  Tescadre  entière  et  tous  le^  bâtimoits 
de  transport  qui  se  trouvaient  à  Toulon  appareillèrent  et  sor« 
tirent  de  la  rade.  Les  troupes  étaient  réparties  sur  les  bAtiments 
de  guerre  comme  sur  ceux  de  transport.  Le  départ  eut  lieu  au 
bruit  répété  du  canon  des  batteries  de  Toulon  et  de  tous  les 
vaisseaux  de  ligne.  Le  général  Bonaparte,  avec  une  partie  de 
Tétat- major  général ,  était  à  bord  du  vaisseau  amiral.  Le  temps 
était  superbe,  et  le  vent  tout  aussi  favorable  qu'on  pouvait  le 
désirer.  L'escadre  longea  la  côte  de  Provence  jusque  vers  Gènes, 
et  se  dirigea  ensuite  sur  le  cap  Corse,  qui  fut  signalé  le  33  mai, 
à  la  pointe  du  jour.  Elle  resta  en  vue  du  côté  oriental  de  Tllc 
jusqu'au  30,  et  côtoya ,  les  jours  suivants,  Tile  de  Sardaigne 
jusqu'au  3  jukfi,  afin  d'attendre,  à  cette  hauteur»  le  convoi  que 
l'on  savait  être  parti  de  Givita-Vecchia  le  28  mai.  X}c  même 
jour  (  3  juin  ), l'amiral  fut  informé,  par  un  aviso,  que  trois 
vaisseaux  anglais  et  deux  firégates  avaient  été  aperçus  devant 
Cagliari,  capitale  de  File  de  Sardaigne.  Quelques  vaisseaux 

*  Nous  donnerons  (k  plus  grands  détaïU  sur  la  compoHliun  de  rainii^e 
navale,  dans  le  réùtdu  c<^lèbrc  combat  d'Aboukir. 
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TinDcais  prirent  oette  directîon;  mais  les  bâtiments  ennemis  iroë-aiivi. 
avaient  dispam.  Le  7  Juin,  l'armée  navale  possa  à  portée  de  "^^<^"^* 
eamm  du  port  de  Mazzara  en  Sicile,  ayant  en  vue  sur  sa  droite 
la  petite  Ile  de  Pantellarta.  Un  qpectaele  majestueux  s'ollirlt 
alors  aux  yeux  des  Sidli^QS  étonnés.  Éclairées  par  les  rayons 
du  soleilf  plus  de  trois  oenis  voiles  à  peu  près  réunies  présen- 
taient TiApeet  d'une  grande  ville  flottante,  et  s^avançaient  dans 
le  plus  imposant  appareil. 

Le  8  Juin,  un  brick  anglais  capturé  par  un  des  bâtiments 
légers  de  Texpéditlon  annonça  que  Tescadre  de  l'amiral  Nelson, 
envoyée  à  la  poursuite  de  la  flotte  française,  n'était  pas  éloi- 
gnée. Cette  nouvelle  causa  quelque  inquiétude  au  général  en 
cbef,  mais  elle  ne  se  vérifla  point.  Le  9  Juin,  Teseadre  quitta 
la  c6te  de  Sicile,  et,  se  dirigeant  au  sud-est,  elle  parut,  vers 
les  cinq  beures  du  matin,  en  vue  des  lies  de  Malte  et  de  Gose, 
où  elle  trouva  le  convoi  de  Civlta-Veodiia,  au  nombre  de 
soixante-dix  bâtiments,  qui  y  était  arrivé  depuis  le  6. 

Comme  il  entrait  dans  le  pian  de  Bonaparte  de  prendre  pos- 
session de  rtle  de  Malte ,  l'escadre  reçut  Tordre  de  s^avancer 
en  ligne  de  bataille,  l'intention  du  général  en  chef- étant  de 
s'emparer  du  port  de  Malte  de  vive  forœ,  si  les  voies  moins 
hostiles  qu'il  allait  tenter  ne  réussissaient  point. 

L'occupation  de  l'Ile  de  Malte  était,  en  effets  d'une  haute  im* 
portance  dans  l'exécution  des  projets  sur  l'Egypte.  Située  par 
les  35"  56'  de  latitude  et  10**  11'  de  longitu^,  dans  le  canal 
entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  à  deux  cent  soixante  lieues  sud-est 
environ  de  Toulon,  elle  offrait  une  position  intermédiaire  qu'il 
eût  été  dangereux  de  laisser  à  des  ennemis,  et  même  h  des 
neutres.  Dès  le  moia  de  Janvier  1708,  le  Directoire  avait  en- 
voyé à  Malte  le  sieur  Poussielgue,  secrétaire  de  la  légation 
française  à  Gènes,  afin  de  sonder  les  dispositions  des  chevaliers 
et  du  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  sou* 
verain  de  cette  tie  depuis  la  perte  de  celle  de  Rhodes ,  dans  le 
cas  où  des  vaisseaux  français  se  montreraient  dans  les  parages 
envhxHinants.  On  a  môme  avancé  que  l'objet  spécial  de  la  mis* 
sion  de  Poussielgue  était  de  fomenter  une  révolution  dans  Tilc 
pour  la  faire  passer  sous  la  domination  française;  et  cette  ver- 
sion serait  d'autant  plus  probable,  qu'à  l'époque  du  séjour  de 
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i7M-anTi.  Cet  ogeDt  secret  à  Bfalte,  le  Directoire  et  Bonaparte  n'étaient 
MéUiterriiii.  p^^^  cBoore  fixés  sur  le  projet  d'une  expédition  en  Egypte. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  Pouadelgue  éckioua  dans  ses  menées 
secrètes.  An  commeneement  du  mois  de  mais  de  eette  mémo 
année,  l*amirai  Bnieys,  venant  de  Gorfou  avec  Tescadre  qu'il 
commandait  dans  1* Adriatique,  parut  devant  Malte,  dont  11 
voulait  reconnaître  les  côtes;  il  fit  entrer  dans  le  port  un  de  ses 
bâtiments,  qui  avait  besoin  de  réparations,  et  auquel  le  grand 
maître,  les  baillis  et  l'ordre  entier  s'empressèrent  de  donner  des 
secours  de  toute  espèce.  Pendant  huit  Jours  Tescadre  sonda 
toute  la  c6te,  et  reconnut  les  points  où  il  était  possible  d'opérer 
des  débarquements. 

Bonaparte  connaissait  tous  les  moyens  de  résistance  qui  pou- 
vaient loi  être  opposés  :  c'est  pourquoi  il  voulut  tenter  la  voie 
des  négociations  avant  d'employer  celle  de  la  force.  Il  pré- 
voyait d'ailleurs  qu'en  s'arrètant  devant  Malte^il  donnerait  peut- 
être  à  l'amiral  Nelson  le  temps  de  joindre  la  flotte  française. 
Si  la  valeur  des  troupes,  le  nombre  des  vaisseaux  et  la  bonne 
disposition  des  équipages  permettaient  d'espérer  l'avantage, 
au  moins  devait-il  craindre  que  les  Anglais  ne  réussissent  À 
disperser  le  convoi ,  et  ne  fissent  ainsi  édiouer  la  grande  en- 
treprise. Afin  donc  d«  tenter  de  nouveau  les  dispositions  des 
chevaliers  de  l'ordre  et  des  Maltais,  Bonaparte  fit  demander 
au  grand  maître  rentrée  du  port  pour  l'armée  navale.  Cette 
Immense  flotte  s'étendait  depuis  l'ile  de  Gose  jusqu'à  Marsa 
SIrooo,  et  menaçait  en  même  temps  tous  les  points  attaqua- 
bles. 

Le  grand  maître  assembla  le  consdl  de  l'ordre,  qui  répondit 
par  une  lettre  dans  laquelle  on  priait  Bonaparte  de  mettre  par 
écrit  la  demande  qu'il  faisait,  en  ajoutant  que  les  lois  de  Tordre 
et  les  règles  de  la  neutralité  ne  permettaient  pas  de  recevoir 
dans  le  port  de  Malte  plus  de  quatre  vaisseaux  à  la  fois,  et  que 
la  sûreté  l'exigeait  ainsi.  Le  conseil  faisait  observer  aussi  que 
l'ordre  avait  toujours  été  en  paix  avec  la  France,  qui  n'avait 
cessé  de  l'assurer  de  son  amitié.  Cette  lettre  fut  portée  à  Bona- 
parte par  le  oonsul  français  Caruson ,  qui  lui  remit  également 
une  liste  de  chevaliers  et  de  Maltais  qui  avaient  pris  l'engage- 
ment de  seconder  les  Français  Le  nombre  de  ces  partisans 
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de  la  réYOlotion  maltatoe  était,  ^KI^d,  de  phis  de  quatre  nille.  im-anTi. 

Lompie,  dans  la  soirée  du  9  juin,  on  vit  à  Malte  que  Boiia-  >>^i><terraD. 
parte  ne  renvoyait  point  le  eonaol  Ganmon ,  des  pr^aratifls 
de  défense  lurent  ordonnés  :  les  dievaliers  s'attendaient  bien 
à  être  attaqués  le  lendemain.  On  fit  prandre  lea  armes  anx 
milices  ;  le  grand  mattre  ordonna  d'établir  les  palissades  aux 
ouvrages  avancés  et  de  transporter  les  poudres,  qui  étalait 
dans  les  magasins  extérieurs,  dans  la  ville,  opération  qui  au* 
raK  demandé  au  moins  huit  Jours  dans  des  temps  tranquilles. 

Un  grand  désordre  régnait  dans  la  ville,  personne  n'osaitse 
charger  du  commandement  en  chef;  et  le  grand  maître,  Ferdi- 
nand de  Hompesch,  ne  sortait  point  de  son  palais.  Cependant 
dlfTérents  postes  furent  assignés  aux  baillis  et  commandeurs 
pendant  la  nuit;  mais  pour  défendre  tous  les  points  et  sept  lieues 
de  cMes,  l'ordre  avait  à  peine  à  sa  disposition  7,000  hommes  '. 

Cependant  Bonaparte  avait  donné  l'ordre  à  l'amiral  Bnieys 
de  se  mettre  en  devoir  d'attaquer  les  forts  qui  défendaient  l'en* 
trée  du  port,  en  même  temps  qu'il  faisait  faire  des  dispositions 
pour  débarquer  quelques  corps  de  troupes. 

Le  dimanche  10  Juin,  à  quatre  heures  du  matin ,  la  deseente 
se  fit  sur  sept  points  à  la  fols,  dans  les  Iles  de  Halte,  de  Goseet 
de  Cumino.  Le  général  Desaix,  ayant  sous  ses  ordres  le  général 
Kelliard  et  les  troupes  du  convoi  de  Gvita-Vecchia,  S'empara  des 
batteries  et  des  forts  du  côté  de  Marsa-Siroco;  le  général  Rey- 
nier  occupa  File  de  Gose;  les  généraux  Vaubois,  Lannes,  et  le 
chef  de  brigade  Marmont,  descendirent  près  de  la  ville  de 
Malte,  et  s'avancèrent  sous  le  canon  de  la  place.  Ces  diverses 
opérations  eurent  lieu  sans  aucune  difficulté.  Comme  les  forts 
n'étaient  point  approvisionnés,  les  Maltais  ne  voulurent  point 
s'y  renfermer  pour  les  défendre.  Les  soldats  avaient  à  peine  des 
cartouches,  et  les  aflftts  des  pièces  étaient  en  si  mauvais  état, 
que ,  quand  on  voulut  les  tirer,  la  plupart  se  brisèrent.  Un  grand 

■  RégîineBA  de  Malte,  daq  cenift  hommes;  lei  gaides  du  grand  mattoe, 
dan  cents;  lebalaiHoiides  vaimeaux,<iiiatreeeiit8;  le Iwtailloa de» galères, 
trois  cents  ;  à  pea  près  cent  vieux  canonniers  ;  un  corps  de  mUices  appelé 
chasseurs,  douze  cents  ;  pareil  nombre  de  matelots  des  yaisseanx  et  ga- 
lères, servant  de  canonniers  ;  enfin  trois  miHe  hommes  des  milices  do  pays  : 
total,  six  mille  neuf  cents  hommes. 
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« 

479ft-an  vi.  nombre  de  canons  manquaîeDt  même  des  ustensiles  indîspcn- 
Mêditerraii.  gn|>|^  poq^  i^yr  servke. 

Les  Maltais  fuyaient  sur  tous  les  points.  Une  compagnie  fran- 
çaise qui  avait  débarqué  dans  Tanse  de  Saint-Julien  dispersa, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil  «  un  régiment  eid;ier  de  milioes,  fort 
de  1,200  hommes.  Le  bailli  Tommasi  y oulnt  défendre  le  retran* 
chement  dit  du  Naidar,  contre  un  bataillon  qui  avait  débarqué 
à  la  Melledia  et  à  Saint-Paul  ;  mais»  tourné  par  quelques  com- 
pagnies qui  venaient  de  prendre  terre  à  Saint-Georges  et  à  Saint- 
Julien,  le  baNli  fut  abandonné  par  les  milices  qu'il  avait  sous 
ses  ordres,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  se  retirer  jusqu'à  la  ville. 
Le  général  Vaubois  avait  marché  sur  la  cité  vieille»  qui,  n'ayant 
ni  troupes,  ni  canons,  ni  vivres,  ni  commandant,  lui  ouvrit  les 
portes  à  neuf  heures  du  matin.  A  dix  heures,  toute  la  cam- 
pagne, les  petits  forts  de  la  côte,  à  l'exception  de  celui  deMarsa- 
Siroco ,  étaient  au  pouvoir  des  Français.  La  plupart  des  cheva- 
liers qui  étaient  dans  ces  différents  postes  furent  faits  prison- 
niers et  conduits  à  Bonaparte,  qui  leur  dit  :  «  Comment  pou- 
viez-vous  croire  qu'il  vous  fât  possible  de  vous  défendre,  avec 
de  misérables  paysans,  contre  les  troupes  qui  ont  vaincu  et 
soumis  l'Europe  ?  » 

A  onze  heures,  on  lit  sortir  du  port  une  galère,  une  cha- 
loupe canonnière  et  deux  galiotes,  pour  tdcher  d'inquiéter  le 
débarquement  des  troupes  qui  s'effectuait  toiiyoursà  Saint-Ju- 
lien. Quand  ces  bâtiments  curent  épuisé  le  peu  de  munitions 
qu'ils  avaient,  ils  rentrèrent  dans  le  port.  Une  sortie  fut  tentée 
du  côté  de  la  Pietà;  mais  les  troupes,  composées  du  régiment  de 
Malte  et  du  bataillon  des  vaisseaux,  ne  purent  tenir  contre  le 
détachement  français  que  commandait  le  chef  de  brigade  Mar- 
mont,qui  s'empara,  en  cette  occasion,  du  drapeau  du  régiment 
de  Malte.  Elles  se  sauvèrent  dans  les  fortifications  de  laFlorlane; 
mais  coraipe  ces  dernières  étaient  sans  artillerie,  les  soldats 
maltais  furent  obligés  de  se  rendre. 

A  midi,  il  ne  restait  au  service  de  l'ordre  que  4,000  hommes, 
la  plupart  de  mauvaise  volonté.  Avec  ce  petit  nombre,  11  fal- 
lait défendre  la  ville,  les  forts  Menoel,Tignié,  Ricazzoll,  Saint- 
Ange,  la  CoUoncie,  le  bourg  et  File  de  la  Sangle.  Dans  un  bon 
système  de  défense,  il  aurai!  fallu  abandonner  tous  te  forts 
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qui  sont  éloignés  les  uns  des  autres»  et  même  séparés  par  Iai79s-invi. 
mer,  réunir  toutes  les  troupes  dans  la  ville,  quUtaH  très-forte,  •'^*«'™"* 
et  en  chasser  les  habitants  sospects.  Alors  oo  eût  pu  espérer  de 
tenir  pendant  quelque  temps^  et  f I  y  a  -lieo  de  croire  que  lea 
Français  eussent  échoué  dans  leur  projet  de  s'emparer  de  Malte. 

La  vMIe  se  remplissait  de  fuyards,  de  femmes  et  d'enCuits 
des  haletante  de  la  campagne.  Pendant  le  reste  de  la  jouniée , 
les  forts  tirèrent  sur  les  troupes  françaises,  mais  sans  leur  ialre 
éprouver  de  perte  sentible. 

•  Vers  neuf  heures  du  soir ,  une  tafreur  panique  s'empara  du 
commandant  et  des  soldats  qui  gardaient  le  poste  de  la  Sangle; 
ce  détachement  vint  se  réfugier  dans  la  ville,  et  fût  obligé  de 
rester  longtemps  à  la  porte  vers  laquelle  il  s'était  dirigé^  Jusqu'à 
ce  que  le  grand  maître  eût  ordonné  qu'elle  lui  fût  ouverte.  Il 
régnait  une  telle  confusion  dans  Malte,  que  les  patrouilles  se 
fusillaient  entre  elles,  et  que  les  alertes  étaient  continuelles.  A 
minuit,  les  barons  de  l'Ile  et  les  principaux  habitants  de  la  ville 
se  rendirent  au  palais  du  grand-mattre,  pour  inviter  ce  dernier 
à  capituler.  Sur  leur  demande,  il  fit  assembler  le  conseil  ;  il  y  Ait 
décidé  qu'on  enverrait  au  général  Bonaparte  le  bailli  de  Sousa 
et  le  consul  de  Hollande  Fermosapour  traiter  de  la  capitulation* 
Il  faut  remarquer  que  ceux  des  grand'croix  de  l'ordre  dont  on 
connaissait  l'opinion  et  le  courage  ne  forent  point  i^ipelés  à  ce 
conseil.  Le  lundi  i  (  Juin,  h  cinq  heures  du  matin,  les  Ibrts  re^ 
curent  Tordre  de  ne  plus  tirer  sur  les  Français,  qui  n'avaient 
point  encore  riposté  au  feu  de  l'artillerie  maltaise  '• 

Le  ehevalfer  Dupin  de  la  Guérivière  commandait  le  fort  de 
Marsa-Siroco ,  et  s'était  défendu  pendant  vingt-quatre  heures 
avec  une  très-grande  résolution  ;  mais,  manquant  de  munitions 
et  de  vivres ,  il  fat  obligé  d'accepter  une  capitulation  honorable. 
Il  rentrait  dans  Malte  avec  sa  garnison ,  lorsqu'il  apprit  avee 

'  La  relation  dans  laquelle  nous  avoDa  polaé  les  détails  qaV»  vient  de 
lire,  et  qui  ne  saurait  ètie  suspecte,  puisqa'elle  est  rédigée  par  un  bailli  de 
Tordre  de  Malte  (de  Tignié),  acteur  et  téoMin  des  Caits.  affirme  que  Bona- 
parte ne  fit  point  jeter  de  bombes  ni  tirer  le  canon  contre  la  ville,  parce  que 
les  Maltais  conspirateurs  étaient  convenus  de  massacrer  tous  les  chevaliers 
à  c«  fâffoA,  et  que  le  général  Français  ne  vouhit  point  tremper  dans  un  com- 
plot aussi  odieui. 
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i7»8.anvi.  le  plus  grand  étomieiiieiit  quela  ville  ftUaitflemdre.  Banaipaiie 
Méditerran.  j^^^^^i  ^^  b^|||{  ^ Soiisa  et âU oottMil de HoUaade quil  en- 

trcndl  dans  Malte  le  mardi  13  Jnia  ;  que  »  pendant  eet  inter- 
valle )  il  réglerait  la  manière  dont  II  voulait  traiter  Tordre , 
avec  la  médiatioti  du  ehargé  d'aifidres  d'Espagne. 

Le  grand  maître ,  désirant  se  rendre  agréable  au  général 
français  ,  choisit  ses  négociateurs  parmi  les  chevaliers  qui  s'é- 
taient plus  particulièrement  prononcés  pour  la  France ,  et  nom- 
ma le  commandeur  Bosredon-Ransijat  »  le  chevalier  Bardon- 
nèche  et  Tingénieur  de  l'ordre  Toozard.  Benaparte  design^ 
pour  régler  les  préliminaires  de  la  capitulation  l'ancien  comman- 
deur de  Tordre  Dolomieu ,  savant  distingué  »  et  le  sieur  Pous- 
siélguei  cet  agent  du  Directoire  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Toutes  les  conditions  proposées  par  Bonaparte  furent  acoep*» 
tées  sans  difficulté.  La  convention  conclue  le  12  Juin  portait  en 
substance  que  les  chevaliers  remettraient  à  Tarmée  française 
la  ville  et  les  forts  de  Malte ,  qu'ils  renonceraient  en  faveur  de 
la  république  à  leurs  droits  de  propriété  et  de  souveraineté  tant 
sur  Tlle  de  Malte  que  sur  celles  de  Gose  et  de  Cumino.  De  son 
côté,  Bonaparte  promettait  an  grand  maître  de  demander 
pour  lui  y  au  congrès  de  Rastadt,  une  principauté  équivalente 
en  Allemagne;  et ,  en  attaMlant,  il  s'engageait  à  lui  faire  ac- 
corder une  pension  de  trois  cent  mille  francs  et  l'avance  de 
deux  années  de  cette  pension  pour  indemnité  de  son  mobilier  ; 
il  garantissait,  aux  daevaliers  de  la  nation  française  reçus  avant 
Tannée  1793,  la  foMnilté  de  rentrer  dans  leur  patrie,  sept 
cents  francs  de  pension  et  mille  francs  pour  les  sexagénaires* 

Aussitôt  après  la  signature  de  cette  convention,  Bonaparte 
fit  son  entrée  dans  Malte,  à  la  tète  des  troupes  débarquées.  Le 
drapeau  tricolore  remplaça  les  bannières  de  Tordre  et  fût  salué 
par  toute  l'artillerie  de  la  Qotte  française.  Celle-ci  prit  ses  mouil- 
lages; Tarmée  navale  entra  dans  le  port  de  Malte  et  vint  se 
ranger  à  portée  de  pistolet  des  quais. 

CTcst  ainsi  que  la  forte  place  de  Malte  tomba  au  pouvoir  des 
Français.  Trente  mille  fusils,  douze  mille  barils  de  poudre , 
des  vivres  pour  six  mois  ;  deux  vaisseaux ,  une  frégate ,  trois 
galères  et  d'autres  petits  bâtiments  de  guerre,  le  trésor  de  Té- 
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glise  de  Saî&t*  Jean ,  estimé  à  trois  raillions  de  francs  :  tels  t79R  -  an  vi 
fweat  les  avantages  matériels  de  cette  Importante  ocmqiiéte.      Méditemn. 

Dès  le  lendemain ,  Bonaparte  a'oecupa  de  régler  le  gouver- 
nernoot  de  File.  Une  eommiaaion  de  einq  personnes  fut  cliargée 
de  radmlnîstraUon  générale,  et  lesleor  Regnault  de  Saint- Jean- 
d*Angély  y  fiit  attaché  en  qualité  d'agent  du  Directoire  françito. 
L*égalité  des  droits  de  tous  les  habitants  fut  proclamée;  les 
trois  lies  de  Malte ,  de  Gose  et  de  Gumino ,  divisées  en  oantons 
00  arrondiflsements  de  trois  mille  âmes  de  population  ;  la  cité 
de  Malte  partagée  en  deux  municipalités  ;  la  police  générale  at- 
tribuée au  général  gouverneur  des  lies;  les  titres  féodaux 
ainal  que  l'esdavage  abolis.-  Mais  Bonaparte  retint  les  esclaves 
mahométans  et  les  fit  embarquer  sur  Tescadre ,  les  destinant 
à  être  échangés  contre  les  esclaves  français  et  maltais  qui  pour- 
raient être  au  pouvoir  des  beys  d*Égypte. 

En  ordonnant  le  désarmement  général  des  habitants  de  rile. 
Bonaparte  créait  dans  la  dté  de  Malte  deux  bataillons  de  garde 
nationale ,  de  900  hommes  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus 
aisés ,  et  par  conséquent  les  plus  intéressés  au  maintien  de  la 
tranquillité  de  la  ville.  Il  ordonna  en  outre  la  formation  de 
quatre  compagnies  de  vétérans,  pris  parmi  les  vieux  soldats  qui 
avaient  été  au  service  de  Tordre.  Ces  compagnies  devaient  être 
envoyées  à  Gorfou  immédiatement  après  leur  formation.  Quatre 
compagnies  de  canonnière  forent  également  créées  pour  la  dé- 
fense des  c6tes.  Des  Jeunes  gens  de  TAge  de  neuf  à  quatorse 
ans  durent  être  choisis  dans  les  plus  riches  Ikmilles  pour  ètro 
oivoyés  à  Paris ,  à  Teffet  d'y  être  élevés  dans  les  écoles  de  la 
répabUquei  et  rordoonateur  do  la  marine  eut  ordre  de  désigner, 
parmi  les  Jeunes  Maltais  appartenant  également  aux  fiimilles 
les  plus  eensidérables ,  ceux  de  TAge  de  quatorze  h  dix-huit 
ans  qui  lui  parattraient  pn^res  à  entrer  dans  la  marine  oonune 
aspirants. 

Par  un  autre  arrêté^  Bonaparte  ordonna  que  tous  les  prêtres, 
religieux  et  religieuses  qui  n'étaient  point  nés  dans  l'tie  de 
Malte,  en  sortiraient  dans  un  délai  limité.  Les  cures  et  béné- 
fices vacantsfurent  exclusivement  réservés  aux  naturels  de  l'ilc. 
Défense  fut  faite  de  faire  désormais  des  vœux  avant  TAge  de 
trente  ans.  Les  fondations  particulières ,  telles  que  couvents 
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•7!W  anvi.  d'ordre,  etc.»  et  les  corporations  de  pénitcQts  furent  supprimés. 
'  Les  Juifs  reçurent  la  promesse  d*étre  autorisés  à  fonder  une 
synagogue.  Il  fut  défeikla  aux  prêtres  latins  d'offlder  dans  les 
églises  appartenant  aux  chrétiens  grées,  et  h  Tévéque  et  aux 
eedésiastiques  de  rien  recevoir  pour  Tadminlstration  des  sa- 
crements,  et  d'avoir  reeours  à  aucun  métropolitain ,  et  même 
au  pape. 

Bonaparte  fit  encore  un  grand  nombre  de  règlements  et  de 
dispositions  administratives  que  nous  croyons  inutile  de  rap- 
porter ici.  Ce  que  l*on  vient  de  lire  servira  à  démontrer  à  nos 
lecteurs  que  Bonaparte ,  préludant  k  la  conquête  de  TÉgyptc , 
s'essayait  dès  lors  au  rdie  de  souverain  et  de  législateur,  qu'il 
se  croyait  appelé  à  jouer  en  -Afrique  et  en  Asie;  car  rien  ne 
peut  faire  croire  jusqu'à  présent  qu'il  osât  porter  ses  vues  sur 
sa  patrie. 

Après  être  resté  six  jours  à  Malte  et  avoir  laissé  4,000  hom- 
mes des  troupes  de  rexpédition'  pour  garder  cette  nouvelle 
conquête,  dont  le  général  Yaubois  fut  nommé  gouverneur, 
Bonaparte  se  rembarqua  avec  ceux  qui  Tavaioit  accompagné  à 
terre ,  et  qui  n'eurent  point  mission  de  rester  dans  Tlle.  Toute 
la  flotte  appareilla  le  19  juin  pour  suivre  sa  destination  »  em* 
menant  avec  elle  les  bâtiments  de  guerre  trouvés  dans  le  port 
de  Malte. 

Les  chevaliersde  l'ordre  âgés  de  plus  de  soixante  ans,  avaient 
obtenu  la  permission  de  rester  à  Malte;  les  autres  furent  ren- 
voyés dans  lenr  patrie.  Ceux  des  chevaliers  ft'ançais  qui  n'avaient 
point  porté  les  armes  contre  la  France  dans  la  guerre  de  la  ré- 
volution eurent  la  faculté  de  revenir  parmi  leurs  concitoyens, 
ù  Texception  de  ceux  qui  avaient  moins  de  trente  ans,  et  qui 
furent  embarqués  sur  la  flotte.  Un  grand  nombre  de  ces  der- 
niers s'étaient  décidés  à  prendre  du  service  dans  l'armée  fran- 

*  Ce»  troupes  étaient  comiMMées  de  deax  tMtaillons  de  la  dix-noovième 
demi-lnri^sade,  d'un  bataillon  de  la  geptième,  et  de  tous  les  malades  que  lais- 
sait Bonaparte,  avec  ordre  d*en  former  un  bataillon.  Tout  cela  ne  formait 
point  quatre  mille  hommes  ;  mais,  d'après  sa  demande,  le  Directoire  dut  en- 
voyer à  Malte  le  reste  de  la  septième  demi-brigade  et  de  la  quatre- vingtième, 
qui  étaient  en  Italie ,  avec  la  vingt>troisième  qui  était  en  Corse,  et  quatre 
oooi|)agnies  d'artillerie  à  pied. 
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çaise,  suivant  leur  gracie;  d'autres  entrèrent  dans  les  dlffércii-  i7M--an  vi. 
tes  administrations  établies  en  Egypte ,  comme  nous  le  rappor-  *^»*<^"- 
terons  en  son  lieu. 

Le  général  Baraguey-dlllltlers ,  dont  la  santé  était  déran- 
gée ,  avait  sollicité  la  permission  de  retourner  en  France  ;  H 
ftit  chargé  par  Bonaparte  de  présenter  au  Directoire  le  drapeau 
et  la  plus  grande  partie  du  trésor  de  Tordre;  mais  le  vaisseau 
qui  portait  ces  trophées  d*une  victoire  facile*  fut  pris  par  les 
Anglais.  Cet  événement  dut  être  considéré  par  eux  comme  un 
heureux  pronostic  pour  le  succès  de  Tentreprise  qu'ils  formèrent 
plus  tard ,  de  ravir  à  la  Franco  l'Importante  conquête  qu*ellc 
venait  de  faire. 

Arrivée  de  la  flotte  française  sur  les  cotes  de  V  Egypte;  dé*  (uliSSllid.  ) 
Imrquement  de  V armée  ;  attaque  et  prise  de  la  ville  d^A-  Afrimie. 
lexandrie ,  etc.  ^—  La  flotte  française ,  en  quittant  les  parages 
de  Malte ,  poussée  par  un  vent  frais  de  nord-ouest ,  continua  sa 
route  directement  à  Test ,  dans  la  grande  mer  qui  sépare  Ttle 
de  Malte  de  celle  de  Candie.  L'ordre  avait  été  donné ,  à  tous  les 
vaisseaux  qui  éclairaient  la  marche  de  Tescadre  et  du  convoi , 
d'arrêter  tous  les  bâtiments  rencontrés,  dans  la  crainte  que 
l'escadre  ou  les  croisières  anglaises  ne  fassent  informées  de  la 
direction  que  prenait  l'expédition  :  c'était,  en  cfTet,  une  circons- 
tance fort  extraordinaire  que  la  flotte  française  eût  échappé  à 
l'exploration  des  vaisseaux  anglais.  Aussitôt  que  le  ministère 
britannique  avait  été  informé  du  prochain  départ  des  forces 
rassemblées  à  Toulon,  Tamiral  lord  Saint- Vincent,  en  station 
devant  Cadix ,  avait  reçu  l'ordre  de  prendre  toutes  les  mesures 
convenables  pour  foire  suivre  la  flotte  expéditionnaire  et  dé- 
truire  ou  disperser  le  convoi.  Le  contre-amiral  Nelson ,  déjà 

'  Bonaparte  s'étonnait  iai-mèmede  la  fadliié  avec  laquelle  il  s'était  ein«' 

paré  de  MaKe,  et  la  aorprise  n'était  paa  moiadre  pour  toute  rarroée.  I^ 

général  CaffareUi ,  parcourant  avec  le  général  en  clief  les  remparts  de  la 

cité  la  Valette  (c'est  une  des  parties  de  la  Tille  de  Malte) ,  lui  fît  remarquer 

la  force  des  ouvrages,  presque  tous  taillés  dans  le  roc.  Bonaparte  convint 

qu'il  aurait  fallu  une  grande  perte  d'hommes  et  de  temps  pour  que  les 

Français  en  fussent  devenus  les  roattres,  si  les  Maltais  avaient  résisté. 

n  Oui,  dit  GafTareUi,  il  faut  avouer,  mon  général,  que  nous  sommes  bien 

heureux  qu'il  y  ait  eu  du  monde  dans  cette  ville  pour  nous  en  ouvrir  les 

portes.  » 

V.  2 
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f7!ii^  Mti.  céktee  daas  la  marine  oaglaise  »  avait  été  désigné  pour  rem- 
AMipe.  piy,  ^1^  miaslon  délieate.  Son  escadre  fie  oomposait  de  treize 
vaiMeanx  de  Ugne  et  un  brick>  et  vers  la  fin  de  mai  il  était 
venu  otiiser  dans  les  parages  de  l'Me  de  Gotm;  mais  déjà  la 
flotte  fiançalse  avait  doui)lé  l'Ile  et  se  treuvait  »  à  dix  lieues , 
par  ï%  travers  de  Bonifacio,  entre  ce  goulet  et  la  e6te  dltaiie. 
lies  deux  escadres  étaient  seulement  séparées  par  la  Sardalgne. 
PielsoB  y  après  avoir  croisé  dans  le  golfe  de  Lyon ,  côtoyé  la  ri- 
vière de  Gènes  et  Tltalie  jusqa*à  ia  hauteur  de  Naples ,  était 
revenu  devant  Toulon  y  espérant  to^jour$  rencontrer  les  Fran- 
çois, ou  du  moins  quelque  division  du  convoi  ;  mais,  le  même 
Jour  quHl  paraissait  ainsi  en  vue  des  c6tes  de  Provence ,  Bona-^ 
parte  entrait  dans  le  port  de  Blalte.  Nelson ,  moins  incertain 
alors  sur  la  route  qu*avait  tenue  la  ftotte  française,  fit  voile 
pour  la  mer  de  Toscane»  et  vint  mouiller  devant  Messine,  où 
Il  apprit  Toceupation  de  Tlle  de  Malte ,  le  Jour  où  Texpédltion 
se  remettait  en  route  pour  suivre  sa  destination.  Nelson  fut 
également  Informé ,  quelque  temps  après»  par  un  bâtiment  ra- 
gusais,  qui  »  passant,  le  21  Juin ,  au  milieu  de  i*escadre  fran* 
çaise,  lui  avait  échappé,  de  la  direction  prise  par  celle«d.  L'a« 
mirai  anglais,  ne  doutant  plus  que  FÉgypte  ou  la  Syrie  ne  fus- 
sent le  but  de  Texpéditlon ,  leva  Tancre ,  prit  une  dûrectioo 
perpendiculaire  à  àdle  des  Français,  traversa  le  canal,  longea 
les  cètes  de  Barbarie  vers  le  golfe  de  la  Syrte  ' ,  et  arriva  le  28 
juin  en  vue  d'Alexandrie.  Une  chaloupe  fut  envoyée  par  Nelson 
au  commandant  turc,  afin  de  lui  donner  avis  du  danger  dont  il 
était  menacé,  et  lui  demander  en  même  temps  la  permissioii 
de  relâcher  dans  le  port  pour  y  faire  de  Tenu  et  s*y  procurer 
des  vivres  frais ,  lui  promettant  de  faire  agir  les  forces  britan- 
niques pour  empêcher  toute  espèce  de  tentative  de  la  part  des 
Français. 

Par  reffet  de  rignorance  et  du  caractère  méfiant  et  soup- 
çonneux des  Turcs  ,  Tamiral  anglais  se  vit  repoussé  comme  un 
ennemi.  Quelques  b&tlments  de  commerce  avaient  donné  ré- 
veil aux  Alexandrins  sur  un  débarquement  projeté  par  1» 


'  Les  marins  provençaux  le  Domiaent  par  corniptioD  §o{fe  de  la  Sidre; 
c^eiit  Vinhoipita  Syrtis  des  anciens. 


SBCOHDK  COALITION  19 

Francs  '  :  celte  nouvelle  ,  reçue  avec  terreur»  fit  penser  qiie«79i-.afivi. 
Tescadre  anglaise  pouvait  bien  être  ceile  qu*on  annonçait  ;  et ,  ^'c^**'** 
comme  les  Français  avaient  été  spécialeftient  déstgaés  comme 
auteurs  de  rentreprise»  le  commandant  d* Alexandrie  ne  vit, 
dans  le  pavillon  anglais  arboré  snr  les  vaisseaux  qui  étalent  en 
présence,  qu*une  ruse  contre  laquelle  il  fallait  se  tenir  en  garde. 
11  fit  signifier  à  Tamiral  qu*il  ne  pouvait  accueillir  sa  demande , 
el  qu'il  ferait  tirer  sur  son  escadve,  ai  elle  tentait  dé  s'approdier 
du  port.  Nelson,  après  avoir  transmis  quelques  dépéclies ,  des- 
tinéesy  dit*on ,  pour  le  golfe  Pecsique  et  pour  l'Inde,  au  consul 
anglais  à  Alexandrie ,  fit  voile  vers  les  côtes  de  Sjrrie  sans  tenter 
aucune  autre  démardie  à  l'effet  de  tirer  les  Alexandrins  de  leur 
erreur.  On  peut  remarquer  toutefois  que ,  si  rintention  de  cet 
amiral  fût  d'attendre  les  Français  devant  Alexandrie,  tl  n'aurait 
point  agi  avec  sa  pmdience  ordinaire.  Il  n'avait  point  en  effet  des 
forées  suffisantes  pour  empéeher  les  Français  de  débarquer  swr 
un  point  de  Iac6te  plus  éloigné  ;  il  s'exposait  à  voir  prendre  de- 
vant ses  yeux  Alexandrie,  qui  ne  pouvait  pas,  ainsi  que  l*évé« 
nément  la  démontré ,  opposer  une  résistance  bien  opiniâtre  ; 
Tescadre  française  pouvait  se  mettre  en  mesure  de  comlMittre 
avec  quelque  avantage  oelie  des  Anglais  :  il  était  par  conséquent 
plus  convenable  aux  intérêts  du  gouvernement  britannique  que 
son  amiral  cberdiât  à  rencontrer  la  flotte  française  dans  sa 
marche,  et  c'est  y  à  notre  avis,  le  motif  qui  détermina  Nelson 
à  s'éloigner  d'Alexandrie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Texpédition  française ,  continuant  d'avoir 
le  vent  favorable ,  était  arrivée  le  ao  Juin  en  vuo  du  cap  Du* 
razzo,  de  l'Ile  de  Candie;  le  lendemain  elle  longea  le  golfe  âm 
même  nom ,  et  gagna  ensaite  la  pleine  mer.  Le  t*' juillet,  à  la 
pointe  du  Jour,  on  signala  la  tour  des  Arabes,  sur  la  c6te  d'Afirf- 
que,  et  sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin  la  flotte  entière 
put  apercevoir  les  minarets  de  la  ville  d'Alexandrie  :  c'était  le 
quarante^troisième  jour  depuis  le  d^irt  de  la  flotte  du  port  de 
Toulon,  et  le  treizième  après  avoir  quitté  Malte.  Aucun  acd-» 
dent  n'avait  troublé  cette  traversée.  Avant  d'ordonner  le  dé- 


'  Les  Orientaux  comprcnneiit -sous  cette  dénomination  les  Euro|)ëcn.s  en 
{Steéral. 
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i7M-anYLl)arqoemcitt,  Bonaparte  fit  distribuer  aux  troupes  à  bord  de 
^  ^  ^^'    tous  les  i^âtlments  la  proclamation  suivante  ,  imprimée  en  mer 
sur  le  vaisseau  l'Orient* 

Bonaparte,  membre  de  l'Institut  national,  général  en  chef 

de  rarmée  d'Egypte. 

«  Soldats, 

«  Vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont  les  effets  sur 
la  civilisation  et  le  commerce  du  monde  sont  incalculables  ;  vous 
porteres  à  TAngleterre  le  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible, 
en  attendant  que  vous  puissiez  lui  donner  le  coup  de  la  mort. 

«  Nous  ferons  quelques  mardies  fatigantes,  nous  livrerons 
plusieurs  combats ,  nous  réussirons  dans  toutes  nos  entreprises  : 
les  destins  sont  pour  nous  ! 

«  Les  beys  mameloucks  qui  favorisent  exclusivement  le  com- 
merce anglais,  qui  ont  couvert  d'avanies  nos  négociants  et 
tyrannisent  les  malheureux  habitants  des  bords  du  Nil,  quel- 
ques jours  après  notre  arrivée^  n'existeront  plus. 

a  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont  mahomc* 
tans;  leur  premier  article  de  foi  est  celui-ci  :  c  II  n'y  a  pns 
d^autre  Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète.  »  Ne  les 
contredites  pas;  agissez  avec  eux  comme  vous  avez  agi  avec  los 
Juifs,  avec  les  Italiens;  ayez  des  égards  pour  leurs  mophtis  et 
leurs  imans,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les 
évoques;  ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  TÂlcoran ,  pour 
les  mosquées,  la  même  tolérance  que  vous  avez  eue  pour  tes 
couvents,  pour  les  synagogues,  pour  la  religion  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ. 

a  Les  légions  romaines  protégeaient  toutes  les  religions.  Vous 
trouverez  id  des  usages  différents  de  ceux  de  l'Europe  :  il  fiiut 
vous  y  accoutumer. 

a  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons  traitent  les  femmes 
différemment  que  nous;  mais,  dans  tous  les  pays,  celui  qui 
viole  est  un  monstre. 

«  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre  d'hommes  :  il  nous 
déshonore ,  il  détruit  nos  ressources ,  il  nous  rend  ennemis  les 
peuples  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

«  La  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a  été  bâtie 


' 
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par  Alexandre,  Nous  trouverons  à  chaque  pas  de  gr&ads  sou-  irgs-anvi. 
vaiirs,  dignes  d^exciter  l*émulation  des  Français.  »  "**""' 

Un  l>&timent  fut  envoyé  au  port  d'Alexandrie  pour  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  la  ville  et  faire  venir  à  bord  du  vaisseau 
amiral  le  consul  français.  Celui-ci  apprit  au  général  en  chef  Tap- 
parition  et  le  départ  de  Tescadre  de  Nelson ,  en  Tinformant  en 
outre  des  mauvaises  dispositions  des  habitants ,  et  de  la  néces- 
sité d'employer  la  force  pour  se  rendre  maître  d'Alexandrie. 
La  nouvelle  du  voisinage  de  Tescadre  anglaise ,  et  la  crainte 
d'être  troublé  dans  le  débarquement ,  engagèrent  Bonaparte  à 
hâter  les  préparatifs  de  cette  dernière  opération.  La  flotte 
mouilla  le  plus  près  possible  de  la  côte,  vers  le  fort  Marabou,  à 
l'ouest  du  port  d'Alexandrie  ;  des  frégates  furent  détachées  pour 
croiser  devant  cette  ville.  Le  vaisseau  V Orient  ^  en  voulant 
s'approcher  de  l'anse  du  Marabou,  se  rencontra  avec  le  vais- 
seau vénitien  le  Ihtbois  et  une  des  frégates,  et  eut  son  beaupré 
rompu;  le  vaisseau  et  la  frégate  furent  endommagés  dans  leurs 
voiles  et  dans  leurs  agrès. 

Pendant  que  les  vaisseaux  se  préparaient  à  débarquer  les 
troupes  y  le  général  en  chef  écrivait  au  commandant  d'une  ca- 
ravelle (  vaisseau  de  guerre  turc  ]»  qui  se  trouvait  mouillée  dans 
le  port  vieux  d'Alexandrie,  que  l'intention  des  Français  n'était 
point  d'agir  hostilement  contre  le  Grand  Seigneur  et  la  nation 
ottomane;  qu'ils  ne  voulaient  que  punit  les-beys,  dominateurs 
de  l'Egypte,  des  avanies  dont  ils  accablaient  les  commerçants 
français.  Il  invitait  cet  oCGcier  à  recevoir,  comme  amis  et  alliés 
du  sultan  son  mattre ,  les  Français  qui  allaient  entrer  dans  la 
ville. 

Cependant  le  vent  s'était  élevé,  la  mer  était  houleuse,  et  dans 
une  circonstance  moins  pressante,  peut-être  eût-il  été  prudent 
d'attendre  encore  quelques  instants  pour  opérer  le  débarque- 
ment ,  surtout  sur  une  côte  bordée  de  récifs ,  telle  que  celle 
d'Alexandrie  ;  mais  il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre  :  les  An- 
glais pouvaient  paraître  d'un  moment  à  l'autre ,  et  Bonaparte 
sentait  bien  que,  s'ils  profitaient  du  désordre  inévitable  dans 
une  telle  opération ,  il  lui  serait  difficile  de  ne  point  essuyer 
quelque  échec,  malgré  tous  les  moyens  de  défense  dont  il  pou- 
.voit  disposer. 
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t7(w  --  ail  VI.  Le»  ordres  fiireut  donnés,  en  conséquence  pour  que  les  troupes 
Afrkiuc.  descendissent  à  terre  te  l**^  jofllet.  La  division  Desaix  devait 
débarquer  ao  lieu  dit  le  Blaral)ou  ;  celle  du  général  Menou  à 
la  droite  de  la  précédente,  et  celle  du  général  Reynier  sur  la 
gauche,  lés  divisions  des  généraux  Kléber  et  Bon ,  qui  étaient 
emiwniaées  sur  les  vaisseaux  de  Tescadre,  durent  remplir  les 
chaloupes  et  aivtres  embarcatiotis  de  ces  bâtiments ,  pour  venir 
se  rallier  autour  d'une  des  galères  prises  à  Malte ,  montée  par 
le  générai  en  chef,  qui  devait  conduire  lui-^méme  ces  deux  di- 
visions sur  le  point  de  débarquement  qu*ii  Jugerait  convenable, 
selon  leacrroonstanoes.  La  distance  à  laquelle  étaient  mouilles 
les  bâtiments^  et  le  vent  violent  qui  agitait  la  mer  et  la  rendait 
dangereuse  pour  les  petites  ombareations,  apportèrent  de  grands 
obstacles  à'  Texécution  des  dispositions  qu'on  vient  de  lire. 

Au  moment  où  Bonaparte  s'embarquait  sur  la  demi- galère 
qui  devait  le  porter  à  terre,  tes  croisières  signalèrent  comme 
ennemie  une  voHe  qui  paraissait  à  Touest.  On  pouvait  penser 
que  c'était  un  des  bétlments  de  l'iescadre  anglaise,  dont  on  con- 
naissait la  présence  dan&ces  parages  par  les  communications  du 
consul  de  France  à  Alexandrie.  L'inquiétude  que  la  vue  de  ce 
bâtiment  devait  faire  naître  dans  l'écrit  du  général  en  chef  lui 
arraclia  cette  exclamation  :  «  Fortune,  m'abandonnerais-tu? 
Quoi  1  seulement  cinq  jours  I  n  La  fortune  ne  trahit  point  les 
espérances  unanimes.  On  reconnut  bientôt  que  le  bâtiment 
signalé  était  lafirégate  la  Justice  y  qui  arrivait  de  Malte. 

La  mer  était  couverte  de  chaloupes  et  d'embarcations.  La 
division  Menou  fut  la  première  qui  put  mettre  à  terre  une  par- 
tie de  ses  troupes^ 

Les  divisions  Desaix  et  Reynier  éprouvèrent  plus  de  difficul- 
tés par  la  situation  du  vent  à  l'égard  de  leur  position. 

La  demi-galère  qui  portait  le  général  en  dief  s'avança  à  tra- 
vers les  récifs  »  le  plus  près  possible  du  Marabou.  Le  Jour  com- 
mençait à  faiblir  lorsque  les  embarcations  où  se  trouvait  partie 
des  divisions  Kléber  et  Bon  se  réunirent  autour  de  la  dcmi- 
^alère.  Un  pilote  d'Alexandrie ,  qui  était  venu  avec  le  consul 
finançais ,  dirigea  les  canots  sur  la  plage  du  Marabou ,  où  elles 
débarquèrent  heureusement.  Déjà  une  partie  de  la  division  Me- 
nou, quelques  hommes  decclie  de  Reynier  se  trouvaient  à  terre. 


Gepeadant  la  dentf-galèrer  sur  laquelle  ae  irouvaU  auai  itm-^mvi. 
rétat-major  général ,  épreuvail  tes  ]^«s  graales  lUflteiriléB  pMr  ^^'*^** 
suivre  les  canots  qui  s*approcliaIent  du  ritage  :  Tobseurlté  de 
la  null  la  força  de  mouiller  é  dentlieae  de  terre.  A  une  heure 
du  matin ,  Bonaparte ,  les  généraux  Berthier,  Dommartin ,  Gaf- 
fiirelll,  d'autres of&eiers supéHairs  de  Tétat-mc^  général, 
montèrent  dans  des  canots  et  gagnèrent  la  terns  à  quelque  dis» 
tance  du  Marabou. 

Le  s  Juillet ,  avant  le  jour ,  le  général  en  ebef  passa  les 
troupes  débarquées  en  revue. 

La  division  Kléber,  qui  se  composait  de  la  V  demi-brigade 
d'infanterie  légère ,  et  des  35*  et  75*  de  bataiHe ,  n'avait  guère 
alors  que  t,ooo  liommes  présents  sous  tes  armes. 

La  division  Menou  y  formée  par  les  23*  légère ,  l  S*  et  69*  de 
bataille ,  avait  2,soo  hommes. 

Les  4*  légère ,  18*  et  82*  de  bataille ,  qui  (brmaient  la  divi- 
sion  Bon,  n'avaient  de  réuni  qu'un  total  général  de  1,500 
hommes. 

La  division  Reynier,  composée  des  9*  et  85* ,  n'avait  A  terre 
que  quelques  hommes,comme  nous  Tavons  déjà  dit. 

Il  n*y  avait  encore  ni  chevaux,  ni  artillerie  de  débarqués. 
Bonaparte  fit  former  trois  colonnes  des  troupes  des  généraux 
Menou ,  Kléber  et  Boa,  et  donna  l'ordre  au  général  Reynier 
de  réunir  les  siennes  le  plus  promptement  possible  pour  garder 
le  point  de  débarquement.  Il  envoya  en  même  temps  aux  bAti* 
ments  du  convoi  l'ordre  d*appareiller  de  suite  pour  venir  mouiller 
dans  l'anse  du  Marabou ,  et  fit  hâter  le  débarquement  général 
des  troupes  qui  se  trouvaient  encore  à  bord. 

Il  convenaH  de  marcher  sans  retard  sur  Alexandrie ,  pour 
tenter  de  surprendre  cette  ville.  Les  trois  colonnes  se  mirent 
en  mouvement  à  deux  heures  et  demie  du  matin.  Le  général  en 
chef  marcha  à  pied  avec  les  tirailleurs  de  Tavant-garde  :  il  était 
accompagné  des  généraux  Berthier,  Alexandre  Dumas  ^  Dook 
marttn,  Gaffiirelli,  de  ses  aides  de  camp ,  des  officiers  de  l'état- 
major  général  et  du  génie. 

Un  peu  avant  le  Jour,  et  à  demi-heure  de  distance  du  Marabou, 
un  peloton  d*avant-garde  fût  attaqué  par  un  parti  d'Arabes  ,qui 
tuèrent  un  capitaine.  Le  Jour  fU  découvrir  une  centaine  de  ces 
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i7!W-an  vi.  cavalieTB bédouios,  sur  lesquels  les  tirailleurs  marchèrent,  et  qui 
Afrique.    ^  repHèrent  dans  la  direetton  d'Alexandrie.  A  une  dcmi-lieue 
de  cette  ifiUe ,  l'avanV-garde  aperçut  encore  un  groupe  d'envi- 
ron trois  cents  cavaliers ,  qui  s'enfuirent  dans  le  désert  à  rap- 
proche des  Français. 

Cependant  quelques  autres  pelotons  d* Arabes  se  montraient 
sur  leilane  droit  dos  colonnes ,  pour  enlever,  selon  leur  usage, 
tout  ce  qui  se  trouvait  isolé  ou  hors  d'état  de  faire  résistance. 

Les  troupes  arrivèrent  à  portée  de  fusil  des  murs  d'Alexan- 
drie. La  colonne  du  général  Mcnou  avait  suivi  dans  sa  marche 
les  petites  dunes  de  sable  qui  sont  sur  le  bord  de  la  mer,  et  se 
trouvait  À  l'ouest  de  l'enceinte  de  la  ville  dite  des  Arabes.  La 
colonne  de  Kléber,  marchant  au  centre ,  se  trouvait  dans  la 
direction  du  monument  connu  sous  le  nom  de  Colonne  de  Pom- 
pée. Le  général  Bon  se  trouvait  à  l'est  de  l'enceinte»  vers  la 
porte  dltedeRaschildou  Rosette.  Les  trois  colonnes  iirent  halte 
dans  CCS  positions. 

Le  général  en  chef  s'était  porté  à  la  colonne  dite  de  Pompée, 
et  de  là  détacha  plusieurs  of&ciers  pour  reconnaître  Tenceiotc 
des  Arabes,  qui  couvre  et  renferme  la  nouvelle  Alexandrie. 

Cette  ville  avait  pour  gouverneur  ou  commandant  le  schc- 
rif  Sidi  Mohammed-el-Coraim;  il  était  parvenu  à  ce  poste  im- 
portant et  s'y  était  maintenu  jusqu'alors  par  une  conduite  pleine 
de  souplesse  qui  l'avait  rendu  cher  au  gouvernement  des  bcys; 
œux-d  trouvaient  en  lui  un  agent  dévoué  pour  rexerciee  de 
leurs  exactions  et  de  leur  tyrannie.  Jouissant,  on  ne  sait  trap 
a  quel  titre,  d'une  certaine  réputation  de  bravoure,  niais  ignare 
comme  le  sont  presque  tous  les  musulmans,  Coraïm  n'était  point 
en  état  d'organiser  dans  Alexandrie  tous  les  moyens  de  défense 
nécessaires  pour  arrêter  l'entreprise  des  Français  -,  cependant 
il  avait  fait  réparer  quelques  brèches  et  occuper  quelques  points 
principaux,  par  lesquels  les  Français  auraient  pu  facilement 
pénétrer  dans  l'intérieur. 

Lenceiute  et  uue  partie  des  tours  qui  la  Hanquent  çtaient 
occupés  par  la  population  d'Alexandrie.  A  la  vue  de  l'armée 
française ,  l'air  retentit  des  hurlements  des  femmes  et  des  en- 
tants ,  qui  excitaient  leurs  maris  et  leurs  pères  à  corabaltrc  les 
Francs.  En  même  temi>s ,  quelques  coups  de  canon  partirent 
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d'un  fori  placé  vers  rentrée  da  Poit-Yieax,  et  annoncèrent  170g ..ami., 
la  présence  de  deux  ou  trois  mauvaises  pièces  d'artillerie.  AtriiiiM, 

Bonaparte  voulut  d'abord  essayer  la  voie  des  négodations  ; 
mais  il  ne  put  fidre  aecoeiittr  ses  ofiQders,  et  l'attaque  fut  réso- 
lue suivie-champ. 

Gomme  l'armée  n'avait  point  d'artillerie ,  le  général  en  chef 
se  détermina  à  faire  escalader  l'enceinte,  et  le  nqpport  des  of- 
ficiers qu'il  avait  envoyés  en  reconnaissance  fit  connaître  que 
ce  moyen  était  praticable  :  c'était  d'ailleurs  le  seul  qu'on  pût 
employer  pour  se  rendre  maître  de  la  place.  La  charge  Ait  bat- 
tue, et  les  trois  colonnes  s'avancèrent  simultanément  pour 
monter  k  l'escalade.  Les  hommes  qui  bordaient  les  remparts 
firent  d'abwd  an  tea  assez  vif  de  mousqueterie ,  mais  il  devint 
nul  lorsque  les  Français  eurent  atteint  le  pied  de  la  muraille. 
Il  fut  alors  remplacé  par  les  pierres  que  les  Alexandrins  firent 
pleuvoir  en  abondance.  Ce  dernier  obstacle  ne  pouvait  pas 
arrêter  des  officiers  et  des  soldats  habitués  à  des  périls  bien 
plus  grands.  Le  général  KJéber,  arrivé  au  pied  de  la  muraille , 
désignait  l'endroit  où  il  voulait  que  ses  compagnies  de  grena- 
diers montassent;  mais  il  fut  renversé  à  terre  par  l'effet  d'une 
balle  qui  vtait  le  frapper  an  flront  ;  cette  blessure,  quoique 
grave,  n'était  point  mortelle.  La  chute  de  leur  général,  loin  de 
décourager  les  braves  grenadiers,  redoubla  leur  courage.  £u 
un  instant,  ta  muraille  fut  escaladée.  Tout  ce  qui  était  sur  le 
rempart  ou  derrière  prit  la  fuite.  Dans  le  même  moment,  le 
général  Marmont,  à  la  tète  de  la  4^  demi-brigade  légère,  faisait 
enfoncer  à  coups  de  hache  la  porte  de  Rosette  ;  toutes  les  trou- 
pes de  la  division  Bon  pénétrèrent  par  cette  voie  dans  l'enceinte 
des  Arabes. 

De  son  c6té ,  le  général  Menou  »  après  avoir  fait  bloquer  par 
une  partie  de  son  monde  le  {ori  triangulaire  qui  défend  le 
Port-Yicax  d'Alexandrie ,  s'était  porté  vers  une  autre  portion 
de  l'enceinte  avec  le  reste  de  ses  troupes ,  et  l'avait  escaladée. 
Il  eut  l'honneur  d'entrer  le  premier  dans  la  place ,  après  avoir 
reçu  sept  blessures  ou  fortes  contusions,  dont  aucune  n'était 
dangereuse. 

Le  chef  de  brigade  en  second  de  la  32*^  demi-brigade,  Masse, 
fut  tué  à  l'attaque  de  la  porte  de  Rosette.  L  adjudant  général 
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fTW-anvi.  Escale»  chef  de  Tétal^major  de  la  divisioa  Kiéber,  fut  blessé 
Afrique,    pi^esque  ea  même  leni|n  «pie  ce  dernier  général. 

Les  Fnuioef88*étauit  rendus  malUi»  d«  Teneeiale  dee  Arabes, 
tes  Alexandrins  armés  se  réAigièrenI  dans  le  fort  triangulaire , 
dans  le  phare  et  dans  la  ville  moderne.  Un  grand  iMuabro  bc 
barricadère&l  dans  les  maisons ,  et  oontlnaèrent  à  faire  un  feu 
meortrter  àtnivers  les  grillages  qui  ferment  les  fenêtres  des 
maisons  dam  rOrlent.  Longtemps  après  f  ue  la  ville  entière  pa- 
rut sonmise,  il  ihllttt  emporter  de  vive  foroe  plusieurs  de  ees 
maisons.  Bonaparte  ftdUit  être  atteint  par  les  balles  en  tra- 
versant une  rue  étroite  avec  quelques  officiers  et  plusieurs  de 
ses  guides. 

Les  ibrts  triangulaire  et  du  phare  se  rendirent  dans  Taprès- 
midi;  le  schérlf  Mohammed  Goraim  s'était  renfermé  dans  le 
dernier.  Bonaparte  accudilit  oe  commandant  avec  beaucoup 
de  douceor  ;  et ,  loin  de  lui  reprocher  sa  résistance  »  il  s'é- 
tudia à  lui  persuader  que  les  Français  ne  venaient  en  Egypte 
que  pour  y  rétablir  Tautorité  du  Grand  Seigneur^  avilie  et 
méconnue  par  les  mameloucks,  et  lui  annonça  que  Farmce 
allait  marcher  sur  le  Caire  pour  en  ch&sser  les  beys  et  leur 
milice.  Le  général  en  chef  demanda  eosoitè  à  Goraïm  s'il 
voulait  embrasser  les  intérêts  du  sultan  son  ms^tre,  et  par 
conséquent  ceux  de  la  république  >  qui  se  disposait  à  venger  ce 
dernier.  Le  scbérif  promit  tout  oe  que  Bonaparte  voulut»  et 
prêta  même  entre  ses  mains,  smr  le  Coran,  le  serment  que 
le  général  exigea  comme  garant  de  sa  fidélité. 

Pendant  cette  même  Journée  du  3  et  le  lendemain  »  le  reste 
de  Tarmée  effectua  son  débarquement.  Tous  les  Français  sa- 
luèrent avec  enthousiasme  la  terre  où  Bonaparte  leur  avait 
promis  la  victoire  et  des  richesses.  Cependant  le  sang  des  braves 
avait  déjà  rougi  la  plage  égyptienne.  Bonaparte,  qui  ne  cessait 
point  d^appeler  à  son  secours  toutes  les  illusions  de  la  gloire» 
ordonna,  pour  honorer  la  mémoire  des  guerriers  qui  avaient 
succombé  dans  cette  première  lutte  S  que  leurs  corps  seraient 
ensevelis  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée,  et  que  leurs  noms 
seraient  gravés  sur  son  fût.  La  cérémonie  qui  eut  lieu  à  cette 

'  On  en  comptait  à  peu  près  quarante,  y  compris  six  oflicicr8. 
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occasion ,  loin  de  porter  te  découragement  dans  ie  eorar  de  ces  tw~anifi. 
nobles  aventuriers ,  pamt  augmenter  encore  leur  enthousiasme  ^^*** 
et  leur  desir  de  renommée.  Ce  Ait  aux  cris  de  Viffe  ia  répur 
blique!  vivê  Bonaparte  f  que  les  soldats  firançais  rendirent  les 
derniers  devoirs  à  leurs  camarades;  et  eette  scène  ne  eansn 
point  un  médloere  étonnement  aux  Alexandrins  acoonras  pour 
en  être  les  témoins. 

Bientôt  inattention  des  Français  se  porta  sur  le  théâtre  qui 
s*offlrait  à  leurs  regards.  La  ville  d* Alexandrie  et  le  territoire 
qui  Tenvironne  étaient  pour  eux  un  spectacle  nouveau,  extraor* 
dinaire,  bien  propre  à  captiver  toutes  leurs  pensées  ' . 

■  «  Parmi  les  lieux  de  nature  à  produire  rëtonneoient  et  Tadmiratioii, 
dit  Voittey,  il  eu  est  peu  qui  réunissent  autant  de  moyens  qu'Alexandrie.  La 
nom  de  celte  ville,  qui  rappelle  le  génie  dNin  houuM  si  élooMat;  le 
nom  da  pays»  qui  tientà  tant  de  fsils  et  d'idées  ;  Taspeci  du  lieu,  qui  pré^ 
sente  un  taÛeeu  si  pittoresque;  ces  palmiers  qui  s*élèvent  en  parasol;  cos 
maisons  à  terrasses ,  qui  semblent  dépourvues  de  toits  ;  ces  flèclies  grél&« 
des  minarets ,  qui  portent  une  l>alustrade  dans  les  airs  :  tout  avertit  le 
voyageur  qu*il  est  dans  un  antre  monde.  l>escend-ii  à  feerfs,  une  foule 
d'objela  rassaiile  par  tous  les  aens  :  c'est  une  laagse  dont  les  som  iMibares 
et  racoent  Aore  et  snttarai  effirayent  son  oreille;  ce  sont  des  liabillements 
d'une  forme  iMzarre,  des  figures  d'un  caractère  étrange.  Au  lieu  de  nos  vi- 
sages nus,  de  nos  têtes  enflées  de  cheveux,  de  nos  coiffures  rondes  ou  trian- 
gulaires, et  de  nos  habits  courts  et  serrés,  il  regarde  avec  surprise  ces  vi- 
sages brSIés ,  oméa  de  barbe  et  de  moustsclies,  ce  faisceau  d'éloflb  roulée 
m  pMs  Sur  une  téta  raee;  ce  long  vêtement  qui,  tombaat  du  eoa  aux  ta- 
lons, voile  le  corps  plutét  qu'il  ne  rhabille;  ces  pipes  de  six  piecis,  dont 
toutes  les  mains  sont  garnies,  et  ces  hideux  chameaux  qui  portent  l'eau  dans 
un  sac  de  cuir;  et  ces  ânes  sellés  et  bridés  qui  portent  légèrement  leur  ca- 
valier en  pantoufle,  et  ce  roarclié  mal  fourni  de  dattes  et  de  petits  pains 
ronds  ei  plats,  et  tctie  foale  immonde  de  ehieaa  errant  dans  les  racs;  et 
ces  espèces  de  fantOmes  ambulants  qui,  sous  une  draperie  d'une  seule  pièce, 
ne  montrent  d'humain  que  deux  yeux  de  femme.  Dans  ce  tumulte,  tout  en- 
tier à  ses  «ens,  son  esprit  est  nul  pour  la  réflexion.  Ce  n'est  qu'après  être 
arrivé  au  gîte  si  désiré,  quand  on  vient  de  la  mer,  que,  devenu  plus  calme, 
il  OQiiridère  avec  attention  ces  rues  étroites  et  sans  pavé,  ces  maisons 
lusses,  et  dont  les  |oofs  rares  sont  masqués  par  des  treillages,  co  peuple 
maigre  et  noirâtre  qui  marche  nu-pieds  et  n'a  pour  tout  vêtement  qu'une 
diemise  bleue,  ceinte  d^m  cuir  on  d'un  nMUchoir  rouge.  Déjà  l'air  général 
de  misère  quil  voit  sur  tous  les  hommes ,  et  le  mystère  qui  enveloppe  les 
maisons,  lui  font  soupçonner  la  rapacité  de  la  violence  et  la  défiance  de 
l'csctavage;  mais  un  spectacle  qui  bientM  attire  tonte  son  attention,  <*«  sont 
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f  7W(-  an  VI.  L^s  Arabes  du  désert  qui  avoisine  Alexandrie  n'avaient  point 
^"^"*^*  cessé  do  harceler  les  Français  depuis  leur  ààpàxt  de  la  plage 
du  Marabou  :  tombant  sur  les  traineurs  et  sur  les  hommes 
isolés»  ils  avaient  tué  ceux  qui  avaient  voulu  faire  résistance , 
et  emmené  les  autres,  esclaves  dans  le  désert.  Le  5  juillet, 
quelques  scheicks  de  ces  Arabes  se  présentèrent  au  général  eu 
chef,  et  conclurent  avec  lui  une  espèce  de  traité  verbal ,  par 
lequel  ils  s'engagèrent  à  rendre  les  Français"  qui  étaient  entre 
leurs  mains,  à  ne  plus  harceler  les  détachements  et  à  fournir 
tous  les  secours  qui  dépendraient  d'eux.  Bonaparte  s'engagea, 
de  son  côté,  à  leur  restituer,  quand  il  serait  maître  de  TÉgypte, 
les  terres  qui  leur  avaient  appartenu  jadis. 

Le  général  en  chef  réunit  ensuite  au  quartier  général  les 
principaux  scheicks»  mollahs  et  schérifs  delà  ville;  il  prit^ 
dans  cette  conférence,  l'engagement  de  faire  respecter  la  reli- 
gion musulmane ,  de  n'exiger  aucune  innovation  dans  les  pra- 
tiques du  culte,  son  intention  étant  qu'elles  fussent  conservées, 
ainsi  que  les  propriétés  des  habitants,  tant  que  ceux-ci  ne  cher- 
cheraient point  à  nuire  à  l'armée  ni  à  aucun  individu  de  la 
nation  française.  Les  scheicks,  mollahs  et  schérife  promirent, 
de  leur  côté,  de  ne  point  trahir  les  Français,  de  n'entrer  dans 
aucune  espèce  de  complot  ou  de  sédition  dirigée  contre  ceux-ci, 
enfin  de  respecter  la  république  et  ses  amis.  Cette  convention 
entre  le  général  en  chef  et  les  principaux  Alexandrins  fut  pu- 
bliée et  annoncée  au  peuple  dans  les  formes  usitées  dans  le 
pays.  Bonaparte  fit  répandre  ensuite,  par  les  scheicks,  de  nom- 
breux exemplaires  de  la  proclamation  suivante,  imprimée  en 
.  langue  arabe  : 

«  Depuis  trop  longtemps  les  beys  qui  gouvernent  l'Egypte 


les  vasles  ruines  qu'il  aperçoit  du  côté  de  terre 

Pendant  deux  heures  de  mar- 
che, on  suit  une  double  ligne  de  murs  et  de  tours  qui  formaient  Traceinte 
d^Alexandrie.  La  terre  est  couverte  de  ddbris  de  leurs  sommets  ;  des  pèbs 
entiers  sont  écroulés,  les  voûtes  enfoncées,  les  créneaux  dégradés,  et  les 
pierres  rongées  et  défigurées  par  le  salpêtre.  On  parcourt  un  vaste  intérieur 
sillonné  de  fouilles,  percé  de  puits ,  distribué  par  des  murs  encombrés,  semé 
de  colonnes  anciennes,  de  tomlieaux  modernes,  de  palmiers,  de  nopals,  et 
où  Ton  ne  trouve  «le  vivants  que  des  chacals,  «les  é|ierviers  et  des  hiboux.  » 


SECONDE   C0AL1TI0TI.  29 

insultent  à  la  nation  française,  et  couvrent  ses  négociants  d*a-  47M  ^anvi. 
vanîes  ;  Theure  de  leur cliâtiment  est  arrivée.  Afrique. 

«  Depuis  trop  longtemps  ce  ramassis  d*esclaves  adietés 
dans  le  Caucase  et  la  Géorgie  tyrannise  la  plus  belle  partie  du 
monde;  mais  Dieu,  de  qui  dépend  tout,  a  ordonné  que  leur 
empire  finit. 

a  Peuples  de  l'Egypte,  on  vous  dira  que  Je  viens  pour  dé- 
truire votre  religîon,  ne  le  croyez  pas;  répondez  que  Je  viens 
vous  restituer  vos  droits,  punir  les  usurpateurs,  et  que  Je  res- 
pecte, plus  que  les  mameloucks»  Dieu,  son  prophète  et  le  Coran. 

c  Dites-leur  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu  ; 
la  sagesse,  les  talents  et  les  vertus  mettent  seuls  de  la  diffé- 
rence entre  eux. 

a  Or,  quelle  sagesse,  quels  talents,  quelles  vertus  distinguent 
les  mameloucks,  pour  quMIs  aient  exclusivement  tout  ce  qui 
rend  la  vie  aimable  et  douce? 

a  Y  a-t-il  une  belle  terre ,  «lie  appartient  aux  mameloucks. 
Y  a-t-il  une  belle  esclave,  un  beau  cheval,  une  belle  maison  ; 
cela  appartient  aux  mameloucks. 

<r  Si  rÉgypte  est  leur  ferme,  qu'ils  montrent  le  bail  que 
Dieu  leur  en  a  fait.  Mais  IMeu  est  Juste  et  miséricordieux  pour 
le  peuple.  Tous  les  Egyptiens  sont  appelés  à  gérer  toutes  les 
places  :  que  les  plus  sages,  les  plus  instruits,  les  plus  vertueux 
gouvernent,  et  le  peuple  sera  heureux. 

cr  11  y  avait  parmi  vous  de  grandes  villes,  de  grands  canaux, 
un  grand  commerce  :  qui  a  tout  détruit ,  si  ce  n^est  Tavarice , 
les  injustices  et  la  tyrannie  des  mameloucks? 

a  Cadhys,  scheicks,  imans,  tchorbadjys,  dites  au  peuple 
que  nous  sommes  aussi  de  vrais  musulmans.  N'est-ce  pas 
nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte,  parce  que  ces 
insensés  croyaient  que  Dieu  voulait  qu'ils  tissent  la  guerre  aux 
musulmans?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  été  dans  tous  les 
temps  les  amis  du  Grand  Seigneur  (  que  Dieu  accomplisse  ses 
desseins I  )  et  l'ennemi  de  ses  ennemis?  Les  mameloucks,  au  con- 
traire,  ne  sont-ils  pas  toujours  révoltés  contre  l'autorité  du 
Grand  Seigneur,  qu'ils  méconnaissent  encore?  Us  ne  suivent  que 
leurs  caprices. 

a  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec  nousl  llspros- 
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iTw-anvi.  pércroat  dans  leur  fortune  et  leur  rang.  Heureux  ceux  qui 
^  ^^*i^    seront  neutres  I  lia  auront  le  temps  de  nous  connaître»  et  ils 
se  rangeront  avec  nous. 

a  Mais  malheur,  trois  fois  malheur  à  ceux  qui  s'armeront 
pour  les  mameloucks  et  oombattront  .contre  nou$  :  il  n*y  aura 
pas  d*espéranœ  pour  eux  ;  ils  périront  I  j» 

Le  général  en  chef  s'était  hâté  d'organiser  le  gouvernement  et 
Tadministration  de  la  ville  d'Alexandrie.  Le  général  Kléber, 
ne  pouvant  suivre  l'armée  à  raison  de  sa  blessure,  fut  nommé 
gouverneur;  le  général  Manseourt,  commandant  de  la  place; 
le  chef  de  division  Dumanoir  le  Peiey  %  commandant  du  port  ; 
le  sieur  Leroy  «  ancien  ingénieur  con$ti*ncteur»  ordonnateur 
de  la  marine  .  Le  scheiek  Goraîm  Ait  continué  dans  ses  fonc- 
lions  de  commandant  turc«  Des  ordres  furent  donnés  et  des 
mesures  prises  pour  mettra  la  place  et  ses  deux  ports  (le  Vieux 
et  le  Nouveau }  en  état  de  défense.  Convaincu  de  la  nécessité 
de  marcher  sans  délai  sur  le  Caire  pour  prévenir  la  résistance 
des  beys  et  frapper  ces  tyrans  dans  le  centre  de  leur  domina- 
tion, Bonaparte  se  disposa  à  mettre  l'armée  en  mouvement, 
afin  d'atteindre  ce  but« 

Le  Caire  (Al  Cahirah],  capitale  de  TÉgypte,  est  mis,  ainsi  que 
la  ville  de  Raschild  ou  Rosette,  au  nombre  des  villes  saintes  ou 
consacrées,  par  les  mahométans.  Une  ancienne  tradition, 
souvent  vérifiée  par  l'expérience,  avait  appris  aux  habitants  de 
cette  contrée  que  le  conquérant  qui  se  rendait  maître  du  Caire 
le  devenait  de  toute  l'Egypte.  On  acheva  de  débarquer  le 
reste  de  l'artillerie  et  tout  le  matériel  de  l'armée.  Les  vaisseaux 
de  guerre  ne  pouvant ,  sans  quelque  danger,  venir  mouiller 
dans  le  Port-^ Vieux,  seul  en  état  de  les  recevoir,  et  la  reconnais- 
sance de  la  passe  n'ayant  point  été  complètement  faite,  Bona- 
parte ordonna  à  l'amiral  Brueys  d'aller  mouiller  dans  la  rade 
d'Aboukir  ou  d'Esbekier,  à  neuf  lieues  est  d'Alexandrie.  Cette 
position  mettait  d'ailleurs  l'escadre  à  même  de  communiquer 
également  avec  cette  ville  et  celle  de  Rosette,  éloignée  de  la 
première  d'à  peu  près  seize  lieues.  Dans  Tordre  que  Bona- 
parte transmit,  à  ce  si^et,  à  l'amiral,  il  était  dit  expressément 

*  Depuis  eoBlre^ainiral,  etc. 
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que»  s'il  était  recoomi  que  Teftcadreue  pouvait  sed^eadre,i79«-aiivi. 
emlxmée  dans  la  rade  d'Abouliir»  eootre  des  forces  sapé-  ^^«^^i^- 
rieures,  V  amiral  dewiii  partir  pour  Cor  fou,  «près  avoir  achevé 
de  débarquer  tout  ce  qui  appartenait  encore  à  rartillerie  de 
terre,  laissant  à  Alexandrie  le  Dubois,  le  Catase  tous  les  ef- 
fets nécessaires  pour  les  armer  en  guerre;  la  Diane,  la  Ju- 
no»,  YAlcesU,  VAriémise,  toute  la  £k)ttille  légère  »  et  toute 
les  frégates  années  en  flûte ,  avec  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  leur  armement.  L'article  8  de  cet  ordre ,  qui  est  du  3 
juillet  (15  messidor)»  portait  que,  si  Tennemi  paraissait  avec 
des  forces  supérieures,  dans  le  cas  où  Famiral  ne  pût  entrer  ni  à 
Alexandrie,  ni  au  Bekier  (  rade  d' AbouUr],  la  flotte  se  retirerait 
également  à  Ck>rfoa»  où  Pamirai  prendrait  toutes  les  mesures 
pour  exécuter  les  dispositions  qu*on  vient  de  lire  plus  haut. 

Le  dief  de  division  Ferrée  fut  nommé  commandant  de  la 
flottille  qui  devait  agir  sur  le  Nil,  et  qui  était  composée  du 
chebee  et  de  la  demi-galère  pris  à  Malte,  de  bombardes  »  d^a- 
loupes  canonnières  et  autres  petits  bâtiments. 

Bonaparte  fit  mettre  également  en  liberté  tous  les  matelots 
musulmans  pris  à  Malte,  et  qui  étaient  de  Syrie,  des  lies  de 
rArchipel,  ou  de  Tripoli  :  des  passe^ports  leur  furent  délivrés 
à  Alexandrie,  et  on  leur  donna  des  exemplaires  de  la  procla- 
mation imprimée  en  arabe  et  adressée  au  peuple  d'Egypte, 
pour  les  répandre  dans  les  pays  qu'Us  allaient  parcourir  en  se 
rendant  dans  leur  patrie. 

Deux  routes  se  présentaient  pour  la  marche  de  Tarmée  sur  le 
Caire  :  Tune  traverse  une  partie  du  déserta  la  sortie  d'Alexan- 
drie, passe  par  la  ville  de  Damanlu>ur,  vient  gagner  la  rive 
gauche  du  Mil  au  bourg  de  Rahmanieii,  suit  cette  rive  jusqu'au 
village  d*Embabeh,  où  Ton  traverse  le  Nil  pour  parvenir  à  Bou- 
laq,  espèce  de  iaulx>urg  du  Caire  et  port  de  cette  ville,  sur  la 
rive  droite.  L'autre  chemin  suit  le  rivage  de  la  mer  Jusqu'au 
village  d'£dko,  d*  où  il  s'en  éloigne  pour  gagner  Rosette,  si- 
tuée sur  la  branche  du  Nil  qui  porte  le  nom  de  cette  ville»  k 
quelque  distance  de  son  ejnbouchure  ou  Bogaz  ;  le  chemin 
prend  ensuite  la  rive  gauche  du  Nil»  en  passant  par  Bomad, 
Dairottt  et  Ël-Alfl,  et  vient  aboutir  à  la  route  de  Rahmanleh. 

Le  chemin  par  Rosette  offrait  moins  de  difficulté  que  celui  qui 
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47UK--anvi.  passe  par  Baroanhour;  mais  ce  dernier  étaitpluscourt  »  et  Bona- 
■^fn^ne.    p^j,^  ^  accoutumé  aux  voies  promptes ,  se  détermina  à  marciier 
par  le  désert,  en  longeant  le  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Nil 
À  Alexandrie,  dans  le  temps  des  Inondations,  et  qui  se  trou- 
vait alors  entièrenDent  à  sec ,  jusqu'au  bourg  de  Bahmanieh. 

Nous  ne  terminerons  point  ce  paragraphe  sans  citer  les  noms 
de  quelques-uns  des  braves  qui  se  distinguèrent  à  l'assaut 
d'Alexandrie.  Le  noble  polonais  Sulkowsky,  aide  de  camp  du 
général  en  chef ,  les  sergents-majors  Sabathier  et  la  Bruyère,  le 
sergent  Brueys,  les  caporaux  Hébert  et  Larchevèque,  les  sol- 
dats Marceau ,  Ghau  vet ,  Bruiron ,  et  le  musicien  des  guides  Gai  la, 
reçurent  sur  le  champ  de  bataille  les  glorieux  témoignages  delà 
satisfiaction  du  général  en  chef,  et  furent  promus  par  lui  à  des 
grades  supérieurs. 
22  iaiiiet.  Marche  de  l'armée  française  sur  le  Caire;  affaire  de  Daînan- 
^  Eiçypte!'  hour;  combat  de  Chebreis;  bataille  des  Pyramides,  etc.,  etc. 
—  Bonaparte,  après  avoir  arrêté  toutes  les  dispositions  relatives 
à  la  marche  de  l'armée  française  sur  le  Caire,  et  donné  Tordre  au 
général  Menou  d'aller  prendre  le  commandement  de  Bosette,  fit 
mettre  en  mouvement  la  division  du  général  Desaix,  destinée  à 
faire  l'avant-garde.  Cette  division,  formée,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  par  les  21°  légère,  61^  et  88*  demi-brigades 
de  ligne ,  renforcée  par  cent  soixante  chevaux  des  régiments 
7*^  bis  de  hussards  et  20^  de  dragons,  et  présentant  un 
total  de  4,601  combattants,  quitta  Alexandrie  dans  la  nuit 
du  3  au  4  juillet  (15  au  16  messidor).  Elle  prit  sa  dii*ec- 
tien  vers  la  petite  ville  de  Damanhour,  à  travers  un  pays 
absolument  désert,  et  arriva,  à  la  pointe  du  jour,  dans 
l'endroit  où  le  village  de  Bedah  se  trouve  indiqué  sur  les 
cartes.  I^e  général  DeseAx  ne  rencontra  que  les  vestiges  de 
quelques  habitations  détruites  depuis  longtemps ,  et  deux 
puits  que  les  Arabes  du  désert  avaient  récemment  comblés  avec 
des  pierres  et  cette  terre  salée  d'où  l'on  extrait  le  natron.  Desaix 
donna  sur-lechamp  des  ordres  pour  faire  vider  et  curer  ces  puits, 
et  la  troupe  put  s'y  procurer  de  l'eau,  mais  en  quantité  telle- 
ment insufOsante ,  que  la  cavalerie  fut  obligée  de  s'écarter  sur 
la  gauche,  pour  gagner  un  village  à  une  lieue  et  demie  de  dis- 
tance, à  reffet  d'y  faire  boire  les  hommes  et  les  chevaux.  L'in- 
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fittiterie  était  trop  harassée  de  sa  marche  de  nuit  pour  que  le  gé-  itm— aiiTi. 
néral  pût  lui  offrir  cette  ressource,  que  le  prompt  tarissement  des    ^<^^ 
deux  puits  rendait  nécessaire.  Les  troupes  prirent  position  en 
avant  du  canal  d'Alexandrie  qui  touche  l^emplacement  de  Be- 
dah,  faisant  face  A  la  plaine,  et  ayant  à  dos  œ  canal  et  le  lac 
Mahadieh  qui  l'aToisine. 

La  division  Bon  devait  marcher  immédiatement  après  celle 
du  général  Desaix.  En  conséquence,  le  général  Marmont  partit 
aussi  d* Alexandrie  le  3  Juillet ,  dans  Taprè^-midi ,  avec  la  4* 
demi-brigade  légère,  et  vint  prendre  position  à  une  lieue  de  la 
ville  dans  la  direction  de  Bedah.  Marmont  fiit  rejoint  dans  cet 
endroit  par  l'adjudant  générai  Beau  vais  '  »  chargé  par  le  générai 
en  chef  de  préparer  les  logements  du  quartier  général  de  l'ar- 
mée. 

Le  4 ,  le  reste  de  la  division  Bon  et  les  divisions  Reynier  et 
Menou  suivirent  le  mouvement  des  troupes  précédentes. 

Le  5  (17  messidor),  la  division  Kléber,  commandée ,  en  Tab*    • 
sence  de  ce  dernier,  par  le  général  Dugua,  se  porta  sur  Rosette, 
pour  s'emparer  de  cette  ville  et  y  laisser  garnison  ;  elle  devait 
ensuite  remonter  la  rive  gauche  du  Nil  Jusqu'à  la  hauteur  de 
Damanhour,  point  indiqué  pour  sa  réunion  au  gros  de  l'armée. 

Les  bâtiments  composant  la  flottille  aux  ordres  du  chef  de 
division  Pennée^  et  le  général  Andréossi,  directeur  des  équipages 
de  pont,  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  à  Rosette  et  de  remonter 
le  Nil  en  suivant  la  marche  de  la  division  Kléher. 

Bonaparte  ne  quitta  Alexandrie ,  avec  tout  l'état-major  géné> 
rai ,  que  le  9  (  19  messidor),  dans  la  soirée.  Il  arriva  le  10  A 
Damanhour.  Les  divisons  Desaix ,  Bon ,  Reynier  et  Menou 
étaient  réunies  autour  de  cette  ville. 

Pendant  cette  traversée  de  quatorze  lieues  dans  une  contrée 
déserte,  l'armée  commença  à  éprouver  les  inconvénients  et 
les  périls  attachés  à  l'expédition  aventureuse  qu*elle  tentait. 
Dans  le  Jour,  le  soleil  était  à  peine  au-dessus  de  l'horizon /quil 
rendait  brûlant  le  sol  sablonneux  sur  lequel  on  marchait  ;  pas  un 
seul  nuage  ne  tempérait  l'ardent  éclat  de  ses  rayons ,  pas  un 
seul  arbre  dans  cette  plaine  immense  n'olTrait  une  ombre  bien- 

'  Depuis  maréclial  de  camp. 
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171^ --an  Ti.  ialsantc.  La  soif  vint  Uentèt  txeKcr  ses  craels  toarments.  L'eau 
^  ^^  q«*oii  avait  pu  apporter  d 'Alexandrie ,  et  tout  le  monde  n'avait 
pas  pris  eette  précaution  salutaire,  s'était  épuisée  dans  la  pre- 
mière marche.  Une  partie  des  soldats ,  sar  i'imprévoyaiice  des- 
quels on  a  si  souvent  à  gémir,  liarassés  par  la  faUgue ,  aecal»lés 
par  la  chaleur,  s'étaient  débarrassés  du  biscuit  qu'on  leur  avait 
distribué  pour  qui^tre  jours,  à  l'effet  d'alléger  leur  charge. 
Ils  espéraient ,  eomme  en  Europe ,  rencontrer  sur  leur  route 
des  villages  où  ils  pourraient  trouver  des  aliments  plus 
firais  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  détrompés  cruellement  :  aucun 
village  ne  se  présenta  pendant  la  seconde  marche.  Dévorés  par 
une  soif  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  d'éteindre , 
tourmentés  par  la  foim,  dont  ils  éprouvaient  déjà  les  at- 
teintes, ils  ne  purent  même  jouir  d'un  sommeil  réparateur  sur 
le  sable  où  ils  bivouaquèrent.  Le  jour  qui  suivit  augmenta  les 
souffrances  de  la  veille;  plusieurs  soldats  périrent  dans  cette 
•  marche  pénible.  Une  des  divisions  était  arrivée ,  quarante-huit 
heures  après  son  départ  d'Alexandrie  >  au  village  d'El-Houah  : 
un  cri  de  joie  s'éleva  dans  tous  les  rangs,  à  Taspect  d'habitations 
où  l'on  croyait  du  moins  trouver  à  étancher  sa  soif.  Vain  espoir! 
ce  village  n'avait  qu'un  seul  puits,  qui  ne  contenait  qu'une 
vase  fétide.  Le  Nil,  à  eette  époque  de  l'année,  étant  dans  sa  plus 
grande  baisse,  Teau  des  puits  avait  dû  conséquemment  se  tarir. 
Quelques  Arabes  fellahs  ■  occupaient  une  douzaine  de  huttes 
formant  le  hameau  d'El^Houah.  Ils  avaient,  avant  l'arrivée  des 
Français,  tiré  du  puits  le  peu  d*eau  qu'il  pouvait  renfermer, 
et  l'avaient  cachée  pour  leurs  propres  besoins.  Les  soldats  fran* 
eais  donnèrent  en  cette  circonstance  un  exemple  admirable  de 
discipline  et  de  générosité.  Au  lieu  de  prendre  de  fbrce  cette 
ressource  précieuse  pour  satisfaire  le  besoin  qu'ils  éprouvaient 
eux-mêmes,  lis  prqiosèrent  aux  malheureux  fellahs  de  la  leur 
vendre,  pour  ainsi  dire  au  p<^âs  de  l'or,  et  Ton  vit  payer  im  éeu 
de  sfx  livres  la  mesure  d'un  bidon  de  soldat  rempli  d'une  eau 
saun^tre  et  non  potable  en  toute  autre  occasion.  Ceux  d'entre 
ces  soldats  par  lesquels  les  droits  de  l'hospitalité  étaient  ainsi 

'  On  appelle  ainsi  les  Arabes  qui  liuhitent  des  villages  et  qui  cultivent  les 
terres. 
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respeetéi,  et  qui  n'avaient  j^int  Targent  Déeeesaire  pour  satis-  i7!«i.aavi. 
fidre  Â  cette  dépense  excessive,  continuèrent  à  sonffrir  sans  se    ^^^^- 
porter  à  aacnn  excès. 

Les  dieft  de  l'année  ne  furent  point  exempts  du  fléau  com- 
mun. Ils  s'efforcèrent  de  ranimer  le  courage  des  soldats,  en  leur 
donnant  une  espérance  qu'eux-mêmes  commençaient  à  perdre. 
Afin  de  calmer  l'inpat(cnce  générale,  ils  assuraient  d'heure  en 
heure  qu'on  allait  trouver  de  l'eau  en  abondanee.  Une  illusion 
particulière  au  climat  d'Egypte»  et  que  les  Européens  n'avaient 
encore  remarquée  que  sur  mer,  damnait  quelques  fondements  à 
cet  espoir  consolateur.  On  voyait  à  certaine  distance  devaut 
soi  comme  une  immense  plage  d'eau  sous  la  forme  d'un  lac,  où 
semblaient  se  réfléchir  les  images  des  monticules  de  sables  et  des 
inégalités  du  terrain  qui  l'environnaient.  Trompés  par  cette  vi- 
sion, les  soldats,  haletants,  pressaient  leur  marche  ;  mais,  par  un 
effet  qui  augmentait  encore  l'amertume  de  leur  situation ,  le  lac 
bienlhisant  où  ils  crovaient  étancher  leur  soif  semblait  fuir  de- 
vant  eux  et  se  montrait  toi^jours  à  la  même  distance.  L'armée 
éprouva  ainsi^ pendant  quelque  temps, le  supplice  de  Tantale, 
par  un  espoir  toujours  renaissant  et  toujours  déçu.  Ce  phéno* 
màie,  assez  ordinaire  dans  les  plaines  sablonneuses  et  alcalines 
du  sol  brûlant  d'Afrique,  est  connu  en  physique  sous  le  nom 
de  mirage. 

Par  les  soins  du  commissaire  ordonnateur  en  chef  Suey, 
l'armée  reçut  à  Damanhour  une  distribution  de  pain  frais.  Il 
avait  ûiit  rassembler  tout  le  grain  qui  se  trouvait  dans  cette 
petite  ville,  et  l'avait foit  broyer  par  toutes  les  meules,  mises 
en  réquisition  à  cet  effet. 

Geftit  pendant  le  séjour  de  l'armée  à  Damanhour,  le  il  (21 
messidor),  que  fut  tué  le  général  de  brigade  Mireur,  officier 
distingué.  Les  Arabes  n'avaient  point  cessé  de  harceler  les  Fran- 
çais dans  leur  marche,  et  ils  rôdaient  autour  du  campement 
des  divisions.  Le  général  venait  d'acheter  un  cheval  arabe ,  et 
voulut  sortir  du  camp  pour  l'essayer.  Lés  avant-postes  lui 
firent  de  vaines  représentations  sur  les  dangers  auxquels  il 
s'exposait  en  s'éloignant  ;  poussé  par  la  fatalité ,  Mireur  ne  tint 
pas  compte  de  ces  avis  et  se  porta  au  galop  sur  un  monticule  h 
deux  cents  pas  des  postes.  Trois  Arabes  embusqués  dans  cet 

5. 
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470g- an  VI.  endroit  entourèrentle  général,  le  tuèrent  et  le  dépouillèrent 
|{s>i>te.    uvant  que  les  soldats  de  garde  ne  pussent  venir  à  son  se- 
cours. 

Le  12,  l'armée  se  dirigea  sur  Rahmanieh,  où  elle  arriva  le 
même  Jour,  ainsi  que  le  quartier  général.  Le  général  Desaix  ne 
s'était  mis  en  mouvement  que  le  dernier.  Il  rencontra,  à  moitié 
chemin,  un  parti  de  5  à  600  mameloucks  et  Arabes  qui 
cherchèrent  à  envelopper  son  avant-garde  ;  mais  le  gros  de 
la  division s'étant  avan^  et  formé  aussitôt,  il  suffit  de  quelques 
coups  de  canon  pour  dissiper  cette  troupe  ennemie,  qui  disparut 
tout  à  fait  à  la  vue  du  général  en  chef,  accourant  de  Rahma- 
nieh,  avec  quelques  troupes,  au-devant  da  générai  Desaix. 
Dans  cette  première  action  avec  les  mameloucks ,  le  lieutenant 
Parmentier,  de  la  61°  demi-brigade,  quelques  grenadiers  et  un 
guide  À  cheval  lurent  tués.  L'ennemi  perdit  quelques  hommes 
et  quelques  chevaux. 

En  sortant  de  Damanhour,  Bonaparte  avait  couru  le  danger 
d'être  pris  ou  massacré  par  ce  même  parti,  il  n'avait  avec  lui 
que  quelques  officiers  d'état-raajor  et  quelques  guides ,  et  nuir- 
chait  à  une  distance  assez  grande  des  corps  d'armée.  Le  hasard 
voulutqu'îl  ne  fût  point  aperçu  de  Tennemi,  dont  il  n'était  cepen- 
dant  séparé  que  par  une  légère  élévation  de  terrain.  Bonaparte, 
qui  toute  sa  vie  crut  au  fatalisme,  plaisanta  du  péril  auquel  il 
s'était  exposé ,  en  disant  :  a  II  n'est  point  écrit  là-tiaut  que  je 
doive  être  pris  par  les  Arabes.  » 

L'armée  s^ourna  à  Rahmanieh  les  1 S  et  14  juillet;  la  divi- 
sion commandée  par  le  général  Dugua  arriva  de  Rosette,  ainsi 
que  la  flottille  aux  ordres  du  chef  de  division  Perrée. 

Ce  fut  à  Rahmanieh  que  Bonaparte  apprit  que  les  mameloucks 
s'avançaient  à  sa  rencontre*  Le  général  Desaix ,  dont  la  divi- 
sion continua  de  marcher  en  avant-garde ,  comme  au  départ 
d'Alexandrie^,  écrivit  le  14,  du  village  de  Mlniet-Salamé,  qu'un 
détachement  de  1 ,000  à  l  ,200  chevaux  se  trouvait  à  trois  Ifoues 
de  distance  de  ce  village ,  et  que  iSO  mameloucks  s'étaient  déjà 
présentés  le  matin  eu  vue  des  avant-postes.  L'armée  partit  pour 
Miniet-Salamé  dans  la  nuit  du  14  au  iô. 

A  son  arrivée  dans  cet  endroit,  le  général  en  chef  fut  In- 
formé que  les  mameloucks,  au  nombre  de  4,000,  Tatten- 
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dftlenl  HQ  village deChebreift,  leur  droite  appuyée  au  Nil ,  sur  irns-anfi. 
lequel  ils  avaient  une  flottille  de  dix  à  douze  barques  canon-    ^' i*^'* 
nières,  ayant  devant  eux  et  sur  le  rivage  plusieurs  retranche- 
ments  grossiers  armés  de  canons.  L'adjudant  général  Boyer  eut 
ordre  d^allerles  reconnaître  en  suivant  les  bords  du  Nil.  Bona- 
parte flt  dire  au  commandant  de  la  flottille  française,  composée 
d'un  chebec,  d'une  demi-galère  et  de  trois  chaloupes  canon- 
nières et  de  djermes,  ou  bateaux  du  Nil ,  de  suivre  tes  mouve- 
ments de  Tarmée  et  d'inquiéter  la  droite  des  mameloucks  par 
une  vive  canonnade ,  en  combattant  toutefois  la  flottille  enne-         ' 
Riie.  Les  divisions  quittèrent  Miniet-Salamé  À  deux  heures  du 
matin.  Au  Jour,  on  aperçut  les  mameloucks,  et  bientôt  le  canon 
de  la  flottille  se  flt  entaidre  :  elle  était  engagée  avec  celle  des 
beys.  L'ennenri  était  rangé  sur  une  ligne  étendue  et  peu  pro- 
fonde, dans  la  plaine  en  avant  du  village  de  Chebreis. 

Bonaparte  flt  former  chacune  des  divisions  en  carrés  ou  pa- 
raliélognunmes ,  dans  lesquels  il  fit  enfermer  les  équipages  et  le 
peu  de  cavalerie  de  Tarmée.  Les  carrés  étaient  en  échelons ,  de 
manière  que  chaque  division  flanquait  Tautre.  L'artillerie  at- 
tachée à  chaque  division  était  disposée  de  manière  à  jouer  sur 
tous  les  fronts  devant  lesquels  l'ennemi  se  présenterait.  Les  ma- 
mdoodLS  s'â>ranlèrent  pour  charger  les  divisions  qui  formaient 
les  échdons  de  gauche.  Arrivés  à  demi-portée  de  canon ,  Bona- 
parte flt  commencer  le  feu  d'artillerie  ;  et  celui-ci  fht  si  bien  di- 
rigé, que  les  coups  de  boulet  ou  d'obus  portant  tous  dans  les  rangs 
de  l'ennemi,  il  n'osa  point  s'avancer  plus  près.  Les  mameloucks 
se  présentèrent  ensuite  suœessivement  sur  tous  les  points  de 
l'ordre  de  bataille,  qu'ils  tournèrent  sur  les  derrières  de  l'armée  ; 
mais  partout  ils  virent  les  mêmes  masses  immobiles,  et  essuyè- 
rent le  même  feu  d'artillerie  et  celui  des  pelotons  de  grenadiers 
placés  en  avant  des  bataillons. 

La  flottille  s'était  portée,  dès  la  veille ,  entre  les  villages  do 
Miniet-Salamé  et  de  Ghehreis ,  pour  inquiéter  le  flanc  de  l'en- 
nemi, conformément  à  Tordre  du  général  en  chef.  Les  trois  cha- 
loupes canonnières ,  après  s'être  avancées  pour  reconnaître  la 
flottille  ennemie ,  s'étaient  arrêtées  à  la  hauteur  du  village  de 
Chebrels ,  et  les  djermes  portant  les  troupes  françaises  avaient 
mouillé  auprès*  Dès  que  les  premières,  troupes  des  beys  parurent 
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i7!|i-an  VI.  vers  le  village  de  Miniet,  le  eommandant  de  la  flottille  Ferrée 
^^^^'  et  le  général  Andréosei»  diargé  par  Bonaparte  du  commande-» 
ment  des  troupes  embarquées,  ordonnèrent  à  tous  les  bâtiments 
armés  de  faire  feu.  La  flottille  ennemie  et  le  gros  de  troupes 
rassemblé  devant  Chebreis  réjiondirent  à  ee  feu  des  Français  par 
des  déeharges  d'artillerie  et  de  mousqueterie  »  dirigées  sur  les 
chaloupes  canonnières,  le  ehd)ec,  la  demi-galère  et  sur  les  djer- 
mes  ;  cinq  de  ces  derniers  twteaux  (tarent  coulés  bas.  Le  général 
Andréossi  flt  alors  débarquer  sur  la  rive  droite  tous  les  déta- 
*  chements  qui  se  trouvaient  à  bord  des  djermes,  et  ordonna  au 
général  Zayonseheck  d*en  former  un  bataillon  earré  ouvert  du 
c6té  du  Nil  ;  son  intention  étant  de  couvrir  la  flottille  française 
et  de  faire  face  aux  nombreux  détachements  qui  se  montraient 
dans  la  plaine  de  ce  c6té.  Dans  cette  position»  les  Français  se 
trouvaient  pris  en  flanc  et  de  revers  par  les  batteries  ennemies, 
et  en  face  d'un  village  qui  est  vis^-vis  de  Chebreis,  et  auquel 
Tennemi  appuyait  sa  gauche.  Le  général  Andréossi  fit  faire  un 
mouvement  sur  ce  village,  en  conservant  toujours  le  même  ordre 
de  bataille;  et  il  l'aurait  attaqué  sur-le-champ,  s'il  n'avait  pas 
craint  de  découvrir  la  flottille  avant  que  le  mouvement  de  l'ar^ 
mée  sur  la  droite  eût  paru  décisif. 

Quoique  les  troupes  sous  les  ordres  du  général  Andréossi 
fussent  un  assemblage  incohérent  de  détachements  de  divers 
corps  *  et  d'employés  mal  armés  de  radministration,  la  pré- 
sence de  beaucoup  d'officiers  distingués  fit  naître  dans  cette 
troupe  une  confiance  qui  lui  flt  envisager  sans  crainte  le  dé- 
savantage de  sa  position  et  de  sa  composition,  et  l'ennemi  en 
face  d'eux  »  prêt  à  les  charger. 

Quand  les  carrés  qui  étaient  sur  la  rive  gauche  se  lurent 
avancés  vers  Chebreis,  le  général  Andréossi  fit  entourer  par 
deux  colonnes  le  village  qu'il  avait  devant  lui,  et  y  pénétra 
par  le  centre ,  ayant  eu  soin  de  laisser  une  petite  rteerve  for- 
mée en  équerre,  Tangle  sur  un  mamelon,  un  des  c6tés  oou^ 
vrant  toujours  la  flottille,  et  l'autre  faisant  face  à  l'ennemi* 
Les  trois  colonnes  se  rejoignirent  en  avant  du  village,  et  les 

'  Ils  consistaient  en  dragons,  chasseurs  et  hussards  non  montés,  en  ca- 
nonniers  et  ou? riers  d'arlUlerie,  en  sapeurs  du  génie,  etc. 
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troupes  prirent  une  position  en  demi-cerde,  après  que  la  rè-irc^— anvr^ 
serre  se  Ait  rapprochée.  L'ennemi  se  retira.  Egypte. 

Les  Français  enraat  quelques  hommes  tués  et  blessés  dans 
cet  engagement  partiel.  Le  géooral  Zayonscheck  y  seconda 
bien  les  dispositions  da  général  Andréossi*  Les  cliefs  de  bataillon 
du  gàde  Samson»  Detnries,  Lazonski|  les  capitaines  aides  de 
camp  Dognerean  et  Guésin  s'y  distinguèrent. 

Sur  ces  entrdUtes»  le  combat  entre  les  deux  flottilles  était 
deTcnn  de  plus  en  plus  vif  et  meurtrier.  Les  marins  ^yptiens, 
plus  expérimentés  que  les  n6tres  dans  la  navigation  du  Nil^ 
avaient  réusiî  à  envelopper  qualquesHins  des  bâtiments  français, 
et  iirisaient  beaucoup  de  mal  aux  autres.  Les  trois  chaloupes 
canonnières  furent  un  moment  prises  à  Tabordage,  mais  re- 
prises bient6t  par  les  matelots  et  soldats  qui  se  trouvaient  sur 
tes  autres  bâtiments. 

Convaincus  de  Timpossibilité  d'entamer  les  carrés  de  Tio- 
lanterie,  et  s'étant  constamment  tenus,  à  l'exception  de  quel* 
qucs  hommes  plus  hardis  et  plus  déterminés  que  les  autres^ 
À  demi-portée  de  canon,  les  mamdoucks,  vers  le  milieu  de  la 
journée,  se  mirent  en  retraite  et  disparurent.  Leur  perte  fut 
évaluée  à  2  ou  SOC  tués  ou  blessés.  La  flottille  ennemie  se  retira 
également,  après  avoir  vu  un  de  ses  bâtiments  sauter  en  Talr. 

Il  n'y  eut  de  véritable  engagement  dans  cette  journée  que 
celui  de  la  flottille  française  avec  celle  des  beys  ;  car  la  perte 
des  troupes  de  terre  ne  s'éleva  pas  an  delà  de  dix  tués  et 
de  vingt  blessés;  mais  celle  que  les  Français  éprouvèrent  sur  le 
Nil  fut  plus  considérable.  La  plus  grande  partie  des  équipages 
et  des  soldats  qui  se  trouvaient  à  bord  des  I)âtiments  que  les 
roameloucks  ou  les  matelots  égyptiens  enlevèrent  au  commen- 
cement de  Taction,  et  qui  furent  repris  ensuite,  avaient  été  mas- 
sacrés par  ces  derniers.  Le  chef  de  division  Ferrée,  dont  ie 
général  en  chef  fit  l'éloge  dans  son  rapport  au  Directoire,  Ait 
blessé;  les  savants  Monge  et  Berthollet,  embarqués  sur  la  flot-  ' 
tille,  et  qui  se  trouvaient  pour  la  première  fois  au  milieu  d'une- 
action  de  guerre,  firent  preuve  de  sang-iW>id  et  d'intrépidité, 
ainsi  que  plusieurs  autres  employés  de  l'armée  également  àr 
bord  des  bâtiments. 

L'armée  continua  sa  marche  en  bon  ordre ,  et  vint  coucher 
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17^-anvj.  le  môme  Jour  au  village  de  Ghebreis.  ije  10»  elle  atteignit  le 
ESM^e.  village  de'Chabour.  Le  peu  de  profondeur  du  Nil  dans  cet  en- 
droit ralentit  singulièrement  la  marche  de  la  flottille^  qui  ne 
put  se  trouver  le  lendemain  à  la  hauteur  de  Tarmée.  Les  com- 
munications se  trouvèrent  par  conséquent  interrompues  par  la 
difficulté  que  les  bâtiments  éprouvaient  k  remonter  le  fleuve; 
on  fut  même  obligé  de  les  alléger,  pour  pouvoir  continuer  la 
navigation. 

Les  divisions  arrivèrent  le  1 7  à  Koum-el-Sehérif ,  village  aban- 
donné par  ses  habitants,  comme  l'avait  été  la  veille  celui  de 
Ghebreis.  Les  vivres  qu'on  avait  emportés  de  Rahmanieh  étaient 
consommés,  et  les  soldats  ne  trouvaient  d'autre  ressource  que 
dans  les  pastèques  ou  melons  d'eau ,  semés  en  abondance  sur 
les  bords  du  Nil,  autour  des  habitations.  Ge  fruit  rafraîchissant 
fut  au  reste,  pendant  plus  de  huit  jours,  la  seule  nourriture 
des  soldats  et  du  plus  grand  nombre  des  officiers. 

L'armée  bivouaqua  le  18  au  village  d'Alkam  (  ou  El-Hanka  ). 
Ge  fut  dans  cette  marche  que  deux  officiers  de  l'état-mijor 
général,  le  capitaine  Gallois  et  le  lieutenant  Desnanots  ', 

'  GaUois  fut  tué  presque  à  llnstant  de  sa  prise;  mais  le  Jeune  et  intéres- 
sant Desnanots,  neveu  du  savant  eontinuateur  de  Buffon ,  Lacépède,  fut 
enunené  dans  le  désert,  au  camp  de  la  tribu  dont  les  Bédouins  ravisseurs  Tai- 
saient partie.  Un  soldat,  pris  quelques  jours  avant  cet  officier,  se  trouvait 
dans  le  camp  au  moment  où  il  y  arriva.  Les  Aral)es,  distraits  par  leur  nou- 
velle capture,  firent  moins  d'attention  à  leur  ancien  prisonnier,  qui  trouva 
le  moyen  de  s*échapper  de  leurs  mains  et  de  rejoindre  l'armée  française.  Il 
apporta  au  quartier  général  la  nouvelle  de  la  position  fôcheuse  où  se  trou- 
vait Desnanots,  réservé  à  un  sort  pire  que  le  trépas  que  Ton  reçoit  sur  le 
champ  de  bataille.  Bonaparte  envoya  de  suite  un  des  fdlalis ,  ou  paysans 
qui  se  trouvaient  à  Vannée  comme  guides  ou  chameliers,  vers  le  sdieick 
de  la  tribu ,  avec  une  lettre  écrite  en  arabe  par  l'interprète  Yenture,  et  une 
sonune  de  cent  piastres  pour  raclieter  le  malheureux  captif;  mais  cette 
démarche,  qui  eu  dû  sauver  celui-ci,  devint  précisément  la  cause  de  sa 
•  perte. 

Lorsque  le  messager  de  Bonaparte  se  présenta  au  scheick,  celui-ci  rassem- 
bla la  tribu  et  lui  fit  part  de  la  proposition  du  général  français,  en  étalant 
aux  yeux  des  Âral>es  Targent  apporté  pour  la  délivrance  de  Desnanots.  Il 
s'éleva  aussitôt  une  vive  contestation  entre  ceux  qui  l'avaient  fait  prisonnier, 
ou  plutôt  esclave,  et  chacun  crut  avoir  des  droits  à  toucher  la  somme  of- 
ferte. Ils  étaient  près  d^en  venir  aux  mains,  quand  le  scheick,  pour  terminer 
la  querelle,  s'approche  de  Tinfoi  luné  jeune  liomme,  et  lui  fait  sauter  le  crâne 
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chargés  de  porter  des  ordres  aux  divisions  qoi  marchaient  eni7is»-anvi' 
tête,  furent  enlevés  par  les  arabes  et  assassinés.  Les  oommuni*-  ^syp^. 
cations  d*une  division  à  une  autre,  quelque  rapprochées  que 
fusfioit  ces  dernières,  étaient  dangereuses,  par  la  quantité  d'A- 
rabes du  désert  qui  ne  cessaient  point  de  suivre  Tannée  sur 
le  flanc  droit»  pour  tomber  à  Fimproviste  sur  les  individus  qui 
avaient  Fimprudence  de  s'isoler. 

Les  divisions  Desaix  et  Reynier,  après  une  halte  au  village 
de  Teraneh,  continuèrent  leur  marche  Jusqu'à  El-Katta,  où 
elles  arrivèrent  le  même  soir.  Les  autres  divisions  s'arrêtèrent 
à  El-Hanka  et  y  bivouaquèrent.  Le  18,  elles  ne  poussèrent  que 
jusqu^aa  village  d'Abou-Nechabeh.  Le  général  Desaix  détacha 
un  bataillon  sur  la  rive  droite  du  Mil  pour  ramasser  quelques 
vivres,  prendre  position  à  la  pointe  du  Delta ^  c'est-à-dire  à 
Tendroit  où  le  fleuve  se  divise  en  deux  branches»  celles  de  Da- 
miette  et  de  Rosette,  avec  ordre  d'arrêter  toutes  les  barques  qui 
remonteraient  sur  Tune  ou  l'autre  branche.  Desaix  envoya, 
le  20,  un  détachement  au  village  de  Schum,  situé  sur  les  bords 
du  Nil,  pour  y  faire  une  réquisition  de  buffles;  mais  les  habi- 
tants, au  nombre  de  15  à  1,800,  se  révoltèrent  et  tirèrent 
sur  le  détachement,  qui  rejoignit  la  division.  Le  village  de 
Taliy  en  fit  autant  envers  un  détachement  de  la  division  Rey- 
nier.  Cependant  quelques  habitents  des  villages  en  avant  d'EI- 
Katte  et  un  peu  plus  dans  rintérieur  des  terres  vinrent  trouver 
le  lendemain  le  général  Desaix  pour  lui  ofTrir  leurs  services. 
Ils  lui  dirent  qu'ils  avaient  été  pillés  parles  mameloucks,  mais 
qu'ils  feraient  tout  ce.  qu'ils  pourraient  pour  procurer  des  vivres 
à  ses  soldats.  Le  général  Desaix  les  chargea  de  répandre  dans 
les  villages  voisins  la  proclamation  en  arabe  adressée  par  le 
général  en  chef  an  peuple  égyptien. 

Les  trois  divisions  Bon,  Dugua,  Menou,  et  le  quartier  général 
arrivèrent,  le  20^  au  village  de  Wardam,  et  y  séjournèrent 

avec  un  pistolet  qii*il  a  tiré  de  sa  ceinture.  Après  cette  horrible  exécution , 
feite  avec  le  sang-foid  dont  un  bédouin,  on  brigand  peut  seul  être  capable, 
le  scheick  remet  l'argent  à  rhomme  qui  l^avait  apporté  pour  que  celui-ci  le 
restitue  à  Bonaparte,  ne  croyant  pas  devoir  garder  une  rançon  devenue 
inutile.  Nous  avons  rapporté  ce  fait  étonnant,  mais  véridique,  pour  donner 
quelque  idée  d'un  peuple  chez  lequel  ou  trouve  un  mélange  aussi  bizarre  de 
barbarie  et  de  loyauté. 
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1790-anvi.  le  21.  Quoique  les  habitants  eussent  abandonné  oe  village,  on 
Exypie*  pQt  g*y  procurer  du  blé,  des  lentilles  et  quelques  autres  céréaks 
et  légumes.  Du  pain  y  fat  fiibrlqué  pour  les  blessés  et  les  ma- 
lades, par  les  soins  de  Tadjodant  général  Beau  vais,  nommé 
commandant  du  quartier  général.  Les  soldats  broyèrent  eux-- 
mêmes le  blé  entre  deux  pierres,  à  la  manière  des  Arabes,  et 
firent  une  espèce  de  galette  ou  pain  azyme.  Les  poules  et  les 
pigeons,  trouvés  en  abondance,  firent  aussi  partie  des  res- 
sources précieuses  qui  offhUent  à  la  troupe  un  dédommagement 
des  privations  qu'elle  avait  éprouvées,  et  une  nourriture  plus 
substantielle  que  celle  des  pastèques  dont  elle  s'était  nourrie 
Jusqu'alors. 

Avant  de  continuer  la  narration  de  la  marche  et  des  opér»* 
tions  de  l'armée  française,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  l'organisation  du  gouvernement  de  l'Egypte  à  i'é* 
poque  où  les  Français  tentaient  ainsi  la  conquête  de  ce  pays, 
et  sur  ce  qui  se  passait  alors  dans  la  ville  capitale. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  remonter  jusqu'à  la  conquête 
de  rÉgypte,  en  1517,  par  Sélim  l^*",  sultan  des  Turcs,  sur 
Toman-Bey ,  dernier  prince  de  la  dynastie  dite  des  Mameloucks  : 
cette  digression  nous  écarterait  trop  de  notre  sujet  principal. 
Il  nous  suffira  de  dire  que  les  padias  chargés  de  gouverner 
rÉgypte  depuis  cette  époque  avaient  vu  successivement,  et 
surtout  dans  les  quarante  dernières  années,  leur  autorité  sin* 
guiièrement  re^reinte  par  les  empiétements  d'une  aristocratie 
d'une  espèce  toute  particulière. 

Composée,  dans  l'origine,  des  débris  de  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  existante  avant  la  conquête,  cette  aristocratie 
avait  pris  un  accroissement  considérable.  Vingt-quatre  beys 
(  ce  mot,  dans  la  langue  arabe,  équivaut  à  celui  de  prince  )  de* 
valent,  d'après  les  statuts  de  Sélim,  foi*mer,  auprès  du  pacha 
d'Egypte,  un  grand  conseil  d'administration  chargé  de  la  per- 
ception des  tributs  et  du  maintien  de  la  police  dans  les  diverses 
provinces  qui  composent  le  royaume.  Ces  hommes  étaient  tous 
esclaves  d'origine,  achetés  en  Asie,  en  Afrique,  et  même  en 
Europe,  par  d'autres  beys,  dans  la  maison  desquels  ils  étaient 
élevés,  et  auxquels  ils  succédaient  ensuite ,  en  passant  par  une 
certaine  fllicrc  hiérarchique,  au  moyen  de  la  faveur  ou  do 
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quelque  aeUon  d*éelat.  Cet  étrange  ordre  de  choses  existai!  179B— an vi. 
dans  ce  pays  avant  qae  SéUm  en  eût  fiait  la  conquête;  et  Ton    ^^^^ 
concevra  aisément  91e  le  crédit  conservé  aux  beys  par  le  sultan 
dut  les  porter  à  ressaisir,  au  moins  en  partie,  la  puissance  dont 
ils  jouissaient  antérieurement  à  l^établissement  de  la  domination 
turque  *. 

Depuis  longtemps  les  pachas  envoyés  en  Egypte  par  le  Grand 
Sdgneur  n'avaient  donc  ^pie  l'ombre  du  pouvoir,  et  TÉgypte 
était  défait  administrée  et  gouvernée  par  les  be^s,  à  la  tète  de 
la  mi&œ  nombreuse  qui  composait  la  maison  de  chacun  d'eux, 
dans  une  proportion  souvent  inégaie  ;  ce  qui  donnait  à  quelques- 
uns  de  ces  chefe  une  prépondérance  marquée  sur  les  autres.  A 
répoque  dont  nous  parlons  maintenant,  l'autorité  des  beys  se 
trouvait  concentrée  entre  les  mains  de  deux,  de  ces  derniers , 
Mourad  et  Ibraliim.  Mourad,  plus  puissant  encore  que  le  d«^ 
nier,  pouvait  être  considéré  comme  le  chef  du  gouvernement 
égyptien,  ayant  dans  ses  attributions  la  direetion  générale  des 
afihires  militaires.  Ibrahim  s'était  réservé  une  partie  de  Tadmi- 
nistration.  Les  mameloucks  qui  formaient  les  maisons  de  ces 
deux  beys  étaient  plus  nombreux  que  ceux  des  autres  beys 
réunis. 

Â  la  première  nouvelle  de  Tinvasion  des  Français ,  Mourad- 
Bey  n'avait  envoyé  à  leur  rencontre  qu'une  partie  de  la  milice 
dont  il  était  le  chef  suprême.  Il  quitta  bientôt  après  le  village 
de  Giseh ,  où  il  faisait  sa  résidence  habituelle ,  pour  se  rendre 
au  Caire,  dans  Fintention  dese  veng^,  sur  les  négodants  fran- 
eaisquise  trouvaient  dans  cette  ville,  de  Tagression  des  soldats 
de  leur  naticm.  Le  bey  avait  auprès  de  lui  un  Vénitien,  nommé 
Charles  Rosetti,  précédemment  consul  de  la  république  de  Ve- 
nise au  Caire.  Cet  homme,  qui  avait  de  grandes  relations  d'af- 
faires et  d'intérêt  auprès  de  Mourad,  cherdia  à  détourner  celui- 
ci  de  la  résolution  barbare  qu'il  allait  prendre,  en  lui  faisant 
observer  que ,  malgré  toute  Tinjustice  de  l'agression  française 
et  la  légitimitéde  la  vengeance ,  la  mort  de  quelques  indivi- 
dus entièrement  étrangers  aux  projets  du  gouvernement  fhm- 


'  Il  est  néeeHaire  de  coaialter  TooTrage  de  Yoloey  sur  r^gypte,  pour  se 
forma'  une  idée  claire  et  positiTe  du  gouvememeiit  de  TÉgypte  sous  les 
mamelouclis,  et  de  Inorganisation  de  cette  singulière  milice. 
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f798-anvi.  çais  n*arrèterait  point  les  progrès  de  l'armée  ennemie  ;  que 
Egypte'  cette  armée ,  plus  animée  encore  par  cet  acte  de  cruauté  inutile» 
exercerait  les  représailles  les  plus  terribles»  dont  lui,  Mourad- 
Bey,  pourrait  aussi  devenir  victime  ;  quUI  serait  toujours  â 
temps»  en  cas  de  succès  »  d*en  agir  avec  les  négociants  français 
comme  bon  lui  semblerait.  Mourad  parut  céder  à  ces  raison- 
nements ;  cependant,  pour  foire  sentir  aux  négociants  une  par- 
tie de  la  colère  qui  l'animait  »  Il  leur  imposa ,  à  son  arrivée  au 
Caire ,  une  avanie  ^  de  six  mille  piastres  (  plus  de  trente  mille 
francs  de  notre  monnaie  ),  ordonna  quUls  fussent  tous  arrêtés 
et  renfermés  dans  la  citadelle  ou  cbÂteau  du  Caire ,  résidence 
du  pacha. 

Mourad  retourna  à  Giseh.  Il  apprit  dans  oc  village  le  pre- 
mier échec  des  mameloucks  à  Chebreis.  Cette  nouvelle  le  rem- 
plit de  fureur,  et  le  fit  repentir  d'avoir  cédé  trop  facilement 
aux  conseils  humains  de  Rosetti.  Toutefois  il  fut  absorbé  par 
les  soins  à  donner  à  des  affaires  plus  pressantes.  Tous  les  beys, 
kacheis ,  mameloucks  de  sa  dépendance  immédiate  »  et  partie 
de  ceux  d'Ibrahim ,  furent  rassemblés  à  Giseh ,  au  nombre  d*â 
peu  près  6,000  hommes»  tous  à  cheval,  il  chercha»  par  ses 
exhortations  »  à  relever  le  courage  de  cette  milice ,  si  souvent 
victorieuse  des  Arabes  et  des  Turcs  ;  il  rappela  aux  mame- 
loucks qu'ils  étaient  regardés  »  non-seulement  dans  l'Orient, 
mais  encore  dans  toutes  les  autres  contrées  »  comme  la  pre- 
mière cavalerie  de  l'univers  ,  el^  leur  représenta  l'armée  fran- 
çaise harassée  de  fatigues,  mourante  de  faim,  et  facile  à 
exterminer  quand  ils  l'auraient  assaillie  en  masse.  Les  mamc- 
loudu  campèrent  ensuite  assez  en  désordre  sur  le  rivage  du 
Nil,  entre  le  village  d'Embabeh,oiileur  droite  fut  appuyée» 
et  celui  de  Giseh ,  vers  lequel  se  prolongeait  la  gauclie.  Mourad 
fit  planter  sa  tente  auprès  d'un  sycomore  remarquable  par  sa 
hauteur  et  la  vaste  étendue  de  son  ombre.  Ce  fut  dans  cette  po- 
sition qu'il  attendit  l'armée,  qui  continuait  à  s'avancer  vers  lui. 
De  son  c6té ,  Bonaparte  fut  informé ,  au  village  d'Omedinar, 
où  l'armée  se  trouva  réunie  le  22  juillet  (  2  thermidor),  que  les 

*  On  appelle  aoanieSf  dans  POrient,  les  impositions  que  les  puclias,  les 
beys»  ou  autres  chefs  de  province,  mettent  arbitrairement  sur  leurs  admi- 
nistrés. 
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mameloucks  étaient  disposés  à  recevoir  son  attaque.  Des  ordres  17^^,^ «,, 
furent  donnés  pour  se  préparer  à  combattre  :  l*artillerie  avait    Egypte, 
été  réparée  à  Wardam  ;  les  soldats  nettoyèrent  leurs  armes. 

Le  23 ,  à  deux  heures  du  matin,  toutes  les  divisions  se  mi- 
rent en  mouvement  ;  celle  de  Desaix ,  mardiant  en  avant-garde, 
comme  à  l'ordinaire ,  aperçut,  à  la  pointe  du  jour»  un  parti  de 
506  mameloucks,  envoyé  sans  doute  en  reconnaissance,  et  qui 
se  replia  sans  cesser  d'être  en  vue ,  Jusqu'au  moment  ou  les 
Français  arrivèrent  en  présence  du  gros  des  forces  ennemies. 

Lorsque  le  soleil  parut  sur  l'horizon,  l'armée  fltune  halte 
spontanée  pour  saluer  les  pyramides,  qui  s'offraient  alors  pour 
la  première  fois  à  ses  regards  étonnés,  a  Soldats,  dit  Bonaparte 
(  dont  la  figure  s'anima  tout  &  coup  du  plus  noble  enthousiasme  ) 
an  groupe  nombreux  qui  l'entourait ,  vous  allez  combattre  au- 
jourd'hui les  dominateurs  de  l'Egypte  ;  songez  que,  du  haut  de 
ces  monuments ,  quarante  siècles  vous  contemplent.  0  Paroles 
mémorables ,  et  que  le  lecteur  le  moins  passionné  trouvera  sans 
doute,  suivant  l'expression  d'une  femme  spirituelle',  aussi 
sublimes  que  les  objets  qui  les  inspiraient. 

Après  avoir  fait  halte  au  village  d'Ël-Warak ,  sur  les  bords 
du  Nil ,  les  Français  arrivèrent  en  présence  de  Tarmée  ennemie, 
à  une  demi-lieue  du  village  d'Embabeh. 

Bonaparte  forma  son  ordre  de  bataille  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  la  journée  du  16,  à  Chebreis  ;  mais  la  ligne 
iîit  plus  étendue ,  afin  de  présenter  plus  de  feu  à  Tennemi.  Les 
deux  divisions  Desaix  et  Reynier  s'avancèrent  un  peu  sur  la 
droite ,  afin  de  couper  à  l'ennemi  la  communication  avec  la 
haute  Egypte ,  point  naturel  de  sa  retraite. 

L'intention  du  général  en  chef  était  de  marcher  sur  les  re« 
tranchements  informes  qui  couvraient  le  village  d'Embabch  et  la 
ligne  ennemie,  si  les  mameloucks  paraissaient  décidés  à  rece- 
voir l'attaque  au  lieu  de  la  commencer.  Les  divisions ,  formées 
en  carrés ,  se  trouvaient  placées  de  la  manière  suivante  : 

La  division  Desaix  tenait  la  droite  vers  le  village  de  Giseh; 
après  elle ,  la  division  Reynier  ;  la  division  Kléber,  commandée 
par  le  général  Dugua ,  se  trouvait  au  centre  ;  suivait  la  division 

'  LaJy  Morgan,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimables. 
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iTf^-im^i.  Menou ,  commandée  provisoirement  par  le  général  de  brigade 
^^^     Vtal  ;  enfin  la  division  Bon ,  formant  la  gauche  ^  était  appuyée 
an  Nil ,  et  se  trouvait  la  plus  rapprochée  du  village  d*£mbabeh. 
L'ennemi  sortit  de  ses  retranchements  avant  que  les  ordres 
de  mouvement  pour  Tattaque  ne  fassent  parvenus  aux  divisions, 
et  se  dirigea  en  plusieurs  masses  d'inégales  foroes  sur  Desidx  et 
sur  Reynier.  Arrivés  à  portée  de  fusil ,  les  mameloucks  enta- 
mèrent une  charge  vigoureuse  après  s*étro  divisés  comme  en 
deux  colonnes  :  la  première  marciiant  sur  l'angle  gauche  de  la 
division  Reynier,  et  la  seconde  sur  l'angle  droit  de  la  division 
Desaix.  Mais  les  troupes,  qui  les  attendaient  avec  une  bravoure 
et  un  calme  qu*il  est  diffleile  d'exprimer,  firent  un  feu  si  bien 
nourri  et  si  bien  dirigé,  que  le  champ  de  bataille,  de  ce  cèté, 
fat  couvert  en  un  instant  d'hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blessés. 
Une  partie  des  mameloucks,  arrêtés  ainsi  dans  leur  charge  im- 
pétueuse, longèrent  la  face  du  carré  de  la  division  Ramier,  re- 
cevant son  feu ,  et  se  reportèrent  sur  l'angle  gauche  de  la  divi- 
sion Desaix ,  en  même  temps  que  celle-ci  avait  encore  à  se 
défendre  sur  son  angle  droit.  La  3i*  légère,  que  comman- 
dait le  général  Belllard,  attendit  cette  charge  à  dix  pas  pour 
commencer  son  feu,  le  premier  rang  présentant  la  baïon- 
nette. La  fusillade  fut  si  vive,  que  l'ennemi  fut  forcé  de  se  Jeter 
entre  les  deux  divisions  et  de  recevoir  ainsi  tout  le  feu  des  ba- 
taillons du  flanc  ;  cependant  les  deux  carrés  se  trouvèrent  en- 
veloppés et  attaqués  de  tous  côtés  par  cette  nuée  de  cavalerie. 
L'artillerie  et  la  monsqueterle  Jouèrent  alors  sur  toutes  les  faces , 
et  semèrent  la  mort  dans  les  rangs  pressés  des  mameUnieks, 
qui  cherchaient  à  percer  les  carrés  à  quelque  prix  que  ce  fdt, 
mais  dont  tous  les  efforts  devinrent  inutiles.  Enfin,  après  quel- 
ques minutes  du  combat  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  terrible , 
l'ennemi  s'éloigna  des  deux  divisions  pour  se  précipiter  sur  le 
vlUage  de  BIktIl,  où  étaient  quelques  troupes  de  la  division  De» 
-  saix.  Noos  allons  expliquer  comment  ces  troupes  se  trouvaient 
dans  ce  village. 

Avant  que  les  autres  divisions  ne  fuissent  arrivées  et  formées 
sur  le  champ  de  bataille,  celles  des  généraux  Desaix  et  Rey- 
nier, qui  marchaient  en  tète  de  l'armée ,  parvenues  sur  ce  même 
point,  avaient  fait  halte,  attendant  la  réunion  générale.  Plu- 
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sieurs  soldats  «^étaient  alors  détachés  pour  aller  chercher  de  iny^ann. 
l'eaa.  Desaix ,  informé  que  le  Tillage  de  fiiktil  renfemndt  quel-  ^^^n^- 
ques  ressources  pour  sa  di^sfon,  et  qu*il  y  avait  même  quelques 
chevaux ,  avait  envoyé  des  dragons  non  montés  du  %if  régiment 
pour  s'en  emparer  ;  mais  comme  ce  détachement  n^était  pas 
assez  nombreux  pour  se  défendre  s'il  était  attaqué,  quatre  com- 
pagnies de  grenadier^  et  de  earabiniens,  sous  les  ordres  du  chef 
de  bataillon  Dorsenne-le^Paige  %  une  compagnie  d'artillerie  du 
4*  régiment,  et  un  détachement  de  sapeurs,  avaient  suivi  les 
dragons  pour  occuper  momentanément  le  village  et  enlever  les 
vivres  qui  pouvaient  s'y  trouver.  L'attaque  impétueuse  des  ma- 
meloucks  sur  les  deux  divisions  Beynier  et  Desaix  n'avait  point 
permis  aux  troupes  qui  appartenaient  à  la  dernière  de  venir  la 
rejoindre. 

Maltraitée,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  le  feu  des  deux 
divisions ,  la  cavalerie  des  beys^  qui  savait  le  village  de  Biktii  oc- 
cupé par  les  Français,  eut  l'espérance  d'être  plus  heureuse  sur 
ce  point.  Le  village  Aat  promptement  entouré,  et  les  mame- 
kraeks  y  pénétrèrent  par  toutes  les  issues. 

Le  commandant  Dorsenne  avait  disposé  ses  grenadiers  et  ^ 
carabiniers  dans  les  enclos  des  chaumièFes  du  village.  Le  capi- 
taine Labarre,  aide  de  camp  du  général  Davoust,  qui  avait 
accompagné  le  détachement  du  30"  de  dragons ,  plaça  ceux-ci 
derrière  quelques  murs  et  sur  des  terrasses ,  et  le  capitaine  Doo- 
hard ,  commandant  les  canonniers,  les  disposa  de  la  même  ma- 
nière ,  ainsi  que  les  sapeurs.  Les  mameloudks  furent  accueillis 
par  un  feu  si  vif ,  qu'après  avoir,  dans  leur  premier  élan ,  tra- 
versé le  village  en  plusieurs  sens ,  ils  n'osèrent  point  y  rentrer 
et  gagnèrent  la  plaine  pour  essayer  de  nouvelles  charges  sur  les 
deux  divisions,  et  principalement  sur  la  droite  du  général  De- 
saix ;  mais  ils  furent  contenus  par  l'attitude  imposante  et  le  feu 
continuel  des  bataillons. 

Sur  ces  entrefaîtes ,  Bonaparte  avait  ordonné  les  dispositions 
que  devaient  exécuter  les  deux  divisions  Bon  et  Menou.  L'adju- 
dant générai  Beouvais  fut  envoyé  vers  la  première ,  pour  porter 

*  Mort  en  18t?,  lici?(enant  ■^én^T9^,  colonel  des  grenadiers  Je  la  gardv 
impériale,  etc.,  etc. 
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«790 -an  VI.  Tordre  au  général  Bon  de  faire  former  eu  colonnes  d'atla^ue 
Egypte,  j^  premières  et  troisièmes  divisions  de  chaque  bataillon ,  tandis 
que  les  deuxièmes  et  quatrièmes  garderaient  leur  position  pré- 
sente ,  formant  toujours  le  carré ,  qui  ne  présenterait  plus  alors 
que  trois  hommes  de  hauteur  et  s'avancerait  ensuite  poursoutenir 
les  colonnes  d'attaque,  marchant  directement  sur  les  retranche- 
ments et  le  village  d'Embabeh.  Le  général  Vial ,  commandant 
la  division  Menou,  reçut  à  peu  près  la  même  instruction,  avec 
Tordre  de  prendre  sa  direction  entre  le  corps  qui  venait  de 
charger  et  qui  tenait  encore  la  plaine  et  les  retranchements. 

Le  général  en  chef,  en  ordonnant  ces  mouvements,  .voulait 
atteindre  le  triple  but  d'empêcher  les  mamcloucks  de  rentrer 
dans  les  retranchements  qu'ils  venaient  de  quitter,  de  couper 
la  retraite  à  ceux  qui  occupaient  encore  ces  mêmes  retranche- 
ments, et  enfin  d'attaquer  ces  derniers,  s'il  était  nécessaire» 
par  la  gauche. 

Les  trois  colonnes  d'attaque  formées,  en  conséquence  de 
l'ordre  ci-dessus  relaté,  dans  la  division  Bon,  et  commandées 
par  le  hérosde  Monte-Legino,  le  brave  général  Rampon,  s'avan- 
t  cèrentau  pas  de  charge  sur  le  village d'Ëmbabeh.  Les  retranche- 
ments étaient  défendus  par  trente-sept  bouches  à  feu;  deuxche- 
becs  de  la  flottille  des  mameloucks  étaient  en  outre  comme  em- 
bossés  sur  le  Nil ,  et  leurs  batteries  tiraient  sur  le  flanc  gauche 
des  colonnes  et  du  carré.  Ce  feu  d'artillerie  assez  bien  nourri 
ne  ralentit  point  la  marche  rapide  des  colonnes  d'attaque.  Ce- 
pendant un  fort  détachement  de  cavalerie  s'élança  des  retran- 
dieinents  pour  entourer  et  charger  la  petite  troupe  de  Bampon. 
Pendant  qu'une  des  colonnes  entrait  dans  les  retrandiements, 
les  deux  autres  firent  face  à  la  cavalerie  qui  en  était  sortie, 
et  jonchèreiit  le  sol  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux;  en 
un  moment ,  cette  cavalerie  fut  repoussée  et  dispersée,  les  re- 
tranchements enlevés. 

L'ennemi,  ne  pouvant  résister  à  l'impétueûté  des  troupes  qui 
avaient  pénétré  ainsi  jusque  dans  Embabeh,  chercha  son  salut 
dans  la  fuite«  Mais  le  général  Bon ,  qui  avait ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  suivi  de  près  les  trois  colonnes  d'attaque ,  fit  obliquer 
une  partie  des  autres  troupes  de  la  division  sur  la  gauche,  pour 
empêcher  Tennemi  de  s'embarquer  pour  repasser  sur  la  rive 
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droite  à  Boulaq.  Tonte  cette  masse,  évaluée  à  4,000  hommes,  iTs^an  ti. 
caries  beys,  Indépendamment  de  leur  cayaterie,  avaient  placé    ^^^^ 
1,500  à  3,000  ftintasslns  dans  le  vOtage  pour  ledéfendre  ;  toute 
cette  masse,  disons-nous,  fàt  tuée,  culbutée  et  noyée  dans  le  Nil. 

Pendant  que  le  général  Bon  marchait  sur  la  gauche  du  vil- 
lage, le  général  Marmont,  à  la  tète  d*un  autre  détachement, 
s*était  porté  sur  la  droite,  avait  fermé  Tissue  par  laquelle  Ten* 
nemi  espérait  s'évader,  et  lui  avait  fait  éprouver  une  perte  con- 
sidérable par  la  fusillade  et  la  baïonnette. 

Le  suceèi  de  la  bataille  fyit  alors  décidé.  Le  corps  de  mame- 
loucks  qui  avait  attaqué  si  vigoureusement  la  droite  de  Tarmée 
française ,  perdant  tout  espoir  d'entamer  les  carrés ,  voyait  le 
mouvement  de  la  division  Menou ,  celle  que  commandait  le  gé- 
néral Dugua ,  disposée  à  les  recevoir  de  la  même  manière  que 
les  carrés  de  Desaix  et  de  Reynier ,  et  venait  d'être  témoin  de  l'at- 
taque et  de  l'occupation  d'Emfoabeh  :  Mourad-Bey ,  qui  se  trou- 
vait de  ce  cêté ,  prit  alors  le  parti  de  filer  le  long  du  Nil ,  sans 
oser  s'arrêter  au  village  de  Giseh,  et  se  retira  vers  la  haute 
Egypte. 

Les  mameloucks  avaient  perdu  plus  de  8,000  hommes,  près-  ^ 
que  tous  tués  sur  le  champ  de  bataille ,  quarante  pièces  d'artil- 
lerie, 400  chameaux  chargés,  leurs  tentes,  un  grand  nombre 
de  chevaux  richement  équipés.  Plusieurs  des  beys  furent  tués 
en  chargeant  avec  la  plus  rare  Intrépidité  et  toute  la  ftareur  du 
désespoir.  Les  soldats  firançais  firent  un  butin  immense  ;  car  les 
mameloucks,  richement  vêtus ,  étaient  couverts  des  plus  belles 
armures ,  et  portaient  sur  eux  tout  ce  qu'ito  possédaient  en  or  et 
en  argent. 

L'ennemi  fut  poursuivi  Jusqu'au  delà  de  GIseh,  où  le  quartier 
général  arriva  à  neuf  heures  du  soir ,  et  s'établit  dans  la  mai- 
son de  plaisance  dcMourad. 

Ibrahim-Bey,  qui  avait  été  assez  heureux  ou  assez  prudent 
pour  rester  sur  la  rive  droite  du  Nil  avec  une  partie  des  mame- 
loucks de  sa  maison ,  fit  mettre  le  feu  à  plusieurs  des  bAtiraents 
de  la  flottille  qui  se  trouvait ,  pendant  l'action ,  entre  Boulaq  et 
Embabeh,  afin  d'enlever  aux  Français  ces  moyens  de  passage  : 
on  réussit  cependant  à  en  sauver  quelques-uns  ;  d'autres  fdrent 
arrêtés  du  côté  de  Giseh. 
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t7iNi-attTi.  Il  n*y  a  point  d*expr€85S<Mi8  pour  rendre  la  conduite  des 
Egypte.  t|.Q0peg  françaises  dans  cette  journée  mémorable  ;  il  faudrait 
citer  l'armée  entière»  généraux,  officiers,  soldats,  employés, 
et  même  ceux  d'entre  les  Français  que  l'amour  des  sciences  et 
des  arts  avait  entraînés  sur  les  pas  de  l'expédition,  qui  se  trou- 
vaient présents  à  cette  dernière  action ,  pour  rendre  à  chacun 
la  Justice  qu'il  mérite.  Toutefois,  nous  allons  rapporter  les 
noms  de  ceux  que  les  généraux  de  division  désignèrent  comme 
s*étant  distingués  d'une  manière  plus  particulière. 

Les  généraux  Belliard,  Priant,  les  chefs  de  brigade  Siily , 
Robin ,  Conroux ,  la  Toumerie ,  les  chefs  de  bataillon  Dor- 
senne  et  Morand,  les  capitaines  Labarre  et  Douhard,  reçurent 
les  éloges  du  générai  Desaix,  et  ftirent  mentionnés  par  lui 
dans  son  rapport  k  Bonaparte. 

Le  général  Reynier  demanda  pour  les  capitaines  Seguenot 
et  Millet  (ce  dernier  était  son  aide  de  camp  J  le  grade  de  chef 
de  tiataillon. 

Dans  sa  relation  particulière  de  l'afDaire  d'fimbabeh,  le  gé- 
néral Bon  signala  la  belle  conduite  des  généraux  Rampon  et 
Marmonty  et  nomma  les  chefs  de  bataillon  Beizons  S  Duran- 
teau  *  p  Darmagnac  ;  les  aides  de  camp  Gasquet  et  Montélégier  ^ , 
le  capitaine  du  génie  Bertrand  ^ ,  les  capitaines  Lurgcs ,  Stiller , 
Barthe,  Âttanoux,  Laplane^,  Girard,  les  lieutenants  Malet  et 
Maréchal»  l'aidede  camp  Milliot,  les  sergents-majors  Tronchon , 
Lamt)ert,  Salomon,  les  grenadiers  et  soldats  Yavasscur,  Chi- 
bret,  Guigoard»  les  dragons  Gliarles  et  J.  B.  Rampon,  neveux 
du  général.  Un  fait  qui  parai tra  peut-être  incroyable,  et  qui 
n'en  est  pas  moins  de  la  plus  exacte  vérité,  c'est  que  la  perte 
des  Français  ne  s'éleva  pas  à  plus  de  40  tués  et  120  blessés  : 
la  liste  nominative  de  ces  derniers  fut  exactement  dressée  par 
le  chirurgien  en  chef  de  l'armée  Larrey  ^. 

'  Mort  ttentenant  général,  dans  la  campagne  de  Russie. 

*  Mort  générai  de  brigade,  en  Egypte. 

^  Devenus  Tun  et  Pautre  maréchaux  de  camp. 

^  C'est  le  lieutenant  général  de  ce  nom  qui  partagea  la  fortune  de  Bona- 
parte à  Vtk  Sainte  Hélène. 
^  Depuis  maréchal  de  camp. 

*  Depuis  chirurgien  en  chef  de  la  garde,  chiruiiieD-maior  de  rh(ypital 
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Entrée  des  Français  au  Caire;  combats  d'El-Banka,  de  iiM-anfi. 
Salahieh,  etc.  —  L'armée  bivouaqua,  le  soir  de  la  bataille  des  cni^tdor.) 
Pyramides,  autour  des  villages  d'Embabeh  et  deGiseh^  sur    Egypte. 
les  bords  du  Nil. 

Cependant  le  retour  d'Ibrahim  dans  la  ville  du  Caire ,  et  la 
nouvelle  du  désastre  éprouvé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
avaient  ren^i  cette  capitale  de  terreur  et  de  confusion.  Les 
beys  et  les  raameloueks  qui  raccompagnaient  »  ceux  qui  avaient 
réussi  à  traverser  le  NU  à  la  nage,  et  tous  les  partisans  de  ces 
dominateurs  de  TÉgypte,  croyant  voir  arriver  les  Français  à 
diaqoe  instant  sur  leurs  traces,  quittèrent  la  ville  dans  la  nuit 
et  se  dirigèrent  sur  Belbeîs,  capitale  de  la  province  de  Cbarkieh , 
à  quelques  journées  du  Caire.  Ibrahim  sut  persuader  au  pacha 
d*^gypte  qull  était  dans  son  propre  intérêt  de  fuir  avec  loi 
sans  attendre  les  vainqueurs,  qui  ne  respecteraient  pas  plus 
le  représentant  du  Grand  Seigneur  que  les  mameloucks.  Ce  pa- 
cha, nommé  Seid-Abou-Beker,  homme  faible  et  crédule,  auquel 
les  beys  avaient  peut-être  dérobé  la  connaissance  de  la  procla- 
mation adressée  par  Bonaparte  au  peuple  d'Egypte,  se  déter- 
mina à  suivre  les  mameloucks  dans  leur  retraite  sur  Belbeïs, 
en  laissant  toutefois  son  lieutenant  ou  kiaya  dans  le  château 
du  Caire,  pour  observer  les  démarches  ultérieures  des  Fran- 
çais et  lui  en  rendre  compte.  La  populace  du  Caire,  après  le  dé- 
part des  mameloucks  et  du  pacha,  livrée  à  elle-même  et  n'étant 
plus  retenue  par  aucun  frein,  se  livra  à  tous  les  excès  ordi- 
naires aux  homuMS  qui  ne  reconnaissent  plus  d'autorité.  Une 
partie  des  maisons  des  beys 'et  des  principaux  mameloucks 
furent,  dans  la  nuit  même,  pillées  et  dévastées;  on  mit  le  feu 
aux  palais  de  Mourad  et  d'Ibrahim.  Une  troupe  de  ces  dévas- 
tateurs eut  même  l'intention  de  pénétrer  dans  le  quartier  de  la 
ville  habité  par  les  Francs  ou  Européens;  mais  ceux-ci  se  barri- 
cadèrent et  prirent  de  telles  précautions,  que  les  agresseurs 
furent  contenus  jusqu'à  Tarrivée  des  Français. 

Nous  avons  dit  que  Mourad-Bey ,  cédant  aux  conseils  du 
Vénitien  Rosetti,  s'était  contenté  d'envoyer  au  château  du 
Caire  les  négociants  du  comptoir  français  de  cette  ville ,  au  lieu 

de  la  garde  royale;  homme  aussi  modeste  que  savant  et  expérimenté  dans 
•on  art. 
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f7<iii- an Ti.de  les  faire  égoi^r ,  comme  c*était  son  intention  première» 
^^^^'*  pour  se  venger  de  l'agression  de  l*armée  française.  Apres  le  dé- 
part da  pacha ,  ces  mêmes  négociants  représentèrent  à  son  kiaya 
ou  lieutenant  qu*il  se  concilierait  la  bienveillance  du  général 
français  si ,  dans  la  situation  anarchique  de  la  ville  du  Caire^  il 
se  mettait  lui-même  à  la  tête  des  affaires  et  entrait  en  pourpar- 
lersavec  le  vainqueur  des  mameloucks,  peur  la  reddition  de  cette 
capitale  de  TÉgypte.  Le  kiaya ,  dont  la  positl<Mi  éUdt  singulière- 
ment critique  ,et  qui  n'avait  d'ailleurs  aucun  moyen  de  résistance 
ou  de  fuite  à  sa  disposition,  se  laissa  fiicilement  persuader  ;  quel- 
ques-uns d'entre  ces  négociants  s'offrirent  pour  être  ses  agents 
auprès  du  général  en  chef,  et  s'embarquèrent  à  Boulaq»  à 
Teffet  de  venir  trouver  Bonaparte  à  son  quartier  général  de 
Giséh.  lis  y  arrivèrent  dans  raprès-midi ,  et  le  général  en  chef  ^ 
après  les  avoir  entendus ,  expédia  de  suite  Tadjudant  général 
Beauvais  au  général  Bon,  à  Embabeh»  pour  lui  ordonner  de  dé- 
tacher le  chef  de  brigade  de  la  33^,  Dupuy ,  nommé  le  Jour 
même  général  de  brigade ,  avec  les  compagnies  de  grenadiersde 
ce  corps,  pour  aller  sur-le-champ  prendre  possession  4u -Caire. 
Cet  ordre ,  donné  par  Bonaparte ,  d'aller  occuper  une  ville  qui 
renferme  une  population  de  300,000  âmes ,  avec  un  détache- 
ment de  300  et  quelques  soldats  séparés  de  l'armée  par  un  fleuve 
sans  ponts  (  et  n'ayant  d'ailleurs  que  de  faibles  moyens  de  pas- 
sage à  sa  disposition  )  »  doit  paraître ,  au  premier  aspect ,  fort 
extraordinaire ,  pour  ne  pas  dire  un  acte  de  folie;  mais  l'éton- 
ncmeiit  sera  moins  grand,  si  nous  ajoutons  que  les  instruc- 
tions du  général  Dupuy ,  investi  d^avance  par  Bonaparte  du 
commandement  du  Caire,  portaient  qu'il  profiterait  des  ténè- 
bres de  la  nuit  pour  pénétrer  jusqu*  au  quartier  dit  des  Francs 
et  s'y  retrancher  II  faut  observer  en  outre  que  les  troubles  qui 
avaient  eu  lieu  dans  la  nuit  précédente  et  dans  la  Journée,  au 
Caire,  s'étaient  apaisés;  que  la  terreur  inspirée  par  l'armée 
française  avait  étouffé  Tesprit  de  sédition,  qui  n'avait  point 
pour  but  la  défense  delà  ville;  et  que  les  habitants ,  retirés  dans 
leurs  maisons ,  attendaient  en  silence  le  résultat  de  la  fuite  pré- 
cipitée des  mameloucks.  D'un  autre  c6té,  Bonaparte  avait 
ordonné  qu'on  réunit  pendant  la  nuit,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil  »  les  embarcations  nécessaires  pour  le  passage  de  la  dlvi- 
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sioD  Bon  et  des  autres  divisions ,  a  Boulaq ,  dans  ta  matinée  du  im  -  an  ti. 
lendemain ,  23  Juillet.  ^^^ 

En  exécution  du  premier  ordre  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut^  le  général  Dupuy,  Tadjudant  général  Beauvais,  le  non* 
veau  chef  de  la  33^  demi-brigade,  Darmagnac  S  et  les  compa- 
gnies de  grenadiers,  montèrent,  dans  la  soirée ,  à  bord  de  la 
baniue  qui  avait  amené  les  négociants  français  et  de  quelques 
autres  bateaux  ou  djermes  qui  se  trouvaient  au  village  d'Em- 
bab^y  à  reffet  de  se  rendre  à  Boulaq ,  situé  vis-à-vis.  Les  né- 
gociants accompagnaient  le  détachement  pour  lui  servir  de 
guides. 

La  nuit  était  close  lorsque  la  petite  troupe  que  conduisait  le 
général  Dupuy  arriva  sous  les  murs  du  Caire,  distant  du  fau- 
bourg de  Boulaq ,  qui  lui  sert  de  port ,  d'à  peu  près  une  demi- 
lieue.  Les  Français  entrèrent  dans  la  ville  sans  rencontrer  un 
seul  habitant.  Qu'on  se  représente  une  poignée  de  soldats  par- 
courant ,  en  bon  ordre  et  sans  crainte ,  les  rues  étroites  et  silen- 
cieuses de  l'Immense  capitale  de  l'Egypte ,  pour  aller  chercher 
un  gîte  au  centre  même  de  cette  ville.  La  confiance  du  général 
Dupuy  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient  était  telle  que,  pour 
indiquer  à  ceux  qui  marchaient  à  la  queue  do  la  colonne,  et 
qui  pouvaient  rester  un  peu  en  arrière ,  la  direction  que  prenait 
la  tète  f  on  tambour  battait  la  marche.  Ce  bruit  inusité ,  loin  de 
faire  sortir  les  habitants  de  leur  torpeur,  leur  inspirait  encore 
une  terreur  plus  profonde* 

Cependant  l'obscurité  ne  permettait  pas  aux  guides  qui  ac- 
compagnaient la  colonne  de  la  mener  par  le  chemin  le  plus 
direct  au  quartier  où  elle  devait  s'arrêter  et  passer  le  reste  de  la 
nuit. 

Il  était  une  heure  du  matin  :  les  Français  étaient  fatigués 
d'une  marche  difficile  sur  le  sol  inégal ,  rocailleux  et  sablonneux 
des  rues  du  Caire  ;  la  chaleur  et  le  besoin  impérieux  du  sommeil 
commandaient  un  repos  nécessaire.  Le  géoéral  Dupuy  prit  le  parti 
de  faire  enfoncer  la  porte  d'une  grande  maison  qui  se  trouvait 
sur  son  passage  ;  elle  était  inhabitée,  et  Ton  sut  depuis  qu'elle 
appartenait  h  l'un  des  chefs  subalternes  de  mameioucks  dési- 

*  I>epuis  lieutenant  g<^ncral,  baron,  etc. 
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i7Q»-an  vi.  gaés  SOUS  le  nom  de  hache f s.  Les  Français  y  enti'èrent  pour  s*y 
Ksypte.  fgpQs^r  Q(  attendre  le  jour.  Tel  fut  le  premier  acte  de  la  prise  de 
possession  du  Caire  ' . 

Le  98,  dans  la  matinée,  la  division  Bon  traversa  le  Nil 
pour  entrer  au  Caire,  et  fut  bientôt  suivie  des  divisions  Kléber, 
Menou  et  Reynier.  La  flottille  française  avait  été  retardée, 
comme  nous  l'avons  dit ,  par  les  difficultés  que  le  peu  de  pro- 
fondeur du  Nil  présentait  à  sa  marche.  Le  chef  de  division 
Ferrée ,  laissant  en  arrière  le  chebec ,  la  demi-galère  et  quelques 
autres  bâtiments,  était  monté  à  bord  d*une  des  canonnières, 
pour  prendre  les  devants.  Il  arriva  à  Boulaq  dans  raprès-midi 
du  28.  La  flottille  avait  été  constamment  inquiétée  par  les 
Arabes,  accourant  à  sa  vue  sur  les  deux  rives  du  Nil  et  lui  ti- 
i-ant  des  coups  de  fusil.  C'est  dans  une  de  ces  circonstances  que 
furent  blessés  l'ordonnateur  Sucy,  le  capitaine  d'état-msgor  La- 
cuée  '  et  le  commandant  d'une  des  canonnières.  Le  bâtiment 
que  montaient  ces  trois  officiers,  ayant  pris  l'avance  sur  les 
autres,  échoua  et  fut  attaqué  par  les  habitants  du  village  de 
Komo-el*Scherif.  Les  Français  soutinrent  pendant  quelque 
temps  un  combat  très-vif,  parvinrent  à  repousser  les  agres- 
seurs et  à  remettre  la  canonnière  à  flot  ;  mais ,  dans  l'action , 
Sucy  eut  le  bras  droit  cassé  par  une  balle ,  Lacuée  en  reçut  une 
dans  la  mâchoire ,  et  le  capitaine  du  bâtiment  fut  atteint  à 
la  poitrine. 

Bonaparte ,  aoco'mpagné  de  l'état-ms^or  général,  Ût,  ce  même 
jour,  28  juillet ,  son  entrée  dans  la  capitale  de  l'Egypte. 

Un  grand  nombre  d'habitants,  revenus  de  leur  première 
frayeur  par  la  modération  des  soldats  flrançais,  si  différente  de  la 
conduite  altière  et  tyrannique  des  mameloucks,  se  porta  à  la  ren- 

'  Nous  garantissons  la  véracité  et  l'exactitude  des  détails  que  nous  ve* 
nons  de  donner,  quels  que  soient  ceux  qu'on  a  pu  lire  dans  les  relations 
déjà  publiées  de  rexpédition  d'Egypte.  L'auteur  de  ce  paragraphe  éteit  un 
des  acteurs  de  la  scène  décrite. 

'  Neveu  du  comte  de  Cessac,  lieutenant  général,  et  ancien  ministre  di- 
recteur de  la  guerre.  Gérard  Lacuée,  oflicier  très-distingué,  fut  depuis  aide 
de  camp  de  Bonaparte,  premier  consul.  Il  fut  tué  sur  le  champ  de  bataille 
d^Austerliti,  en  1805,  à  la  tète  du  cinquanle-s^ptième  régiment  de  ligne, 
qu*il  commandait. 
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contre  du  cortège  pour  contempler  le  vaioqneor  des  bcys,  ICfTi^-anvi. 
chef  de  ces  audacieux  étrangers  que  leur  renommée  avait  déjà  ^syp<c 
devancés.  Aeoontnmée  au  spectacle  de  la  marche  sombre,  me- 
naçante et  rapide  de  leurs  anciens  dominateurs,  cette  popula- 
tion,  composée  d'individus  de  toutes  les  classes  »  ne  pouvait 
voir  sans  le  plus  grand  étonnement  Bonaparte,  les  généraux 
et  tous  ceux  qui  Tescortalent,  s'avançant  lentement  au  milieu 
d*elle,  lui  sourire  avec  bienveillance.  La  singularité  des  vête* 
ments ,  comparés  avec  ceux  en  usage  dans  TOrient  ;  le  luxe  de 
quelques  habits  et  la  simplicité  des  armes  ;  la  douceur  em« 
preinte  sur  ces  visages  dont  leur  imagination  s'était  fait  une 
tout  autre  idée ,  étalent  autant  de  causes  qui  contribuaient  à 
augmenter  ebes  ces  hommes,  dont  l'esprit  était  sans  culture  » 
la  surprise  qui  devait  naturellement  les  frapper  en  cette  cir- 
constance. Le  lendemain  34 ,  la  proclamation  qu>n  va  lire  fut 
publiée  et  afQchée  dans  la  ville. 

tt  Peuple  du  Caire ,  Je  suis  content  de  votre  conduite  ;  vous 
avez  bien  fait  de  ne  pas  prendre  parti  contre  moi.  Je  suis  venu 
pour  détruire  la  race  des  mameloucks ,  protéger  le  commerce 
et  les  naturels  du  pays.  Que  tous  ceux  qui  ont  peur  se  tran- 
quillisent; que  tous  ceux  qui  sont  éloignés  rentrent  dans 
leurs  maisons  ;  que  la  prière  ait  lieu  aujourd'hui  comme  k 
Fordinairey  comme  je  veux  qu'elle  continue  toujours;  ne 
craignez  rien  pour  vos  familles,  vos  maisons,  vos  propriétés, 
et  surtout  pour  la  religion  du  prophète,  que  J'aime. 

a  Comme  il  est  urgent  que  la  tranquillité  ne  soit  pas  trou* 
blée,  il  y  aura  un  divan  de  sept  personnes  qui  se  réuniront  à 
la  grande  mosquée  ;  Il  y  en  aura  toujours  deux  près  du  comman- 
dant de  la  place,  et  quatre  seront  occupéesà  maintenir  la  tran* 
quillité  publique  et  à  veiller  à  la  police,  s 

Avant  de  quitter  Giseh,  Bonaparte  avait  ordonné  an  général 
Desaix  de  longer  la  rive  gauche  du  Nil  pour  se  porter  au  village 
de  Terseh,  distant  de  deux  lieues  de  celui  que  nous  venons  de 
nommer,  à  reifet  d'établir  sur  ce  point  un  camp  retranché  et 
une  batterie  destinée  à  dominer  la  navigation  du  fleuve.  La 
division  de  ce  général  était  destinée  à  agir,  dans  la  haute 
É<!ypte,  contre  Mourad-Bey,  qui  s'y  était  réfugie ,  comme  on 
l'a  vu  y  après  la  bataille  des  Pyramides. 
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f798— anYi.  Les  premiers  soins  du  général  en  chef,  dès  son  arrivée  au 
^i>ic  Caire  9  furent  donnés  à  l'administration  des  pays  déjà  conquis. 
Les  troupes,  après  avoir  pris  quelque  repos ,  se  dirigèrent  sur 
plusieurs  points  dans  le  Delta  et  dans  les  provinces  qui  sont 
à  la  droite  de  la  branche  du  Nil  que  Ton  nomme  de  Damiette  » 
vers  le  lac  Mensaldi  et  la  frontière  de  Syrie.  La  garnison  du 
Caire  fut  formée  d'une  partie  de  la  division  Bon  et  de  cdle  du 
général  Kléber. 

Les  généraux  commandants  titulaires  des  deux  divisions  que 
nous  venons  de  nommer  étaient  restés»  Tun  à  Alexandrie  » 
l'autre  à  Rosette ,  pour  gouverner  ces  deux  villes  et  leur  arron- 
dissement. Le  général  Vial  fut  envoyé  à  Damiette  ;  et  les  troupes 
qu*il  commandait  furent  réparties ,  tant  dans  cette  demièi*e  ville 
que  sur  les  bords  de  la  branche  orientale  du  Nil,  jusques  à  la 
mer.  Bonaparte  avait  précédemment  envoyé  de  Giseh  aux 
grandes  Pyramides  le  général  Verdier  avec  une  des  brigades  de 
la  division  Kléber,  pour  y  protéger  la  construction  d'une  redoute 
âoilée  pouvant  contenir  100  hommes  et  deux  pièces  de  canon. 
Cet  ouvrage  était  destiné  à  mettre  les  environs  des  Pyramides  à 
Tabri  des  excursions  des  Arabes ,  et  à  faciliter  aux  curieux 
l'examen  de  ces  monuments  étemels.  Le  général  Verdier  était  de 
plus  chargé  de  faire  connaître^  aux  tribus  qui  sont  établies  dans 
le  voisinage,  que  le  général  en  chef  était  disposé  à  sévir  rigoureu- 
sement contre  tous  ceux  qui  se  refaseraient  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  l'armée  française.  Il  ne  parait  pas  que  ces  me- 
naces aient  produit  un  grand  effet  sur  les  Arabes  ;  car  le  générai 
Verdier,  dans  un  de  ses  rapports,  instruisit  le  général  en  chef 
que  plusieurs  de  ses  soldats  avaient  été  massacrés  au  village 
d'EI^Bothoun^  à  quelque  distance  des  monuments  de  Chéops,  où 
ils  s'étaient  rendus  pour  moudre  du  grain.  Nous  ne  parlons  de 
ce  fidt  que  pour  faire  connaître  le  beau  trait  d'un  carabinier  de 
la  3^  4emi-brigade  légère. 

Au  premier  coup  de  fusil  qu'on  entendit  tirer  dans  le  village 
d'EI-Bothoun,  une  des  compagnies  de  carabmiers  de  la  2®  légère 
s'était  portée  au  pas  de  course  pour  dégager  les  soldats  fran- 
çais ;  elle  arriva  trop  tard  pour  les  sauver  tous  ;  mais  le  géné- 
reux dévouement  du  carabinier  Maillard  en  délivra  plusieurs. 
Cet  homme  inti*épide^  ayant  devancé  de  beaucoup  sa  com- 
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pagaie,  se  précipita  seul  dans  le  village,  attaqua  les  Arabes,  i7i|i-tnn. 
et  les  força  d'abandiHiner  celles  de  leavs  victiines  qu'ils  n'a-    ^^^^ 
valent  point  encore  égorgées.  Lorsque  la  compagnie  attei- 
gnit le  village  y  tous  les  Arabes  avalent  déjà  disparu  devant 
Maillard,  entouré  des  malheureux  que  son  courage  venait  de 
sauver. 

Le  général  Zayonseheck  fut  envoyé  dans  la  province  de  Me- 
noufieh,  qui  fait  partie  du  Delta,  et  les  généraux  Murât  et 
Lecterc  marchèrent  avec  quelques  troupes  dans  la  direction  de 
Belbeîs ,  point  sur  lequel  8*était  retiré  le  bey  Ibrahim  avec  ses 
mameloucks. 

Le  5  août  (  18  thermidor},  la  division  Reynier  quitta  le  fau- 
bourg de  la  Qoubbeh,  où  elle  était  campée,  pour  se  porter 
sur  le  village  d'El-Khanka ,  où  le  générai  Leclerc  était  déjà 
aux  prises  avec  une  nuée  d* Arabes  à  cheval  et  de  fellahs  sou- 
levés par  les  mameloucks  d'Ibrahim.  Le  général  Reynier,  se- 
condé par  Leclerc,  dispersa  le  rassemblement  ennemi  après 
lui  avoir  tué  une  cinquantaine  d'hommes ,  et  prit  position  à  EN 
Khanka. 

Cependant  Ibrahim-Bey,  dont  le  quartier  général  était  à  BeU 
beis,  paraissant  vouloir  tenir  la  campagne,  Bonaparte  se  dé- 
termina à  marcher  sur  lui  avec  les  troupes  déjà  réunies  à  El- 
Khanka,  et  deux  colonnes  de  troupes  des  divisions  Menou  et 
Kléber  sous  les  ordres  des  généraux  Lannes  et  Dugua. 

Ce  corps  d'armée ,  dans  sa  marche  d'El-Khanka  sur  Belbeîs  » 
reneontra  une  partie  de  la  caravane  qui  se  rend  chaque  année 
du  Caire  à  la  Mecque,  autant  pour  y  faire  ses  dévotions  au  tom- 
beau du  prophète  que  pour  s'y  livrer  à  des  opérations  commer- 
ciales. Cette  caravane  avait  été  attaquée  par  les  Arabes ,  qui  l'a- 
vaient dispersée,  après  lui  avoir  enlevé  plusieurs  chameaux. 

Saleh-Bey ,  émir  ha^ji  (  c'est-à-dire  prince  des  pèlerins  ) ,  la 
commandait.  Eu  arrivant  de  la  Mecque  au  port  de  Suez ,  situé 
à  l'extrémité  nord  de  la  mer  Bouge,  sur  les  frontières  de  l'Arabie 
Pétrée  et  de  l'Egypte ,  ce  bey  avait  envoyé  des  exprès  à  Mourad 
et  à  Ibrahim  pour  avertir  ces  deux  chefs  de  sa  prochaine  arrivée, 
Ibrahim  seul  avait  reçu  la  dépêche  de  l'émir  hadji ,  et  lui  avait 
fait  dire  d'éviter  le  chemin  du  Caire  et  de  se  diriger  sur  Sa- 
lahieh ,  Tinformant  des  succès  obtenus  par  les  Français.  L'ia- 
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i79s-anvi.  tention  dlbrahim  était  de  s'approprier  les  marcbaiiâises  de  la 
£K)pte.  earavane;  mais  respéranee  de  ce  chef  avide  fat  déçue.  La  ca- 
valerie française ,  ayant  aperçu  qiid<iaes  pèlerins  et  les  Arabes 
qui  emmenaient  leur  butin  dans  le  désert ,  marcha  sur  eux.  Les 
marchands  et  les  pèlerins  se  mirent  sous  la  protection  des  Fran- 
çais ;  et  les  Arabes,  forcés  d'abandonner  une  grande  partie  de  ce 
qu'ils  avalent  enlevé  y  disparurent  dans  le  désert  Une  partie  de 
la  caravane  avait  réussi  à  s'échapper  au  moment  où  les  Arabes 
l'avaient  attaquée,  et  était  parvenue  à  rejoindre  Ibrahim  au  delà 
de  Belbeis.  Bonaparte  réunit  tous  ceux  qui  venaient  d'être  dé- 
livrés par  la  cavalerie ,  et  leur  donna  une  escorte  pour  se  rendre 
au  Q^re  avec  les  mardiandises  qu'il  leur  fit  rendre. 

Les  mameloucks  n'avaient  point  attendu  les  Français  à  Bel- 
beîs.  Bonaparte  ne  trouva  personne  dans  cette  vlUe,  et  conti- 
nua sa  poursuite  dans  la  direction  de  Salahieh.  On  rencontra , 
auprès  du  village  de  Loureîn,  cette  autre  partie  de  la  caravane 
qui  avait  Joint  rarrière«garde  d'Ibrahim ,  au-dessus  de  Belbeîs. 
L'aspect  des  troupes  françaises  mit  en  fuite  les  mameloucl(s 
qui  escortaient  les  marchands  et  les  pèlerins,  et  ceux-ci  purent 
rejoindre  les  débris  que  Bonaparte  avait  déjà  dirigés  sur  le 
Caire.  Malgré  le  secours  qu'elle  venait  de  recevoir  des  Français  » 
la  caravane  avsdt  éprouvé  de  grandes  pertes;  un  grand  nombre 
de  pèlerins  avaient  été  tués  par  les  Arabes ,  quelques-uns  par 
les  mameloucks  d'Ibrahim.  Aussi ,  quoique  le  général  en  chef 
eût  fait  rendre  à  ceux  qu'il  avait  réunis  toutes  les  marchandises 
et  effets  qui  leur  appartenaient,  le  butin  fait  sur  les  Arabes  et 
les  mameloucks  fut  encore  trèsHSonsidérable.  De  même  qu'après 
la  bataille  des  Pyramides ,  les  soldats  se  trouvèrent  possesseurs 
d'une  foule  d'objets  et  d'étoffes  précieuses ,  et  notamment  de 
châles  de  Cachemire ,  dont  ils  ne  connaissaient  pas  toute  la 
valeur  et  qu'ils  vendirent  à  vil  prix.  L'armée  bivouaqua  le  lo 
au  village  de  Korain. 

Le  lendemain ,  Bonaparte  prit  avec  lui  toute  la  cavalerie^ 
qui  pouvait  monter  à  300 hommes,  et ,  précédant  riiifantcrtc , 
qui  se  mit  également  en  marche,  il  arriva  de  bonne  heure  sur 
la  lisière  d'un  bois  de  palmiers  qui  entoure  le  village  de  Sala- 
hieh ,  à  quatre  lieues  de  Korain  ;  il  s'arrêta  dans  cet  endroit 
auprès  d'une  citerne ,  et  envoya  un  détachement  pour  recon- 
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naître  Tenneroi ,  qui ,  ayant  campé  la  nuit  dans  te  bois  de  Sala-  itm-  an  vi. 
hjeh  y  ne  devait  pas  être  très-éloigné.  ^sypte* 

£n  effet,  le  général  en  chef  Ait  bientôt  informé  qu'Ibrahim 
venait  de  qnitter  le  bois  de  palmiers  pour  s'avancer  dans  le 
désert,  traînant  à  sa  suite  un  bagage  considérable,  où  se 
trouvaient  ses  femmes  et  ses  trésors.  Nous  ne  devons  point 
passer  sous  silence  un  trait  qui  caractérise  les  Arabes  d'une 
manière  remarquable.  Au  moment  où  Bonaparte  paraissait  se 
préparer  à  attaquer  Ibrahim»  150  de  ces  habitants  du  désert 
parurent  tout  à  coup  sur  Tun  des  flancs  de  la  cavalerie  fran- 
çaise ,  et  le  scheick  qui  les  commandait  fit  proposer  au  général 
en  dief  de  diarger  avec  lui  sur  la  colonne  des  mameloucks , 
à  condition  que  les  Arabes  recevraient  leur  part  du  butin.  Cette 
proposition  n*eut  point  de  suite. 

La  journée  était  avancée^  et  l'Infanterie  était  encore  éloignée  ; 
Bonaparte  se  contenta  de  suivre  les  mameloucks  autant  que  la 
fatigue  des  chevaux  de  la  troupe  put  le  lui  permettre.  400  ca- 
valiers formaient  l'arrière -garde  d'Ibrahim ,  et  semblaient 
manœuvrer  pour  protéger  l'immense  convoi  dont  la  tête  se 
perdait  à  Thorizon.  Sur  ces  entrefaites  quatre  compagnies 
de  grenadiers  de  la  division  Reynier,  qui  avaient  marché 
avec  la  plus  grande  vitesse,  et  une  pièce  d'artillerie ,  ayant  paru 
à  la  hauteur  du  bois  de  Salahieh ,  Bonaparte  ordonna  à  une 
partie  de  la  cavalerie  de  charger  les  mameloucks.  Ceux-ci 
évitèrent  d'abord  la  charge ,  ce  qui  permit  aux  cavaliers  fran- 
çais d'enlever  deux  pièces  de  canon  et  une  cinquantaine  de 
chameaux  ;  mais  les  mamelouclcs,  revenant  sur  leurs  pas , 
chargèrent  à  leur  tOur  les  Français  avec  la  plus  grande  impétuo^ 
site.  Les  hussards  du  7®  régiment  et  les  chasseurs  du  32"  sou- 
tinrent cette  attaque  et  la  repoussèrent;  mais  les  mameloucks, 
s'éparpUlant  autour  des  deux  escadrons,  cherchaient  à  les  en- 
velopper. Il  s'engagea  alors  une  mêlée  terrible,  où  les  Français 
firent  des  prodiges  de  valeur.  Pendant  ce  temps  le  général  L«- 
clerc,  s'&vançantavee  les  deux  escadrons  des  Z^eti^^  régiments 
de  dragons  en  bataille,  leur  ordonna ,  avec  un  sang-froid  ad- 
mirable, de  faire  feu  d'abord  sur  les  mameloucks  et  d'entamer 
ensuite  la  charge.  Ce  mouvement  réussit.  Les  hussards  et  les 
chasseurs,  quoique  entourés,  continuant  de  combattre  avec  la 
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f79!9  -an VI.  plus  grande  résoitttion ,  une  partie  des  mameloucks  se  trouva 
Egypte,     ppj^  p^^j^  ^lQ3l  ^if g  QQ^i^  ^^^^  feux.  Les  Français ,  quoique 

bien  inférieurs ,  les  attaquèrent  corps  à  corps.  Après  un  com- 
bat sanglant  qui  dura  plusieurs  minutes ,  et  auquel  prirent  part 
les  guides  du  général  en  chef  et  presque  tous  les  officiers  qui  ac- 
compagnaient ce  dernier,  les  mameloucks  cédèrent  le  terrain  et 
rejoignirent  la  colonne,  qui,  pendant  ce  temps,  avait  accéléré 
sa  marche  dans  le  désert. 

Tous  les  Français  acteurs  dans  ce  combat  s*y  distinguèrent 
d*ttne  manière  particulière.  Le  chef  d*escadron  d*Estrées,  du 
7"  de  hussards,  y  fut  renversé  de  cheval,  couvert  de  plus 
de  vingt  blessures,  toutes  très*graves ,  et  qui  firent  craindre 
longtemps  pour  sa  vie.  L*aide  de  camp  du  général  en  chef, 
Sulkovsrsky,  reçut  sept  coups  de  sabre  et  plusieurs  coups  de 
feu.  Le  brave  Lasalle,  alors  chef  de  brigade  du  22^  de  chasseurs 
à  cheval,  ayant  laissé  tomber  son  sabre  au  milieu  de  la 
mêlée,  fût  assez  adroit  et  assez  heureux  pour  le  ramasser, 
et  pour  s'en  servir  ensuite  contre  un  des  chefii  de  mameloucks 
auquel  il  fit  mordre  la  poussière,  et  contre  les  autres  qui  Ten- 
touraient.  Les  chefs  de  bataillon  Duroc  et  Leturc  (le  premier, 
aide  de  camp  de  Bonaparte ,  le  deuxième,  du  général  Berthier  ) , 
et  les  capitaines  Ck>lbert  et  Arrighi,  furent  dtés  honorablement 
par  le  générai  en  chef. 

Le  général  du  génie  GaffarelU ,  privé  d^une  jambe  qu'il  avait 
perdue  dans  la  campagne  de  1795  sur  le  Rhin,  n'en  combattit 
pas  avec  moins  d'ardeur  et  do  dévouement.  Le  général  Murât 
s'était  montré ,  avec  son  intrépkiité  ordinaire ,  à  la  tête  des 
dragons  du  8*  régiment.  Il  n'y  eut  aucune  infanterie  d'en- 
gagée dans  cette  action'. 

On  a  prétendu  qulbrdiim,  présent  au  combat  que  nous 
venons  de  décrire,  y  fut  blessé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  aucun  ma- 
melouck  ne  tomba  vivant  au  pouvoir  des  Français.  Il  resta  sur 

'  Quelques  Français  qui  ont  voyagé  à  la  suite  de  rexpédition  en  ont 
donné  des  relations  qu'iis  ont  brodées  à  leur  manière,  et  qui  sont  inexactes 
sous  beaucoup  de  rapports.  L'une  de  ces  relations  attribue  la  retraite  des 
mameloucks  au  feu  d*un  détachement  dMnfanterie  que  Mnrat  aurait  appelé 
ftur  le  champ  de  bataille,  en  lui  faisant  prendre  un  chemin  détourné  :  le  fait 
est  faux,  et  la  supposition  est  absurde. 
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le  ehamp  de  bataille  une  dnquaotaiiie  d'hommes  et  de  dievaux  «m— miti. 
des  deux  partis.  ^p^«- 

NoQs  avoDsâitqueSeid-AboQ-Beker^  pacha  d'Egypte,  avait 
accompagné  Ibrahim-Bey  dans  sa  fuite  :  cette  démarche  con- 
trariait Bonaparte  dans  ses  desseins.  Il  s'était  annoncé  comme 
l*ami  des  Turcs  ^  et  comme  ne  venant  point  pour  attaquer  les 
droits  du  Grand  Seigneur,  ne  âedsant  la  guerre  qu'aux  mame- 
loucks  usurpateurs.  Le  lendemain  du  combat  de  Salahieh,  un 
Arabe  fut  chargé  de  porter  à  Ibrahim  la  lettre  suivante,  que 
rinterprète  Yenture  avait  écrite  sous  la  dictée  du  général  en 
chef  : 

a  La  supériorité  des  forces  que  Je  commande  ne  peut  plus 
être  contestée  ;  vous  voilÀ  hors  de  TÉgypte ,  et  obligé  do  passer 
le  désert. 

«  Vous  pouvez  trouver  dans  ma  générosité  la  fortune  et  le 
bonheur  que  le  sort  vient  de  vous  6ter.  Faites-moi  connaître 
de  suite  votre  intention. 

a  Le  pacha  du  Grand  Seigneur  estaveq  vous;  envoyez-le-moi, 
porteur  de  votre  réponse  :  Je  Taccepte  volontiers  comme  mé« 
diateur.  i» 

Cette  lettre  resta  sans  effet ,  et  le  général  en  chef  n*acquit 
même  pas  la  certitude  qu'elle  eût  été  remise. 

La  division  Reynier  fut  laissée  à  Salahiefa,  et  œ  général  reçut 
Tordre  de  faire  travailler  sur-le-champ  à  là  construction  d'un 
fort  qui  pût  mettre  les  magasins  que  Bonaparte  était  dans  l'in- 
toition  de  former  en  cet  endroit ,  à  l'abri  d'une  attaque  de  vive 
force.  Beyuier  fut  chargé,  en  outre ,  d'organiser  la  province  de 
Charqiueh;dont  Bonaparte  le  nomma  gouverneur.  Le  général 
Dugua  fut  envoyé ,  en  la  même  qualité,  dans  celle  de  Man- 
sourah. 

Après  avoir  fait  ces  dispositions,  le  général  en  chef  se  mit  en 
marche  avec  le  reste  de  l'armée,  le  14  août,  pour  retourner 
au  Caire.  A  quelque  distance  de  Salahieh,  et  avant  d'arriver 
au  village  de  Korain,  un  aide  de  camp  de  Kléber,  venant 
d'Alexandrie,  remit  à  Bonaparte  une  dépêche  de  ce  général, 
sous  la  date  du  15  thermidor  (2  août),  contenant  le  rapport, 
rédigé  par  le  contre-amiral  Ganteaume,  du  désastreux  combat 
naval  qui  avait  eu  lieu  la  veille,  dans  la  rade  d'Aboukir ,  entre 
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1 798  -  an  VI.  1^  flotte  française  et  celle  des  Anglais ,  commandée  par  Nelson  ■ . 
Egypte.  £||  parcourant  le  rapport,  Bonaparte  ne  laissa  paraître  sur 
son  visage  aucun  tndt  qui  pût  faire  connaître  ies  sensations 
extraordinaires  que  cette  lecture  devait  nécessairement  occa- 
sionner dans  son  esprit.  Il  prit  A  part  l'envoyé  de  Klébcr»  et  lui 
demanda  quelques  détails  de  vive  voix.  Lorsque  Taidc  de  camp 
eut  à  peu  près  terminé  son  rédt  y  le  général  en  dief ,  qui  Tavait 
écouté  avec  la  plus  apparente  impassit)iUté)  lui  dit  avec  le  même 
sang-froid  :  «  Nous  n^avons  plus  de  flotte  :  eh  bien  I  il  faut  rester 
en  ces  contrées ,  ou  en  sortir  grands  comme  les  anciens,  d 

li  était  impossible  de  taire  longtemps  une  pareille  nouvelle; 
aussi  Bonaparte  fut  le  premier  à  la  communiquer  à  ceux  qui  l'en- 
touraient. Le  calme  du  général  en  chef,  et  bientôt  après  le  ton 
d'inspiré  avec  lequel  il  s'efforça  de  dérouler  aux  yeux  de  ses 
soldats  un  avenir  de  gMre  et  de  prospérités ,  écartèrent  de  leur 
imagination  toute  pensée  sinistre.  Le  désastre  d'Aboukir  fut 
considéré  avec  une  sorte  d'indifférence  ;  on  eut  pour  les  récentes 
victimes  de  cet  événement,  dont  le  théâtre  était  si  rapproché , 
la  tiède  pitié  quMnspirent  celles  qu*un  grand  espace  de  temps  ou 
de  lieu  sépare  de  nous  ;  on  rechercha,  avecbeaucoupplus  de  tran* 
quillité  d'esprit  qu'on  n*eu  aurait  dû  mettre  dans  cette  circons- 
tance, comment  nos  marins  avaient  été  vaincus  »  et  par  quels 
moyens  il  eût  été  possible  de  remporter  la  victoire,  ou  d'éviter 
la  défeite.  Quelques-uns ,  et  nous  devons  dire  que  le  nombre 
en  Ait  peu  considérable ,  poussèrent  le  stoïcisme  ou  Tinsensi- 
bllité  jusqu^à  railler  amèrement  ceux  des  msurbis  qui  avaient 
survécu  à  cette  hcrrrible  catastrophe. 

Toutefois  la  dépêche  du  général  Kléber  détermina  Bonaparte 
à  se  rendre  en  toute  diligence  au  Claire.  Il  n'employa  qu'un  jour 
et  demi  à  faire  le  trajetdeSalahieh  à  cette  capitale  :  les  Français 
qui  s'y  trouvaient,  et  qui  savaient  déjà  la  nouvelle  d'Aboùkir , 
étaient  dans  la  consternation.  Mais  la  présencedu  général  en  chef, 
la  noble  assurance  qu'il  témoignait  dans  le  malheur  commun , 
et  la  confiance  extraordinaire  qu'il  savait  si  bien  inspirer  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient ,  eurent  bientôt  dissipé  les  premières 
alarmes,  auxquelles  succédèrent  le  calme  et  l'espérance. 

'  Vopez  le  ()aragraplie  ftulyant. 
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Nous  n*avons  pas  cru  devoir  interrompre  brusquement  ier^cit  •TM.-anvi. 
des  opérations  de  l*armée  française  après  la  bataille  des  Pyra-  ^(*'*^' 
mkies,  en  faisant  suecéder  immédiatement  à  l'exposition  de 
cette  dernière  l'affligeant  tableau  du  désastre  d*At)oukir ,  bien 
que  l'ordre  des  dates  parût  nous  le  commander.  D'un  autre 
côté»  ce  combat  naval  se  trouve  si  essentiellement  Hé  aux  autres 
détails  de  Texpédition  d'Egypte,  que  nous  ne  pouvions  pas, 
suivant  la  méthode  adoptée  pour  les  tomes  précédents,  le  re- 
jeter dans  le  paragraphe  des  événements  maritimes,  qui  ter- 
mine ordinairement  la  période  embrassée  dans  chaque  volume. 
Ces  considérations  nous  déterminent  à  placer  ici  le  récit  de 
cet  événement,  antérieur  de  quatorze  jours  au  combat  de 
Salahieh. 

\    Combat  nax>al  d'Aboukir,  —  D'après  les  instructions  de  Bo-    i.saoAt. 
naparte,  et  par  les  causes  que  nous  avons  indiquées  précédem-  ^*^'*'  ^^*^'  ^ 
ment ,  l'amiral  Brueys  avait  oonduit  l'armée  navale  dans  la  rade 
d'Aboukir- 

On  volt  par  cette  disposition  que  le  général  en  chef,  peu 
porté  à  imiter  plusieurs  conquérants  en  brûlant  sa  flotte ,  mais 
qui  eût  pu  la  renvoyer  immédiatement  à  Toulon ,  tenait  à  la 
conserver  quelque  temps,  soit  pour  rembarquer  ses  troupes  en 
cas  d*échec,  soit  pour  les  porter  plus  rapidement  et  plus  com- 
modément vers  la  Syrie  ou  tout  autre  pays  qu'il  entrait  dans  lé 
plan  de  Texpédition  de  soumettre  aux  armes  républicaines  '. 

La  détermination  de  Bonaparte  ne  peut  être  blâmée  ;  mais, 
en  voyant  1*armée  navale  demeurer  près  d'un  mois  dans  la  baie 
d'Aboukir,  on  ne  saurait  s*empècher  de  penser  que  ses  ordres 

■  Dam  tous  les  cas,  le  temps  qae  Bonaparte  désirait  conserver  l'escadre 
fie  Tonton  ne  devait  pas  être  long,  si  ron  en  juge  par  un  passage  de  la  note 
qu'il  avait  adressée  an  Directoire,  le  24  germinal  an  iv,  on  mois  à  peine 
avant  son  départ  pour  TÉgypie.  Dans  cette  pièce,  que  nous  rapporterons 
ailleurs,  et  où  Bonaparte  indiquait  au  gouvernement  les  moyens  de  Taire  une 
guerre  sûre  à  TAngleterre,  on  trouve  cette  phrase  :  «  Il  serait  possible,  aprh 
Cexpéditlon  que  le  gouvernement  projette  dans  la  Méditerranée,  de 
faire  pauer  Us  quatorze  vaisseaux  à  Brest  ;  »  cft  II  a|ootait  qu'ainsi,  à 
la  fin  de  rété,  il  poorrail  se  trouver  cinquante  vaisseaux  de  ligne  réunis 
dans  ce  port.  L'expédition  d'Orient  n'était  qu'un  accessoire  du  grand  plan 
d'attaque  contre  l'Angleterre  conçu  par  Bonaparte,  et  admirablement  déve- 
loppé dans  la  note  que  nous  citons. 
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f 79t  -aB  fi.  n'ont  pas  été  parfaitement  exécutés.  Le  port  vieux  d'Alexandrie, 
Bgypie.  Q^  Corfou ,  devaient  seuls  en  effet  servir  d'asile  aux  vaisseaux 
de  ligne ,  et  la  baie  d'Aboukir  n'était  destinée  à  les  reeevcràr, 
même  passagèrement ,  que  dans  le  cas  où  il  serait  reeonnu  que 
l'escadre  pourrait  s'y  défendre  contre  des  forces  supérieures. 
Tous  les  marins  sont  d'accord  qu'en  moins  d'un  mois  on  pou- 
vait s'assurer  si,  parmi  les  réci&  qui  ferment  le  port  vieux  d'A- 
lexandrie, il  existait  un  passage  pour  des  vaisseaux  de  ligne. 
Mais  en  supposant  qu'un  mois  eût  été  nécessaire ,  il  fellait,  pour 
s'exposer  à  demeurer  aussi  longtemps  dans  la  rade  d'Aboukir, 
avoir  quelque  conilancedans  la  position  qu'y  occupait  l'escadre. 
Il  est  juste  de  le  dire,  toutefois,  on  croyait  assez  généralement  à 
cette  époque  qu'une  escadre  bien  embossée  était  inexpugnable, 
et ,  si  la  rade  d'AlMukir  eût  été  moins  ouverte ,  la  sécurité  de 
Brueys  fût  devenue  complète.  Quelle  qu'elle  eût  été ,  au  surplus, 
le  résultat  n'eût  guère  pu  être  plus  funeste. 

Un  officier  distingué ,  le  capitaine  de  frégate  Barré,  avait  été 
chargé  de  reconnaître  et  de  sonder  les  passes  du  port  vieux 
d'Alexandrie.  Le  14  Juillet ,  il  adressa  à  Tamiral  Brueys  un 
rapport,  accompagné  d*un  plan  dressé  avec  autant  de  soin  que 
d'exactitude. 

Le  port  vieux  d'Alexandrie  est  fermé  par  une  chaîne  de  bancs 
et  de  récifs,  qui  s'étend  de  l'est-nord-està  l'ouest-sud'Ouestdepuis 
la  pointe  des  Figuiers  jusqu'à  celle  du  Maral)ou,  distantes  Tune 
de  l'autre  d'environ  deux  lieues.  Trois  ouvertures  principales  se 
trouvent  au  centre  et  vers  les  e^i^^rémités  de  cette  chaîne,  et  se 
nomment  passe  du  Milieu ,  passe  du  Marabou  et  passe  des  Fi- 
guiers. Dans  son  rapport,  qui  forme  un  document  précieux  pour 
l'histoire,  le  capitaine  Barré  annonçait  que  ces  trois  passes,  par 
lesquelles  des  bâtiments  de  guerre  de  différentes  grandeurs  pou- 
vaient pénétrer  dans  le  port  vieux  d'Alexandrie,  étaient  suscep- 
tibles d'obtenir  encore  plus  de  profondeur,  en  faisant  briser 
quelques  roches  qui  se  trouvaient  dans  le  milieu  et  sur  les  eûtes  : 
'  opération  praticable,  attendu  que  ces  roches  étaient  très-friables. 
Il  n'existait  d'ailleurs  dans  la  plus  grande  de  ces  passes  (  celle 
du  milieu)  qu'on  seul  endroit  où  ce  moyen  eût  été  nécessaire, 
le  rocher  se  trouvant  dans  le  milieu  de  la  passe,  et  laissant  de 
chaque  cûté  un  passage  profond  de  six  brasses  (trente  pieds  . 
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Il  doimatt  à  la  passe  du  milieu  deux  cents  toises  de  large  dans  i7«t9  ~  m  ti. 
Tendroît  le  plus  resserré ,  sur  six  cent  soixante  toises  de  long ,  ^«^^ 
et  dans  toute  son  étendue  une  profondeur  de  six  brasses,  ex- 
cepté sur  deux  points  :  le  premier,  à  rentrée,  où  il  n'y  avait 
qae  cinq  brasses ,  et  le  second ,  dans  le  milieu ,  cinq  brasses  et 
demie.  Mais  le  capitaine  avait  remarqué  qu'il  y  avait  passage 
de  chaque  eôté  du  premier  haut-fond ,  et  qu'alors  il  ne  restait 
phis  que  celui  du  milieu ,  offrant  à  basse  mer  cinq  brasses  et 
demie  ;  toutefois,  les  marées  donnant  Journellement  deux  pieds 
et  demi,  et  davantage  dans  les  pleines  lunes ,  et  surtout  dans 
le  débordement  du  Nil ,  on  pouvait  compter,  au  moment  de  la 
pleine  mter,  sur  une  profondeur  d'au  moins  six  brasses. 

11  avait  trouvé  la  passe  du  Marabou  large  de  800  toises  et 
longue  de  600,  mais  difficuitueuse  à  raison  de  Tinégalité  du 
fond,  qui  ne  donnait  d'ailleurs  que  de  quatre  brasses  à  quatre 
brasses  et  demie. 

La  passe  des  Figuiers ,  n'ayant  présenté  que  de  trois  à  quatre 
brasses,  lui  paraissait  ne  pouvoir  admettre  que  des  bâtiments  de 
commerce ,  et ,  seulement  dans  un  cas  pressé ,  des  corvettes  ou 
de  petites  frégates  ;  il  assurait  qu'il  y  avait  louvoyage  dans  les 
deux  premières  passes  ' . 

Après  avoir  bien  examiné  ces  passes ,  le  capitaine  Barré  avait 
fait  placer  des  barriques  goudronnées  et  étalinguées  sur  des 
ancres  dans  les  deux  principales  passes^  et  mis  sur  ces  barriques 
des  pavillons  rouges,  du  côté  de  tribord  en  entrant,  et  des  jaunes 
à  bâbord.  Indépendamment  de  ces  remarques ,  il  avait  tracé, 
de  la  manière  la  plus  détaillée ,  dans  son  rapport ,  les  indications 


'  Sur  des  plans  anglais  que  nous  avons  consultés,  et  qui  sont  pOR- 
térienrs  an  tnivatl  du  capitame  Barré ,  la  passe  du  milieu  est  désigner 
toas  le  nom  de  Passe  du  Roi  :  on  lui  a  donné  plus  de  quatre  cent  cin- 
quante toises  de  largeur,  et  nulle  part  moins  de  cinq  brasses  de  profon- 
deur à  basse  mer.  Les  plus  grands  fonds  sont  portés  dans  celle  du  Ma- 
rabon  à  quatre  brasses  et  demie,  et  dans  celle  des  Figuiers  à  trois  brasses 
et  demie. 

Le  port  vieux  d'Aleundrie  est  sain  partout,  et  offre  des  endroits  où  il  y  a 
Jusqu'à  onze  brasses  d'eau.  D'après  le  plan  de  la  Commission  d'Egypte,  on 
voit  quil  existe  à  l'abri  de  la  pointe  des  Figuiers,  et  dans  la  direction  de 
If.  N.  O.  des  Catacombes ,  un  espace  d'environ  huit  cents  toises  où  peuvent 
mouiller  des  vaisseaux  de  ligne. 
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179S  -an  VI.  àsuivre  et  les  précautions  à  prendre  pour  parvenir  Jusqu'au  fond 
'*^»*'"-    du  port. 

Le  capitaine  ajoutait  :  o  Je  pense  que  l'on  pourrait  encore 
établir  une  communication  du  port  vieux  au  port  neuf,  ce  qui 
faciliterait  beaucoup  rentrée  et  la  sortie  de  ces  deux  ports;  mais 
cette  entreprise  doit  être  ajournée,  p  11  terminait  son  rapport 
par  cette  phrase  remarquable  :  a  Mon  avis  y  en  dernière  analyse^ 
est  que  les  vaisseaux  peuvent  passer  avec  les  précautions  d'u- 
sage, que  vous  (i*amiral  Brueys)  connaissez  mieux  que  moi.  i» 

Brueys  écrivit ,  le  20  juillet  (  2  thermidor  )  au  capitaine  Barré, 
pour  le  remercier  des  soins  et  des  peines  qu*il  s'était  donnés  dans 
son  travail;  mais  il  ajoutait  que  le  rapport  de  cet  officier  ne  lui 
paraissait  pas  encore  assez  satisfaisant ,  puisque  Tescadre  fran* 
çaise  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  passer  sur  un  fond  de  vingt- 
deux  pieds,  et  que  les  vaisseaux  de  74  tirent  au  moins  vlng^cinq 
pieds  ;  qu-il  faudrait ,  par  conséquent,  un  vent  fait  exprès  et  une 
mer  calme  pour  hasarder  d'y  passer  sans  courir  les  plus  grands 
risques  d'y  perdre  un  vaisseau ,  d'autant  que  le  passage  était 
étroit,  et  que  l'effet  du  gouvernail  est  moins  prompt  lorsqu'il  y 
a  peu  d'eau  sous  la  quille  ' . 

L'amiral  engagea  le  capitaine  à  continuer  ses  recherches  pour 
trouver  quelque  chose  de  plus  avantageux ,  et  à  faire  part  de 
son  travail ,  quand  il  l'aurait  terminé ,  au  général  en  chef  Bo- 
naparte, en  lui  envoyant  un  plan  exact,  avec  les  sondes  y  et  son 
avis  sur  le  rang  des  vaisseaux  qu'on  pourrait  se  permettre  de 
faire  entrer  dans  le  port  vieux ,  avec  la  certitude  de  ne  pas  les 
risquer. 

Pendant  que  l'escadre  française  prolongeait  ainsi  son  séjour 
dans  la  baie  d*Abookir,  ses  vivres  s'épuisaient ,  et  elle  se  fût 
trouvée  bientôt  en  manquer  totalement ,  s'il  ne  lui  eût  été  en- 
voyé de  Bosette  un  peu  de  riz  dans  de  petits  bâtiments  du  pays. 
Les  vaisseaux  éprouvaient  également  la  plus  grande  difAculté 

'  CTest  aux  marins  à  apprécier  la  valeur  de  ces  objections ,  surtout  do 
celles  tirées  de  Télat  des  vents.  On  sait  que  les  vent^  de  N.  O.  régnent  liiiit 
mois  de  l'année  sur  la  côte  d'Egypte,  et  le  port  vieux  d'Alexandrie  est  ou- 
vert au  N.  N.  O.  ;  mais,  quelle  qu^eAt  été.  leur  direction,  nous  pensons  qu'il 
suffisait  que  la  mer  ne  fût  pas  grosAC  pour  pouvoir  faire  entrer  les  vaisseaux 
dans  le  porf,  soit  à  la  voile,  soit  à  la  touée. 
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à  se  proeorer  de  Peau  fratehe  :  celle  qo*on  obtenait  en  creu-  179g  .ann. 
sant  des  puits  à  terre  était  sanmâtre,  et  les  hommes  employés    ^f^^^- 
à  Taiguade  étant  sans  cesse  attaqnés  par  les  Arabes»  il  fallait 
envoyer  de  forts  détachements  ponr  les  protéger.  Cette  situa- 
tion devenait  insupportable. 

Une  chose  non  moins  étonnante  que  la  longue  station  de  Tar- 
mée  de  Brueys  dans  une  rade  foraine  ouverte  aux  vents  et  à 
Tennemi,  c'était  de  ne  point  voir  Ndson  reparaître  avec  ses  vais- 
seaux. Nous  allons  en  expliquer  la  cause,  et  nous  ferons  voir 
également  ce  qui  s'opposa  à  ce  que  les  Anglais  se  présentassent  en 
force  pour  attaquer  la  flotte  française  à  sa  sortie  de  Toulon ,  ce 
qu'ils  n'eussent  pas  manqué  de  faire  si  cela  leur  eût  été  possible. 
Ces  développements ,  dans  lesquels  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
entrer,  plus  haut ,  sont  ici  à  leur  place. 

Dans  les  opérations  militaires  en  général ,  et  particulièrement 
dans  une  guerre  maritime ,  il  est  du  plus  grand  avantage  de 
prendre  son  ennemi  au  dépourvu.  Par  d'habiles  combinaisons , 
la  France  obtint  plusieurs  fols,  depuis  1 793 ,  cet  avantage  sur 
l'Angleterre  ;  mais  des  fautes  et  des  malheurs  Tempéchèrent 
toujours  d'en  profiter.  L'époque  où  l'on  prépara  l'expédition 
d'Egypte  fût  une  de  celles  où  le  gouvernement  anglais ,  malgré 
le  nombre  considérable  de  ses  vaisseaux  de  guerre,  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  faire  face  à  tout  et  d'avoir  des  forces  sur 
tous  les  points  d'où  là  Grande-Bretagne  était  menacée.  Nous 
avons  foit  voir  '  ce  qui  amena  l'évacuation  de  la  Méditerranée 
par  l'armée  navale  anglaise-  aux  ordres  de  sir  John  Jervis  (de- 
pois  l<»d  comte  de  Saint-Vincent  ) .  Cet  amiral  continua  de  garder 
la  position  qu'il  avait  prise ,  et  l'armement  considérable  qu'on 
flt  à  Toulon  pendant  le  printemps  de  1 798  ne  le  détermina  pas 
à  en  changer.  Toujours  pénétré  de  l'idée  que  l'état  politique  de 
l'Europe  ne  laissait  à  la  république  aucune  expédition  maritime 
à  entreprendre  dans  la  Méditerranée  y  il  se  borna  à  attendre 
l'armée  navale  française  à  l'entrée  de  l'Océan,  tout  en  tenant 
bloquée  celle  des  Espagnols.  Cependant  lorsqu'on  eut  lieu  de  . 
conjecturer  que  ce  pourrait  être  en  dedans  du  détroit  qu'opé- 
reraient la  flotte  républicaine  et  l'armée  rassemblée  sur  les 

.        •  •  • 

'  Voir  toroo  iv,  page  21&. 
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fTM-anvi.  o6tes  de  Provence»  il  fallut  bien  se  mettre  en  mesure  de  ny 
^*'*'*'    opposer. 

Dans  cette  dreonstance  lord  Saint-Vincent  se  trouva  fort  em- 
Imrrassé  :  s'il  négligeait  de  se  porter  dans  la  Méditerranée ,  les 
Français  pouvaient  achever  sans  obstacle  Texpédition  qu'ils 
avaient  en  vue;  s*il  quittait  les  environs  de  Cadix ,  Il  laissait 
échapper  les  vaisseaux  espagnols.  L'amirauté,  très-embarrassée 
elle-même ,  lui  prescrivit  la  conduite  qu*il  avait  à  tenir,  en  at- 
tendant les  renforts  qu'dJe  allait  s'empresser  de  lui  envoyer.  On 
autorisait  l'amiral ,  s'il  le  jugeait  nécessaire ,  à  entrer  dans  la 
Méditerranée  avec  toutes  ses  forces ,  abandonnant  le  blocus  de 
la  flotte  espagnole,  comme  l'objet  le  moins  important;  mais , 
dans  le  cas  où  il  croirait  un  détachement  suffisant ,  on  Tinvitait 
à  en  donner  le  commandement  à  sir  Horatlo  Nelson.  C'est  à  ce 
dernier  parti  que  lord  Saint- Vincent  s'arrêta.  Déjà  il  avait 
expédié  Nelson ,  avec  trois  vaisseaux  de  ligne ,  quatre  frégates 
et  une  corvette,  pour  observer  le  port  de  Toulon;  il  se  décida 
à  le  renforcer,  dès  qu'il  le  pourrait,  et  à  demeurer,  lui ,  devant 
Cadix  avec  le  gros  de  son  armée. 

Les  mesures  du  gouvernement  anglais  furent,  comme  on 
voit ,  prises  trop  tard ,  puisque  trois  de  ses  vaisseaux  seulement 
se  trouvaient  dans  la  Méditerranée  lorsque  la  flotte  française  mit 
•à  la  voile;  et  Nelson,  qui  n'eût  pu  que  la  suivra  de  loin  pour 

fonnaitra  sa  destination,  ignora  même  longtemps  son  départ. 
I  n'avait  quitté  la  baie  de  Cadix  que  le  9  mai ,  et  il  avait  quatre 
cents  lieues  à  faire  pour  atteindre  les  côtes  de  Provence.  Arrive 
dans  le  golfe  de  Lyon,  vers  l'époque  de  la  sortie  de  rexpôdi- 
tion ,  il  essuya  une  tempête ,  qui  éloigna  ses  frégates  et  démâta 
son  vaisseau  de  tous  mâts.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que , 
remorqué  par  un  autre  vaisseau ,  il  put  gagner  le  port  de  Saint- 
Pierro  en  Sardaigne  ' . 

Nelson ,  après  s'être  réparé  à  la  hâte,  se  porta  au  rendez-vous, 
où  devait  le  joindre  le  renfort  promis  par  lord  Saint-Vincent  ^ 

■  On  trouve  daiu  le  journal  d'un  des  capitunes  de  Nelson  ce  passage  re- 
marquable :  R  Je  dois  observer  que,  bien  que  le  gouYemeur  de  Saint-Pierre, 
en  conséquence  des  ordres  pérempfoires  du  gouvernement  français,  nous 
refusât  une  récepUon  publique,  il  nous  accueillit  en  particulier  de  la  manière 
la  plus  amicale,  et  nous  lit  donner  sous  main  tous  les  secours  possibles.  » 
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mais  ce  ne  fut  que  le  8  juin  au  soir  (jour  où  la  fibtte  française  17911- ^n  xn 
se  trouvsdt  entre  la  Sicile  et  Malte)  que  se  réunirent  à  lui  dix    **^<*^- 
vaisseaux  de  14  et  un  de  50 ,  annoncés  depuis  deux  jours  par 
la  corvette  la  Mutine ,  qui  les  devançait.  L'amiral  Saint- Vin- 
cent ,  persistant  à  ne  pas  vouloir  lever  le  blocus  de  Cadix ,  avait 
attendu ,  pour  renforcer  Nelson ,  l'arrivée  des  vaisseaux  déta-    « 
ehés  de  la  flotte  de  la  Manche  sons  le  commandement  de  sir 
Roger  Curtis,  pour  le  renforcer  lui-même.  Aussitôt  que  les  vi- 
gies eurent  annoncé  les  vaisseaux  de  Famiral  Curtis ,  ceux  qui 
étaient  destinés  pour  la  Méditerranée  avalent  mis  sous  voile. 

La  jonction  opérée,  Tamiral  anglais  se  mit  à  la  recherche  de 
la  flotte  de  Bonaparte.  Une  circonstance  qui  eût  contribué  à  dé- 
rober sa  marche  aux  ennemis  »  lors  même  que  leurs  vaisseaux 
eussent  été  réunis  à  une  certaine  distance  à  l'ouest  de  Toulon , 
c'est  la  route  peu  ordinaire  qu'elle  prit  entre  la  Corse  et  la  côte 
d'Italie  ' ,  an  lieu  de  passer  par  le  sud  de  la  Sardaigne.  Cette 
route  fut  connue  à  Nelson  lorsqu'il  fut  parvenu  près  des  côtes 
de  Corse ,  et  il  la  snivit  lui-même.  Il  arriva  le  16  dans  la  baie 
de  Naples ,  où  un  avis  de  l'agent  anglais,  sir  W.  Hamilton,  lui 
apprit  que  les  Français  s'étaient  dirigés  vers  Malte  ;  le  20 ,  il  sut, 
par  le  consul  de  Messine,  que  cette  Ile  avait  capitulé;  enfin, 
le  22  au  matin ,  on  lui  rapporta  que  la  flotte  de  Bonaparte  en 
était  partie,  se  dirigeant  vers  Test.  Il  pensa  alors  que  l'Egypte 
était  le  but  ultérieur  de  l'expédition ,  et  il  força  de  voiles  avec 
ses  vaisseaux  pour  tâcher  de  joindre  le  convoi  ot  l'attaquer 
dans  sa  route. 

Nous  avons  dit  '  que  Nelson  était  arrivé  devant  Alexandrie 
quelques  jours  avant  la  flotte  française ,  parce  quMl  s'était  dirigé 
en  droite  ligne  vers  cette  ville  ;  tandis  que  Brueys ,  en  allant 
prendre  connaissance  de  la  côte  de  Candie ,  avait  fait  un  angle 
et  allongé  la  route.  Il  paraîtrait,  d'après  le  relevé  de  divers  jour- 
naux nautiques  (et  les  Anglais  le. croient  ) ,  que  les  deux  flottes 
se  sont  trouvées  très-près  l'une  de  l'autre  dans  la  nuit  du  22  au 
23  juin.  Surpris  de  voir  qu'à  Alexandrie  on  n'avait  aucune  nou- 
velle de  l'expédition  française,  Nelson  avait  quitté  les  côtes 

'  tlle  fut  piûie  pour  rallier  les  convois  de  Gôncs  et  de  Civita  Veccliia. 
*  rage  18. 
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1708  -an VI.  d*Égypte  pour  se  porter  sur  les  divers  points  où  îL  espérait  ob- 

Kgypte.     i^ip  quelque  information.  Il  avait  d'abord  visité  les  côtes  de 

Caramanie,  puis  celles  de  Morée;  enfin ,  après  avoir  parcouru 

presque  tout  rArchipel  sans  avoir  rien  appris ,  il  était  revenu, 

manquant  d'eau  et  de  vivres,  sur  les  côtes  de  Sicile,  le  18 

.  juillet. 

La  cour  de  Naples,  alors  en  paix  avec  la  république  fran- 
çalse,  avait  d'abord  résolu  de  ne  donner  aucun  secours  à 
l'escadre britannique^pour  ne  passe  compromettre  :  ainsi  Nelson, 
oblige  de  pousser  Jusqu'à  Gibraltar  pour  se  ravitailler,  eût 
laissé  les  Français  maîtres  absolus  dans  la  Méditerranée,  et 
le  Directoire  eût  pu  retirer  tout  le  fruit  qu'on  devait  attendre 
des  grandes  conceptions  de  Bonaparte^  ;  mais  les  intrigues  de 
la  fameuse  lady  Hamilton  triomphèrent  des  scrupules  de  la 
cour,  et  des  ordres  secrets  furent  expédiés  en  Sicile  pour  four- 
nir à  Nelson  tout  ce  ilont  ses  vaisseaux  auraient  besoin.  Cette 
conduite  perfide  du  cabinet  napolitain  fut  la  cause  première 
des  succès  de  l'amiral  anglais;  ceux  qu'obtint  si  souvent  la 
république  dans  la  guerre  continentale  semblent  bien  plus  éton- 
nants, quand  on  songe  combien  de  fois  elle  Ait  trahie.  Peu 
de  temps  auparavant,  le  vice-roi  de  Sardaigne  avait  donné 
l'exemple  au  roi  de  Naples,  en  fournissant  à  Nelson  les  moyens 
de  réparer  en  quelques  Jours  sou  vaisseau ,  que  la  tempête 
avait  réduit  à  un  état  tel,  que ,  de  son  aveu,  la  moindre  frégate 
française  en  eût  eu  bon  marché'. 

Sans  les  secours  qu'il  trouva  en  Sicile,  Nelson  était  perdu. 
Lorsqu'on  apprit  en  Angleterre  qu'il  était  revenu  sur  ses  pas 
sans  avoir  trouvé  la  flotte  française,  de  toutes  parts  on  de- 
manda sa  mise  en  accusation,  et  l'on  blâma  fortement  lord 
Saint-Vincent  et  l'amirauté  d'avoir  fait  choix,  pour  une  mis- 
sion aussi  importante,  d'un  officier  promu  depuis  si  peu  de 
temps  au  grade  de  contre-amiràh  Ck>mbien  donc  il  fut  heu- 
reux pour  lui  de  pouvoir  recommencer  cette  mission,  qu'il  avait 
si  mal  remplie  d'abord,  avant  que  des  ordres  eussent  pu  par- 

'  Voyez  la  note  de  la  page  63. 

^  His  ship  dismasted  and  in  suck  distress,  that  the  meanest  frigate 
oui  of  Jt'rance  would  havc  bcen  an  unwelcome  guest. 

Luc  01  NtuoN,  tome  l",  page  20î). 
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venir  d'Angleterre  pour  son  remplacement  et  sa  mise  en  juge*  itjim^  .^  vr.. 
ment  si  vivement  réclamés  f  ^v^ 

Après  avoir  passé  sept  Jours  dans  le  port  de  Syracose  à  faire 
deTeau  et  des  vivres,  Nelson  remit  à  la  voile  le  35  juillet , 
sans  avoir  réussi  à  obtenir  des  renseignements  positife  sur  le 
point  ou  la  flotte  française  s'était  portée;  tout  ce  dont  il  était 
certain,  c'est  <iu*elle  n'avait  pas  redescendu  la  Méditerranée. 
Le  28,  son  escadre  se  présenta  devant  le  golfe  de  Goron  ;  et  là  » 
ayant  communiqué  avec  la  terre,  il  apprit  enfin  que  les  Fran- 
çais avaient  été  vus,  plus  d'un  mois  auparavant,  des  côtes  de 
Candie ,  faisant  route  au  S.  E.  ;  il  en  conclut  de  nouveau  que 
r Egypte  était  le  but  de  l'expédition,  et  il  dirigea  son  escadre 
vers  les  côtes  de  ce  pays.  Il  arriva  en  vue  d'Alexandrie  y  le 
1^  août  (14  thermidor),  à  midi.  Peu  d^heures  après,  il  eut 
connaissance  de  l'escadre  française,  mouillée  dans  la  rade 
d'Aboukir,  et  il  se  disposa  sur-le-champ  à  Tattaquer. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  du  combat,  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  la  position  de  l'escadre  française  et  les  pré* 
paratifs  de  défense  qui  avaient  été  faits  par  l'amiral.  La  baie 
d'Aboukir,  située,  comme  nous  l'avons  dit,  à  neuf  lieues  à  l'est 
d'Alexandrie,  s'étend  presque  en  demi-cercle  depuis  le  château 
de  ce  nom  jusque  vers  la  bouche  la  plus  occidentale  du  Nil, 
celle  de  Rosette.  Cette  baie,  dont  la  plage  est  très-basse, 
n'offre  assez  de  fond  pour  des  vaisseaux  de  ligne  qu'à  environ 
une  lieue  de  terre  ;  la  largeur  de  son  ouverture  fait  qu'elle  ne 
présente  guère  d'abri.  Cependant  elle  est  un  peu  abritée  du 
côté  du  N.  0.,  celui  où  les  vents  soufflent  le  plus  fréquem- 
ment,par  un  Ilot  placé  à  une  demi-lieue  dans  l'B.  N.  E.  de  la 
pointe  du  château,  et  lié  à  cette  pointe  par  une  ehalne  de  bancs 
de  sables  et  de  roches,  entre  lesquels  il  n*y  ade  passage  que  pour 
les  djermes.  Cet  Ilot  est  entouré  lui-même  d'un  écueil  qui  s'a- 
vance à  près  de  huit  cents  toises  plus  au  large. 

Il  devait  paraître  impossible  de  trouver  dans  un  pareil  en- 
droit une  position  bien  militaire  ;  mais  Brueys ,  qui,  le  jour  de 
l'arrivée  de  la  flotte  en  Egypte  et  sur  la  nouvelle  du  voisinage  . 
d'une  escadre  ennemie,  n'avait  pas  craint  de  l'attendre,  ses 
vaisseaux  mouillés ,  en  pleine  côte  et  à  trois  lieues  au  large  ; 
Brueys,  put  croire  son  escadre    en  sûreté    dans    la    baie 
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t79«-an  VI.  d'Aboukir.  A  la  eonfianœ  qu'il  avait  d'être  victorieux ,  eu  cas 
£^p>c  q„*||  f^^  attaqué,  il  joignait  la  convictioii  que  rennemi  n'o- 
serait tenter  de  venir  le  combattre  dans  une  baie  peu  connue 
des  navigateurs  provençaux  eux-mêmes,  et  quMl  supposait 
par  conséquent  presque  entièrement  inconnue  aux  marins 
anglais. 

A  peine  mouillé  dans  la  baie  d'Aboukir ,  Tamiral  avait  con- 
voqué un  conseil  des  contre-amiraux  et  capitaines  de  Tescadre, 
à  Vetfei  de  décider  si  Ton  attendrait  les  ennemis  à  Tancre, 
dans  le  cas  où  ils  se  présenteraient;  et,  comme  il  avait  insinué 
Tafllrmative,  elle  avait  prévalu.  Le  contre-amiral  Blanquet- 
Duchayla,  seul  parmi  les  ofûdcrs  généraux,  insista  pour  qu'on 
levât  l'ancre  dès  qu'on  serait  instruit  de  l'approche  de  l'es- 
cadre de  Nelson,  et  pour  qu'on  se  portât  au-devant  d'elle,  afin 
de  la  combattre  à  la  voile,  soutenant,  avec  raison,  que  ce  n'est 
qu'appuyée  sur  des  forts  bien  armés  et  qui  se  croisent,  qu'une 
escadre  peut  s'embosser  avec  quelque  avantage.  Lorsqu'il  vit 
qu'il  ne  pouvait  rien  gagner,  et  que  la  majorité  était  d'un  avis 
contraire,  il  pria  Brucys  de  le  mettre  à  même  de  concourir 
le  plus  immédiatement  possible  à  la  défense  du  pavillon  amiral, 
en  choisissant  son  vaisseau  le  Franklin^  pour  l'un  des  matelots  * 
de  VOrient.  Brueys  accepta  cette  ofTre,  par  lequel  Duchayla 
prouvait  qu'un  vrai  militaire  doit  se  dévouer  pour  l'exécu- 
tion des  ordres  de  son  chef,  lors  môme  qu'il  ne  les  approuve 
pas.  Il  est  fiAcheux  de  le  dire  ;  mais,  dans  la  marine  française, 
à  toutes  les  époques,  une  pareille  conduite  fut  très-rare,  et  trop 
souvent  ses  revers  ont  été  dus  au  peu  d'accord  qui  régnait 
entre  un  amiral  et  les  commandants  d'escadres  ou  de  vaisseaux 
sous  ses  ordres. 

Brueys  choisit  pour  lignes  de  mouillage  celles  du  N.  O.  et  du 
S.  E.  comme  étant  la  direction  des  vents  régnants  pendant  pres- 
que tout  l'été,  et  celle  suivant  laquelle  les  vaisseaux  devaient 
naturellement  présenter  le  travers  au  large.  Il  résolut  d'appuyer 
la  tète  de  son  escadre  sur  l'Ilot  d'Aboukir;  et,  pour  qu'elle  en 
.  fût  protégée,  il  fit  établir  sur  cet  ilôt  une  batterie  de  deux 
canons  de  12  et  de  deux  mortiers.  Il  plaça  son  premier  vais- 

*  Voyez f  pour  ce  mot,  la  note  de  la  page  213  du  4"  vul. 
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seaa  à  environ  doum  cents  toises  de  F  ilôt,  le  second  à  quatre-  ir^g.  anvi. 
vingts  brasses  dans  le  S.  E.  de  celui-ci,  et  ainsi  des  autres;    ^^^^ 
cependant,  à  partir  du  centre  qu*occupait  le  vaisseau  amiral,  la 
ligne  se  repliait  un  peu  vers  la  cûte,  de  manière  que  l'esca- 
dre présentait  un  angle  très>obtus,  dont  le  sommet  était  tourné 
au  large'. 

Il  est  fiicile  de  remarquer  les  vices  nombreux  de  cette  position. 
D'abord  la  tête  de  Tescadre  était  beaucoup  trop  éloignée  de 
niot,  et  celui-ci  trop  faiblement  armé;  douze  canons  au  moins 
et  quatre  mortiers  eussent  été  nécessaires  pour  qu'il  pût  offrir 
une  protection  un  peu  efQcace.  Quant  à  la  distance  entre  Tilot 
et  le  premier  vaisseau ,  elle  était  de  moitié  plus  grande  qu'elle 
n*eût  pu  être ,  tous  les  plans  de  la  baie  d'Aboukir  indiquant 

■  L'escadre  était  composée  ainsi  qu'il  suit  : 


VAISSEAUX. 

CANONS. 

CAPrrAINES. 

a.  Le  Guerrier, 

74 

Trullet  aîné. 

6.  Le  Conquérant, 

74 

Delbarade. 

c.  Le  Spartiate, 

74 

Emeriau. 

d,  L*Aquiloii, 

74 

Tbévenard. 

e.  Le  Peuple-Souverain, 

74 

Raccord. 

/.  Le  Franklin, 

80 

Gillet.  —  Blanquel  Duchayla,  con- 
tre-amiral, commandant  Tavant- 
garde. 

g.  L'Oneat, 

120 

Casa-Bianca.  —  Bmejfs,  vice-ami- 
ral, commandant  en  cber. 

h.  Le  Tonnant, 

80 

Du  Petit-Tliouars. 

i.  L'Heoreui, 

74 

Etienne. 

j.  Le  Mercure, 

74 

Cambon,  en  l'absence  de  Perrée. 

k.  Le  Guiltonme  Tell, 

80 

Sanhiier.  ^  YilleDeuve,  contra- 
amiral,  commandant  Tanière-garde. 

/.  Le  Généreux, 

74 

Lejoille. 

m.LeTimoiéon. 

74 

Trullet  cadet. 

raicATEs. 

n.  La  Diane, 

40 

Sole.  —  Décrés,  contre -amiral, 
commandant  Teseadre  légère. 

0.  La  Justice, 

40 

Villeneuve. 

p.  L^Arthémise, 

36 

Standelet. 

g,  La  Séfieuse, 

36 

Martin. 

U  y  avait  en  outre  trois  bombardes,  quelques  bricks  et  bateaux  canon- 
niers,  qui,  au  commencement  du  combat,  furent  se  réfugier  sous  le  fort 
d'Ahoukir. 
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..».  cinq  brasses  et  demie  d'eau  à  six  cents  toises  dans  le  S.  E.  de 

Egypte.  J'ilot.  11  est  très-difficile ,  an  reste»  de  mouiller  une  escadre  de 
manière  à  Tempêcher  d*étre  tournée  par  des  vaisseaux  ennemis 
à  Tune  de  ses  extrémités  (celle  du  vent]  lorsqu'aucun  obstacle 
naturel  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils  atteignent  cette  extrémité,  parce 
qu'alors  ils  peuvent  passer  sur  le  câble  du  vaisseau  de  tête  ; 
toutes  les  mesures  prises  pour  s*7  opposer  deviennent  inutiles 
contre  un  ennemi  audacieux.  La  distance  de  quatre-vingts 
brasses  d*un  vaisseau  à  l'autre  exposait  la  ligne  à  être  coupée 
partout,  puisqu'elle  laissait  passage  à  cinq  ou  six  vaisseaux  de 
front.  On  expliquerait  difficilement  aussi  pourquoi  Brueys  avait 
porté  son  centre  en  avant ,  de  manière  que  Tescadre  formait 
une  ligne  concave  en  sens  contraire  de  la  côte.  Tout,  dans  ces 
dispositions  prises  par  l'amiral,  confirme  ce  que  nous  avons  doj«i 
dit,  qu'il  se  regardait  comme  certain  de  n'être  pas  attaqué.  La 
vue  des  vaisseaux  ennemis  se  dirigeant  vers  la  baie  ne  le  tira 
même  pas  d'erreur;  il  demeura  persuadé  que  Nelson,  après 
avoir  reconnu  la  position  formidable,  selon  lui,  de  l'escadre 
française,  virerait  de  bord  et  se  contenterait  de  croiser  au  largf> 
pour  la  tenir  bloquée. 

Ce  fut  le  vaisseau  l'Heureux  qui  le  premier  signala  l'escadre 
anglaise  '  :  il  était  deux  heures.  Chaque  vaisseau  avait  à  terre , 
en  outre  des  marins  occupés  à  creuser  des  puits ,  25  hommes  de 
troupes  pour  les  protéger  contre  les  Arabes.  La  première  chose 
faite  fut  de  rappeler  à  bord  tous  les  canots  et  chaloupes  avec  les 
travailleurs  et  l'escorte  :  il  n'en  revint  qu'un  petit  nombre;  les 
frégates  reçurent  en  ce  moment  l'ordre  de  verser  leurs  équipages 
à  bord  des  vaisseaux.  A  trois  heures,  l'escadre  ennemie,  poussée 
par  un  vent  de  N.  N.   O.  assez  frais,  ayant  considérable'* 


I  Cette  escadre  était  composée  de  quinze  t^âtimenbi,  savoir  :  r  GeliaUi^ 
2«  Zcatoiw,  5°  Oriow,  4«  Theseus,  ù!"  Audaclous,  C  Vanguard  (  nwnii 
par  Nelson),  T  Minotaur,  8"  Defence,  9°  Swi/isure,  10"  BeUeroptwn^ 
1 1°  MajestiCy  1 2«  Alexander,  1 3'  CuUoden  (  tous  treize  de  74  )  ;  l 'i"  L^an- 
(ter,  de  &0,  15''  Mutine,  briclc.  Cliacun  des  vaisseaux  de  resc^U^'c  an;;laisc 
avait  reçu  ordre  de  passer  un  câble  par  on  des  salwrds  de  la  sainte-barbe, 
pour  naouiller  par  IVrière.  Cette  manière  de  mouiller  leur  devait  donner  la 
fucilité  de  prolonger  lentement  la  ligne  française  en  traînant  leur  ancre  sirr 
le  lond,  et  de  s'arrôler  à  volonté  sans  cesser  de  présenter  le  Iravcrs. 
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ment  approché ,  Taniiral  fit  le  signal  de  branle-bas  ■  général  de  171^  ~  an  ti. 
combat.  Ge  signal  Ait  exécuté  pins  ou  moins  bien  k  bord  des  dif  ^(^ 
férents  vaisseaux,  suivant  l'opinion  qu'on  y  avait  de  la  probabi- 
lité de  Tattaque.  Bnieys  ordonna  en  même  temps  aux  briclu 
r Alerte  et  le  Railleur  d'appareiller  pour  feindre  d'aller  reoon- 
nidtre  renuemi  et  exécuter  un  ordre  secret.  Cet  ordre  avait 
pour  but  de  tromper  l'ennemi  sur  la  profondeur  de  l'eau ,  dans 
certains  endroits  dangereux,  et  de  l'attirer  sur  ces  dangers.  \2A- 
lerte  le  mit  à  exécution  :  il  s'approcha  Jusqu'à  portée  de  canon 
des  vaisseaux  anglais  ;  et,  comme  s'il  les  eût  reconnus  seule* 
ment  alors  pour  ennemis  et  qu'il  voulût  s'efforcer  de  se  dérober 
promptement  à  eux,  il  se  couvrit  de  voiles  et  se  retira  vers  la 
rade,  en  passant  sur  les  hauts-fonds  qui  se  trouvent  au  large 
de  l'Ilot.  Nelson ,  soupçonnant  peut-être  la  ruse ,  ne  donna  pas 
dans  le  piège ,  et  manoeuvra  comme  s'il  eût  eu  de  bons  pilotes. 
Il  ne  tarda  pas,  au  reste,  à  en  avoir.  A  quatre  heures  et  demie, 
Qoedjerme^  montée,  à  ce  qu'on  assure,  par  des  Français  *  et 
des  pilotes  du  pays ,  se  dirigea  vers  le  vaisseau  amiral  anglais , 
malgré  les  coups  de  canon  qui  lui  furent  tirés  par  V Alerte. 

Lorsque  la  manœuvre  de  l'ennemi  ne  permit  plus  de  douter 
que  son  intention  ne  lût  d'attaquer  le  soir  même,  ramiral  flt 
mettre  les  perroquets  en  croix  à  toute  Tescadre,  ce  qui  semblait 
dénoter  l'intention  d'appareiller  pour  recevoir  le  combat  à  la 
voile.  Cependant  bientût  après  il  signala  que  son  intention  était 
de  combattre  à  l'ancre,  et  flt  amener  tons  les  pavillons  et 
flammes  de  l'escadre.  Les  dispositions  qu'il  avait  ordonnées 
pour  l'embossage  et  pour  lier  les  vaisseaux  de  l'un  à  l'autre 
par  un  grelin,  ne  furent  pas  exécutées  généralement. 

A  cinq  heures,  l'escadre  anglaise ,  dont  les  vaisseaux  s'étaient 
avancés  Jusque-lÀ  pêle-mêle ,  se  forma  en  ligue  de  bataille ,  tri- 
bord amures,  avec  une  rapidité  et  une  précision  admirables  : 

'  «  BRAHLB-Bàs!  mot  terrible  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  qoand 
on  n*s  pas  été  en  mer  :  silence,  terreur,  appareil  de  carnage,  appareil  de 
ses  suites ,  pins  funestes  que  le  carnage  même  :  tout  est  \k  sous  les  yeux 

réuni  sur  un  même  point » 

DcNON,  Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte. 

*  Syeyes,  consul  général  à  Naples,  envoya,  dit-on,  dans  le  temps,  leurs 
noms  auDîrectoire.  (  Voyez  Fantin-Désodoards,  Histoire  philosophique  de 
la  révolution  de  France.) 
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f7i|B<-anfL^Ic  ^  dirigea  dans  cet  ordre  vers  la  tête  de  la  ligne  française. 
^^^*  A  cinq  heures  qd  quarts  le  Culloden^  chef  de  Aie  ennemi ,  s'é- 
choua sur  Textrémité  des  hauts-fonds,  à  l'E.  quart  N.  E.  de 
rilot  '.  Les  autres  prirent  un  peu  plus  de  tour,  et  continuèrent 
leur  route.  La  batterie  établie  sur  Tilot  commença  alors  à  lancer 
sur  les  vaisseaux  anglais  quelques  bombes ,  mais  elles  furent 
sans  effet.  Depuis  assez  longtemps  Tavant-garde  française  eût 
dû  commencer  à  tirer  sur  cette  file  de  vaisseaux  qui  lui  présen- 
taient le  devant,  et  qu*elle  eût  pu  démâter  et  dégréer,  au  point 
de  les  gêner  dans  leur  mouvement  hostile  et  dont  le  but  n*é* 
tait  pas  douteux.  Ce  ne  fût  seulement  qu'après  cinq  heures 
et  demie ,  et  lorsque  le  Goliath ,  devenu  vaisseau  de  tôte  de 
l'escadre  anglaise,  n'était  plus  qu'à  portée  de  pistolet  du  Gver^ 
riefy  que  tous  les  pavillons  furent  arborés  de  part  et  d'autre, 
et  que  le  feu  commença.  Les  vaisseaux  ennemis  le  recurent  sans 
riposter,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  déranger  de  leur  route  pour 
présenter  le  travers  et  feire  porter  leurs  canons  sur  Tescadre 
française.  Malgré  les  dommages  qu'ils  en  reçurent  et  les  hommes 
qui  leur  furent  mis  hors  de  combat,  ils  continuèrent  de  pousser 
leur  pointe. 

Bientôt  le  Goliath  parvint  à  doubler  sur  l'avant  le  Guerrier  y 
auquel  il  envoya  une  bordée  en  passant.  11  voulut  mouiller  eii 
travers  de  la  joue  de  ce  vaisseau  et  à  terre  de  lui  ;  mais  son 
ancre  n'ayant  pas  pris  fond  assez  tôt ,  il  se  laissa  dériver,  vint 
mouiller  par  le  travers  du  Conqtiérant,  et  l'attaqua  de  la  manière 
la  plus  vive.  Le  Zealousy  qui  suivait,  prit  sa  place  à  terre  du 
Guerrier^  qu'il  eut  bientôt  démâté  de  son  mât  de  misaine. 
L'Orton  vint  passer  entre  le  Zealous  et  le  Guerrier,  en  lâchant 

à  celui-ci  sa  bordée  de  bâbord  ;  il  passa  ensuite  à  terre  du  Go- 

• 

■  Tous  les  rap|)orts  anglais  s^accordent  à  ne  faire  échouer  le  Culloden 
qu^après  la  nuit  dose,  et  à  attribuer  cet  accident  à  Pob^urité;  tandis 
(}u'il  n'est  pas  un  seul  Français  présent  au  combat  d'Aboukir  qui  n'aflinne 
que  ce  vaisseau  était  le  premier  de  l'escadre  ennemie  et  toucha,  comme 
nous  le  disons,  à  cinq  heures  un  quart.  Cette  circonstance  est  de  peu  d'im- 
|K)rtance;  mais  elle  pourrait  donner  la  mesure  de  la  croyance  à  accordoi 
aux  bulletins  des  Anglais,  et  fournir  un  écliantillon  du  caractère  de  ce 
peuple,  qui  pousse  la  vanité  jusqu'à  ne  pas  vouloir  avouer  qu^un  vaisseau 
britannique  puisse,  comme  un  autre,  s'échouer  de  jour  en  entrant  dans  une 
haie  inconnue. 
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//a/A,  envoya  quelques  bordées  de  tribord  à  la  Sérieuse,  qui  170.8— atMi. 
avait  fait  feu  sur  lui ,  et  la  coula  ' ,  après  quoi  il  prit  poste  à  ^^**^* 
terre  de  l'Aquilon.  Le  Theseus  se  dirigeant  entre  le  Zealous 
et  le  Guerrier,  fit  tomber  à  celui-ci  les  deux  roàts  qui  lui  rés- 
ilient, et  fut  mouiller  vis-à-vis  du  Spartiate.  VAudadtms,  ma- 
telot d'arrière  du  Theseus,  prit  une  autre  route  ;  et ,  coupant  la 
ligne  entre  le  Guerrier  et  le  Conquérant,  auxquels  il  envoya 
en  poupe  et  en  proue  ses  deux  bwdées,  il  vint  se  fixer  par  la 
joue  du  dernier.  Le  Vanguard  v^^iait  ensuite  ;  mais,  au  lieu  de 
le  faire  passer,  comme  les  précédents,  entre  la  ligne  française 
et  la  terre ,  Nelson,  laissant  arriver  en  dehors ,  lui  fit  prendre 
poste  à  portée  de  pistolet  au  large  du  Spartiate ,  attaqué  ainsi 
des  deux  bords,  mais  qui  se  défendit  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Les  vaisseaux  qui  s'avançaient  derrière  Tamiral  anglais 
Imitèrent  sa  manœuvre ,  et  vinrent  s*ét<iblir,  le  Minotaur  en 
avant  de  lui  et  par  le  travers  de  ï Aquilon,  le  Defence  vis-à- 
vis  du  Peuple-Souverain ,  le  Stvi/tmre  présentapt  le  c6té  au 
i)ossoir  du  Franklin,  le  Bellerophon  sous  la  volée  de  V Orient, 
et  le  Majesiic  sous  celle  du  Tonnant. 

Ainsi  se  placèrent  onze  vaisseaux  de  Tescadre  anglaise.  Il 
sufQt  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur  le  plan  ci-Joint  pour  se  con- 
vaincre que,  entourés  de  cette  manière,  Tavant-garde  et  b 
centre  de  Fescadre  républicaine  ne  pouvaient  manquer  de  suc- 
coml)er  malgré  les  liéroîques  efforts  de  leurs  défenseurs ,  si  Tar- 
nère-garde  tardait  à  venir  prendre  part  à  Faction.  Elle  demeura 
paisible  spectatrice  de  leur  défaite. 

Il  était  six  heures  et  demie ,  et  le  soleil  touchait  à  Thorizon , 
lorsque  les  deux  escadres  se  trouvèrent  engagées  de  la  sorte. 
I)e  chaque  c6té,  on  se  battait  avec  un  égal  acharnement.  Bien- 
tôt la  nuit  couvrit  la  baie,  et  le  combat  continua  dans  Tob»- 
curité  avec  une  ardeur  extraordinaire ,  et  d'autant  plus  remar- 

■  Comme  U  y  avait  peu  de  fond,  la  frégate  ne  Ait  pas  entièrement  submer- 
gée, rarrière  resta  au-dessu»  de  l'eaa  ;  e^est  sur  cette  partie  du  navire  que 
le  capitaine  Martin,  ses  ofiiciers  et  le  peu  de  marins  qu*il  lui  restait,  après 
avoir  renforcé  les  équipages  de  plusieurs  vaisseaux/  se  réfuiçièrent  et  de- 
meurèrent pendant  le  combat.  Le  brave  Martin  capitula  ensuite  avec  Ten- 
nemi  ;  il  obtint  qoe  ses  officiers  et  matelots  fussent  mis  à  terre,  et  qu'on  le 
reltnt  seul  prisonnier  de  guerre. 
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ixflp  -  an  VI.  quable ,  de  la  part  des  Français ,  que  leurs  vaisseaux ,  attaqués 
Egypte.  ^^  ^^^  bords  ou  exposés  à  Tètre,  avaient  ebacan  de  i&o  à 
200  marins  de  moins  que  le  complet  de  leur  équipage.  ]>eux 
vaisseaux  que  Nelson  avait  détachés  pour  reconnaître  le  port 
d* Alexandrie  y  et  qui  n*avaient  pu  le  rallier  avant  le  soir,  ar- 
rivèrent après  la  nuit  close^  et  se  placèrent  de  manière  à  ajouter 
encore  à  Tavantage  de  la  position  qu'occupaient  les  assaillants. 
V  Alexa$ider  coupa  la  ligne  en  arrière  du  vaisseau  amiral  fran- 
çais, et  fut  mouiller  à  terre  de  lui  par  sa  banche.  Le  Leander, 
auquel  sa  faiblesse  ne  permettait  pas  de  prêter  longtemps  le  c6té 
à  un  des  vaisseaux  français,  vint  mouiller  en  travers  sur  Pavant 
du  Franklin,  dans  un  ii^tervalle  déjà  considérable,  et  devenu 
plus  grand  par*  Téloignement  du  Peuple^Seuverain ,  que  la 
rupture  de  ses  câbles  avait  fait  quitter  son  poste  et  tomber 
sotts  lèvent  de  la  ligne.  De  cette  manière ,  tous  les  boulets  du 
Leahder  qui  n'atteignaient  pas  le  Franklin  allaient  à  bord 
de  VOrient ,  du  Tonnant ,  ou  d'un  des  vaisseaux  plus  en  ar- 
rière. 

Désormais,  l'issue  du  combat  ne  pouvait  plus  être  douteuse. 
Tout  le  courage  que  déployaient  les  ofAciers  et  marins  des  vais- 
seaux français  cernés  par  ceux  de  Nelson  ne  pouvait  les  sous- 
traire au  sort  qui  les  attendait,  et  l'inaction  de  l'arrière-garde  les 
condamnait  à'  être  détruits  ou  à  devmir  la  proie  de  l'ennemi.  Le 
Guerrier  et  le  Conquérant,  qui  avaient  vu  défiler  sur  isux ,  au 
vent  et  sous  le  vent,  dnq  vaisseaux  ennemis,  étaient  totalement 
démâtés  peu  après  sept,  heures.  La  presque  totalité  de  leurs 
canons  ne  tarda  pas  à  être  démontée,  plus  de  la  moitié  de 
leur  équipage  fut  bientôt  mise  hors  de  combat  ;  ils  durent  suc- 
comber les  premiers.  Parmi  les  autres ,  qui  opposèrent  à  leurs 
nombreux  adversaires  une.  résistance  opiniAtre,  quoique  dé- 
sespérée, on  distingua  surtout  le  SpartùUe  et  le  Franklin.  Le 
premier,  attaqué  par  le  Vanguard  >  vaisseau  de  Nelson ,  du 
côté  du  large ,  et,  par  un  autre,  du  bord  de  terre ,  les  maltraita 
considérablement.  Malgré  la  précaution  qu'avait  prise  le  ca- 
pitaine du  vaisseau  amiral  anglais  de  le  placer  et  l'ef&oer  de 
manière  à  n'être  exposé  qu'à  une  partie  des  canons  du  Spar* 
tiale,  le  feu  de  celui-ci  lui  causa  les  plus  grands  dommages.  En 
quelques  minutes,  tous  les  hommes  employés  aux  six  premiers 


SECONDE   GOALITlOIf.  79 

cainons  sur  Tavont  du  Vanguard  (sevt\e  partie  de  ce  vaisseau  i708~. m  vr. 
que  pouvaient  découvrir  les  canoonfers  du  Spartiate  )  furent  ^^•^**^ 
tués  ou  blessés  ;  on  y  en  plaça  d*autres  :  trois  fois  de  suite  Ils 
furent  balayés  '.  Le  Franklin,  déjà  entouré  de  plusieurs  vais- 
seaux anglais,  se  défendait  avec  vigueur,  et  son  équipage  dé- 
ployait un  courage  qui  sembla  s'accroître  encore  avec  le  nombre 
des  ennemis  qui  vinrent  ensuite  Tassaillir. 

Le  Tonnant  et  VOrient  furent  d*abord  plus  heureux  que  les 
vaisseaux  qui  les  précédaient,  et  fis  obtinrent  un  avantage  mar- 
qué sur  ceux  des  ennemis  qui ,  les  premiers ,  se  présentèrent 
pour  les  attaquer.  Le  Majestie,  en  venant  prendre  poste  le  long 
du  Tonnant  j  avait  engagé  son  bout-dehors  de  beaupré  dans 
le  gréement  du  grand  mât  de  celui-ci.  Dans  cette  position ,  tous 
les  coups  du  Tonnant,  renfilant  de  l'avant  à  l'arrière,  lui  firent 
le  plus  grand  mal.  Au  bout  de  quelques  instants ,  son  capitaine 
fut  tué ,  et  presque  tous  Jes  officiers  rois  hors  de  combat  ;  deux 
cents  matelots  éprouvèrent  lé  même  sort.  Ce  fut  avec  une  peine 
infinie  que  ce  vaisseau  parvint  à  se  dégager  de  dessous  le  feu 
meurtrier  du  Tonnant,  et  réussit  à  s'établir  en  travers  d'un 
des  vaisseaux  plus  en  arrière ,  qui  probablement  ne  le  reçut 
pas  aussi  chaudement.  Le  Belltrophon,  quoique  placé  vis^- 
vis  de  la  Joue  de  YOrient,  ne  tarda  pas  à  être  écrasé  par  ce  for- 
midable adversaire.  Malgré  la  position  avantageuse  qu'avait 
prise  le  vaisseau  anglais ,  VOrient ,  étant  bien  embossé,  parvint 
à  s'effacer  de  manière  à  faire  porter  sur  lui  la  plus  grande  partie 
de  ses  canons.  Le  feu  du  trois-ponts  français  produisit  de  ter- 
ribles effets  à  bord  du  Bellerophon,  Avant  huit  heures,  ses  trois 
mâts  furent  abattus,  une  grande  partie  de  ses  canons  mis  hors 
de  service,  et  il  avait  près  de  200  hommes  tués  ou  blessés  ;  deux 
bordées  encore  de  VOriefit  l'eussent  coulé  bas  \  Il  coupa  son 

■  Ufe  qf  Nelson,  tome  r*",  page  2î9. 

'  Les  Anglai»,  celui  peut-être  de  tous  les  peuples  «le  TEarope  qni  altère  le 
pins  la  vérité  daas.  ses  bulletins,  adirmèrent  que  la  force  de  VOrient  était  k 
celle  da  BéLleréphon  dans  une  proportion  plus  forte  que  de  hait  à  trois,  et 
que  le  poids  des  boulets  d^un  d<s  côtés  de  la  batterie  basse  da  trois-ponts 
français  excédait  celui  de  la  bordée  entière  da  vaissean  anglais.  Celte  der- 
nière assertioa  est  d'une  fausseté  remarquable.  Tont  le  monde  peut  savoir  * 
que  la  batterie  de  36  dNia  vaisseau  de  premier  rang  français  n'a,  de  chaque 
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479>-.mvi.câble,  pour  se  soustraire  à  une  destruction  inévitable,  et  se 
Kgyptr.  injggn  dériver;  mais  le  peu  de  vent  qui  régnait  alors  lui  laisait 
parcourir  lentement  la  queue  de  la  ligne  française*  Il  reçut 
la  volée  du  Tonnant  y  qui  acheva  de  faire  une  boucherie  de  son 
équipage,  et  il  amena  pour  ce  vaisseau;  cependant  il  dérivait 
toujours,  et  essuya  encore  quantité*de  coups  de  canon  de  T^^- 
reux  et  du  Mercure.  Son  équipage,  et  principalement  les  of- 
ficiers ,  jetèrent  de  grands  cris ,  pour  faire  connaître  quHl  était 
rendu  :  Tamiral  Villeneuve,  qui  les  entendit  du  Guillaume  Tdl^ 
défendit  à  ce  vaisseau  et  aux  deux  derniers  de  la  ligne  française 
de  tirer  sur  le  BelUropkon.  11  eût  dû  s'empresser  de  le  faire 
amariner  par  une  des  frégates  voisines,  particulièrement  par  la 
Diane,  qui  était  la  plus  proche  de  lui  :  on  ignore  pourquoi  il 
ne  le  lit  point,  ou  pourquoi  seulement  il  n'obligea  pas  le  capi- 
taine anglais  de  jeter  l'ancre  par  son  travers.  Le  Bellerophon^ 
profitant  de  cette  faute ,  continua  de  se  laisser  dériver  vers 
rembouchure  du  Nil.  Après  la  retraite  du  Bellerophon,  le 
Swiftsure  fit  un  mouvement  qui  le  rapprocha  de  VOn'enl ,  et 
lui  permit  de  canonner  ce  vaisseau  par  la  joue ,  tout  en  conti- 
nuant de  combattre  le  Franklin  par  la  hanche 

Depuis  le  commencement  du  combat,  Tamiral  Brueys  se  tenait 
sur  la  dunette  de  sou  vaisseau,  avec  tous  les  officiers  de  son 
état-major^  son  capitaine  de  pavillon  Casa-Bianca,  et  l'ordon- 
nateur de  Tescadre  Joubert.  Il  y  avait  dans  ce  môme  endroit 
une  vingtaine  d'hommes  faisant  la  fusillade  :  c*étalt  tout  ce 
qu'on  avait  pu  rassembler  pour  le  service  de  la  mousqueterie , 
les  soldats  destinés  à  ce  service  et  les  marins  attachés  aux  pièces 
de  canon  des  gaillards  ayant  été  envoyé^  dans  la  batterie  de 

côté,  qae  deux  canons  de  pins  que  la  batterie  de  32  d'un  vaisseau  de  74  anglais  ; 
ces  deux  canons  en  plus,  et  la  diiïérence  du  36  français  au  32  anglais  (pe- 
sant Tingt-neuf  livres  onze  onces,  poids  de  marc),  ne  donnent  qu^in  excé- 
dant d«  cent  soixante-deux  lîTres,  tandis  que  le  reste  de  la  bordée  dn  fiel- 
lerophon  était  d'environ  cinq  cent  quatre-vingt-dix  livres.  Quant  à  la  intc- 
inière,  en  prenant  poupi>ase  les  règlements  actuels  d'armement  des  deux 
marines  (et  les  vaisseaux  français  ont  aujourd'hui  bcaucou|«  plusdecaro- 
nades  qu'ils  n'en  avaient  alors) ,  on  trouvera  que  le  rapport  des  forces  n'est 
guère  que  deeix  à  quatre.  Sans  doute  V Orient  était  asscx  fort  pour  écraser 
•  le  Bellerophon;  mais  ii  n'était  pas  nécessaire,  comme  les  Anglais  vouluretil 
l'insinuer,  qu'il  fût  trois  fois  plus  fort  que  lui. 
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12,  OÙ  il  manquait  plus  de  la  moiUé  des  hammes  nécessaires  47S|S— aiiTt. 
à  son  armement.  Dans  la  première  heure  de  l'action ,  ramfral  ^ 
avait  été  blessé,  mais  légèrement ,  à  la  figure  et  à  la  main; 
peu  après  huit  heures ,  il  fut  atteint  d*un  boulet  qui  le  coupa 
presque  en  deux.  On  s'approcha  pour  renle?er  et  le  transporter 
au  poste  des  blessés;  mais  il  s*y  opposa,  et  prononça  d'une 
voix  ferme  ces  paroles  remarquables  :  On  amiral  français 
doit  mourir  sur  son  banc  de  quart  l  II  expira  au  bout  d'un 
quart  d'heure.  Le  chef  d'état-major  ne  fit  point  connaître  ce 
fhtal  événement  h  l'armée ,  pas  même  au  contre-amiral  Du*^ 
diayia,  à  qui  le  commandement  en  chef  devait  passer,  et  dont 
le  vaisseau  était  le  plus  voisin  de  V Orient;  sans  doute  que  lu 
position  des  ennemis  y  mettait  obstacle  et  en  fut  la  seule  cause. 
Ixcapltalnede  pavillon  Gasa-Bianea,  grièvement  blessé,  tomba 
peu  de  temps  après.  Soit  que  l'équipage  de  VOriewt  Ignorât  la 
perte  qu'il  venait  de  foire  »  ou  que  son  courage  Mt  au-dessus 
d'un  semblable  malheur^  il  continua  de  se  battre  avec  achar- 
nement. A  bord  du  Franklin,  la  même  ardeur  animait  les  ma- 
rins, malgré  la  blessure  grave  que  venait  de  recevoir  à  la  figure 
l'amiral  Duchayla ,  qu'on  avait  été  obligé  d'enlever  de  dessus 
le  pont,  ou  il  était  tombé  privé  de  sentiment. 

Lorsque  les  amiraux  commandant  l'avant-garde  et  le  centre 
de  l'escadre  française  (les  deux  seuls  corps  engagés  alors)  tom* 
baient  sous  les  coups  de  l'ennemi ,  l'amiral  anglais  n'était  pas 
phis  heureux.  Atteint  à  la  tète  par  un  morceau  de  mitraille, 
Nelson,  qui  crut  sa  blessure  mortelle,  se  fit  descendre  au  poste 
du  chirurgien  ^  et  demanda  le  chapelain  pour  l'assister  dans 
ses  derniers  moments.  A  l'inspection  de  la  plaie,  on  reconnut 
qu'elle  n*était  que  superfidene  ■  ;  un  large  morceau  de  la  peau 
du  front  avait  été  détaché  et  retomlmit  sur  la  figura,  mais  les 
os  n'étaient  pas  offensés.  Nelson  cependant  demeura  dans  le 
faux  pont ,  où  il  s'occupa  à  dicter  le  commencement  de  ses  dé- 
pêches et  à  régler  quelques  promotions.  C'est  là  qu'H  reçut,  des 
mains  de  son  capitaine  de  pavillon ,  Tépée  du  commandant  du 
Spartiate^  quand  ce  vaisseau  se  fut  rrndu. 

'  Tke  hurt  was  mereîif  superficUU. 

Un  op  NKiitoN,  toHie  1**^,  page  23i». 

V.  e 
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iiiyi  -  an  VI.  Vers  ne«f  heures ,  le  feu  de»  vaisseaux  de  la  tétc  de  la  ligne 
^^^'  franeaise  avait  eonsidérableiiMiDt  diminué  ;  et  peu  après  ayant 
eessé  tout  à  fait,  ce  silence  fit  pressentir  au  reste  de  l'escadre 
qu^ils  étaient  rendus  :  il  ne  fut  plus  permis  d'en  douter  quand 
on  vit  les  vaisseaux  ennemis  refluer  vers  le  neutre  et  Farrière- 
garde.  A  neuf  lieures  et  un  quart ,  le  feu  éclata  sur  la  dunette 
et  dans  la  ohamlire  de  consdl  de  VOrient.  On  avait  été  obligé, 
à  bord  de  oe  vaisseau ,  d'abandonner  la  troisième  batterie  pour 
pouvoir  armer  complètement  les  deux  autres .  De  oette  ma- 
nière,  les  parties  hautes  du  vaisseau  demeurèrent  presque  dé- 
sertes, et  oe  fut  probablement  là  la  cause  des  progrès  rapides 
et  ^irayants  que  ût  Tincendie  '.Dès  ce  moment ,  soit  par  hu- 
manité ,  soit  plutôt  par  la  crainte  de  devenir  eux-mêmes  la 
proie  des  flammes ,  les  Anglais  cessèrent  de  tirer  sur  V  Orient , 
s*en  éloignèrent»  et  se  réunirent  en  plus  grand  nombre  sur  le 
Franklin  et  le  Tonnant.  Ces  deux  vaisseaux  soutinrent  ces 
nouvelles  attaques  avec  une  fermeté  digne  d'éloges.  Du  Petit- 
Thouars ,  capitaine  du  Tonnant^  criblé  de  blessures ,  ayant  eu 
les  deux  bras  et  une  jambe  emportés,  faisait,  en  recevant  le 
coup  mortel ,  Jurer  à  son  équipage  de  ne  Jamais  se  rendre,  et 
ordonnait  de  Jeter  son  corps  à  la  mer,  pour  qu'il  ne  tombAt  pas 
au  pouvoir  des  Anglais»  s'ils  parvenaient  à  prendre  le  Tonnant 
à  Tabordage ,  après  avoir  réduit  ses  défenseurs  à  rimpossibillté 
de  les  repousser.  Le  capitaine  Gillet ,  du  Franklin»  grièvement 
blessé  à  neuf  heures  et  demie,  remit  le  commandement  au  ca- 
pitaine de  frégate  Martinet.  Le  feu  prit  plusieurs  fois  à  bord  de 
ce  vaisseau;  mais,  par  les  efforts  du  nouveau  commandant 
et  de  réquipage ,  il  fut  chaque  fois  promptement  éteint.  Tour 
à  tour  canonniers  et  pompiers ,  les  marins  du  Franklin  dé- 
ployèrent une  bravoure  et  un  sang-froid  admirables. 

Cependant  les  flammes  dévoraient  la  mâture  et  les  parties 
élevées  de  la  coque  de  ïOrient.  A  la  vive  clarté  qu'elles  répan- 
daient ,  on  distinguait  parfaitement  la  position  des  deux 


^  Le  branle-bas  avait  été  mal  fait  à  bord  de  VOrient;  on  «'occupait  h 
|)eiiMlre  ce  vaisseau,  et,  par  une  négligence  inconcevable,  les  seaux  de 
«peinture  et  les  jarres  d^huile  furent  laissés  sur  la  dunette  pendant  le  combat. 
*Cfs  matières,  répamiues  sur  lelmis  par  la  rupture  des  vases  <iui  lesconte- 
•naieot,  f«umin*nl  au  Ipu  les  movens  de  fatn  de  prompts  ravageii. 
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dres  et  la  couleur  de  leurs  pavllldus.  Bientôt  tottt  espoir  d'ar-  ^^  -anti. 
'  réter  rineendie  fUt  perdu ,  et  néanmoin»  Téqulpage  du  vaisseau    ^1^*' 
amiral  français  eontinuait  toujours  de  tirer  sur  les  vaisseauk 
ennemis  qu'il  pouvait  découvrir.  Les  marins  n'aliandonnaieikt 
un  poste  que  quand  ils  en  étaient  ehassés  par  tes  flammes  :  c'est 
ainsi  qu'ils  quittèrent  la  batterie  de  S4  pour  se  porter  dans  celle 
de  36  et  s'y  battre  encore.  Enfin ,  quand  le  feu  menaça  de  les 
y  atteindre,  ils  se  précipitèrent  à.  la  mer  par  les  sabords,  les  uns 
cherchant  à  gagner  à  la  nage  la  terre  ou  un  des  vaisseaux  les  plus 
proches,  les  autres  s'accrochant  aux  noml>reux  débris  dont  la 
mer  était  semée  tout  autour  du  vaisseau  ■.  Par  un  rare  bonheur» 
le  chef  d*état-maJor  Ganteaume  trouva  le  moyen  dé  se  jeter  dans 
en  canot ,  à  l'aide  duquel  il  gagna  le  brick  le  Salaminfi^  pilts  le 
fortd'Aboukir,  et  de  là  Alexandrie.  L'adjudant  général  Motard, 
blessé  à  la  jambe ,  put  encore  atteindra  à  la  nage  un  vaisseau 
qui  se  trouva  être  anglais  *.  Gasa-Bianca  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux. On  a  rapporté  dans  le  temps  que  son  lils  >  encore  enilmt, 
mais  qui  voulait  périr  ou  se  sauver  aveo  son  père,  Tayant  placé 
sur  un  des  débris  de  la  mâture  de  VOrient,  ils  furent  «igloutls 
tous  deux  dans  les  flots  quand  le  vaisseau  vint  h  sauter*  Un 
autre  rapport.plos  vraisemblable, disait  que  Gasa*Blanca  était 
demeuré  au  poste  des  blessés ,  et  périt ,  lors  de  l'explosion , 
dans  les  bras  de  son  fils,  qui  n'avait  pas  voulu  l'abandonner. 
De  quelque  manière  que  soient  morts  le  père  et  le  fils ,  le  trait 
héroïque  de  tendresse  flUaie  du  jeune  Gasa^Blanca  est  regardé 
comme  authentique,  et  a  inspiré  de  lieaux  vers  à  deux  poètes 
célèbres'. 

A  dix  heures  troisquarts,  i'expiorion  eut  lieu.  Ceux  qui  n'ont 
pas  été  témoins  d'un  pareil  speetacle  ne  peuvent  se  faire  une 
idée  de  sa  sublime  horreurr  L'immense  gerbe  de  feu  qui  s'élança 
des  flânes  du  vaisseau  embrasé ,  avec  un  bruit  cent  fols  plus  ter- 
rible que  celai  du  tonnerre,  sembla  s'élever  jusqu'au  ciel,  en 

■  Le»  Anglais  sauvèrent  dans  iear»  caaoto  environ  soixante-dix  lioniniea 
de  l*é(|ai|wge  du  vaisseau  VOrieni,  avant  quHl  ne  sauUt.  Le  nombre  total 
de  ceux  qui  furent  assez  heureux  pour  échapper  à  cette  afTrcuse  catastroplie 
nous  est  inconnu. 

»  VAlexander. 

^  Lehmn  eC  ClK^nter. 

s. 
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47^8 -in VI.  flairant  tout  Tliorlzon.  A  cette  éblouissante  clarté,  à  cette 
^^^^  épouvantable  détonation  succédèrent  une  obscurité  profonde  et' 
un  silence  plus  effrayant  peut-être*  Ce  silence  ne  fut  interrompu 
d'abord  que  par  la  cbute des  mâts ,  des  vergues»  des  canons  et 
des  débris  de  toute  espèce  lancés  à  une  hauteur  prodigieuse»  et 
qui  retombèrent  les  uns  après  les  autres  dans  la  mer  avec  fracas. 
Les  vaisseaux  environnants  coururent  les  plus  grands  dangers. 
De  tous  ces  objets  qui  pieu  valent  autour  d'eux,  les  uns  pou- 
vaient les  défoncer  et  les  couler  à  fond ,  les  autres  les  incendier. 
Des  morceaux  de  fer  rouges,  des  tronçons  de  bois  et  de  cor- 
dages enflammés  tombèrent  à  bord  du  FronAi/m,  et  mirent, 
pour  la  quatrième  fois,  le  feu  à  ce  vaisseau  ;  cette  fois  encore  on 
parflnt  à  Féteindre. 

L'espèce  de  stupeur  dans  laquelle  l'explosion  de  ï  Orient 
avait  plongé  les  deux  escadres  dura  environ  un  quart  d'heure, 
après  lequel  le  feu,  qui  avait  cessé  de  toutes  parts  en  ce  mom«Dt, 
recommença.  Le  combat  qui,  jusqu'alors  avait  été  peu  de  chose  à 
rarrière-garde,  y  devint  plus  vif.  Le  Tonfumt,  VUeureua:  et  le 
Mercure  avaient,  peu  de  temps  avant  l'explosion,  coupé  leurs 
cAbles  pour  s'écarter  de  V  Orient  et  se  dérober  aux  dangers  dont 
son  voisinage  les  menaçait;  ils  furent  attaqués  avec  vigueur  : 
les  deux  derniers  étaient  échoués.  De  tous  les  vaisseaux  placés 
en  avant  d'eux  dans  la  ligne,  le  Franklin  seul,  quoique  démâté 
de  son  grand  mât  et  de  eoù  mfit  d'artimon ,  et  ayant  toutes  les 
pièces  de  sa  deuxième  batterie  démontées,  résistait  encore.  Ja- 
loux de  retarder  le  plus  possible  leur  défaite,  les  braves  défenseurs 
de  ce  vaisseau ,  entouré  alors  de  cinq  vaisseaux  anglais ,  s'achal^ 
nèrcnt  à  combattre  avec  le  petit  nombre  de  pièces  de  86  qui  res- 
taient encore  en  bon  état.  Duchayla,  que  la  violente  commotion 
qu'il  avait  reçue  avec  sa  blessure  avait  privé  k  la  fois  de  l'ouïe 
et  de  la  vue,  était  revenu  à  lui,  et,  quoique  aveugle  encore , 
animait  son  équipage.  A  onze  heures  et  demie,  on  vint  lui 
rendre  compte  qu'il  ne  restait  plus  que  trois  canons  de  36  pour 
défendre  le  vaisseau  et  l'honneur  du  pavillon  :  <n  Tirez  toujours , 
s'écria-t-il ,  notre  dernier  canon  peut  être  funeste  à  l'ennemi  !  » 
Cependant  plus  des  deux  tiers  de  l'équipage  étaient  tués  ou 
blessés  :  le  reste ,  harassé  de  fatigues  par  un  combat  aussi  opi- 
niâtre ,  eut  bientôt  éprouvé  le  même  sort.  Dans  cette  triste  ex- 
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trémité ,  le  capitaine  de  frégate ,  Martinet ,  rendit  le  vaisseau  au  iniNB^an  vi. 
moment  ofi  les  Anglais  montaient  à  bord  avec  une  sorte  de  oon-    ^^  p^^* 
fiance,  persuadés  que  l'équipage  était  alwoluroent  hors  d*état  de 
soutenir  un  abordage. 

Le  succès  qu'avait  obtenu  l'escadre  anglaise  sur  lavantrgarde 
française  ne  l'avait  pas  été  sans  de  grandes  pertes  et  des  avaries 
majeures  de  la  part  des  vainqueurs  ;  aussi  l'attaque  dirigée  par 
eux  ensuite  sur  Tarrière-garde  républicaine  ne  ftit  pas  à  beau- 
coup près  aussi  terrible.  Commencé  d'abord  avec  assex  de  vi- 
vacité, le  feu  de  i>nnemi  se  ralentit  peu  à  peu,  et  cessa  tout 
à  fait  à  trois  heures  et  demie,  après  que  le  Tonnant,  démAté 
de  tons  mâts  et  criblé  de  boulets ,  eût  été  obligé  de  couper  son 
câble  une  seconde  fois  et  de  s'échouer.  C'est  à  la  résistance  opi- 
niâtre et  glorieuse  de  ce  vaisseau  que  les  trois  derniers  de  la 
ligne  française  durent  de  n'être  guère  maltraités. 

Au  pointdu  Jour,  le  2  août ,  six  vaisseaux  français  et  trois  fré- 
gates faisaient  encore  briller  les  couleurs  nationales.  La  Justice 
avait  mis  à  la  voile  pour  être  plus  à  môme  d'exécuter  les  ordres 
de  l'amiral  Villeneuve.  Le  capitaine  de  cette  frégate,  s'aperce- 
vant  que  le  vaisseau  le  Bellerophon  arborait  son  pavillon ,  et 
se  souvenant  qu'il  avait  amené  la  veille,  voulut  s'en  approcher. 
Il  paraissait  échoué  à  la  cûte  ;  mais  comme  il  présentait  le  tra- 
vers au  large ,  et  qu'on  le  vit  mettre  quelques  canons  an  sabord , 
la  Justice  revira  etvint  se  rapprocher  du  Guillaume  TelL  Nelson 
se  hâta  d'envoyer  VAudacious  mouiller  auprès  du  Bellerophon 
pour  le  protéger. 

De  trois  heures  et  demie  à  six  les  Anglais  avaient  employé  le 
temps  à  regréer  leurs  vaisseaux  les  moins  désemparés  ;  mais 
presque  tous  Tétaient  considérablement,  et  l'amiral  ne  put  dé- 
tacher d'auprès  de  lui  que  deux  vaisseaux,  le  Goliath  et  le  The- 
seuSy  pour  aller  renforcer  ceux  qui  avaient  combattu  pendant 
la  nuit  l'arrière-garde  française,  et  qui  avaient  besoin  de  ce  ren- 
fort pour  recommencer  le  combat.  Ces  deux  vaisseaux  s'appro- 
chèrent à  six  heures  et  demie  de  V Heureux  et  du  Mercure  ^^K 
se  mirent  à  les  canonner.  Ceux-ci,  échoués  malheureusement  le 
bout  à  terre  et  ne  pouvant  présenter  le  travers  à  l'ennemi,  n'en- 
treprirent point  de  se  défendre  avec  leurs  seuls  canons  de  re- 
traite :  ils  amenèrent  leur  pavillon. 
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17191-anvi.  I^s  ennemis  atUiquèrenI  ensuite  VÂrtémise,  qui,  des  ie 
^^^'  eomiDencement  de  Taetion^  avail  gvittésoa  poate  auprès  de  10- 
fieni  poar  se  rappioeher  de  r^nière^garde.  Cette  frégate ,  après 
avoir  lâché  une  X)ordée  au  TkeseuSy  amena  son  pavillon;  mai^  le 
capitaine,  au  mépris  des  lois  delaguene,  mit  ensuite  le  feu  à  son 
bâtiment  et  s'enfuit  à  terre  avec  tout  ce  qui  restait  de  l'équipage  » 
une  partie  ayant  été  envoyée  avant  le  combat  â  bord  de  cUfiférents 
vaisseaux.  Les  Anglais  se  sont  vivement  récriés  contre  la  con- 
duite du  capitaine  de  YArtémise  y  oubliant  que  le  capitaine  du 
BetlerophoH  en  avait  tenu  une  â  peu  près  semblable. 

Lorsque  la  Justice  leva  s^m  ancre,  le  matin ,  le  Z^ous^  le 
seul  des  vaisseaux  anglais  en  élat  de  mettre  à  la  voile,  appareilla 
Clément  ;  il  se  tint  pendant  toute  la  matinée  à  oourir  des  bords 
par  le  travers ,  mais  hors  de  portée  de  canon  de  Tarrière-garde 
française.  Nelson»  à  cause  du  délabrement  de  ses  vaisseaux, 
ne  put  Inquiéter  d'aucune  autre  manière  \es  tristes  restes  de  Tes- 
cadre  républicaine.  Villeneuve  mit  â  profit  le  temps  de  repos 
que  lui  laissait  Tamlral  anglais ,  occupé  à  remettre  ses  vsisseaux 
en  état  de  combattre  promptement  les  siens  ;  il  répara  ses  ava- 
ries ,  qui  étaient  peu  considérables ,  et  à  onze  heures  et  demie 
il  fit  le  signal  d'appardller.  Peu  de  temps  après  le  Guillaume 
Tell ,  le  Généreux,  la  Diane  et  la  Justice  mirent  sous  voiles 
et  se  formèrent  en  ligne  de  bataille  courant  au  large  '.  Au  môme 
Instant ,  le  capitaine  du  TimoUan ,  qui  depuis  affirma  que  son 
vaisseau  était  hors  d*état  de  mettre  en  mer,  ût  voile  de  sa  mi- 
saine et  courut  vent  arrière  à  la  côte.  Ce  qui  donna  quelques 
poids  à  l'assertion  de  ce  capitaine ,  c*est  qu*à  TiDStaut  où  son 
vaisseau  toucha,  le  mât  de  misaine  tomba.  Kn  poussant  leur 
bord ,  les  bâtiments  français  approchèrent  le  Zealous,  qui ,  de 
crainte  d'être  coupé,  avait  viré  et  courait  â  terre.  Chacun  des 
vaisseaux  et  ft*égates  lui  lâcha  sa  bordée  en  passant  à  contre- 
bord  ;  il  riposta,  et  la  division  française  continua  sa  route.  Vil- 
leneuve gagna  bientôt  le  large  sans  être  poursuivi ,  les  vain- 
queurs n'ayant  pas  deux  vaisseaux  capables  de  manœuvrer;  il 
parvint  en  quelques  jours  à  atteindre  Malte.  C'est  en  faisant 

'  Le  brick  le  Salamine  ap|)arcilla  «le  dessous  le  fort  d'AboiUiir,  et  re- 
joignit cette  division  en  pleine  mer. 


RBCOMDB  GOALITIOli.  87 

route  pour  ce  port  qu'il  expédte  le  Sakmine  à  Aknuuidf  le,  avec  17%»--  an  vi 
un  rapport  adressé  à  Bonaparte»  ^èee  qpii  n*a  Jamais  été  rendue  ^^^3^* 
publique,  et  dont  le  style  déeèle  un  homme  qui»  tout  en  vaulaot 
faire  valoir  le  service  qu'il  avait  rendu  à  la  répubttqoe  en  lui 
conservant  deux  vaisseaux  et  deux  frégates»  avait  néanmoins 
la  conscience  de  n*avoir  pas  ftit  tout  ce  quli  aurait  pu  fUre 
dans  la  droonstanee. 

Les  Anglais  employèrait  la  Journée  du  3  às'assunr  des  vais- 
seaux français  qui  s'étaient  rendus ,  et  à  adresser  des  aeflonsde 
grâœsàDieu  pour  la  victoire  signalée  qu'il»  venaient  deiem- 
porter.  Le  Timùié&n  et  le  Tûimani  étant  démAtéa  et  échoués , 
et  par  conséquent  hors  d*état  de  s'édiapper,  ils  ne  ifen  occu- 
pèrent pas.  Le  lendemain  a ,  le  pavillon  de  la  république  flottait 
encore  sur  ces  deux  bâtiments  :  le  dernier  l^avatt  ariMwé  sor  k 
tronçon  deson  grand  mât.  L'asriral  anglais  songea alor» à  faire 
prendre  possession  de  ces  vaissenn.  U  envoya  d'abord  en  par* 
lementaire  un  offlcier  sommer  ka  restes  de  l'équipage  du  Jon- 
nani  d'amener  le  pavillon  et  de  se  rendre  ptisonuien  de  guerre. 
L'olBcier  qui  avait  alc^s  le  commandement  du  vaisseau ,  de-» 
manda  pour  condition  de  la  remise  de  cette  carcasse»  Jusque-là 
si  vaillmnment  défendue,  qu'un  bâtiment  le  reportât  en  Franoe 
avec  les  marins  sous  ses  ordres.  Nelson  s'y  rsAna,  et  on  se  dis- 
posa k  bord  du  Tamumt  à  se  déitaâre  jusqu'à  la  dendère  ex- 
trémité. L'amiral  angtata  envoya  alors  deux  de  sea  vaÉsseaux 
pour  le  réduire.  Toulefoia,  avant  de  commencer  l-adion»  l'of<- 
flder  qui  les  commandait  fit  sommer  une  seconde  Ms  leaoflB' 
ders  de  l'équipage  du  Tonnant  de  se  rendre  sans  conditions. 
Après  s*étre  convaincua  de  l'inutilité  d'mie  défense  pkB  long- 
temps  prolongée,  ils  amenèrent  enfin  le  pavillon.  Là  capitaine 
du  TimoUany  qui  n'avait  pas  été  inquiété ,  s'était  occupé ,  pen«« 
dant  la  nuit  du  2  au  3 ,  de  débarquer  ses  blessés  et  ensuite  le 
reste  de  son  équipage  ;  à  midi  il  quitta  son  vaisseau  après  y  avoir 
mis  le  Isa.  Ces  deux  événements  formèrent  le  dernier  épisode  du 
combat  et  complurent  le  succès  de  Nelson. 

La  victoire  qu'obtint  cet  amiral  à  Aboukfr  fiit  peut-être  la 
plus  décisive  qui  ait  jamais  été  remportée  sur  mer  depuis  Tin- 
ventlon  de  la  poudre,  deux  vaisseaux  seuls  sur  treize  ayant  pu 
se  dérober  aux* flammes  ou  a  l'ennemi.  Les  Français  perdirent 
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i79«-«nvi.  dana  oeCte  bataille  plusieurs  milliers  de  marins  et  quantité  de 
^^'^^^  bons  officiers.  Sur  cinq  amiraux ,  le  commandant  en  chef  fut 
tué»  le  commandant  en  second  eut  le  nez  emporté,  le  chef 
d*état-nMyor  fut  eiposé  à  périr  dans  les  flammes  ;  les  deux  autres 
ne  durent  sans  doute  le  salut  de  leur  personne ,  comme  celui 
des  b&timents  qu'ils  montaient ,  qu'à  l'impossibilité  où  se  trouva 
ramiral  ennemi  de  les  attaquer  et  de  leur  faire  éprouver  à  leur 
tour  le  sort  qu'ils  avaient  Udssé  tranquillement  éprouver  à  leurs 
camarades.  Parmi  les  capitaines  des  vaisseaux  de  l'escadre,  en 
exceptant  avec  raison  ceux  du  GniUaiume  Tell ,  du  Généreux 
et  du  TiwioléoH,  un  seul  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  coups 
de  l'ennemi  :  œ  Ait  le  capitaine  du  Guerrier,  TruUet  aine  ;  tous 
les  autres  lurent  atteints  :  Du  Petlt-Thouars  et  Thevenard 
Auront  tués;  Casa-Blanca»  blessé  mortellement,  périt  lorsque 
son  vaisseau  sauta ;d'Albarade y  Émériau  S  Raccord»  Gillet» 
Etienne  et  Gambon  lurent  plus  ou  moins  grièvement  blessés. 
Les  Anglais  ne  portèrent  leurs  pertes  qu'à  806  hommes  tués  ou 
blessés.  Cependant  le  capitaine  Barré ,  qui  fut  en  parlementaire 
à  bord  de  leur  escadre ,  où  il  resta  plusieurs  jours,  parvint» 
malgré  tous  les  soins  qu'ils  mirent  à  dissimuler  ces  pertes ,  à  en 
fournir  un  état  qui  les  faisait  monter  à  f  ,600  hommes  :  ce  qui 
n'est  pas  invraisemblable. 

En  récapitulant  les  pertes  matérielles  du  combat,  on  trouve  : 
un  vaisseau  sauté  en  Tair,  un  autre  et  une  frégate  brûlés  par  les 
Français,  une  frégate  coulée  par  Tennemi  et  neuf  vaisseaux  pris. 
Ces  derniers  étaient  pour  la  plupart  en  si  mauvais  état,  que  Nel- 
son fut  obligé  d'en  brûler  trois,  le  Guerrier^  le  Mercure  et 
l'Heureux.  Des  six  autres  qu'on  conduisit  avec  peine  à  61*- 
braltar,  il  en  eût  brûlé  deux  encore,  s'il  avait  été  <^tain  que  le 
gouvernement  voulût  en  payer  la  valeur  aux  équipages  de  son 

'  Depuis  comte,  vice-amiral,  etc.  Cet  officier  général  8*est  disUngué  dans 
tous  les  combaU  où  il  s'est  trouvé,  et  particulièrement  dans  celui  que  nous 
raooBtons.  Après  le  BéUerophon  et  le  Mafestic^  qui  eurent  à  oomlMttre  t^O- 
rieni  et  le  Tùnrumt  (les  deux  plus  forts  vaisseaui  de  Tescadre  françaUe), 
le  Vanguard  Tut  celui  des  vaisseaux  ennemis  qui  eut  le  plus  dlioromes  tués 
et  blessés.  Ce  résultat  atteste  la  vaillante  résistance  du  capitaine  Émériaii 
et  de  réquipage  du  Spartiate,  qui  combattaient  en  même  temps  le  The* 
seus.  Le  Vanguard  eut  trois  ofliciers  tués  et  six  blessés,  sans  compter 
Nelson. 
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eseadre  '.  Ik  assiiniit  que  l'État  y  eAt  gagné,  parée  qu'ils  eoû-  iTi^s^an  vi 
lèrent,  pour  frais  de  réparations,  et  à  eauae  des  vaisseaux  qu'il  ^^^^^ 
fellut  employer  à  les  escorter,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  valaient. 
On  peut  juger  du  dommage  reçu  par  les  vaisseaux  anglais  et 
du  triste  état  de  ceux  qu'ils  avaient  pris  aux  Français,  par  le 
temps  qu'il  fallut  pour  foire  aux  uns  et  aux  autres  les  répa- 
rations nécessaires  afin  qu'ils  pussent  tenir  la  mer  et  gagner 
Gibraltar.  Nelson  ne  quitta  la  baie  d'Aboukir  que  dix-sept 
jours  après  le  combat. 

Nous  n*avons  pas  le  dessein  de  nous  étendre  sur  les  fautes 
qui  amenèrent  le  désastre  d'Aboukir  ;  mais  il  nous  est  impos- 
sible de  n'ai  pas  dire  quelque  chose*  Les  revers  de  la  mairtne 
française,  qui  ont  trop  souv^t  terni  l'éclat  que  la  gloire  natk>« 
nale  recevait  des  triomphes  de  Tarmée  de  terre,  ont  besoin 
d'être  expliqués;  il  est  nécessaire  d*en  rechercher  les  causes  : 
lorsqu'elles  seront  bien  connues,  on  demeurera  convaincu  que 
les  marins  français  étaient  les  mêmes  hommes  que  les  soldats 
républicains ,  qui  alors  étaient  à  la  fois  la  terreur  et  l'admiration 
de  TEurope;  mais  qu'une  mauvaise  direction  donnée  à  leur 
courage  a  causé  leurs  défaites ,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  fixer  la  fortune  sur  mer  que  sur  terre ,  où  l'intrépi- 
dité jointe  aux  talents  peut  surmonter  tous  les  obstacles. 

Deux  fautes  principales  ont  contribué  à  perdre  l'escadre 
française.  La  première  est  d'avoir  attendu  l'ennemi  à  l'ancre 
sans  être  sufiQsamment  prot^é  par  des  batteries  ;  la  seconde , 
de  n'avoir  pas  fait  appareiller  l'arrière-garde  pour  venir  au 
secours  des  vaisseaux  enveloppés  par  ceux  de  l'ennemi.  La 
manière  la  moins  désavantageuse  de  combattre  est  à  la  voile , 
excepté  le  cas  où  des  obstacles  multipliés  rendent  extrême- 
ment périlleuse  à  l'ennemi  l'approche  d'une  ligne  d'embos- 
sage  ;  mais ,  dans  ce  cas  même,  on  n'a  que  l'avantage  de  n'^re 
pas  battu,  et  l'on  ne  peut  obtenir  un  succès  décisif  sur  l'ennemi, 
qui  renonce  à  son  attaque  avant  d'avoir  compromis  toutes  ses 
forces.  En  valu  objecterait-on  la  faiblesse  des  équipages  de  l'es- 
cadre d'Egypte.  Eût-on  été  réduit  à  bord  de  chaque  vaisseau  à 


<  Il  demanda  à  l'amirauté,  pour  ceux  qu'il  venait  de  brûler,  soixante  mille 
livres  sterling  (près  d'un  million  et  demi  ). 
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171^-  an  f  I.  ii*armer  qu'une  seule  iNitteiie,  edle  de  S6 ,  les  dianees  du  coin* 
^^v^  bal  au  large  eussent  encore  été  plus  avantageuses  que  diois  la 
position  où  on  le  reçut.  Un  combat  à  la  ychIc  n'ett  Jamais  pu 
avoir  des  résultats  aussi  funestes;  car  Ton  n'avait  pas  encore  vu 
akx%  tous  les  vaisseaux  d'une  escadre  française  pris  par  une 
escadre  ennemie ,  supérieure  seulement  de  quelques  frégates^ 
11  n'est  guère  de  marin  qui  ne  oonvionne  aujourd'hui  que  l'es- 
cadre de  firueys  eût  dû  mettre  sous  voile  pour  aller  au-devant 
de  celle  de  Nelson,  dès  qu'elle  fut  signalée,  et  qui  ne  pense  éga- 
lement que ,  lorsque  par  mie  circonstance  qu'on  n'avait  pas  pré- 
vue on  vit  la  tète  de  la  ligne  enveloppée  par  l'ennemi,  on 
n'eût  pas  dû  hésiter  à  Hdre  appareiller  la  queue  pour  venir  la 
dégager. 

Braeys  paya  de  sa  vie  sa  trop  grande  confiance  dans  une 
mauvaise  position  ;  Duehajla  combattit  comme  si  le  plan  de 
l'amiral  eût  été  le  sien  propre,  et  il  itit  mutilé  en  donnant  ce 
bel  exemple  d'obéissance  militaire  et  de  patriotisme  ;  Gan- 
teanrae  n'avait  aucun  commandement  direct,  et  n'était  chargé 
que  de  transmettre  les  ordres  de  l'amiral  ;  Decrés  et  Villeneuve 
se  bornèrent  à  demeurer  au  poste  qui  leur  avait  été  assigné, 
lorsqu'un  mouvementées  vaisseaux  et  firégates  sous  leurs  ordres 
pouvait ,  à  ce  qu'il  semble ,  sauver  l'escadre  et  rendre  l'ennemi 
victime  de  son  audace.  Il  fttut  dire  que  le  dernier  surtout  ne 
mit  pas  alors  en  pratique  les  excellents  principes  de  l'instmetion 
qu'il  adressa  plus  tard  aux  capitaines  de  la  belle  armée  navale 
qu'il  vit  défaire  à  Trafolgar  par  ce  même  Nelson  :  Tout  eom" 
mandant  f  y  disait-il,  gui  ne  serait  pas  dans  le  feu,  ne  serait 
pas  à  son  poste.  Si  pomr  l'excuser  on  alléguait  que  Brueysne  lui 
fU  pas  le  signal  d'appareiller  pour  venir  secourir  l'avant-garde , 
cette  excuse  s'évanouirait  devant  les  passages  suivants  de  cette 
même  instruction  que  nous  venons  de  citer  :  Cest  bien  plus 
de  son  courage  gnfun  eommandoMt  doit  prendre  conseil  que 
des  signaux  de  l'amiral,  qui,  engagé  lui-même  dans  le  eom^ 

bat,  n^a  peut-être  plus  la  faculté  d'en  faire Tous  ses 

efjorts  doivent  tendre  à  se  porter  au  secours  des  vaisseaux 
assaillis. 

Telle  fut  la  conduite  des  divers  officiers  généraux  de  Tes- 
cadre  française  au  combat  d'Abouliir.  Pour  se  figurer  sous 
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quelles  couleurs  on  avait  peint  cette  conduite  au  général  en  n^^anfi. 
chef  de  rarmée  d^Égypte,  H  ftiut  lire  ee  fragment  de  son  ordre  ^^^^ 
du  jour,  en  date  du  7  fructidor  an  vi  :  a  Le  Franklim  a  «Bené 
son  payllkm  sans  être  démAté  et  sans  avoir  reçu  aucune  avarie. 
Le  oontre-amirai  Ganteanne,  qui  montait  VOrient,  s'est  très- 
bien  conduit  :  ce  brave  homme  est  à  Alexandrie.  L'amical  Vil- 
leneuve, qui  a  rallié  l^escadreet  Ta  qiHidoite  à  Malte,  a  rendu 
par  là  un  grand  service  à  la  république.  »  Cependant  l'injuslioe 
commise  envers  l'amiral  Dncbayla  ne  tarda  pas  à  éCre  reconnue  ; 
Ganteaume  s*empressa  de  prendre  sa  déitese  :  il  plaida  sa 
cause  avec  chaleur  auprès  de  Bonaparte,  à  qui  It  Ht  voir  l*er^ 
reur  dont  était  devenu  vielime  un  marin  aussi  l>rave  que  fidèle 
à  sa  patrie.  Mais,  pour  effeeer  la  tache  imprimée  à  son  hon- 
neur, on  n'imagina  rien  de  mieux  au  Caire  que  d'annoneer, 
dans  un  nouvel  ordre  du  Jour^  que  l'amiral  Duehayla  avidt  été 
blessé  dans  le  combat;  ee  qui,  sans  détruire  ce  qu'on  avait 
avancé  de  la  faible  déi^ense  du  Frankihi,  insimiait  seulement 
qu'on  ne  pouvait  Tattribuer  à  cet  olider  général.  A  Paris ,  on 
le  ministre  Bruix  avait,  dans  un  rapport  adressé  au  Directoire, 
démontré  la  ftiusseté  des  imputations  iUtes  à  Duehayla,  on  se 
t>oma  à  fhire  publier  dans  les  journaux  le  paragraphe  suivant 
d*une  correspondance  d'Egypte  r  «  Le  contre-amiral  Ferrée 
annonce  qu'un  rapport  infidèle  avait  provoqué  Tordre  du  Jeur 
du  général  en  chef,  dans  lequel  le  contre-amiral  Dnèhayla  était 
inculpé ,  et  que  la  marine  a  appris  avee  satisflsetion  que  le  Di- 
rectoire avait  rendu  justice  à  cet  officier  '.  » 

Après  avoir  parlé  des  fautes  imputées  aux  amiraux  français, 
nous  allons  examiner  s'il  fut  bien  Juste  d^attriboer  à  Nelson 
toute  la  gloire  du  succès  qui  couronna  son  entreprise.  Nous 
pensons  qu'elle  ne  lui  était  pas  due  ;  et  cette  opinion  ne  nous  a 
pas  été  inspirée  par  le  désir  de  rabaisser  le  héroer  naval  de  In 
Grande-Bretagne,  à  cause  qu'il  fut  notre  ennemi  et  un  ennemi  ' 


'.  Som  le  loeg  mlaislère  de  M.  Decrès,  l'amiml  Dncbayla,  nalgré  ses 
demandes  réitérées,  ne  put  jamais  obtenir  de  l'activité.  On  lui  aocoitlala 
retraite  d»  grade  de  vice-amiral,  dont,  sans  en  avoir  le  brevet,  il  avait 
rcatpli  les  fonctions  et  arboré  le  pavillon,  depuis  le  cotomeneement  de  la 
campagne  qui  se  termina  si  maibeureuscment  |H>ur  lui  à  Aboiikir. 
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i7M-anvi.  P"^^^  toujouTS  vtctorleux  '  :  G*est  daiw  Thistoiredc  sa  vie 
Egypte.  q||3  QQiig  avons  trouvé  la  oonOrmation  de  nos  premières  idées 
à  oet  égard ,  et  c'est  son  panégyriste  lui-même  qui  lui  enlève  le 
mérite  d'avoir  conçu  et  ordonné  la  belle  et  audacieuse  ma- 
noeuvre qui  lui  valut  la  victoire.  Ce  foit  est  asses  curieux  pour 
mériter  d*avoir  ici  sa  place. 

Il  est  évident  que  ce  qui  fit  gagner  la  bataille  fut  d*avoir  mis 
Tavant-garde  française  entre  deux  feux,  en  défilant  entre  la 
terre  et  la  tête  de  la  Ugne  d'embossag^.  Nous  avions  de  fortes 
raisons  de  croire  que  Nelson  n'avait  pas  formé  ce  dessein.  En 
effet,  si  telle  eût  été  son  intention»  il  en  eût  £ut  le  signal;  dans 
cette  supposition ,  en  outre ,  il  nous  parait  qu'il  eût  dû , 
comme  il  le  fit  ensuite  à  Tra&lgar,  s'avancer  à  la  tête  de  ses 
vaisseaux,  auxquels  il  pouvait  fiure  ce  signal,  qui  existe  pro* 
iMiblenent  dans  toutes  les  tactiques  navales  :  Le  général  va 
prendre  la  télé  de  la  ligne.  Le  Vanguard,  au  contraire,  est  le 
premier  des  vaisseaux  ennemis  qui  ait  renoncé  à  passer  à  terre 
de  la  Ugne  des  vaisseaux  français ,  et  qui  soit  venu  prendre  poste 
au  large  d'eux.  Nous  n'avons  donc  pas  été  surpris  de  lire ,  dans 
la  dernière  vie  de  Nelson,  imprimée  à  Londres  en  1814,  que 
l'amiral  avait  une  confiance  telle  en  ses  capitaines ,  que  la  seule 
chose  convenue  avec  eux,  dans  le  cas  où  l'on  eût  trouvé  l'escadre 
française  à  l'ancre ,  fut  qu'ils  se  formassent  de  la  manière  qu'ils 
jugeraient  la  plus  convenable  pour  que  leurs  vaisseaux  pussent 
se  soutenir  les  uns  les  autres ,  et  de  mouiller  par  l'arrière.  Un 
autre  passage  est  plus  clair  encore,  a  Du  mo/nent,  dit  l'auteur 
anglais ,  que  Nelson  eut  reconnu  la  position  des  Français ,  le 
plan  qu'il  résolut  de  suivre  fut  de  se  tenir  entièrement  au  large 
de  la  ligne  française,  et  de  placer  ses  vaisseaux ,  autant  que 
possible,  un  vis-à-vis  la  Joue  extérieure,  un  autre  vis-à-vis 
la  hanche  extérieure  de  chacun  des  vaisseaux  ennemis,  o 
Enfin ,  quand  on  lit  ces  mots  :  cr  Le  capitaine  Foley  montra 
la  route  avec  le  Goliath  \  Il  s'était  depuis  longtemps  pénétré 

■  U  06  le  fut  pas  devant  Boulogne,  lorsqu'il  vint  y  attaquer  la  flottille  de 
ramiral  Latouclie. 

*  On  trouve  dans  VÀnniMl  Regisler,  1798,  fvage  143,  en  note»  ce  qui 
suit  :  «  Il  iKiratt  que  c^est  le  ca|>itaine  Foley  qui  a  pris  sur  lui  de  tourner 
Tavantgarde  de  Pcscadrc  ennemie,  rt  de  passer  à  trrrc  de  sa  ligne,  aucun 
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de  l'idée  que  si  les  vaisseaux  français  étalent  mouillés  le  longiTSM-anvi. 
d*uDe  c6te ,  la  meilleure  manière  de  les  attaquer  serait  de  pas-  ^-^^^ 
ser  entre  eux  et  la  terre  »  parée  que  leurs  batteries  ne  seraient 
probablement  pas  aussi  bien  préparées  pour  le  eombat  de  ce 
côté  que  de  l'autre,  »  on  ne  peut  s'empêcher  de  demeurer 
persuadé  que  le  plan  d'attaque  suivi  par  les  Anglais  à  Aboukir 
n'avait  pas  été  conçu  par  Nelson,  qui  alors ,  comme  en  convient 
son  historien', était  loin  d*avoir  la  haute  réputation  dont  il 
Jouit  depuis  cette  époque.  Ainsi ,  ce  fut  aux  talents  des  autres 
qu'il  dut  le  commencement  de  cette  réputation  :  c'est  sans  doute 
le  désir  de  la  soutenir  qui  fit  éclore  en  lui  les  grands  talents 
qu'il  déploya  dans  tout  le  reste  de  sa  carrière  militaire. 

La  victoire  d' Aboukir  plaça  tout  d'un  coup  l'heureux  amiral 
au  faite  de  la  gloire.  Les  titres ,  les  honneurs ,  les  décoratioiis 
et  les  présents  lui  furent  décernés  de  toutes  parts.  De  tous  les 
dons  qu'il  reçut,  le  premier  et  en  même  temps  le  plus  riche, 
fut  celui  du  Grand  Seigneur  :  il  consista  en  une  pelisse  des  plus 
belles  fourrures ,  estimée  cinq  mille  piastres ,  et  une  aigrette  de 
diamants  évaluée  dix-huit  mille  piastres.  Cette  aigrette  »  nonir 
mée  cheîengh^  est  la  décoration  la  plus  respectable  chez  les 
TurcSy  et,  ce  qui  ajoutait  à  son  prix,  c'est  qu'elle  avirit  été  prise 
sur  un  des  turbans  de  Sa  Hautesse.  Plusieurs  autres  souverains 
imitèrent  cet  exemple.  Le  roi  d'Angleterre  créa  Nelson  baron 
du  Nil,  et  lui  assigna  une  pension  de  deux  milles  livres  sterling 
(environ  quarante-huit  mille  francs),  réversible  à  ses  héritiers  en 
ligne  directe  jusqu'à  la  troisième  génération.  Parmi  les  honneurs 
dont  il  fut  comblé,  le  titre  accordé  par  son  souverain  fut  celui  qui 
flatta  le  moins  rorgueilleux  amiral.  Il  le  crut  une  récompense 
peu  proportionnée  à  la  grandeur  de  son  succès,  et  dit  haute- 
ment qu'il  était  injuste  de  le  traiter  alnsi,quand  récemment  lord 
Saint- Vincent  avait  été  fait  comte  pour  une  action  qui  n'était 
pas  à  comparer  avec  la  bataille  du  Nil  *. 

signal  n^ayant  été  fait  pour  ordonner  cette  manœuvre.  Une  pareille  résolu- 
tion, fumk'e  si  à  propos,  annonce  un  marin  ayant  les  plus  saines  idées  sur 
tout  ce  qui  tient  à  sa  profession.  » 

'  Nelson  had  not  yet  nttained  thai  famé  which  compeU  envy  to  be 
silent,  Life  op  Nelson,  tome  l",  page  218. 

'  CTest  ainsi  que  k*s  Anglais  daignent  le  comlMt  naval  d'Aboulûr. 
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i79t-.an  VI.  N<Nis  avons  mpporlé  dans  le  précédent  paragraphe  avec  quel 
>-'S^p<^^  calme  apparent  Bongq[Murte  apprit  la  perte  presque  totale  de 
Tescadre  de  Brueys  et  la  manière  dont  cette  nouvelle  fut  reçue 
par  Tannée;  elle  produisit  en  France  une  grande  sensation ,  et 
le  Bireetoire  ne  tarda  pas  à  prévoir  quelle  influence  le  combat 
d'Aboukir  aurait  sur  les  affiiires  de  l'Europe.  Il  fut  en  effet, 
malgré  la  grandeur  des  pertes  qu'elle  y  éprouva,  moins  funeste 
à  la  république  par  ses  résultats  militaires  que  par  ses  résultats 
politiques.  Ce  succès  de  P  Angleterre ,  TAme  de  toutes  les  coali- 
tions formées  contre  la  France ,  cimenta  celle  qui  se  préparait  » 
hâta  le  moment  où  elle  devait  agir,  et  encouragea  plusieurs 
puissances  dans  le  dessein  qu'elles  nourrissaient  secrètement 
d'y  prendre  part.  L'alliance  monstrueuse,  et  regardée  jusque-là 
comme  impossible,  entre  la  Turquie  et  la  Russie ,  eut  lieu  peu 
de  temps  après,  et  permit  à  cette  dernière  d*en  voyer  ses  troupes 
à  travers  l'Allemagne  combattre  les  armées  de  la  république 
on  Suisse  et  en  Italie,  et  menacer  ses  frontières.  Le  combat 
naval  d'Aboukir,  qu'on  a  comparé  à  tort  avec  celui  du  15  prai- 
rial, peut  ainsi  être  regardé  comme  le  plus  malheureux  de  tous 
ceux  qu'ont  eus  à  soutenir  les  marins  français  pendant  la  guerre 
de  la  révolution. 


U    E 


CHAPITRE   III. 

SUITE  DE  l'année  1798. 

opérations  militaires  dan*  la  basse  Egypte,  etc.  Message  du  Dirertoirc  ex/"- 
culif  au  Corps  li^islatif  de  France  sur  l'expédHion  d^Égypte,  etc.  l'êtes  du 
Nil,  de  ia  naissance  de  Mahomet  et  du  premier  vendémiaire  an  vu,  céte* 
brées  au  Caire,  etc.,  etc.  —  Suites  des  opérations  militaires  ;  Oesaix  s^a- 
vance  dans  la  hante  Egypte.  Aiïaircs  dans  le  Delta.  Combat  de  Mit-Ka- 
mar.  Coml)at  sur  le  lac  Menzaleh.  Iktaille  de  Sediman.  —  Révolte  du 
Caire;  mort  du  général  Dupny,  du  colonel  Sulkowski,  etc. 

Opérations  militaires  dans  la  basse  Egypte,  etc.  Message  i;*» -.invn. 
du  Directoire  exécutif  au  Corps  législatif  de  France,  sur  Vex-  ^!^^^l*i^Si!) 
péditUm  d'Egypte,  etc.  Fêtes  du  Nil,  de  la  naissance  de  Ma-    fe>P*** 
homet  et  du  premier  vendémiaire  an  vu,  célébrées  au  Caire, 
etc.,  etc.  —   Nous  croyons  devoir  consigner   ici  quelques 
événements  militaires  qui  eurent  lieu  dans  la  basse  Egypte,  pen- 
dant la  marche  de  Tarmée  française  sur  le  Caire  et  l'expédition 
contre  Ibrahim-Bey  :  nous  ne  les  avons  point  rapportés  à  leur 
date ,  pour  ne  pas  interrompre  notre  récit  principal ,  et  parce 
que  les  diflérentes  relations  u*en  parvinrent  au  général  en  chef 
qu'alors  que  celui-ci  fut  arrivé  au  Caire. 

Bonaparte ,  avant  de  quitter  Alexandrie ,  avait  ordonné  au 
général  Kléber  d'envoyer  une  colonne  mobile  sur  les  derrières 
de  l'armée  jusqu'à  Damanhour,  pour  dissiper  les  rassemble- 
ments d'Arabes,  protéger  Tarrivage  des  subsistances  et  éclairer 
cette  partie  des  environs  d'Alexandrie. 

Cette  colonne ,  commandée  par  le  général  de  division  Félix 
Dumuy,  et  composée  de  deux  compagnies  de  grenadiers ,  200 
fusiliers,  24  dragons  montés,  et  d'un  détachement  de  canon- 
niers  avec  deux  pièces  de  5 ,  s'était  mise  en  marche  le  1 7  juillet 
(29  messidor) ,  h  dix  heures  du  soir. 

Après  avoir  été  attaquée  à  quelque  distance  d'Alexandrie  par 
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i7gf_  an  fii.une  troupe  de  bédouins  qu'elle  réussit  à  dissiper,  la  colonne  du 
Kg)i»ie.  g^n^i-g^i  Diimiiy  arriva  à  Damanhour,  le  lendemain  18.  Les  ha- 
,  bitants  de  cette  ville  accueillirent  d'abord  les  FVançais  avec  des 
démonstrations  d'amitié  ;  toutefois ,  le  général  fit  prendre  à  sa 
troupe  une  position  militaire  pour  la  mettre  à  l'abri  de  toute 
insulte.  Cette  précaution  ne  fut  point  inutile  ;  car,  bientôt  après, 
un  rassemblement  considérable  d'hommes  à  pied  et  à  cheval 
vint  entourer  et  insulter  le  camp  français  ;  ce  qui  força  le  gé- 
néral Dumuy  de  faire  usage  de  ses  deux  pièces  d'artillerie.  Ces 
actes  d'hostilité  et  les  difficultés  de  se  procurer  des  vivres  et 
même  de  l'eau  dans  Damanhour  déterminèrent  le  départ  de  la 
colonne  pour  le  village  d'Alberki ,  où  l'on  espérait  rencontrer 
plus  de  ressources  ;  mais ,  continuant  d'être  inquiété  et  harcelé 
par  les  Arabes ,  le  général  crut  devoir  rentrer  dans  Alexandrie 
sans  avoir  rempli  l'objet  de  sa  mission  et  après  avoir  perdu  quel- 
ques  hommes  tués  ou  égarés. 

Cette  espèce  d'échec  donna  une  telle  insolence  aux  Arabes 
bédouins,  que,  quelques  jours  après  le  retour  du  général  Dumuy 
et  de  sa  colonne  à  Alexandrie ,  ils  osèrent  se  montrer  en  assez 
grand  nombre  autour  de  cette  ville  ;  ils  tuèrent  même  un  soldat 
de  la  légion  maltaise  à  la  colonne  de  Pompée ,  et  en  blessèrent 
quelques  autres.  Le  général  Kiéber  ordonna  rétablissement  de 
quelques  postes  sur  différentes  Iiauteui*s,  afin  de  protéger  les 
patrouilles  qu'il  fit  faire  dans  le  désert  par  un  détachement  de 
60  dragons  du  3^  régiment ,  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron 
Rabasse.  Cette  mesure  ne  produisit  d'abord  d'autre  effet  que 
de  tenir  les  Arabes  un  peu  plus  éloignés  et  de  les  rendre  moins 
entreprenants.  Mais  le  jeune  et  vaillant  Rabasse  ayant  remarqué , 
dans  une  de  ses  excursions,  que  les  bédouins  se  reposaient  et  ra- 
fraîchissaient leurs  chevaux  sous  un  petit  bois  de  palmiers ,  à 
quelque  distance  de  la  porte  de  Rosette,  qu'alors  ils  se  bor- 
naient à  se  garder  par  quelques  hommes  à  pied  ;  Rabasse ,  di- 
sons-nous,  conçut  le  dessein  de  lessurprendie.  11  paitit  le  soir 
du  2G  juillet  (7  thermidor),  divisa  sa  troupe  en  deux  pelo- 
tons; et,  pendant  que  le  premier,  tournant  un  monticule  de 
sable  vers  la  gauche,  s'éparpillait  en  tirailleui*s  pour  amuser  les 
Arabes  et  fixer  leur  attention ,  le  commandant  les  attaqua  par 
la  droite,  à  la  tète  du  second  peloton.  Les  Arabes  abandonné- 
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nèrent  les  ttraitleurs,  se  réunirent  eux-mêmes  en  pelotons,  et  mar-  i7m-4ii  vil 
chèrent  sur  celui  que  dirigeait  Rabasse.  Ils  s'arrêtèrent  à  quinze  ^^^i^' 
pas  pour  faire  une  décharge  générale  des  fusils  et  tremblons  dont 
ils  étaient  armés.  Les  dragons  essuyèrent  ce  feu  sans  quitter 
leurs  rangs  ;  mais,  chargeant  alors  avec  impétuosité  les  Âral>es, 
ils  en  taillèrent  en  pièce  quarante-trois,  qui  restèrent  sur  letor^ 
rain  :  le  reste  prit  la  fuite  vers  le  bois  de  palmiers.  Ceux  des  bé- 
douins  qui  s'y  trouvaient  encore  étaient  plus  occupés  à  détacher 
leurs  chevaux,  pour  s'enfuir,  qu'à  venir  au  secours  de  leurs  ca- 
marades. Les  dragons ,  après  les  avoir  poursuivis  quelque  temps 
dans  le  désert ,  revinrent  sur  leurs  pas  et  prirent  aux  morts  et 
aux  mourants  les  armes  et  les  effets  dont  ils  étaient  chargés ,  et 
parmi  lescjuels  il  s*en  trouva  qui  avaient  été  enlevés  aux  Fran- 
çais tués  à  Damanhour.  Le  lendemain ,  avant  le  jour ,  les  Arabes 
vinrent  enterrer  leurs  morts  :  parmi  ces  derniers  se  trouva  le 
scheick  de  la  tribu ,  auquel  ils  élevèrent  un  petit  monum^t  de 
pierres  brutes;  mais  le  vigilant  Rabasse  vint  encore  les  troubler 
dans  ces  soins  religieux.  11  les  chargea  et  les  repoussa  dans  le 
d^ert  :  ils  ne  reparurent  pas  depuis. 

Cette  expédition  contre  les  bédouins  valut  au  chef  d'escadron 
Rabasse  les  éloges  du  général  Kléber  et  la  recommandation  la 
plus  honorable  auprès  du  général  en  chef.  Le  maréchal  des  logis 
Moyen  se  distingua  d'une  manière  particulière;  les  dragons 
eurent  trois  hommes  tués  et  huit  chevaux  blessés. 

L'adjudant  général  Bribes ,  envoyé  à  Damanhour  avec  une 
nouvelle  colonne,  sut  s'y  maintenir,  protéger  l'enlèvement  des 
subsistances,  et  réprimer  les  efforts  des  Arabes  et  des  feîlahs 
malveillants. 

Le  général  Y ial ,  dirigé ,  comme  on  Ta  vu ,  sur  Damiette , 
n'avait  rencontré  que  fort  peu  d'obstacles  dans  sa  marche.  Il 
établit  des  divans  ou  conseils  municipaux  dans  cette  dernière 
ville  et  dans  celle  de  Mansourah ,  ainsi  que  des  compagnies  de 
Janissaires  pour  la  police.  Le  to  août  (  23  thermidor),  3  ou 
4,000  Arabes ,  rassemblés  dans  la  province  de  Mansourah ,  à 
l'Instigation  des  agents  d'ibrahim-Bey ,  se  portèrent  sur  Man- 
sourah, qui  n*était  gardé  que  par  une  compagnie  d'infanterie 
et  60  dragons ,  chargés  de  lever  une  réquisition  de  chevaux. 
Après  avoir  fait  une  résistance  assez  opiniâtre,  et  perdu  quel- 
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J79r»-.aii  fit.  qii68  hoitimes,  le  foible  détachement  français,  qui  s*était  d'abord 
esypte.  retranché  dans  une  maison ,  s'ouvrit  un  passage  à  ia  baïonnette, 
traversa  le  Nil  sur  un  bateau ,  et  fit  sa  retraite  par  la  rive  droite 
en  remontant  vers  le  Caire.  Le  général  Yial ,  instruit  de  cet 
événement  à  Damiette,  et  n'ayant  avec  loi  que  400  et  quelques 
hommes,  prit  le  parti  de  se  fortifier  et  d'informer  le  général  en 
chef  de  sa  position  critique.  C'est  cette  nouvelle  qui  détermina 
le  départ  du  général  Dugua  pour  Mansourah ,  après  l'affaire  de 
Saiahieh ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  en  son  lieu. 

Le  général  Fugières ,  envoyé  par  le  général  en  chef  pour  gou- 
verner une  des  provinces  du  Delta,  était  arrivé,  le  12  août 
(  25  thermidor] ,  près  du  village  de  Remerieh ,  à  quelques  lieues 
au'dessus  de  la  ville  de  Menoof,  où  commandait  le  général 
Zayonscheck.  Les  Français  ne  tardèrent  pas  à  apercevoir  les 
habitaints  du  village^armés  de  fusil?,  bordant  le  ravêtement  des 
terrasses  dont  ils  étaient  entourés.  Le  général,  étonné  de  cette 
contenance  hostile,  fit  demander  à  parler  au  scheick  et  aux  prin- 
cipaux habitants  ;  ceux-ci  répondirent  qu'ils  n'avaient  rien  de 
commun  avec  les  Français.  Sommés  d'ouvrir  leurs  portes  et  de 
rendre  leurs  armes,  ils  répliquèrent  qu'étant  maîtres  chez  eux  ^ 
ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  ni  recevoir  aucun  étranger*  Le 
général  Fugières,  n'ayant  avec  lui  qu'un  faible  détachement, 
se  contenta  de  faire  garder  par  quelques  pelotons  les  issues  du 
village ,  en  attendant  l'arrivée  du  gérerai  Zayonscheck ,  qu'il 
s'était  empressé  de  faire  prévenir.  Celui-ci  parut  bientôt  avec 
une  compagnie  de  grenadiers,  quatre  sapeurs  et  126  dragons. 

Le  chef  de  brigade  Lefebvre ,  à  la  tête  des  grenadiers ,  fit 
enfoncer  une  porte  du  village  par  les  sapeurs ,  et  y  pénétra. 
Mais  les  habitants,  hommes,  femmes  et  adolescents,  armés  de 
fusfls  et  de  piques ,  se  battirent  avec  rachamement  du  déses- 
poir, quoique  assaillis  de  tous  les  côtés  ;  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  résolution  des  troupes  françaises  pour  terminer 
cette  affkire  à  leur  avantage.  Enfin ,  la  mort  de  3  à  400  habitants 
ayant  effrayé  les  autres ,  ils  prirent  la  fuite ,  et  se  sauvèrent 
dans  les  villages  voisins,  et  notamment  dans  celui  de  Tetao, 
qu'il  fallut  encore  emporter  de  vive  force. 

Le  chef  de  brigade  Lefebvre  et  un  sous-lieutenant  de   la 
18^  de  ligne,  nomnoc  Chesnet,  se  distinguèrent  particulièi'e- 
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ment  dans  cette  action ,  qui  ne  coûta  aux  Francisque  quelques  i7SMi..anftr. 
hommes  tués  ou  blessés.  Le  général  Fugières  se  rendit  ensuite    ^s^^' 
à  Mehalleh-Kebir. 

Cependant  le  général  Dugua  était  arrivé  à  Mansourah,  qu'il 
avait  trouvé  presque  abandonné  par  les  habitants  :  le  rassem- 
blement dont  nous  avons  parlé  plus  haut  s*était  dispersé  après 
le  départ  de  la  garnison  française.  Ce  général  s'occupa  de  pa- 
cifier et  d'organiser  la  province  confiée  à  son  commandement. 

Tandis  que  l'armée  française  s'avançait  ainsi  dans  la  conquête 
de  rÉgypte ,  le  Directoire  exécutif  publiait  à  Paris  une  espèce 
de  manifeste  pour  justifier  aux  yeux  de  l'Europe  l'agression  du 
général  Bonaparte,  en  faisant  connaître  les  motifs  qui  avaient 
dirigé  le  gouvernement  dans  une  entreprise  sur  laquelle  on  n'a- 
vait eu  jusqu'alors  que  des  données  vagues ,  puisque  aucune 
communication  officielle  n'avait  été  faite.  Cette  pièce  est  un  do- 
cument liistorique  trop  important  pour  que  nous  négligi<His  de 
Tinsérer  dans  cet  ouvrage. 

Le  30  fructidor  an  vi  (  16  septembre  1798) ,  les  deux  con- 
seils ,  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens,  reçurent  le  message  sui- 
vant : 

«  Citoyens  représentants^ 

a  Le  Directoire  s'empresse  d'apprendre  au  Corps  législatif 
que  les  troupes  françaises  sont  entrées  en  Egypte.  La  nation 
française,  la  Porte  Ottomane  elle-même  et  les  peuples  oppri- 
més de  ce  pays  superbe  et  malheureux  ont  enfin  des  vengeurs. 

a  Cet  événement  mémorable  était  dès  longtemps  entrevu  par 
un  petit  nombre  d'hommes  à  qui  les  idées  glorieusement  utiles 
sont  familières  ;  mais  l'on  s'était  trop  accoutumé  à  le  ranger 
parmi  les  projets  chimériques.  Il  était  réservé  à  la  France  répu- 
blique de  réaliser  ce  nouveau  prodige.  Les  causes  qui  l'ont  pré- 
paré et  qui  en  consacrent  le  succès  doivent  être  retracées  en  ce 
moment. 

a  Depuis  près  de  quarante  ans ,  les  beys  avec  leurs  mame- 
louckSy  ces  esclaves  dominateurs  de  l'Egypte,  accablaient  des 
plus  odieuses  vexations  les  Français  établis  dans  ces  contrées 
sur  la  foi  de  nos  traités  avec  la  Porte.  C'est  de  Tépoque  de  la 
domination  d'Ali-Bey,  vers  1760,  que  date  surtout  l'exercice 
de  ces  outrages.  Cet  audacieux  usurpateur,  après  avoir  secoué 

7. 
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I7M— ui?ii.  1^  Joog  du  Grand  Seigneur  en  chassant  ignominieusement  son 

Bsypte.    paeha,  en  refusant  son  tribut,  et  en  s*arrogeant  le  droit  de 

battre  monnaie  à  son  propre  coin,  prodigua  les  insultes  à  nos 

consuls,  les  menaces  des  châtiments  les  plus  vils  à  nos  drog- 

mans,  et  les  avanies  sans  nombre  à  nos  négociants. 

a  Ses  successeurs ,  Kralil-Bey  et  Mobammed-Bey-Aboodahab, 
méritèrent  quelques-uns  de  ces  reproches  ;  mais  Mourad-Bey  et 
Ibrahim-Bey ,  qui  régnèrent  après  eux ,  ont  surpassé ,  le  premier 
surtout,  tous  leurs  prédécesseurs  en  brigandage.  Indignée  de  la 
conduite  de  ces  oppresseurs ,  la  Porte  Ottomane  parut ,  en  1 786, 
vouloir  en  tirer  vengeance  :  à  l'aide  des  forces  que  commandait 
Hassan-Pacha,  elle  les  contraignit  à  prendre  la  fuite ,  et  leur 
donna  un  successeur  ;  mais  elle  ne  sut  point  reprendre  alors  son 
autorité ,  et  les  deux  beys,  eu  1 79 1 ,  à  la  mort  d*Ismaël-Bey ,  qui 
les  avait  remplacés,  recouvrèrent  sans  obstacle  et  par  conséquent 
affermirent  leur  domination  ancienne. 

«r  Dès  cet  instant,  mais  surtout  depuis  Tépoque  où  la  France 
se  constitua  en  république ,  les  Français  éprouvèrent  en  Egypte 
des  vexations  mille  fois  plus  révoltantes  :  il  fut  aisé  de  recon* 
naître  là  Tinfluence  et  les  fureurs  du  cabinet  britannique*  Les 
avanies  de  tous  les  genres  se  multiplièrent ,  souvent  même  sous 
le  prétexte  du  besoin,  et  toutes  réclamations  furent  étouf- 
fées. 

«  L'an  II  de  la  république ,  le  consul  voulut  porter  de  justes 
représentations  à  Mourad-Bey ,  au  sujet  d'exactions  extraordi- 
naires ordonnées  par  cet  usurpateur  contre  les  négociants  fran- 
çais; le  bey,  loin  de  se  montrer  disposé  à  acquiescer  à  sa  de- 
mande ,  fU  à  l'instant  transporter  chez  le  consul  lui-même  la 
force  armée ,  avec  ordre  d*y  rester  jusqu'à  ce  que  tout  le  fruit 
de  cette  odieuse  concussion  lui  eût  été  livré. 

a  Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  les  vexations  s*accru- 
i*ent  à  un  tel  point ,  que  les  Français  établis  au  Caire,  pressés 
de  mettre  leurs  personnes  et  les  restes  de  leur  fortune  hors  de 
ces  imminents  dangers,  se  décidèrent  à  transporter  leurs  établis- 
sements à  Alexandrie.  Mais  Mourad-Bey  s'indigna  de  cette  ré- 
solution ;  il  ordonna  qu'on  les  poursuivit  dans  leur  fuite,  les  fit 
ramener  comme  de  vils  criminels,  et  redoubla  de  fureur  contre 
eux  tous,  lorsqu'il  crut  savoir  qu'un  des  fugitifs  avait  pour 
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frère  un  membre  de  la  Gonventioii  nationale,  contre  laquelle  iT^^-an  ru. 
il  vomissait  d'effroyables  injures.  fisypte. 

or  Alors  sa  tyrannie  ne  connut  plus  de  bornes  :  la  nation 
française  se  trouva  prisonnière  en  Egypte.  Le  bey,  tourmenté 
à  chaque  instant  de  la  crainte  que  quelqu'un  n*essayAt  de 
tromper  sa  surveillance^osa  dire  à  notre  consul  que,  si  un  seul 
des  Français  le  tentait,  tous,  et  le  consul  lui-même,  payeraient 
cette  fuite  de  leur  tète. 

<x  Tant  d*audace  et  de  fureur  se  conçoivent  à  peine  de  la 
part  même  d*un  tyran,  alors  surtout  qu'il  existait  entre  ce- 
luî-d  et  les  négociants  français  de  si  nombreux  rapports  d'in- 
térêt. Bientôt  il  sentit  que  cette  excessive  tyrannie  ne  lui  se- 
rait pas  longtemps  profitable;  il  rendit  donc,  sur  la  de- 
mande du  grand  vizir,  non  les  sommes  extorquées,  mais  la 
liberté  aux  Français;  et  alors  même,  pour  prix  de  ce  qu'il 
réputait  une^âce,  il  leur  imposa  de  nouveaux  saicrifices  pé- 
cuniaires. 

<t  Les  Français  purent  donc,  dans  Tan  m,  s^établir  à  Alexan- 
drie; mais  là,  ainsi  qu'à  Rosette  et  autres  places  situées  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  ils  furent  constamment  livrés 
À  la  rapacité  de  tous  les  agents  subalternes.  Ces  agents  du  bey, 
plus  vils  et  plus  brigands  que  lui,  s'empainient  avec  violence 
des  marchandises  françaises,  à  mesure  qu'elles  arrivaient  dan& 
le  port;  ils  en  fixaient  eux-mêmes  les  prix,  et  se  constituaient 
encore  maîtres  du  mode  de  payement.  Opposait-on  la  moindre 
résistance,  la  résistance  la  plus  légitime,  les  moyens  de  force 
étaient  mis  en  usage  pour  la  faire  cesser.  C'est  ainsi  qu'a 
Rosette,  les  portes  de  notre  vice-consul  furent  enfoncées ,  ses 
fcmêtres  brisées.,  et  qu'on  osa  tourner  sur  lui  une  arme  à  feu , 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à  une  contribution 
à  laquelle  Mourad-Bey  lui-même  avait  ordonné  de  soustraire 
les  Français.  Nonobstant  cet  ordre  du  bey ,  il  fallut  que  le  consul 
cédât  à  la  violence. 

a  Enfin,  le  21  nivôse  de  Tan  v,  Coralm ,  douanier  de  Mourad 
Bey,  à  Alexandrie,  a  fedt  assembler  tous  les  drogmans,  et  leur 
a  déclaré  que  la  plus  légère  violation  de  ce  qu'il  nomme  les 
(Iroilê  de  son  maître  serait  punie  de  cinq  cents  coups  de  bâton, 
sans  égard  pour  le  caractère  consulaire.  Peu  de  jours  aupara- 
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i7Q8-aiivii.  vaut,  il  avait  menacé  un  drogman  de  lui  faire  couper  la  iéu^  et 
Egypte,    ^ç  l'envoyer  à  son  consul. 

or  Ainsi  tous  les  droits  des  nations  étaient  violés  dans  la  per- 
sonne des  Français  avec  la  plus  audacieuse  impudeur  ;  tous 
nos  traités  avec  la  Porte,  toutes  nos  capitulations,  méprisés 
par  les  beys  et  par  les  derniers jde  leurs  agents»  sous  prétexte, 
disent-ils,  qu'eux  n'y  ont  pas  concouru  ;  le  caractère  de  notre 
consul  méconnu,  outragé;  la  vie  et  la  liberté  des  Français  à 
chaque  instant  compromises,  et  leur  fortune  livrée  au  pillage. 

a  La  république  française  ne  pouvait  laisser  plus  longtemps 
impunis  ces  nombreux  attentats,  visiblement  inspirés  par 
r  Angleterre.  Sa  patience  avait  été  extrême,  l'audace  des  oppres- 
seurs  s'en  était  accrue. 

<r  Que  restait-il  alors  au  gouvernement  français  pour  obte- 
nir justice  de  tant  d'injures?  Plusieurs  fois,  par  Torgane  de 
son  envoyé,  il  avait  adressé  des  plaintes  à  la  Porte  ;  mais  si 
Ton  en  excepte  Texpédition  de  Hassan-Paçha,  en  1786,  qui 
toutefois  ne  frappa  que  les  deux  beys,  sans  réparer  eu  rien  le 
passé  et  sans  pourvoir  à  l'avenir,  tout  ce  que  la  Porte  crut  pou- 
voir faire  fiit  d'autoriser  le  grand  vizir  à  écrire  en  notre 
faveur  quelques  lettres  au  pacha  d'Egypte,  qui  ne  pouvait  rien, 
et  aux  deux  beys,  qui,  pouvant  tout,  étaient  bien  résolus  de 
n'accorder  à  cette  recommandation  qu'une  déférence  illu- 
soire. C'est  ainsi  qu'en  l'an  iv,  notre  ambassadeur  à  la  Porte 
ayant  envoyé  en  Egypte  un  agent  muni  de  lettres  du  grand 
vizir,  cet  agent  obtint,  non  des  réparations  véritables,  non  la 
restitution  des  sommes  immenses  extorquées  aux  Français, 
mais  quelques  stipulations  dérisoires  portant  réduction  de 
droits  sur  certaines  marchandises,  conformément  aux  an- 
ciennes capitulations.  Or,  à  peine  cet  agent  fùt-il  parti,  que 
Mourad-Bey  donna  l'ordre,  bien  ponctuellement  observé,  de 
remettre  la  taxe  des  droits  précisément  au  même  taux  où , 
avant  l'arrivée  de  notre  agent ,  ils  avaient  abusivement  été 
élevés. 

d  L'appui  de  l'empire  ottoman  pour  protéger  les  Français 
était  donc  évidemment  sans  force  et  sans  énergie  :  et  comment 
en  eût-il  i^ésultc  quelque  effet  durable  en  notre  faveur,  lors- 
que la  Porte  était  par\Tnue  à  ne  pouvoir  plus  se  protéger 
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elle-méine  contre  les  beys;  lorsqu*ellc  se  croyait  obligée  de  179s— an  tii. 
souffrir  que  trois  millions  d'É^ptiens,  qu'elle  appelait  ses  ^s^^<^* 
siyeUy  ftissent  devenus  les  victimes  les  plus  malheureuses 
d'une  oppression  étrangère;  que  son  pacha  fût  traité  en  Egypte 
comme  le  dernier  des  esclaves;  qu^insensiblement  on  eût  dé- 
pouillé le  Grand  Seigneur  de  Tuniversalité  des  droits  dont  il 
jouissait  sur  les  terres^  qu* enfin  on  ne  lui  payât  plus  les  con- 
tributions qu'il  s'était  réservées  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Séliffl  V  7  Tout  cela  démontrait  sans  doute  que  sa  souve* 
raineté  sur  oe  pays  n'était  plus  qu'un  vain  nom  ;  et,  après 
surtout  les  essais  infructueux  de  nos  démarches,  il  eût  été  peu 
conséquent  d'attendre  encore  de  sa  part  un  intérêt  plus  effec- 
tif pour  nous,  qu'il  ne  pouvait  et  n'osait  en  manifester  pour 
lui-même. 

a  II  ne  restait  donc  évidemment  qu*à  nous  rendre  justice 
à  nous-mêmes  par  la  voie  des  armes,  en  faisant  expier  à  ces 
vils  usurpateurs,  soudoyés  par  le  cabinet  de  Saint  James,  les 
crimes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  envers  nous.  L'armée 
française  s'est  pr^entée  le  15  messidor;  elle  a  été  reçue  à 
Alexandrie  et  à  Rosette,  et,  le  5  thermidor,  elle  est  entrée  au 
Caire. 

0  Ainsi  d'odieux  usurpateurs  ne  fouleront  plus  cette  terre 
antique  et  féconde  que  le  temps  n'épuise  pas,  qui  se  rajeunit 
tous  les  ans  par  une  sorte  de  prodige,  où  la  végétation  est  d'une 
activité  incroyable,  et  où  croissent  ensemble  les  plus  riches  pro- 
ductions des  quatre  parties  du  monde . 

<c  Qu'on  ne  dise  pas  qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'a 
précédé  cette  expédition  ;  et  à  qui  donc  eût-elle  été  faite?  A  la 
Porte  Ottomane?  Nous  étions  loin  de  vouloir  attaquer  cette 
ancienne  alliée  de  la  France,  et  de  lui  imputer  une  oppression 
dont  elle  était  la  première  victime.  Au  gouvernement  isolé  des 
beys?  Une  telle  autorité  n'était  et  ne  pouvait  pas  être  recon- 
nue :  on  châtie  des  brigands,  on  ne  leur  déclare  pas  la  guerre  ; 
et  aussi,  en  attaquant  les  beys,  u  ctait-ce  donc  pas  l'Angleterre 
que  nous  allions  réellement  combattre? 

«  C'est  donc  avec  surabondance  de  droits  que  la  république 
s'est  mise  en  position  d'obtenir  promptement  les  immenses  ré-' 
paratiuus  qui  lui  étaient  dues  pur  les  usurpateurs  de  l'Egypte  ; 
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tTifs-aovti.  niaîs  elle  ne  veut  point  n^avoir  vaincu  qae  pour  elle-même. 
Egypte.  L'Egypte  était  opprimée  par  des  brigands,  les  Égyptiens  seront 
vengés;  et  le  caltivateor  de  ces  contrées  fécondes  jouira  enfin 
du  produit  de  ses  sueurs,  qu'on  lui  ravissait  avec  la  plus 
stupide  barbarie.  L'autorité  de  la  Porte  était  entièrement  mé- 
connue ;  elle  recueillera,  par  les  mains  triomphantes  des  Fran- 
çais, d'immenses  avantages  dont  elle  était  privée  depuis 
longtemps.  Enfin,  pour  le  bien-être  du  monde  entier,  TÉgypte 
deviendra  le  pays  de  l'uni  vers  le  plus  riche  en  productions^ 
le  centre  d'un  commerce  immense,  et  surtout  le  poste  le  plus 
redoutable  contre  l'odieuse  puissance  des  Anglais  dans  l'Inde 
et  leur  commerce  usurpateur. 

(ï  Signé    RBVBLLIÈEE-LBPBiiUX,  THSILHAan 

et  Merlin.  » 

Nous  abandonnons  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs  le  soin  d'ap- 
précier la  légitimité  des  motife  et  la  justesse  des  raisonnements 
sur  lesquels  s'appuyait  le  Directoire  exécutif  dans  cette  décla- 
ration (Mcielle. 

Bonaparte,  de  retour  au  Caire  après  le  combat  de  Salahieh  ', 
sentit  qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  paralyser  la  funeste 
impression  que  l'anéantissement  de  l'armée  navale  à  Aboukir 

'  Nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter  ici  une  prétendue  con?er6ation 
qui  aurait  eu  lieu  entre  Bonaparte  et  plusieurs  muphtîs  et  imans  du  Caire, 
dans  IMntérieur  de  la  grande  pyramide,  dite  de  ChéopSf  le  H  tliermidor 
(11  août). 

Les  importants  mémoires  manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
les  relations  imprimées  de  Texpédition  d*Égypte,  ne  font  aucune  mention  de 
ce  fait;  et  il  est  fadle  de  remarquer,  par  sa  date  même,  qu'il  est  plus  qu^a- 
pocryphe.  Le  12  août,  lendemain  do  combat  de  Salahieli,  Bonaparte  était  en 
marche  pour  retourner  au  Caire.  Il  est  de  toute  impossilnlité  que  ce  général 
ait  pu  se  trouver  le  même  jour  aux  pyramides  de  Giseh. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fauteur  de  cette  Oction,  insérée  pour  la  première  fois 
dans  le  Moniteur  du  7  ftimaire  an  vu  (29  novembre  1798),  parait  être  fa- 
miliarisé avec  le  style  oriental,  et  connaître  assez  bien  le  Caractère  enthou- 
siaste et  romanesque  de  Bonaparte  à  cette  époque.  Comme  personne,  jusqu'à 
ce  jour,  n'a  cherché  à  démontrer  la  fausseté  de  Tanecdote  dont  nous  par- 
lons, il  n^est  pas  étonnant  que  madame  de  Staël,  dans  ses  Considérations 
sur  la  révolution  française ,  donne  comme  vrai  et  positif  ce  qui  n'est  en 

efTet  que  le  produit  de  IMmaginatiou  ériidite  et  brillante  de  M.  de  V , 

auquel  on  attribue  ce  fragment  oiiginal. 
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poavait  produire  sur  les  habitants  de  l*Égypte,  était  de  s^oceuper  1798  >an  vi!. 
activement  de  l'organisation  administrative  de  ce  pays,  tout  en    ^^^' 
suivant  les  détails  des  opérations  militaires,  et  principalement 
en  dierchant  à  remédier,  autant  que  possible ,  aux  résultats 
immédiats  d'un  événement  aussi  désastreux. 

Il  envoya  l'ordre  au  contre-amiral  Ganteaume  de  prendre  le 
commandement  des  débris  de  la  marine ,  et  de  se  concerter  avec 
Tordonnateur  Leroi ,  à  Alexandrie ,  pour  l'armement  et  Tappro- 
visionnement  des  frégates  i'Aldeste ,  la  Junon,  la  Carrère,  la 
Muiron^  des  vaisseaux  le  Dubois  et  le  Causse^  et  de  tous  les 
autres  I>Atiments  de  guerre  qui  restaient  encorCé  Ganteaume  fût 
également  chargé  de  nommer  à  tous  les  commandements  de 
bâtiments,  et  de  faire  retirer  de  la  rade  d'Aboukir  tous  les 
débris  qui  pouvaient  s'y  trouver. 

De  son  côté,  le  général  Kléber  ne  négligi^  aucune  des  me- 
sures  qui  pouvaient  contribuer  à  assurer  la  sûreté  et  la  tran- 
quillité du  pays  où  il  commandait.  Il  écrivait ,.  le  22  août  (  5  fruc- 
tidor), au  général  en  chef  :  a  L'événement  du  14  thermidor 
(  combat  naval  d'Aboukir  )  n'a  produit  chez  le  soldat  qu'indi- 
gnation et  vengeance.  Quant  à  moi,  il  m'importe  peu  où  Je  dois 
vivre,  où  je  dois  mourir,  pourvu  que  je  vive  pour  la  gloire  de 
nos  arm^  et  que  je  meure  ainsi  que  j'ai  vécu.  Comptez  donc 
sur  moi  dans  tout  concours  de  circonstances,  ainsi  que  sur  ceux 
à  qui  vous  ordonnerez  de  m'obéir.  »  Déjà  ce  même  général 
avait  fait  arrêter  le  schérif  Seid-Mohammed-Goraîm,  fortement 
soupçonné  d'entretenir  des  correspondances  avec  les  ennemis  des 
Français.  Cet  homme,  conduit  en  premier  lieu  à  bord  du  vais- 
seau amiral  V  Orient ,  et  envoyé  ensuite  au  Caire ,  fut  condamné 
à  mort  par  une  commission ,  qui  le  déclara  coupable  de  trahi- 
son, et  eut  la  tète  tranchée  sur  la  place  de  la  citadelle  ou  châ- 
teau du  Caire. 

Le  29  août  (12  fructidor  ) ,  quatre  vaisseaux  et  deux  frégates 
delà  marine  portugaise  vinrent  joindre  la  croisière  anglaise 
restée  devant  les  eûtes  d'Egypte;  et,  ce  même  jour,  onze  canots 
ennemis,  protégés  par  deux  avisos,  se  présentèrent  devant  la 
plage  d'Aboukir,  comme  si  leur  intention  eût  été  de  tenter  une 
descente.  L'adjudant  général  Escale,  nommé  parle  général 
Klél)er  commandant  du  fort  d'Aboukir,  se  rendit  de  suite ,  avec 
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i7Lië-anvii.  lâO  hommes,  au  point  menacé.  Ce  mouvement,  joiut  aux  coups 
Egypte,  ^g  canon  que  le  fort  tira  sur  les  embarcations  et  les  avisos ,  les 
força  de  revirer  sans  entreprendre  autre  chose  que  de  riposter  à 
la  canonnade.  Vers  le  soir,  une  corvette  se  présenta  entre  le 
phare  d'Alexandrie  et  la  pointe  des  Figuiers;  on  lui  lança  deux 
bombes ,  dont  une  approclia  assez  près  de  ce  bâtiment  pour  lui 
faire  gagner  le  large. 

Bonaparte  envoya  les  généraux  Dommartin  et  Marmont  h 
Rosette  et  à  Alexandrie  pour  seconder  toutes  les  dispositions 
prises  par  les  généraux  Menou  et  Kléber,  à  Teffet  de  mettre  la 
côte  et  les  communications  à  l'abri  des  insultes,  et  suiiout 
d'augmenter  le  système  de  défense  du  point  le  plus  important  : 
la  place  et  le  port  d'Alexandrie.  Nous  avons  dit  que  Fadjudant 
général  Bribes  avait  été  envoyé  à  Damanliour  ;  il  fut  chargé  de 
veiller  à  la  sûreté  du  canal  d'Alexandrie,  alors  navigable.  Ces 
offîclers,  et  notamment  le  général  Marmont,  8'acquittèi*cnt 
de  leur  mission  avec  la  plus  grande  activité  et  le  zèle  le  plus 
louable. 

Tels  étaient^  au  l^**  septembre,  remplacement  et  la  compo- 
sition des  divisions  de  l'armée  : 

Division  Desaix,  à  Giseh  et  aux  environs  :  2 1^  légèic  (  le  troi- 
sième bataillon  détaché  au  Caire  ) ,  61''  de  ligne  (  le  troisième 
bataillon  détaché  à  Rahmanieh  ),  88^  de  ligne  (  le  troisième  ba- 
taillon détaché  au  Caire  )• 

Division  Reynier,  à  Salahieh  :  9*^  de  ligne,  S(>*^  de  ligne  (le 
troisième  bataillon  détaché  à  Rosette  ) ,  lô^  de  dragons ,  22*"  de 
chasseurs,  7^  de  hussards. 

Division  Bon,  au  Caire  :  4®  légère  (  détachée  avec  le  général 
Marmont  à  Rosette } ,  18^  de  ligne  (  le  troisième  bataillon  dé- 
taché à  Melialleh-Kebir,  sous  les  ordres  du  général  Fugières  ), 
32*'  de  ligne  (  le  troisième  bataillon  détaché  à  Alfieli ,  sous  les 
ordres  du  général  Rampon  ),  3°,  14^  et  20^  dragons. 

Division  Dugua ,  à  Mausourah  :  2*  légère  (  le  troisième  ba- 
taillon détaché  au  Caire  ),  25''  de  ligne ,  65*^  de  ligne  (le  troi- 
sième bataillon  détaché  à  Keiioub ,  sous  les  ordres  du  général 
Murât). 

Division  Kléber,  commandée  par  le  général  Lanues ,  au  vieux 
Caire  :  22*  légère  (  le  troisième  bataillon  à  El-Hanka) ,  13**  dg 
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ligne  (  le  troisième  bataillon  à  Damiette,  sous  les  ordres  du  gé-  iri^-an  vu. 
néral  Vial  ) ,  69*  de  ligne  (  en  garnison  à  Alexandrie  ) .  ^^^^ 

Afin  d'étendre  ses  relations  au  delà  de  l'Egypte ,  et  de  con- 
server les  rapports  anciennement  établis ,  Bonaparte  avait  écrit 
au  schériCde  la  Mecque  pour  l'informer  de  l'entrée  des  Fran- 
çais au  Caire.  Il  s'efforçait  de  persuader  à  ce  prince  que  son  in- 
tention était  de  vivre  dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec  les 
sectateurs  de  la  foi  musulmane  ;  il  lui  demandait  de  faire  con- 
naître s'il  désirait  que  la  caravane  d'Egypte  fût  escortée  par 
les  troupes  françaises ,  ou  seulement  par  un  corps  de  cavalerie 
des  gens  du  pays  ^  commandé  par  l'émir-hadji  ou  prince  de 
la  caravane,  que  lui,  général  en  chef,  avait  choisi.  (C'était 
Mou8tapha-Bey ,  kiaya  du  pacha  d'Egypte.  )  a  Dans  tous  les 
cas ,  ajoutait  Bonaparte ,  faites  connaître  à  tous  les  négociants 
et  fidèles  que  les  musulmans  n'ont  pas  de  meilleurs  amis  que 
nous  ;  de  même  que  les  schérife ,  les  mollahs,  les  imans,  et  tous 
ceux  qui  emploient  leur  temps  et  leurs  moyens  à  instruire  les 
peuples,  n'ont  pas  de  plus  zélés  protecteurs,  d 

Une  lettre  beaucoup  plus  importante,  adressée  au  pacha  de 
SalntrJean-d' Acre ,  en  Syrie,  fut  confiée  au  chef  de  bataillon 
Calmet-Beauvoisins ,  officier  de  l'état-major  général.  Il  était 
chargé  de  la  remettre  directement  au  pacha  Achmet*Djezar  '  ; 
et  ses  instructions  portaient  qu'il  s'embarquerait  à  Damiette, 
sur  un  bâtiment  turc  ou  grec  ;  qu'il  se  rendrait  à  Jafifa,  et  de 
là  à  Saint-Jean-d'Acre ,  où  il  solliciterait  une  audience  de 
Djezar  ;  qu'en  remettant  à  celui-ci  la  lettre  du  générai  en  chff , 
il  lui  réitérerait  de  vive  voix  que  les  musulmans  n'ont  pas,  en 
Europe ,  d'amis  plus  véritables  que  les  Français,  etc.,  etc.  ;  en 
un  mot ,  cet  envoyé  de  Bonaparte  ne  devait  omettre  aucune  des 
considérations  qui  pussent  rassurer  le  pacha  sur  la  présence  et 
les  intentions  de  l'armée  française  en  Egypte.  Le  sieur  Beauvoi- 
sins  devait  en  outre  voir  à  JafCa  les  fioimilles  européennes^  et 

'  Ce  mot,  dans  les  langues  arabe  et  turque,  signifie  boucher;  Aclimet 
avait ,  dit-on,  exercé  ce  métier  avant  son  élévation.  Il  tirait  vanité  de  ce 
bUTBom,  qu'il  adopta,  et  qui  se  trouvait  d'ailleurs  en  harmonie  avec  la  féro- 
cité de  son  caractère.  Nous  aurons  occasion  par  la  suite  d^entrer  dans  de 
plus  grands  détails  sur  cet  homme  CNtraordinaire»  lorsque  nous  relaterons 
reipédition  do  Syrie. 


108  LIVBB   SECONDE 

17^8— anvii.  priQcipalemGDt  le  vice-consul  français,  pour  se  procurer  des 
Egypte,  renseignements  sur  ce  qui  se  passait  alors  à  Gonstantinople  et 
sur  ce  qui  se  faisait  en  Syrie. 
La  lettre  adressée  au  pacha  Achmet-Djezar  était  ainsi  conçue  : 
a  En  venant  en  Egypte  faire  la  guerre  aux  beys,  j'ai  fait  une 
chose  juste  et  conforme  à  tes  intérêts ,  puisqu'ils  étaient  tes  en- 
nemis. Je  ne  suis  point  venu  faire  la  guefre  aux  musulmans; 
tu  dois  savoir  que  mon  premier  soin ,  en  entrant  à  Malte ,  a  été 
de  mettre  en  liberté  plus  de  3,000  Turcs ,  qui  depuis  plusieurs 
années  gémissaient  dans  l'esclavage.  En  arrivant  en  Egypte  » 
j'ai  rassuré  le  peuple,  protégé  les  muph Us,  les  imans  et  les 
mosquées  ;  les  pèlerins  de  la  Mecque  n'ont  jamais  été  accueillis 
avec  plus  de  soin  et  d'amitié  que  je  ne  l'ai  fait,  et  la  fête  du 
Prophète  vient  d'être  célébrée  avec  plus  de  splendeur  que  jamais. 
Je  t'envoie  cette  lettre  par  un  officier  qui  te  fera  connaître  de 
vive  voix  mon  intention  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
toi,  en  nous  rendant  réciproquement  tous  les  services  que  peu- 
vent exiger  le  commerce  et  le  bien  de  tes  États  ;  car  les  musul- 
mans n'ont  pas  de  plus  grands  amis  que  les  Français. 

0  Signé  Bonaparte.  » 

Nous  dirons  plus  tard  quelle  fut  l'issue  de  la  mission  du  chef 
de  bataillon  Beauvoisins. 

Le  général  en  chef  savait  par  expérience  que  l'éclat  des  fêtes 
publiques  présente  un  ressort  poUtique  que  l'on  peut  souvent 
faire  mouvoir  avec  succè&;  aussi  s'empressa-t-il  d'en  faire  célé- 
brer plusieurs  avec  une  grande  solennité,  et  à  des  intervalles 
trës-rapprochés.  La  première  de  ces  fêtes  eut  lieu  à  l'occasion  du 
débordement  périodique  du  Nil ,  et  de  l'arrivée  des  eaux  de  ce 
fleuve  au  Caire.  Accompagné  de  l'état-major  général ,  du  kiaya 
ou  lieutenant  du  pacha,  du  divan,  du  mollah  principal,  de 
plusieurs  autres  chefs  ou  personnages  distingués ,  et  environné 
d'une  foule  immense ,  Bonaparte  se  rendit,  le  18  août  (  1®'  fruc- 
tidor ) ,  à  l'entrée  du  canal ,  et  ce  fut  en  sa  présence  que  se  fit 
la  cérémonie  de  la  rupture  de  la  digue  qui  retient  les-  eaux  du 
Nil,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  la  hauteur  nécessaire  pour 
qu'on  puisse  naviguer  dans  la  ville.  Bonaparte  fit  distribuer  do 
l'argent  au  peuple,  et  revêtit  lui-même  d'une  pelisse  noire  le 
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mollah  chargé  de  veiller  à  la  conservation  du  mekias  ou  nilo-  ii^j^mm, 
mètre  ',  et  d'une  pelisse  blanche  le  nakib-redjah  ou  intendant    ^^P^* 
des  eaux.  On  distribua  également  des  pelisses  et  des  caftans 
aux  principaux  ofAciers  civils  et  militaires  du  pays'. 

Deux  jours  après,  Bonaparte  fit  célébrer,  avec  toute  la 
pompe  orientale  et  le  fieiste  européen ,  la  fête  du  législateur  de 
rOrient ,  Mahomet;  elle  dura  Jusqu'au  24  août.  Les  maisons  oc- 
cupées par  les  autorités  françaises  furent  illuminées  comme 
celles  des  musulmans.  Il  y  eut  parade  extraordinaire  de  la  gar- 
nison au  Caire,  et  tous  les  officiers  généraux  et  supérieurs 
s'empressèrent  d'aller  en  visite  solennelle  présenter  leurs  félici- 
tations au  scheick  El-Bekri,  chef  de  la  famille  reconnue  la  pre- 
mière parmi  les  nombreux  descendants  du  Prophète.  Le  général 
en  chef  s'y  rendit  lui-même,  et  accepta  le  magnifique  repas  à 
Torientale  que  lui  offrit  le  scheick ,  nommé  le  matin  nakib-el- 
ascherafy  ou  chef  des  schérifs,  en  remplacement  d'Osman-£f- 
fendi ,  qui  avait  pris  la  fuite. 

Le  soin  que  Bonaparte  prenait  d'assurer  la  conquête  de  l'E- 
gypte, en  cherchant  à  gagner  les  esprits  de  la  multitude,  ni 
lui  fit  point  perdre  de  vue  les  intérêts  des  sciences  et  des  arts  et 
les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  savants  et  aux  artistes  qui 
l'avaient  accompagné  dans  son  expédition.  Le  21  août,  lende- 
main delà  fête  du  Prophète,  il  arrêta  la  formation  d'un  institut , 
destiné  à  s'occuper  du  progrès  et  de  la  propagation  des  lumières 
en  Egypte,  de  la  recherche ,  de  l'étude  et  de  la  publication  des 
faits  naturels,  industriels  et  historiques  de  ce  pays.  Il  fut  divisé 

'  Cest  an  petit  édi6ce  où  se  trouve  une  colonne  deslinëe  à  mesurer  la 
hauteur  des  eaux  du  fleuve.  Voyez  Yoloey  et  les  autres  voyageurs. 

*  L'auteur  d'une  relation  de  cette  fête  assure  qu'en  cette  occasion  les  liabi- 
lanls  du  Caire  chantaient  les  louanges  du  Prophète  et  de  Parmée  f^'ançaise, 
en  maudissant  les  beys  et  leur  tyrannie  :  «  Oui,  disaient  ils,  tous  êtes  ?enns 
nous  délivrer  par  Perdre  de  Dieu  miséricordieux  ;  car  vous  avez  pour  voua 
la  victoire  et  le  plus  beau  Nil  qu'il  y  ait  eu  depuis  un  siècle  :  ce  sont  deux 
bienraits  que  Dieu  seul  peut  accorder.  » 

SU  est  Trai  que  le  peuple  du  Caire  ait  tenu  ce  langage,  il  faut  convenir 
que  c'était  sans  doute  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  vainqueurs.  La 
terrible  insurrection  dont  nous  allons  bientôt  rendre  compte  permet  au  moins 
de  ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  Tenthousiasme  de  ces  habitants,  le  jour  de 
la  Tète  du  Nil, 
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4798-a»  vir.  611  quatre sections  oa  classes  :  mathématiques,  physique»  écono- 
^^'^*^'     mie  politique,  littérature  et  beaux-arts.  Les  individus  qui  le  com- 
posaient furent  pris  parmi  ceux  de  la  commission  des  sciences 
et  arts  déjà  organisée  à  Toulon  :  Bonaparte  crut  devoir  leur 
adjoindre  quelques  officiers  et  administrateurs  de  l'armée. 
Voici  les  noms  des  membres  de  cette  corporation  savante  : 

Classe  de  mathématiques. 

Andréossi,  Bonaparte  »  Costaz,  Fourier,  Girard,  Lepère, 
Leroi,  Malus,  Monge,Nouet,  Quesnot,  Say.  (Ce dernier  fut 
remplacé  depuis  par  le  sieur  Lancret.  ) 

Classe  de  physique  et  histoire  naturelle. 

Berthollet,  Champy,  Conté,  Delile,  Descotils,  Desgenettes, 
Dolomieu,  Dubois  (remplacé  depuis  par  le  chirurgien  en  chef 
Larrey  ) ,  Geofifroy ,  Savigny . 

Classe  d'économie  politique. 

Caffarelli,  Gloutier,  Poussielgue,  Sulkbwski,  Siicy  (  remplacé 
depuis  par  le  sieur  Bourienue],  Tallien  '. 

Classe  de  littérature  et  des  arts. 

Denon,  Dutertre,  Norry,  Parseval-GraBdmaison,  Redouté , 
Rigel  f  Venture,  don  Raphaël ,  prêtre  grec. 
L'institut  d'Egypte  tint  sa  première  séance  dans  une  maison 

*  Tallien  a^ait  été  nommé,  dans  les  élections  de  mars  1798,  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents;  mais,  le  Directoire  n^ayant  pas  confirmé  ce  clioix, 
cet  ex-conventiomiel  demaada  et  obtint  rautorisation  de  faire  partie  de 
respédition  d'Egypte. 

Nous  saisissons  ici  Toccaslon  de  rectifier  quelques-mis  des  détails  que 
nous  avons  donnés,  dans  le  deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  sur  raflaire 
de  Quiberon.  Tallien  se  conduisit  en  cette  circonstance  avec  toute  la  modé- 
ration qu'on  pouvait  apporter  dans  une  mission  aussi  difficile  que  celle  dont 
il  était  chargé.  Il  s^empressa  d'abandonner,  aussitôt  qu'il  le  put,  le  ttié&tre 
sanglant  sur  lequel  des  Français  venaient  de  s'entr'égorger.  De  retour  à 
Paris,  le  9  thermidor  (27  Juillet),  sept  Jours  après  le  combat  de  Quiberon,  il 
fut,  par  conséquent,  étranger  à  toutes  les  mesures  prises  envers  les  malheu- 
reux émigrés  tombés  an  pouvoir  des  républicains.  On  lui  fit  DOême  un  crime 
de  la  conduite  modérée  qu'il  «ivait  tenue,  et  de  ses  démarches  en  faveur  de 
quelques-unes  des  victimes  de  cett«'  funeste  catastrophe. 
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du  Caire  que  le  géaêrnl  en  chef  mit  à  sa  disposition ,  le  24  août.  f798,-aii  mi. 
Monge  fut  nommé  président ,  Bonaparte  vice- président,  et  Fou-     *«yp*^' 
rier  secrétaire  perpétuel. 

La  fête  de  la  fondation  de  la  république  française  fut  célébrée 
au  Caire,  le  I*"*  vendémiaire  de  Fan  vu,  avec  toute  la  pompe 
européenne.  Bonaparte  avait  ordonne  que  Ton  élevât,  sur  la 
place  d'Esbekieh ,  une  pyramide  à  sept  faces.  Sur  les  cinq  pre- 
mières étalent  inscrits  les  noms  des  soldats  des  cinq  divisions 
de  Tarmée  morts  dans  les  combats  précédents;  la  sixième  face 
était  consacrée  à  la  marine  ;  la  septième  à  Tétat- major  général, 
à  la  cavalerie  et  au  génie. 

Cette  pyramide  était  entourée  drculairement  de  colonnes  en 
nombre  égal  à  celui  des  départements  qui  formaient  alors  la 
France  républicaine.  A  Tun  des  points  de  la  circonférence,  on 
avait  élevé  un  arc  de  triomphe^  sur  lequel  était  représentée  la 
bataille  des  Pyramides,  peinte  en  grisaille  par  le  sieur  Rigaud, 
membre  de  la  commission  des  sciences  et  des  arts. 

A  six  heures  du  matin,  toutes  les  troupes  de  la  garnison  du 
Caire,  du  vieux  Caire  et  de  Boulaq  se  rendirent  en  armés  et  en 
grande  tenue  sur  la  place  d'Esbekieh. 

A  sept  heures,  le  général  en  chef,  entouré  de  ses  aides  de 
camp,  et  accompagné  par  les  généraux,  les  officiers  d'état- 
major  ,  les  chefs  des  administrations ,  les  membres  de  Tinstitut, 
de  la  commission  des  sciences  et  des  arts ,  les  scheicks  du  divan 
du  Caire ,  les  députations  des  divans  des  provinces  voisines ,  le 
kiaya  du  pacha ,  les  agas  et  autres  officiers  de  la  milice  urbaine  ; 
le  général  en  chef,  disons-nous,  parut  sur  la  place,  et  sa  pré- 
sence fut  annoncée  par  des  salves  d'artillerie.  Parvenu  au  pied 
de  la  pyramide,,  il  prononça  d*nne  voix  solennelle  le  discours 
suivant  : 

a  Soldats, 

a  Nous  célébrons  le  premier  jour  de  Tan  vu  de  la  république. 

«  Il  y  a  cinq  ans,  Tindépendance  du  peuple  français  était 
menacée;  mais  vous  prîtes  Toulon  :  ce  fut  le  présage  de  la  ruine 
de  nos  ennemis. 

<i  Un  an  après,  vous  battiez  les  Autrichiens  à  Dego. 

«  L'année  suivante,  vous  étiez  sur  le  sommet  des  Alpes. 
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i79§.^QYii.     «  Vous  latticz  contre  Mantoaeil  y  a  deux  ans,  et  vous  rem- 
^'P^«-   portiez  la  célèbre  victoire  de  Saint-Georges. 

a  L'an  passé ,  vous  étiez  aux  sources  de  la  Drave  et  de  II- 
sonzo,  de  retour  de  T  Allemagne. 

a  Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujourd'hui  sur  les  bord» 
du  Nil ,  au  centre  deTanden  continent? 

«  Depuis  l'Anglais,  célèbre  dans  les  arts  et  le  commerce, 
jusqu'au  hideux  et  féroce  Bédouin,  vous  fixez  les  r^ards  du 
monde. 

«  Soldats,  votie  destinée  est  belle,  parce  que  vous  êtes 
dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de  l'opinion  que  l'on  a  de  vous. 
Vous  mourrez  avec  honneur  comme  les  braves  dont  les  noms 
sont  inscrits  sur  cette  pyramide ,  ou  vous  retournerez  dans  votra 
patrie  couverts  de  lauriers  et  de  l'admiration  de  tous  les  peu- 
ples, 

.  a  Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloignés  de  l'Europe, 
nous  avons  été  Tobjet  perpétuel  des  sollicitudes  de  nos  compa- 
triotes. Dans  ce  jour ,  quarante  millions  de  citoyens  célèbrent 
l'ère  des  gouvernements  représentatifs ,  quarante  millions  de  ci- 
toyens pensent  à  vous;  tous  disent  :  C'est  à  leurs  travaux,  à 
leur  sang  que  nous  devrons  la  paix  générale,  le  repos ,  la  pros- 
périté du  commerce  et  les  bienfaits  de  la  liberté  civile.  » 

Après  ce  discours ,  souvent  interrompu  par  les  acclamations 
des  soldats ,  Bonaparte  fit  exécuter  des  évolutions  et  des  exer- 
cices à  feu. 

Pendant  ce  temps,  un  détachement  envoyé  à  cet  effet  allait 
planter  sur  la  plus  haute  des  pyramides  de  Giseh  le  drapeau 
tricolore. 

Un  repas  de  deux  cents  couverts,  auquel  furent  invités  les 
principaux  chefs  et  habitants  du  Caire,  suivit  immédiatement 
cette  première  partie  de  la  fête.  Il  eut  lieu  dans  une  des  salles 
du  palais  qu'habitait  le  général  en  chef,  et  qui  était  ornée  de 
drapeaux  aux  couleurs  françaises  et  musulmanes.  On  y  voyait 
des  trophées  surmontés  du  bonnet  de  la  liberté  et  du  croissant, 
et  l'alliance  non  moins  bizarre  des  tables  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  Coran. 

A  quatre  heures  du  soir,  commencèrent  des  courses  à  che- 
val et  à  pied.  On  doit  remarquer  que  le  premier  prix  de  la  course 
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des  chevaax  fat  gagné  par  un  cheval  français  appartenant  au  irgs^anvif. 
commissaire  ordonnateur  en  chef  Sucy.  ï^'8yi»<«*. 

Lorsque  la  nuit  parut,  toute  la  place  fut  illuminée,  ainsi  que 
les  colonnes ,  la  pyramide  et  Tare  de  triomphe.  Un  feu  d'arti- 
fice fut  tiré  à  huit  heures  du  soir  ;  des  danses,  des  farandoles 
et  une  seconde  salve  d*artiilerie  terminèrent  cette  fête  brillante, 
qui  offrit  aux  Égyptiens  un  spectacle  entièrement  nouveau 
^ur  eux. 

D'après  Tordre  de  Bonaparte  et  par  les  soins  de  Klébcr,  la 
fête  du  i^^  vendémiaire  fut  également  célébrée  avec  pompe  â 
Alexandrie.  La  garnison  de  cette  ville  se  réunit  et  manœuvra 
autour  de  la  colonne  de  Pompée ,  sur  laquelle  on  planta  le  pa- 
villon tricolore  :  on  pavoisa  tous  les  vaisseaux  et  les  bâti- 
ments du  port;  et  Tobéllsque,  appelé  aiguille  de  Cléopltre, 
fut  illuminé. 

Suite  des  opérations  militaires;  Dcsaix  s'avance  dans  la  7ocioiire. 
Itaute  Egypte  ;  affaires  dans  le  Delta  ;  combats  de  Mit-Kramr  ; 
combats  sur  le  lac  Menzateh;  bataille  de  Sédiman,  —  Une 
légion,  dite  nautique,  fut  formée  â  Alexandrie  par  les  soins 
du  général  Kléber.  Elle  était  entièrement  composée  de  marins 
échappés  au  désastre  d'Abouklr,  et  le  commandement  en  fut 
confié  au  capitaine  de  frégate  Martinet,  qui  s*était  distingué  à 
bord  du  vaisseau  le  Franklin  ^  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
le  récit  du  combat  naval  du  l^*"  août.  Ce  nouveau  corps  fut  can- 
tonné au  fort  d*Aboukir,  à  Damanhour  et  le  long  du  canal 
d'Alexandrie. 

Cependant  Mourad-Bey,  réfugié  dans  TEgyptc  supérieure 
après  la  bataille  des  Pyramides ,  avait  cherché  à  mettre  à  pro- 
fit le  repos  momentané  qu  on  lui  avait  laissé.  Tous  les  ma- 
meloucks  dispersés  dans  la  basse  et  In  haute  Egypte,  à  Tnxcep- 
tlon  de  ceux  qui  ayaient  accompagné  le  bey  Ibrahim  en  Syrie, 
s'étaient  réunis  à  Mourad,  et  celui-ci  s'était  encore  renforcé  de 
plusieurs  tribus  de  Bédouins  accourus  pour  faire  cause  com- 
mune avec  les  vaincus.  Le  bey  avait  établi  son  camp  auprès  du  vil- 
lage de  BehnesjBh,  qui  se  trouve  près  du  désert ,  à  la  hauteur 
d'Abou-Girgé,  entre  la  montagne  et  le  Bahr-Jussef,  et  avait 
réuni ,  sur  ce  dernier  canal  qui  porte  les  eaux  du  Nil  dans  la 

province  de  Faioum  les  djermes  où  étaient  ses  provisions  :  snt 
?.  s 
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i7UH-.anTii.  bâtiments  de  guerre  étalent  au  delà  de  la  ville  de  Minieli. 
£«ypte.  1^  général  Besaix  se  mit  en  marche,  dès  le  33  août  (  1 3  fructi- 
dor), de  la  province  de  Giseh,  où  il  était  resté  depuis  la  bataille 
des  Pyramides.  Une  partie  de  ses  troupes  remonta  le  fiU , 
embarquée  sur  un  cheheek ,  une  demi-galère  et  six  avisos ,  et 
l'autre  suivit  la  rive  gauche^ du  fleuve,  malgré  Tinondatlon, 
qui  était  alors  dans  sa  plus^rande  crue.  La  division  arriva  à  Béni- 
souef  le  26  août;  et,  s*avançant  avec  la  plus  grande  peine 
sur  le  canal  de  Jussef ,  elle  réussit,  après  avoir  traversé  huit 
autres  petits  eanaux  et  un  lac,  ayant  de  Teau  jusqu^au-dessus 
de  la  ceinture,  k  atteindre  le  village  de  Behneseh,  où  les  ma- 
meloudu  ne  Tattendirent  point  Mourad-Bey  fit  repasser  son 
mond^  sur  l'autre  rive  du  canal ,  et  redescendit  ^^ers  la  pro- 
vince de  Faioum,  qui  est  à  l'ouest  de  Benisouef.  Les  Français 
ne  purent  arriver  qu'au  moment  où  le  dernier  chameau  tra- 
versait le  canal. 

Instruit  par  les  habitants  que  douze  barques  chargées  étaient 
peu  éloignées  «  Desaix  marcha  vers  elles,  et  réussit  à  s*en  em- 
parer/malgré  le  feu  des  mameloucks  qui  étaient  sur  la  rive 
gauche  du  canal.  Sur  la  première  de  ces  luirques  se  trouvaient 
quelques  mameloucks  qui  se  jetèrent  a  la  nage.  Deux  ihrent 
pris  par  l'aide  de  camp  de  Desaix ,  le  capitaine  Rapp  ',  qui  les 
désarma  courageusement ,  car  ils  refusaient  de  se  rendre.  Les 
barques  étaient  chargées  de  vivres  et  de  quelques  effets  des 
mameloucks  :  une  d'entre  elles  portait  six  pièces  de  canon  et 
des  munitions.  La  nuit  qui  survint  ne  permit  point  de  pour- 
suivre l'ennemi  dans  sa  fuite.  Desaix  apprit  à  Behneseh  que 
Mourad-Bey,  après  avoir  passé  un  mois  dans  ce  village,  en 
était  parti  il  y  avait  huit  jours  pour  aller  à  Illaoun,  à  rentrée 
du  Faïoum  ;  que  le  bey  Mohammed-Elfl  était  resté  avec  un 
parti  de  mameloucks,  en  intermédiaire  d'Illaoun  et  de  Behneseh, 
et  que  les  beys  Osman ,  Rodoan ,  Omar,  et  les  mameloucks 
du  bey  Ibrahim,  surnommé  le  Petit,  avaient  été  chargés  de 
garder  ce  dernier  poste,  au  nombre  de  400,  avec  deux  tribus 
d'Arabes.  Ces  derniers  étaient  présents  a'  Siout  depuis  trois 

^  Depuis  lieutenant  général,  aide  de  camp  de  renipereur,  comte,  et  gouver- 
neur de  Dantzig pendant  le  siège  de  cette  place  en  1813.  Pair  sous  la  restau- 
ration, il  mourut  en  {^2i, 
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jours,  et  devaient  protéger  larrivée  des  subsistances  de  cet  i7»s— anvii. 
endroit,  àBeiineseli,  par  le  canal  de  Jassof.  Desak  n'avait    ^'^^i'*^- 
avec  lui ,  dans  cette  expédition ,  que  le  premier  bataillon  de 
la  31^  demi -brigade.  Le  reste  de  la  division  était  encore  en 
arrière. 

La  flottille  des(  mameloucks,  qui  se  trouvait  au-dessus 
d*Abou-Gtrgé ,  s'avançait  sur  ces  entrefaites  pour  protéger  les 
mouvements  de  Mourad  ;  Desaix  marcha  sur  Tarouth-e!*Sché- 
rif  pour  aller  à  sa  rencontre.  Cliemîn  faisant,  différents  déta- 
chements français  arrêtèrent  vingt-sept  barques  chargées  de 
grains  et  de  légumes.  Hassan-Bey,  qui  se  trouvait  sur  In  flot- 
tille ennemie ,  ayant  appris  que  les  Français  avaient  chassé 
les  mameloucks  de  Behneseh  et  8*étaient  emparés  d*une  grande 
partie  du  convoi  de  vivres,  remonta  le  Nil  avec  tous  les  bâti- 
ments de  guerre  y  leur  fit  continuer  leur  marche  vers  Syènne 
ou  Assouan  ;  et,  débarquant  à  Siout,  il  alla  rejoindre  Mourad 
dans  le  Faloum. 

Avant  de  continuer  le  récit  dç  la  glorieuse  expédition  de  De- 
saix  dans  la  haute  Egypte,  nous  devons  dire  ce  qui  se  passait 
vers  eette  époque  dans  quelques  provinces  du  Delta. 

Vers  le  commencement  de  septembre,  plusieurs  tentatives  de 
révolte  avaient  prouvé  aux  Français  qu'un  peuple  barbare , 
iaçonné  à  Teselavage  et  dirigé  par  un  fanatisme  aveugle ,  n'é- 
tait pas  aussi  disposé  qu'ils  le  pensaient  d'abord  h  supporter 
le  frein  bienfaisant  de  la  civilisation  européenne.  Les  mots  de 
liberté  et  ùHndépendance,  inconnus  dans  l'Orient ,  sonnaient 
mal  aux  oreilles  des  sectateurs  de  Tislamisme,  des  sujets  d'un 
gouvernement  tbéocratique,  où  la  soumission  que  l'on  doit  aux 
eheft  de  l'État  se  confond  avec  le  respect  que  commande  la 
croyance  religieuse.  Cet  amalgame  incoliérent  de  certainei  for- 
mes républicaines  avec  quelques-uns  des  principes  et  des  actes 
du  despotisme,  introduit  dans  l'administration  de  l'Egypte,  n'a- 
vait point  encore  convaincu  les  Égyptiens  que  la  domination 
d'une  nation  de  Francs  fût  préférable  au  joug  arbitraire,  mais 
consacré  par  le  temps,  des  mameloucks.  Avec  le  peu  d'idées  poli* 
tiques  qu'avaient  les  habitants  à  demi  sauvages  de  cette  an- 
cienne terre  classique  des  hautes  sciences ,  des  beaux-arts  et 

de  la  civilisation  »  peu  leur  importait  d'être  gouvernés  par  un 

s. 
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f7fl«-an  vu.  délégué  ù\i  Grand  Seigneur  ou  par  des  esclaves  affraDchis,  tels 
^^^'^^^'  que  les  raameloucks;  mais  pouvait- on  espérer  que  tous  les  so- 
phismes,  tous  les  spécieux  raisonnements,  toutes  les  protesta- 
tions, les  démonstrations  même  de  modération  «  de  douceur 
et  de  tolérance,  eussent  assez  de  force  pour  étouffer  les  pr^ugés 
religieux  qui  contraignaient  les  Égyptiens  à  repousser  avec  une 
sorte  d'indignation  la  prétendue  j^rotectîon  qui  leur  était  of-* 
ferte  par  des  infidèles? 

Le  général  Meuou ,  chargé ,  comme  on  Fa  vu ,  du  gouver- 
nement de  la  province  de  Rosette ,  après  avoir  donné  ses  pre- 
miers soins  à  la  sûreté  de  cette  ville  et  de  la  partie  des  côtes 
de  rÉgypte  qui  Tavoisine,  résolut  de  parcourir  le  territoire 
dont  Tadministration  lui  avait  été  confiée  :  il  avait  été  joint  par 
le  général  Marmont,  chargé  par  le  général  en  chef  d'une  mis- 
sion spéciale.  Ces  deux  officiers,  accompagnés  de  plusieurs 
membres  de  la  commission  des  sciences  et  de  Tinstitut  d'E- 
gypte ,  qui  voulaient  profiter  de  Toccasion  de  visiter  le  pays 
et  d'y  faire  les  recherches  relatives  à  leur  objet ,  paitirent  de 
Rosette  le  10  septembre  (20  fructidor). 

Tant  que  la  petite  caravane  française  suivit  les  bords  du  Nil» 
elle  n'eut  rien  à  redouter  de  la  part  des  habitants  des  villages 
qui  s'y  trouvent  :  ceux  de  Berimbal,  de  Metoubis  et  de  Fouah 
rivalisèrent  de  zèle  pour  bien  accueillir  les  généraux  et  leur  es- 
corte ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  lot^squ'on  s'enfonça  dans 
l'intérieur  des  terres. 

La  rive  droite  du  Nil ,  dans  cette  partie  du  Delta ,  est  d'une 
fertilité  dont  rien  n'approche.  Aucune  autre  contrée  ne  donne 
l'idée  d'une  semblable  abondance.  Malheureusement»  en  s'é- 
loignant  du  fleuve,  le  coup  d'œil  change;  et,  à  deux  ou  trois 
lieues ,  on  ne  trouve  plus  que  des  terrains ,  de  bonne  qualité, 
il  est  vrai ,  mais  sans  culture ,  et  des  vestiges  de  canaux  qui , 
conduisant  autrefois  les  eaux  sur  ce  sol ,  y  portaient  la  fécon- 
dité. 

Le  canal  du  Saidi,  qui  prend  ses  eaux  au  Nil ,  un  peu  au« 
dessous  de  Dcsouck,  traverse  cependant  une  paitie  du  Delta, 
et  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Bourlos,  situé  à  l'est  de  Rosette; 
il  sert  à  inonder  une  quantité  de  terres  assez  considérable ,  et 
ses  bords  sont  fertilisés.  Pour  reconnaître ,  ainsi  qu'ils  la  valent 
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projeté ,  Test  de  la  province  de  Rosette,  les  deux  généraux  itw -  am n. 
Menou  et  Marmont  voulurent  suivre  ta  rive  droite  du  canal  ;  .  *'^»**'^' 
mais  les  înoadations  les  en  empêchèrent  :  Il  fallut  passer  au 
travers  des  eaux  sur  de  petites  digues  larges  de  deux  pieds , 
qui  servent  à  soutenir  les  eaux  dans  les  points  les  plus  élevés, 
pour  ménager  ensoite  aux  terrains  inférieurs  des  arrosements 
successifii. 

C*est  sur  ces  digues  faciles  à  rompre,  difficiles  à  parcourir, 
que  la  colonne  française  arriva  au  village  de  Cafr*-Schabl)as- 
Ammer,  le  t5  septembre  (29  fructidor).  Confiants  dans  la  ma- 
nière dont  tous  les  villages  les  avaient  reçus,  les  deux  généraux 
devancèrent  leur  escorte,  accompagnés  seulement  de  sept  à  huit 
cavaliers.  Ils  allaient  entrer  dans  le  village,  lorsqu'ils  furent 
assaillis  par  une  troupe  nombreuse  d^habltants  armés  de  fusils 
et  de  lances.  Les  cavaliers  qui  escortaient  les  généraux  étaient 
les  savants  et  artistes  dont  nousavons  parlé  plus  haut  :  ils  pren- 
nent la  Alite  à  la  vue  des  agresseurs.  Dans  le  même  temps ,  un 
autre  rassemblement  d'Égyptiens  s'avance  au  milieu  des  eaux 
pour  s'emparer  de  la  digue  par  laquelle  les  Français  devaient 
se  retirer.  Ce  nouvel  incident  détermine  Menou  et  Mai*mont  à 
suivre  les  fuyards.  Un  peintre,  nommé  Joly,  qui  faisait  partie 
de  ces  derniers ,  perdant  tout  à  fait  la  tète ,  descendit  de  che- 
val ,  croyant  échapper  plus  facilement  au  danger.  Ce  fut  vai- 
nement que  le  général  Miirmout  voulut  le  faire  monter  en 
croupe  derrière  lui  :  frappé  de  stupeur,  il  ne  pouvait  plus  faire 
U9a<^  de  ses  jambes  ;  on  est  forcé  de  Tabandonner,  et  il  est 
massacré  à  vingt  pas  derrière  ses  compagnons.  Ceux-ci  eurent 
bientôt  rejoint  le  gros  de  la  troupe. 

Les  deux  généraux  ,  laissant  un  détachement  pour  garder 
les  équipages,  s'avancèrent  de  nouveau  avec  environ  140  sol- 
dats. Mais  les  paysans  avaient  déjà  coupé  la  digtie  en  dnq  Â 
six  endroits,  et  il  fallut  passer  dans  Teau  jusqu'au-dessus 
de  la  ceinture.  Ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  grandes  peines  que 
cette  petite  troupe  put  déboucher  sur  le  village.  Les  pay- 
sans, embusqués  derrière  une  butte  de  terre ,  ne  tinrent  qu'un 
moment,  et  se  retirèrent  dans  les  maisons  et  dans  les  tours 
qui  défendent  Cafr'-Schabbas-Ammer. 

Pour  expliquer  la  nouvelle  résistance  que  les  Frauçais  éprou- 
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i79s~anfii.  vèreDt  dans  ce  village,  il  convient  de  donner  une  idée  de  la 
Sxypte.    manière  dont  il  est  construit. 

Il  forme  un  carré  de  soixante  toises  de  f»oe  environ,  entouré 
d^un  mur  de  brique ,  éf^ais  de  quatre  pieds ,  et  de  douze  à 
quinEe  d'élévation.  On  ne  peut  y  entrer  qne  par  deux  portes, 
qui  ferment  les  extrémités  de  la  rue  principale.  Ses  quatre 
faces  sont  flanquées  par  quatre  tours  saillantes,  garnies  de 
créneaux  qui  permettent  de  tirer  sous  tous  les  angles.  Trois 
de  ces  tours  ont  dix-huit  pieds  d'élévation ,  la  quatrième  en 
a  trente-cinq;  ses  murs,  bien  solides,  parfaitement  cons- 
truits, sont  crénelés  aux  différents  étages  ;  eÙe  se  trouve  séparée 
du  village  par  une  enceinte  intérieure  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  d'élévation,  qui  la  joint  aune  tour  carrée  de  la  même  cour- 
tine. L'entrée  extérieure  et  rentrée  intérieure  sont  sous  le  feu 
des  tours ,  et  défendues  par  de  bonnes  portes  de  quatre  pouces 
d'épaisseur.  Au  milieu  de  chaque  courtine  est  une  tour  carrée, 
élevée  également  de  dix-huit  pieds,  qui  n'est  point  saillante, 
mais  qui  domine  la  campagne. 

Les  maisons  de  l'intérieur  du  village  sont  si  basses  »  qu'un 
homme  passe  la  sommité  de  leur  toit  d'un  pied  et  demi  ;  celles 
qui  sont  adossées  à  l'enceinte  sont  un  peu  plus  élevées,  et 
servent  à  placer  des  hommes  destinés  à  tirer  par-dessus  la 
muraille'. 

Le  général  Marmont,  à  la  tête  d*une  compagnie  de  carabi- 
niers de  la  4^  demi-brigade  légère,  marcha  Jusqu'à  la  porte  même 
de  la  grande  tour  ;  mais  l'élévation  de  celle-ci,  la  force  de  la 
porte ,  les  coups  de  fusil  qui  partent  des  créneaux ,  les  pierres 
qui  sont  lancées  avec  vigueur,  paralysent  un  moment  l'effort 
des  braves.  Pendant  ce  temps,  le  général  Menou  était  entré 
dans  le  village  :  son  cheval  est  tué  par  une  balle ,  et  lui-même 
tombe  dans  un  fossé  de  trois  pieds  de  profondeur.  Marmont, 
autant  pour  épargner  ses  soldats  que  pour  précipiter  l'évacua 
tion  du  village  par  les  habitants,  fait  mettre  le  feu  à  plusicui-s 

'  Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails  pour  donner  une  idée  de  plusieurs 
yillages  d*Égypte  dont  les  habitants,  dirigés  par  des  scheicks*(ou  clicrs  de 
tribus)  plus  courageux  et  plus  énergiques  que  les  autres ,  opposaient  quel- 
quefois, par  le  moyen  de  ces  fortifications,  tme  résistance  utile  aux  mesures 
toujours  yexatoires  et  tynmniques  des  maroeioucks. 
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maisons ,  el  démolir  une  parlie  de  renoeinte.  Cependant  le  feu  ng^^^n  vu. 
des  tours  continue  jasqu*à  la  nuit.  ^v^ 

Vers  onze  heures  du  soir,  une  autre  troupe  de  paysans  bien 
armés  aceourut  des  viilages  drconvoisins  au  secours  des  as- 
siégés. Trente  soldats  emtMisqués  sur  une  des  digues  mirent  en 
ftiiie  cette  colonne  ennemiCf  A  minuit»  le  feu  de  la  grande  tour 
et  d*une  autre  qui  tenait  encore  cessa  tout  à  coup;  les  fellahs 
se  sauvèrent  à  travers  Tinondation  »  et  il  fut  impossible  de  les 
poursuivre  au  milieu  des  eaux  et  des  ténèbres. 

Les  Français  achevèrent  d'incendier  le  village  ^  et  détruisi- 
rent la  tour  prineipale.  Trois  carabiniers  furent  tués ,  et  dix- 
neuf  blessés.  Les  fellahs  perdirent  une  trentaine  d'hommes. 
Les  deux  généraux  Menou  et  Marmont,  ayant  reconnu  que  la .. 
saison  n'était  pas  fovorable  pour  une  incursion  dans  le  Delta  » 
remirent  cette  opération  à  la  un  de  l'inondation ,  et  rentrèrent 
à  Rosette. 

Des  événements  de  même  nature  se  passèrent ,  vers  la  même 
époque ,  dans  les  provinces  de  Mansourah ,  de  Damiette  et  de 
Menzaleh. 

Une  partie  des  Arabes  de  la  province  de  Charquieh  et  ceux 
qui  habitent  les  rives  du  lac  Menzaleh  s'étaient  rassemblés  sous 
la  conduite  d'un  chef  pidssant  dans  ces  contrées,  nommé  Hassan- 
Toubar,  allié  et  principal  agent  des  mameloucks.  Ils  firent  une 
première  tentative  sur  Damiette,  le  1 6  septembre  ;  mais  repoussés 
par  la  giBumison  de  cette  ville,  commandée  par  le  général  Vial , 
ces  Arabes  se  réunirent  au  village  de  Schouara ,  qui  n'est  qu'à 
une  petite  distance  de  Damiette. 

Le  général  Vial  résolut  de  les  chasser  de  ce  poste  ^  et  se  réu- 
nit à  cet  effet  an  général  Andréossi,  chargé  par  le  général  en 
chef  de  laire  une  reconniJssanoe  générale  du  lac  Menzaleh.  Us 
partirent  Tun  et  Tautre  de  Damiette ,  Vial  par  terre ,  ^  An- 
dréossi  avec  une  flottille  réunie  dans  ce  port  pour  la  mission 
dont  il  était  ehai^. 

La  colonne  de  Vial ,  forte  de  400  hommes  environ ,  rencontra 
Tennemi  en  avant  de  Schouara, au  nombre  de  12  à  l,500, 
rangés  sur  une  ligne  depuis  le  lac  Menzaleh  Jusqu'au  Nil ,  en 
arrière  d'un  bois  de  palmiera  qui  avoisine  le  village.  Les  Arabes 
firent  une  décharge  aussitôt  qu  ils  aperçurent  les  Français.  Le 
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179.8-  aotii.  général  défendit  de  répondre  à  ce  fen ,  s'empara  du  bois ,  et  en- 
£8ypte-  Yoya  une  demi-compagnie  de  grenadiers  de  la  25^  demi  -brigade, 
avec  une  plèee  de  canon  »  pour  tourner  le  bois ,  enlever  vingt- 
cinq  barques  que  l*ennemi  avait  sur  le  lac»  et  par  le  moyen 
desquelles  il  espérait  pouvoir  opérer  sa  retraite ,  si  les  Fran- 
çais Vy  forçaient.  Ge  mouvement  flit  aperçu  des  Arabes ,  qui 
s'avancèrent  alors  vers  leurs  bateaux  ;  mais  le  général  Vial ,  dé- 
bouchant en  ce  moment  sur  la  grande  route,  envoya  1 00  honunes 
pour  soutenir  les  grenadiers  et  pour  culbuter  dans  les  rizières 
les  Arabes  déjà  en  désordre.  Ceux  de  ces  derniers  qui  étaient 
sur  la  droite  de  la  route  se  Jetèrent  dans  Schouara;  quelques- 
uns  voulurent  gagner  le  village  de  Minieli ,  à  la  droite  du  géné- 
ral Vlal  ;  mais  ils  y  trouvèrent  des  tirailleurs  français  qui  les 
repoussèrent.  Tous  les  bateaux  s*étant  mis  au  large»  il  ne  fut 
pas  possible  de  les  approcher.  Beaucoup  d'Arabes  se  Jetèrent  à 
la  nage^  et  Joignirent  ces  barques;  les  autres  prirent  la  fuite» 
et  traversèrent  plusieurs  canaux  ayant  de  Teau  Jusqu'à  la  cein- 
ture. 

Le  général  Vial  rassembla  tous  ses  tirailleurs;  et»  malgré 
tous  les  canaux  qui  retardaient  sa  marche  »  il  se  porta  sur 
Schouara  pour  attaquer  de  suite  ce  village  ;  mais  à  peine  eut-il 
le  temps  de  faire  ses  dispositions  :  les  soldats  français»  emportés 
par  leur  bouillante  ardeur,  se  précipitèrent  sur  les  Arabes  sans 
attendre  même  qu'on  leur  indiquât  la  meilleure  direction  A 
prendre.  Une  partie  perça  par  le  grand  chemin;  l'autre  gagna 
l'extrémité  des  retranchements  qui  couvraient  le  village ,  en 
chassa  l'ennemi  »  et  le  culbuta  bientôt  sur  le  Nil»  à  l'endroit  où 
deux  canaux  formaient  un  angle. 

Cependant  la  flottille  qui  remontait  le  Nil  avait  été  retardée 
par  le  courant  et  le  manque  de  vent.  Le  général  Andréossi» 
impatient,  avait  mis  son  monde  sur  des  canots  de  débarque- 
ment, et  il  arrivait  au  moment  où  les  Arabes,  culbutés  sur 
le  fleuve,  se  sauvaient  à  la  nage  et  étaient  fusillés  par  les  sol- 
dats de  Vial.  Andréossi  débarqua  sur  la  rive  droite,  et  se  réu- 
nit à  la  troupe  de  terre.  Quelques  dragons  poursuivirent  ceux 
des  Arabes  qui  se  sauvaient  par  la  grande  route,  en  sabrèrent 
plusieurs,  et  rapportèrent  l'étendard  d'une  tribu.  Schouara  fut 
pillé  et  brûlé»  ainsi  qu'un  autre  village  voisin,  auquel  on  ne 
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mit  cependant  le  feu  que  pour  en  chasser  quekpies  Arabes  qui  itm-^h  yh. 
8*y  étaient  retranefaiés  et  ne  voulaient  pas  se  rendre.  Le  résultat  ^p^- 
de  eet  engagement  fût  deux  ]^èces  de  canon  da  calibre  de  ô , 
en  assez  bon  état,  trois  dn^peaux  ou  étendards^  dix  barques 
on  djermes,  plusieurs  ehevanx,  des  bestiaux»  quelques  tentes 
(t  quelques  barils  de  poudre.  La  perte  des  Arabes  fat  évaluée 
à  300  hommes  tués  ou  noyés.  Les  Français  n'eiuent  qu'une 
vingtaine  de  blessés.  Lesergent  Lefort,  de  la  1 8^  demi-brigade  ; 
Janssoux,  grenadier  de  la  36*',  et  Sans-Peur»  dragon  du  18^  ré- 
giment, forent  recommandés  par  le  général  Vial  au  général  e» 
chef  9  comme  ayant  pris  les  trois  drapeaux  ou  étendards  dont 
nous  venons  de  parler,  après  avoir  tué  les  Arabes  qui  les  por- 
taient. Le  capitaine  du  génie  Sabathier  s'était  également  distiiH 
gué  d'une  manière  particulière. 

Le  général  Yerdier,  avec  une  colonne  de  600  hommes,  chargé 
de  marcher  sur  le  village  d'Hanout,  dans  la  province  de  Man- 
soura ,  s'acquitta  de  cette  mission  avec  bravoure  et  succès , 
malgré  la  résistance  des  Arabes ,  dont  il  tua  une  cinquantaine , 
sans  autre  perte  que  celle  d*un  grenadier  de  la  2â^«blessé  au 
genou. 

Plusieurs  autres  expéditions,  peu  importantes  d'ailleurs  par 
leurs  résultats,  eurent  également  lieu  dans  la  basse  %ypte, 
à  la  fin  d'août,  et  pendant  le  mois  de  sq^tembre.  Partout  les 
Arabes  et  les  fellahs  révoltés  furent  battus;  mais  rinsurrectlon 
était  comme  Thydre  aux  cent  tètes,  qui  se  reproduisaient  à  me- 
sure qu*on  les  coupait.  Les  bataillons  français,  disséminés  dans 
les  provinces  du  Delta,  étaient  souvent  insuffisants  pour  les 
marches  et  les  courses  continuelles  qu'exigeaiient  les  soulève- 
ments qui  se  manifestaient  à  la  fois  sur  presque  tous  les  points 
de  cette  partie  de  TÉgypte. 

Nous  avons  dit  que  le  général  Murât  commandait  une  de 
ces  provinces.  Ayant  été  infmrmé ,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre ,  qu'un  grand  rassemblement  d'Arabes  se  trouvait 
aax  environs  de  la  ville  de  Mit-Kramr,  située  sur  la  branche  du 
Nil  dite  de  Damiette ,  Murât  se  concerta  avec  le  général  La- 
nusse,  qui  coQunandait  dans  son  voisinage,  pour  marcher  en- 
semble sur  ce  nouveau  foyer  d'insurrection. 

Les  deux  généraux ,  ayant  réuni  leurs  troupes  au  nombrr 
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i7^-aiivit.d*à  peu  près  900  hommes,  partireiii.da  vilUge  de  Banha  le 
Bg^pte.  29  septembre.  Ils  atteignirent  Tennemi  aa  village  de  MitH^I- 
UarouD,  le  battirent,  et  lui  prirent  deax  pièces  de  4.  Les  Arabes 
se  retirèrent  en  asses  bon  ordre  sar  une  éiévation  que  les  gens 
du  pays  appellent  Oebel*al^TeU ,  et  dont  le  pied  est  inondé  {ter 
le  débordement  do  Nil.  Cet  obstade  n*arrèta  point  la  maiehe 
des  Français; en  un  moment  la  montsgne  fat  escaladée»  Ten- 
nemi  mis  en  fuite,  et  le  drapeau  tricolore  arboré  sur  le  sommet. 
Les  Arabes  avalent  leurs  troupeaux  et  leurs  bagages  dans  une 
plaine  qui  ae  trouve  en  arrière  de  la  montagne  :  Us  gagnèrent 
cette  partie  à  la  nage.  Les  Français»  quoique  déjà  très-fiitigués 
d'unemarcbe  pénible,  n'hésitèrent  pdnt  à  poursuivre  les  fuyards» 
et  marchèrent  pendant  une  demi-lieue  ayant  de  l'eau  jusqu'aux 
aisselles,  ou  de  la  vase  Jusqu'à  la  ceinture.  Ils  ne  purent 
Joindre  qu'une  partie  des  Arabes,  quHls  taillèrent  en  pièces; 
le  reste  parvint  à  s'échapper,  abandonnant  aux  vainqueurs 
leur  eamp ,  leurs  bagages  et  d'immenses  troupeaux.  Sans  s'ar* 
rèter  à  ramasser  ce  butin,  les  deux  généraux  continuèrent  de 
suivre  l'ennemi  Jusqu'au  village  d'El-Hoaber,  dans  la  province 
de  Mansourah»  où  la  rupture  d'une  digue  et  la  chute  du  jour  les 
forcèrent  d'arrêter  leurs  troupes.  Gelles-d  passèrent  la  nuit  dans 
cette  position. 

Le  lendemain,  les  deux  colonnes,  de  Murât  et  de  Lanusse 
reprirent  le  chemin  de  Mit-Kramr,  et  ramassèrent  les  bestiaux 
et  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  la  veille.  Il  y  avait  plus  de  six 
mille  moutons  »  une  grande  quantité  d'ânes  et  une  doquantaine 
de  chameaux.  On  fut  obligé  de  tuer  une  partie  de  ce  bétail , 
qui  ne  put  suivre  la  marche  des  colonnes.  Plus  de  100  Arabes 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille;  un  lÀea  ^us  grand  nom- 
bre s'étaient  noyés  ou  abtmés  dans  les  marais.  La  perte  des 
Français  ne  consista  qu'en  quelques  blessés  ;  mais  presque  tous 
les  soldats  étaient  sans  chaussures  :  ils  les  avaient  laissées  dans 
les  marais  en  poursuivant  les  Arabes.  Murât  fit  dans  son  rap- 
port le  plus  grand  éloge  de  la  conduite  des  troupes  dans  cette 
affaire,  et  cita  particulièrement  le  dief  de  batailkm  d'état-m^jor 
Netervoold,  Suédois  d'origine ,  comme  un  officier  d'une  haute 
distinction. 
Le  général  Andréossi ,  de  retour  à  Damiette  après  l'expédi- 
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tkm  de  Sehooara  ,  s'oecopa  activement  de  la  mission  ^i  lui  iTM-anvu. 
était  confiée,  c*est-à-^  l'exploration  du  lac  Measaleh,  et  la  ^^'^''' 
reconnaissance  de  la'  partie  droite  des  oôles  d*£gypte  qui 
s*étend  depuis  le  fort  Lerbeh»  à  rembooehnrey  ou  bogaz,  de 
la  branche  de  Damiette,  josqu'A  Tineh  »  où  se  trouvait  antre» 
fois  rembouchore  d'une  autre  branche  du  Nil  qui  n'existe  plus, 
et  que  les  anciens  appelaient  branche  de  Péluse»  parce  qu'elle 
se  Jetait  dans  la  M éâitemaiée ,  prèsde  la  ville  de  ce  nom,  dont 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ruines. 

La  flottille  d'AndréossI, composée  de  seize  djermes,  dent 
trois  armées,  partit  de  Damiette  le  8  octobre  (l  1  vendémiaire), 
à  deux  heures  du  matin,  descendit  le  NU  et  passa  le  bogaz  à 
sept  heures.  Le  général  se  mit  en  marche  vers  la  même  heure  , 
avee  100  hommes,  en  suivant  par  terre  la  plage  qui  sépare  le 
hic  Meozaleh  de  la  mer  ;  le  reste  des  troupes,  d'un  nombre 
pareil  au  détachement,  était  sur  les  djermes.  A  trois  heures  et 
demie,  la  flottille  et  hi  ftdble  colonne  d'Andréossi  étalent  ren- 
dues au  petit  hameau  de  Diheh ,  où  le  lac  communique  avec 
la  mer  par  une  bouche  qui  porte  le  nom  du  hameau.  Le  bogaz 
avait  été  passé  sans  diffleulté.  Pendant  cette  marche  de  huit 
heures  et  demie  sur  une  langue  de  terre  aride,  où  Ton  ne  trouve 
pss  une  goutte  d'eau  douce  ni  le  moindre  abri,  les  soldats  fran- 
çais ne  firent  entendre  aucun  murmure. 

Le  4,  à  la  pointe  du  Jour,  Andréossi  sonda  le  bogaz  de  Dibeh, 
les  entrées  des  canaux  qui  se  trouvent  à  son  débouché,  et  qui 
sent  formés  par  plusieurs  Iles  adjacentes,  et  fit  fouiller ,  pour 
y  trouver  de  l'eau ,  une  trentaine  de  cabanes  qui  sont  à  la 
pointe  de  l'tie  de  l'ouest  en  face  de  la  bouche  de  Diheh  ;  on  en 
trouva  plusieurs  Jarres.  Ce  ramassis  de  cabanes  faites  en  nattes, 
et  qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  villages  sans  minarets  »  ne 
sont  habitées  que  par  des  pédieurs.  Ces  espèces  de  hameaux , 
portent  le  nom  générique  àemahouadeh,  qui  signifie  pêcherie. 
Vers  le  milieu  do  Jour,  le  général  se  mit  en  route ,  et  pénétra 
dans  le  canal  de  droite  au  sortir  du  bogaz  de  Diheh ,  compris 
entre  rtle  de  Test  et  la  terre  qui  tient  au  continent  de  Damiette. 
Ce  canal  a  depuis  quatre  cents  jusqu'à  six  cents  toises  de  lar- 
geur. La  moindre  profondeur  d'eau  est  de  trois  ^eds  ;  et  la 
véritable  passe  de  la  navigation ,  qui  se  trouve  au  tiers  de  la 
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179^-an  vfr.  targeuT,  SUT  la  gauehe ,  a  jusqu'à  onse  pieds  d*eau  ;  le  fond  est 
Esypte.    ^g  ^^^g  ^^^  ^^  argile  extrêmement  t^ace. 

Le  géoéral  Andréossi  prenait  la  direction  de  Matarieh ,  lors- 
qu'à trois  heoresde  l'après-midi  on  aperçut  au  sud-est  un  très- 
grand  nombre  de  voiles  allant  à  l'est ,  et  cachées  en  partie  par 
les  fies  derrière  lesquelles  elles  se  trouvaient.  Ces  lies,  ainsi  que 
toutes  celles  où  la  flottille  avait  navigué  jusqu'alors ,  sont  bas- 
ses, sans  culture  et  stériles.  L'intention  du  général  était  de  se 
porter  entre  Matarieh  et  les  barques  emmoiant,  d'après  les  con- 
jectures, les  mécontents  de  la  nombreuse  population  de  ce 
même  village ,  et  de  négocier  avec  les  habitants  qui  y  restaient. 
Les  pilotes  du  pays,  qui  s'étaient  déjà  effrayés ,  ainsi  que  Tin- 
terprète  du  général ,  à  l'apparition  d'un  si  grand  nombre  de 
djermes  ennemies,  conduisirent  la  flottille  en  arrière  de  la  pointe 
de  Matarieh ,  dans  l'intérieur  du  golfe  de  ce  nom,  en  sorte  que 
les  Français  aperçurent,  par  le  travers  de  lapresqu'Ue,  les  mina- 
rets du  bourg  de  Menzaleh.  Dans  le  même  moment»  les  djermes 
ennemies  débouchèrent  de  derrière  les  Iles ,  et  se  dirigèrent  sur 
la  flottille.  Le  jour  baissait,  les  Français  se  trouvaient  à  cinq 
lieues  de  Damiette,  sur  un  lac,  et  au  milieu  de  plages  inoon  nues , 
entre  les  mainS  de  pilotes  qui,  d'après  les  signes  qu'ils  faisaient^ 
croyaient  à  chaque  instant  voir  tomber  leurs  tètes.  Aodixk>s$i , 
^  se  trouvant  avoir  trop  peu  de  troupes ,  résolut  de  rabattre  vers 
Damiette.  Les  djermes  ennemies  firent  roule  parallèlement  à  la 
flottille,  et  pénétrèrent,  en  passant  encore  deux  Iles,  dans  le 
même  canal  où  naviguaient  les  Français;  et  bientôt  ceux-ci  se 
trouvèrent  en  présence  de  plus  do  cent  barques. 

Aussitôt  mille  cris  barbares,  poussés  avec  l'accent  de  la 
fureur,  se  firent  entendre;  l'ennemi  joignait  à  ce  vacarme  ef- 
froyable les  sons  aigus  d'instruments  de  cuivre  et  le  bruit 
d'une  sorte  de  tambourin.  A  ces  premières  démonstrations 
succéda  bientôt  une  vive  fusillade. 

Cependant  le  général  avait  fait  diminuer  de  voiles,  pour  lais- 
ser arriver  trois  djermes  qui  se  trouvaient  très  en  arrière ,  et  il 
avait  fait  mettre,  en  attendant,  les  autres  djermes  à  la  traîne  les 
unes  des  autres,  attachées  par  de  bonnes  amarres:  résolu, 
ayant  ainsi  ses  embarcations  réunies  en  masse ,  de  combattre 
ses  agresseurs  ,  qui  eontinuaicnt  à  tirer,  maïs  sans  succès.  Lcà 


SCCONDB   COALITION.  125 

djermes  arrivèrent  et  s^aroarrèrent  à  oelles  qai  les  piéeédaient.  tim^st^  vn. 
Alors  les  Français,  rangés  sur  leurs  bâtiments,  firent  un  feu  de  ^3^**'^' 
flie  bien  nooni,  appayé  de  six  ooops  de  eanon.  Ce  feu ,  exécuté 
dans  Tobscurité ,  étonna  Tennemi ,  qni,  an  lieu  de  oontinuer  à 
marcher  à  la  hauteur  de  la  flottille  »  se  contenta  de  harceler  la 
qneue  de  cette  colonne  de  bâtiments  ,  en  la  suivant  Jusqu'au 
mouillage  du  village  de  Miniefa,  à  Test  de  Damiette ,  au  même 
endroit  où  il  avait  débarqué  quelques  jours  auparavant ,  pour 
venir  attaquer  le  général  Vial.  Là  recommencèrent  les  mêmes 
vociférations,  qui  furent  entendues  de  Damiette.  Les  barques 
ennemies  s'approclièrent  de  terre,  et  ceux  qui  les  montaient  fei- 
gnirent de  vouloir  débarquer,  comptant  sans  doute  que  les  Fran- 
çais allaient  abandonner  leurs  djermes  ;  mois  le  général  flt  rester 
les  troupes  à  bord ,  préférant  se  défendre  des  deux  c6tés  plutôt 
que  d*expoBer  les  soldats  qui  auraient  débarqué  au  feu  des  djer- 
mes. Alors  les  Français  reccmimencèrent  le  feu  qu'ils  avaient 
foit  deux  heures* auparavant,  autant  pour  repousser  l'ennemi  ' 
que  pour  avertir  le  f^énéral  Vial  de  la  présence  de  la  flottille 
sur  ce  point.  Mais  Vial  avait  eu  la  précaution  de  faire  obser- 
ver le  lac  pendant  le  jour,  et  ayant  disposé,  vers  le  soir,  des 
patrouilles ,  une  d*elles  se  présenta  à  Minieh  vers  dix  heures 
et  demie.  L'ennemi  se  flt  entendre  jusqu'à  minuit ,  et  se  retira 
au  lever  de  la  lune ,  ne  laissant  que  qudques  djermes  à  une 
certaine  distance  pour  observer  la  flottille. 

Lorsque  le  général  Andréossi  prit  position  devant  Minieh , 
il  avait  envoyé  quelques  hommes  pour  reconnaître  le  terrain 
attenant  au  mouillage  :  on  trouva  un  canal  d'eau  douce.  Alors 
Andréossi  fit  prévenir  qu'on  pouvait  boire  à  discrétion  l'eau  qui 
était  dans  les  djermes.  Les  soldats  répondirent  :  «  Nous  n'avons 
plus  soif  ni  faim  ;  nous  ne  demandons  qu'à  combattre,  d  Ces 
paroles  furent  rapportées  au  général  par  le  chef  de  bataillon 
Deslonges ,  de  la  2ù^  demi-brigade ,  officier  distingué ,  dont  la 
haute  valeur  servait  d'exemple  aux  soldats  ^us  ses  ordres. 
Les  Arabes  fellahs  perdirent  un  certain  nombre  des  leurs  dans 
cette  affaire,  on  les  Français  n'eurent  pas  même  un  seul  homme 
blessé.  Le  chef  de  ce  rassemblement  ennemi  était  ce  même  Has- 
san-Touliar  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Quelques  jours 
après,  le  général  Dugua  flt  écrire  àce  scheick  par  un  deses  amis, 
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«T^^anvii.  poiir  l'c^ngag^  à  entrer  en  acoommodement  avec  les  Français. 
^^^^^  Void  sa  réponse  :  <  Je  ne  veux  voir  les  Français  ni  de  loin  ni 
de  près  ;  s'ils  me  donnent  la  certitude  de  rester  tranquilles  chez 
moi  (an  bourg  de  Menzaleh),  Je  leur  payerai  le  tribut  que  Je 
payÀ  aux  mameioud» ,  Biali  Je  ne  veux  aneuBB  eoittouinieatioD 
arec  ces  infidèles,  s 

Trois  Jours  après  cette  Incursion  sur  le  lac  Menialeh,  le  géné- 
ral Andréossi ,  qui  se  trouvait  indisposé ,  envoya  le  chef  de  ba- 
taillon des  pontonniers  Tirlet  ' ,  avec  le  capitaine  du  génie  Saba- 
thier,  pour  continuer  les  opérations  relatives  à  la  reconnais-* 
sance  du  lac  ;  ces  ofRders  rentrèrent  à  la  nuit  sans  avoir  aperçu 
aucun  Mouvement  de  la  part  de  reonemi*  Cependant ,  le  8  oc- 
tobre, aune  heure  du  matin,  un  nombre  de  barques  encore 
plus  grand  que  dans  la  Journée  du  4 ,  se  présenta  devant  la 
flottille  française,  toujours  mouillée  à  Miniefa;  mais  le  feu  des 
djermes,  soutenu  par  celui  d'une  pièce  de  8,  qui  avait  été  dis- 
'  posée  sur  la  rive  pour  protéger  le  mouillage,  parvint  à  éloigner 
rennerai,  qui  se  retira  en  désordre. 

En  envoyant  le  général  Andréossi  pour  fiUre  la  reconnaissance 
du  lac  Menzaieh,  Bonaparte  connaissait  d*avanoe  une  partie  des 
obstades  que  cet  offider  rencontrerait  dans  son  opération  :  c'est 
pourquoi  il  avait  ordonné  au  général  Dugua ,  gou  veneur  de  la 
province  de  Mansourah^  de  détacher  une  forte  colonne  pour 
s'emparer  du  bourg  de  Ifenzaleh,  résidence  du  scheick  Hassan- 
Toubar,  et  prindpal  repaire  de  ces  Arabes  fellahs  dont  les 
djermes  infestaient  le  lac. 

Le  général  Damas  fot  chargé  de  cette  opération ,  au  retour 
d'une  expédition  qu'il  venait  de  faire  sur  le  canal  d*Achmoun , 
au  village  de  Bamanet,  où  il  avait  dispersé  un  rassemblement 
de  fellahs  insurgés.  Il  arriva  à  Menzaleh  le  7  octobro,  sans 
rencontrer  d'obstades,  et  fdt  Joint  dans  ce  village  par  le  géïk*- 
rel  Andréossi,  dont  hi  flottille  fut  obligée  de  mouiller  à  une  lieue 
de  la  côte,  parce  qu'il  est  impossible  aux  bateaux  d'en  approcher 
plus  près ,  à  cause  des  bas-fonds. 

Le  résultat  des  deux  opérations  combinées  fut  de  contraindre 

'  Depuis  lieutenant  général  d'artillerie.  C'est  le  même  officier  que  nous 
a\on8  c]<^jà  cité  honorablement  en  rapportant  le  passage  du  Rhin  par  rarmée 
<k»  Samhre-et 'Meuse ,  en  17%. 
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lesdjermes  ennemies  À  fuir  Jusques  aoprcs  de  Tancienne  bouche  ithm-iiitii. 
Pélusiaqoe,  et  de  donner  aux  Français  la  ftidiité  d'établir  des    "^^ 
postes  militaires  à  Matarieh  et  à  Menzaieh ,  pour  la  protection 
de  la  flottille  destinée  à  croiser  sur  le  lac. 

Nous  avons  laissé  le  générai  Desaix  sur  le  canal  de  Jussef , 
se  disposant  à  aller  attaquer  Mourad-Eey  dans  la  province  de 
Faioun.  La  navigation  de  la  flottiUe  sur  laquelle  se  trouvaient 
les  troupes  de  la  division  française  était  extrêmement  difficile. 
Le  canal  serpentant  dans  les  terres ,  les  vents  lUsaient  édiouer 
les  bétiments  presqu'à  chaque  instant  Les  soldats  étaient  très- 
souvent  dans  la  nécessité  de  tirer  les  barques  et  de  se  plonger, 
à  cet  effet,  Jusqu'à  la  ceinture ,  dans  une  eau  vaseuse.^ien  ne 
.  peut  se  comparer  à  la  fatigue  qu'Us  éprouvèrent  dans  cette 
marche  de  plusieurs  Jours  et  de  plusieurs  nuits^sans  presque 
aucune  relâche.  Vis-à-vis  du  village  de  Melaoueh,  Desaix  m- 
voya  dix  des  plus  grandes  djermes  qui  ne  pouvaient  pas  suivre, 
en  y  faisant  placer  les  nomlnreux  malades  de  sa  colonne ,  par  le 
canal  du  même  nom  qui  aboutit  au  Nil.  Les  malades  devaient 
être  conduits  à  Benisouef ,  pour  y  être  soignés  et  se  trouver  à 
portée  de  rejoindre  la  division  après  leur  guérison.  Les  Français 
arrivèrent  à  Behneseh,  où  ils  espéraient  rencontrer  les  mattie- 
loueksy  comme  quelques  paysans  ravalent  annoncé  ;  mais  ils  n'y 
trouvèrent  aucun  ennemi.  Ce  ne  fiit  qu*au  village  de  Benklah,  le 
4  octobre,  qo*on  aperçut  les  premiers  d^chements  de  Mourad, 
au  nombiede  150  mamelouckset  autant  â*Arabes.  Une  colonne 
de400  Français,  marchant  le  long  du  canal  à  la  hauteur  de  la 
flottille»  força  ces  détachements  à  s'éloigner,  et  permit  à  la  divi- 
sion de  suivre  sa  route. 

Le  5  octobre,  les  Français  virent  paraître  un  corps  de  600  ma- 
meloucks,  qui,  placés  en  assez  bon  ordre  sur  la  rive  drdte 
du  canal,  passant  en  cette  partie  sur  la  Itoière  du  désert,  se  dis* 
posaient  à  foire  feu  sor  la  flottille.  Il  était  impos8il>le  de  débar- 
quer en  cet  endroit,  à  cause  des  inondations  ;  Desaix  fit  rétro- 
grader les  bâtiments  à  une  demi-lieue,  pour  mettre  les  troupes 
à  terre  et  marcher  sur  l'ennemi  ;  celui-ci  ravoya  un  détachement 
afln  de  troubler  cette  opération,  mais  les  caraUniers  de  la  2  f  lé- 
gère ne  permirent  pas  aux  mameloucks  d'approcher  de  hi  rive  : 
la  division  put  débarquer  sans  empêchement ,  et  se  forma  aus- 
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i7M~Mi  Vil.  sitôt.  Desaix  fltaussi  mettre  à  terre  deux  pièces  de  cation  attelées» 
£«ypte.    ^  1^  troupes  s*avançèreut  dans  le  désert  en  côtoyant  l'inonda- 
tion. 

Cependant  les  mamelouclLS  se  retiral^iit  lentement  devant  les 
Français;  les  pelotons  de  cenx-d,  qui  marehaient  en  avant- 
garde,  firent  pendant  plas  de  quatre  heures  un  feu  continuel 
sur  cette  cavalerie,  qui  essayait  de  riposter  sans  charger,  et 
qui  perdit  quelque  chevaux;  elle  était  commandée  par  le 
bey  Mohammed-Elfy,  créature  et  favori  de  Mourad.  Besaix 
8*aiTèta  pour  attendre  ses  barques ,  qui  suivaient,  gardées  par 
300  hommes  et  niontées  par  200  lioromes  blessés  ou  malades. 
La  division  bivouaqua  dans  le  désert. 

Le  l^demain ,  6  octobre,  les  troupes  se  remirent  en  marche 
un  peu  avant  le  jour,  et  la  flottille  suivit,  malgré  les  vents 
contraires.  Bientôt  on  aperçut  Tarmée  de  Mourad  placée  sur 
toutes  les  hauteurs  parallèles  du  Nil  :  Desaix  marcha  sur-le- 
champ  pour  le  déposter,  et  y  réussit  après  quelque  résistance. 
Mourad  reforma  ses  troupes  dans  la  plaine  en  arrière  des  ban- 
teors ,  sur  une  ligne  très-étendue. 

Besaix  forma  sa  division  en  carré,  éclairé  par  deux  pelotons, 
dans  le  même  ordre,  de  300  hommes  chacun.  €es  deux  petits 
carrés  soutenaient,  Tun  devant,  Tautre  derrière,  deux  autres 
pelotons  de  tirailleurs ,  opposés  aux  tirailleurs  ennemis ,  qui 
venaient  tirer  jusque  sur  le  grand  carré.  Lorsque  les  Français 
furent  arrivés  à  une  certaine  distance  du  centre  ennemi,  ils  firent 
halte  pour  se  reposer  et  se  refratchir  un  instant,  car  ils  mar- 
chaient depuis  trois  heures  ;  ils  purent  alors  apercevoir  Mourad- 
Bey  sur  le  devant  de  sa  tente ,  entouré  de  ses  beys  et  kachefs, 
et  des  principaux  officiers  de  sa  maison.  La  division  ne  tarda 
pa$  à  se  remettre  en  mouvement  an  pas  de  charge.  Les  mame- 
loueks  n*osèrent  point  attendre  le  choc,  et  se  replièrent  après 
avoir  reçu  plusieurs  coups  de  canon  tii'és  avec  une  étonnante 
précision  par  rartillerie  légère,  qui  leur  tua  quelques  hommes  et 
quelques  chevaux.  Desaix  fit  marcher  inutilement  à  leur  pour- 
suite le  reste  de  la  journée. 

Le  7,  la  division  aperçut  les  roameloucks  qui  venaient  à  elle. 
L'intention  de  Mourad  était  d'attirer  les  Français  dans  le  désert 
afin  de  les  éloigner  de  leur  flottille  et  de  leurs  provisions. 
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fioaix  avait  trop  d'expérienee  pour  oe  pus  pénétrer  le  dessein  irt^i-Mïii. 
de  son  adversaire;  c*est  pourquoi»  après  avoir  repoussé  les  ^s^**'^* 
maïueloDclu,  il  se  rapprocha  da  canal  pour  oouvrir  ses  bâti- 
rae&ta  :  i*eiineasi  ne  tarda  pas  à  revenir  en  poussant  de  grands 
erîs,  mais  le  feu  des  pelotons  avancés  sufQt  pour  le  tenir  à  une 
distanee  respectueuse.  Les  Français,  qui  avaient  eonsominé 
leurs  vivres  dans  les  deux  Journées  précédentes ,  en  prirent  sur 
les  bâtiments  pour  deux  autres  jours.  Dans  les  affaires  qui  ve~ 
Baient  d'avoir  Ueu^  la  division  n'avait  eu  qu'une  dizaine  de 
blessés.  La  perte  de  Fenneini  avait  été  bien  plus  considérable  : 
les  paysans  restimèrent  à  plus  de  160  honuoes. 

Le  lendemain,  8  octobre ,  au  matin  y  la  division  se  remit  en 
marche.  Desaix  venait  d*ètre  informé  que  Mourad-Bey  se  re- 
tranchait au  village  de  Sédiman,  où  il  avait  rassemblé  toutes 
ses  ressources»  tous  les  Arai>es  de  son  parti,  et  que,  fort  de  4  & 
5,000  chevaux,  il  se  disposait  à  tenter  un  vigoureux  effort. 
Le  général  français  résolut  d'attaquer  Sédiman  par  le  côté  qui 
toudie  le  désert,  et  s'éloigna  à  cet  effet  de  l'inondation.  Le 
pays  est  formé  de  monticules  irréguliers;  une  vallée  assez  pro- 
fonde séparait  les  deux  partis. 

.  Les  Français  étaient  formés  à  peu  près  dans  le  même  ordre 
que  dans  la  journée  du  6.  Après  deux  heures  de  marche^  Desaix 
vit  la  cavalerie  ennemie  s'avancer  rapidement  vers  lui,  au  son 
d'une  musique  barbare.  Les  pelotons  avancés  étaient  à  peine 
repliés  sur  les  petits  carrés ,  et  les  deux  pièces  d'artillerie  légère 
mises  en  batterie ,  lorsque  les  mamelouoks  se  précipitèrent  de 
toutes  parts  sur  les  Français.  Ceux-ci  les  virent  arriver  avec  le 
plus  grand  sang*froid.  Desaix  avait  commandé  aux  grenadiers  do 
la  S 1  ^  lég^  de  faire  feu  :  a  A  vingt  pas,  général,  répondirent  ces 
braves,  nous  ne  tirerons  pas  avant I  »  Le  canon  éloigna  les 
mameloucks  du  front  do  grand  carré  ;  mais  ils  se  jetèrent  sur 
les  deux  petits  carrés  placés  aux  angles,  l'un  devant,  l'autre 
derrière.  Le  capitaine  Vallette,  qui  commandait  celui  de  droite, 
ordonna  à  ses  chasseurs  (  delà  31^  légère  )  de  ne  faire  feu  qu'à 
dix  pas  et  de  croiser  la  baïonnette.  Cet  ordre  fut  exécuté  :  l'en- 
nemi ,  trop  nombreux  pour  être  arrêté  d'abord  par  un  feu  trop 
court  et  trop  peu  nourri,  arrive  jusque  sur  les  baïonnettes  :  il  ne 

peut  rompre  le  petit  carré,  le  feu  des  second  et  troisième  rangs 

t.    -  u 
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iTH  -M  «H.  ^e  fondroieyet  tes  baikmiiettes  dapreiakr  éveotrentseï  ehevmK . 
«ftypte-  Les  mameloudLS  Jettent  alors  sur  levrt  adversaires  fiisUs,  trorin 
blons,  haches,  pistolets,  masses  d'amies,  et  Jusqu'à  leurs  sabres 
et  leurs  polgoards  :  plusieurs  soldats  suceombeot  sous  ee  non- 
Yeau  genre  de  traits  ;  les  mameloueks  péaètrent  dms  le  carré; 
douze  Français  tombent  morts  ^  trente  sont  bkssscs;  mais  Ten- 
nemi  paye  cher  cet  avantage:  autant  des  siens  mordent  la  pous- 
sière, nentèt  la  mitraille  et  le  feu  du  grand  carré  parviennent 
À  dégager  les  Intrépides  chasseurs  du  capitaine  Yallette,  qui 
rentrent  dans  ee  carré  après  avoir  dépouillé  ceux  de  leurs  riches 
adversaires  qui  sont  restés  sur  le  terrain.  La  conduite  de  ces 
trop  braves  soldats  qui ,  pour  la  plupart,  n'avaient  voulu  se 
battre  qu^â  la  baïonnette,  est  au-dessus  de  tout  éloge. 

Pendant  que  cela  se  passait  au  petit  carré  de  droite,  d'autres 
mameloueks,  aussi  nombreux  que  les  premiers,  s'étaient 
avancés  sur  le  carré  de  gauche ,  commandé  par  les  capitaines 
Sacrosty  de  la  21^,  et  Geoffroy ,  de  la  ei^.  Mais  le  feu  de  cette 
troupe,  beaucoup  plus  prompt  et  mieux  nourri  que  celui  du 
carré  de  droite»  repoussa  la  charge.  L'ennemi  se  porta  alors  sur 
le  c6té  du  grand  carré  formé  par  la  88'^;  Jl  fût  reçu  de  même.  Le 
chef  de  cette  demV^brigade»  Gonroux ,  fut  blessé  à  l'épaule  dnrite. 
Gependant^avant  de  marcher  sur  le  gros  des  troupes  ennemies, 
il  fallait  transporter  les  blessés.  Malgré  toute  la  diligence  que 
mirent  les  Français  à  cette  opération,  Mourad-Bey  eut  le  temps 
de  faire  placer  4  pièces  de  canon  sur  un  monticule  :  déjà  ces 
pièces  fiBdsaient  un  grand  ravage ,  mais  Desaix  ordonna  de  mar- 
cher dessus  au  pas  de  charge.  La  mitraille  ne  put  arrêter  la 
marche  du  carré,  non  plus  qu'une  charge  vigoureuse  entamée 
sur  le  fh>nt  de  la  88* ,  au  milieu  de  la  course.  L'ennemi ,  étonné 
de  cette  intrépidité,  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre;  et  le 
capitaine  Kapp,  aide  de  camp  de  Desaix,  à  la  tètedes  tirailteurs, 
s'empara  des  4  pièces.  Embarrassé  de  ses  blessés,  et  voulant 
reposer  ses  soldats  haletants  de  soif  et  de  Aitigue,  Desaix  arrêta 
la  division  sur  les  bords  de  l'inondation  du  Faioum.  Dans  toute 
cette  partie,  on  ne  peut  approcher  aucun  village.  Après  quelques 
instants  de  repos,  les  troupes  marchèrent  sur  Sédinian,  évacué 
par  les  troupes  de  Mourad,  pour  que  les  blessés  y  fassent  pansés 
et  transportés  ensuite  sur  les  djermes  de  la  flottille. 
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Les  Français  avaient  perdu  dans  le  oomt>at  40  hommes  tués  iTi^^anTu. 
et  80  blessés.  Le  capitaine  Humbert,  de  la  21*  légère ,  fût  au  ^^^^ 
nombre  des  morts  ;  cinq  autres  officiers  reçurent  des  blessures 
dangereuses.  Plus  de  800  roameloueks  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  Mourad  emmena  un  plus  grand  nombre  de  bles- 
sés; la  plaine  était  couverte  de  cadavres  de  chevaux.  ]..es 
beys  et  les  kaehefe ,  autant  par  bravoure  personnelle  que  pour 
animer  leurs  gens,  s^étaient  plus  particulièrement  exposés  au 
danger;  aussi  plusieurs  d'entre  eux  reçurent-ils  la  mort  ou  des 
blessures  graves.  Les  beys  Sélim-Aboudia,  Osman-Bardizy,  Os- 
man-TamburdJi  étaient  au  nombre  des  tués.  Mohammed-Elfi- 
Bey  avait  reçu  un  coup  de  feu  à  la  cuisse. 

Les  chefs  de  bataillon  Eppler  et  Morand  \  les  capitaines 
Vallette,  Sacrost,  Geoffiroy»  les  lieutenants  Horman  et  Nioolier, 
les  sergents  Pierre-Laurent,  Jérôme,  les  sous-oIBciers  et  sol- 
dats Parilès ,  Rougereau ,  Bichoux ,  Tremler,  Girard ,  Tissot» 
Châtelain,  Demonge,  Marchand,  Dudiéne  et  Morin,  méritè- 
rent une  mention  plus  particulière  dans  les  rapports  des  géné- 
raux et  cheb  de  corps.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
ces  derniers  donnèrent  de  nouvelles  preuves  de  leur  sang-froid 
ordinaire ,  notamment  le  général  Priant,  Tadjudant  général 
Donzelot,  et  les  chefs  de  brigade  Robin  et  Conroux. 

L'Egypte  n'avait  point  encore  vu  de  combat  plus  opiniâtre 
et  plus  meurtrier,  et,  ce  qui  rend  encore  le  succès  obtenu  par 
les  Français  plus  remarquable,  c^est  que  les  troupes  de  Mou- 
rad-Bey  étaient  six  fois  plus  nombreuses  que  celles  de  Desaix  : 
celui-ci  avait  à  peine  3,000  hommes.  Le  résultat  de  cette 
action  brillante  fût  la  séparation  des  Arabes  d*avec  les  mame- 
loocks,et Toocupation  delà  fertile  province  de  Faïoum,  où 
Desaix  alla  s'établir  pour  reposer  ses  troupes.  Les  mameloucks 
se  retirèrent  d'abord  derrière  le  lac  de  Gaza,  et  de  là  au  vil- 
lage de  Deigé,  à  la  hauteur  de  celui  de  Melaoueh ,  sur  le  Nil. 
Un  autre  avantage  de  la  victoire  de  Sédimanfnt  de  convaincre 
Mourad-Bey  de  l'impossibilité  de  vaincre  rinfaoterie  fran- 
çaise en  bataille  rangée.  Il  faut  attribuer  à  rexpérience  qu'il  At 
dans  cette  Journée  de  rintrépidité  surnaturelle  de  nos  soldats , 

■  Depuis  lieutenant  gon^ral. 

0. 
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"i^fHi-nnMi.  !<*  parti  pris  par  ce  chef  des  maradoucks  de  ne  plus  se  mesu^ 
«Rvpic.  j.^^  francheiYient  avec  eux.  Il  résolut  de  les  harceler,  de  fuir 
quand  il  semil  poursuivi ,  et  de  ne  se  laisser  jamais  approcher 
d'assez  près  pour  être  contraint  d'engager  un  combat  désa- 
vantageux. Cette  tactique  de  Mourad  était  celle  des  Arabes. 
Ce  ne  Ait  pas  sans  une  extrême  répugnance  que  ce  guerrier  se 
soumit  à  des  manœuvres  si  opposées  à  son  courage  impétueux 
et  à  son  audace  naturelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle 
manière  d)e  filtre  la  guerre  aux  Français  ttnt  eeux-d  dans  un 
mouvement  continnd ,  et  leur  fit  éprouver,  dans  les  marches 
et  contre-marches  auxquelles  ils  furent  forcés,  plus  de  mai 
qu'ils  n'en  auraient  eu  dans  des  combats  réguliers. 
M**br««'»  ^^^^^  ^*  Caire;  mort  dur  générai  Dupuy,  du  colonel 
Kgyptc.  '  Sulkoivskiy  etc.  -^  Deux  mois  étaient  écoulés  depuis  l'entrée 
des  Français  dans  le  Caire ,  et  jusqu'alors  la  pq^ulation  de 
cette  4mmense  capitale  avait  paru  étrangère  à  toutes  les  trames 
ourdies  contre  les  nouveaux  dominateurs  de  TÉgypte  par  les 
agents  secrets  des  beys ,  des  Turcs  et  des  Anglais. 

Bonaparte  n'avait  négligé  aucun  des  moyens  qui  pouvaiait 
établir  la  confiance  chez  les  principaux  habitants,  paralyser 
les  intrigues  des  ennemis  des  Français ,  et  rendre  sans  effet 
les  déclamations  frénétiques  des  ulémas ,  des  imans  et  autres 
ministres  de  la  religion  mahométane.  Le  divan  établi  par  lui 
était  consulté  sur  les  moindres  intérêts ,  et  il  s'empressait  de 
faire  droit  aux  demandes  ou  réclamations  légales  que  lui 
adressait  cette  assemblée  municipale.  Il  avait  mis  ses  soins  à 
respecter  loi-même  et  à  faire  respecter  par  tous  ce  qui  tenait 
aux  usagesYeligieux  et  civils.  Cette  conduite  avait  oondllé  au 
général  en  chef  l'estime  et  la  vénératloo  de  plusieurs  person- 
nages en  crédit  parmi  le  peuple,  et,  dans  leur  reconnaissance, 
ils  l'avaient  appelé  AH.  Le  nom  du  gendre  de  Mahomet,  digne 
successeur  de  l'auteur  du  Coran  ^  et  prophète  comme  lui ,  leur 
avait  paru  le  plus  convenable  pour  exprimer  l'opinion  qu'ils 
avaient  conçue  du  caractèi*e  et  des  grandes  qualités  du  vain- 
queur des  mameloucks. 

Mais  plusieurs  des  chefs  de  la  religion,  et  tous  l«s  sectateurs 
austères  de  l'islamisme,  étaient  loin  de  partager  l'enthousiasme 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Au  lieu  de  regarder  comme 
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QD  bienfait  la  protection  que  le  général  français  accordait  aux  itor— an^ii. 
musulmans,  ils  ne  voyaient  dans  ses  démarches  qu'une  profa-  ^^i'*^* 
nation  insultante ,  un  grand  avilissement.  Les  ennemis  de  la 
république  trouvèrent  donc  parmi  ces  fanatiques  des  gens  dis- 
posés à  se  rendre  les  instruments  de  leur  haine  et  do  leurs 
machinations.  Les  dernières  classes  du  peuple  ne  tardèrent  pas 
à  recevoir  l'impulsion  qui  leur  fut  donnée  dons  ce  sens.  L'esprit 
d'insurrection  se  propagea  avec  activité  :  les  meneurs  n'atten- 
daient plus  qu'une  occasion  favorable  pour  jeter  le  masque  et 
lever  l'étendard  de  la  révolte,  lorsque,  malheureusement, cette 
occasion  fut  hâtée  par  les  Français  eux-mêmes. 

En  Egypte,  comme  dans  toutes  les  contrées  de  l'Orient  où 
règne  le  despotisme,  presque  toutes  les  propriétés  ne  sont  que 
des  concessions  temporaires  du  gouvernement  :  elles  peuvent 
être  retirées  ou  renouvelées,  suivant  le  caprice  du  maître  absolu, 
à  la  mort  du  titulaire.  * 

Bonaparte  n'avait  point  trouvé  dans  les  finances  de  l'Egypte 
les  ressources  qu'il  en  espérait.  La  cessation  du  commerce  ex- 
térieur, les  trésors  emportés  par  les  mameloucks,  la  méfiance 
générale  des  propriétaires  et  des  gens  riches,  avaient  fait  dis* 
paraître  une  grande  partie  du  numéraire,  dans  un  pays  d'ail- 
leurs où  ce  dernier  n'est  pas  très-abondant,  et  où  toutes  les 
impositions  légales  se  payent  en  nature.  Pour  se  procurer  l'ar- 
gent nécessaire  aux  besoins  de  l'armée,  il  aurait  fiillu  recourir 
à  la  voie  des  avanies,  moyen  odieux,  précaire,  et  qui  aurait 
trop  rappelé  les  mameloucks,  dont  il  importait  de  faire  oublier 
les  mesures  vexatoires.  Le  sieur  Poussielgue ,  nommé  adminis- 
trateur général  des  finances ,  proposa  au  général  en  chef  d'é- 
tablir le  droit  d'enregistrement,  <le  soumettre  toutes  les  con- 
cessions dont  nous  venons  de  parler  plus  haut  à  une  révision, 
et  de  faire  enregistrer  tous  les  actes  portant  confirmation.  Ce 
moyen  fiscal ,  absolument  Inconnu  dans  l'Orient,  fut  regardé 
comme  une  avanie  déguisée,  et  excita  un  mécontentement 
général ,  notamment  au  Caire,  séjour  habituel  de  presque  tous 
les  grands  concessionnaires  de  l'Egypte.  Les  mêmes  hommes 
qui  par  amour  pour  la  tranquillité  avaient  résisté  aux  insi- 
nuations des  malveillants,  tant  qu'ils  avaient  cru  leurs  propres 
droits  on  sùreto,  partagèrent  les  ressentiments  des  ennemis 
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f7M~an  v!i.  des  Françus  quand  ils  se  virent  attaqués  dans  leurs  intérêts. 
Ksyi»te.  Q^^^  disposition  d^esprit  cliez  les  grands  propriétaires»  patrons 
des  classes  inférieures  du  peuple,  gagna  promptement  celles-el. 
Les  malvdllants,  et  surtout  certains  ministres  des  mosquées, 
trouvèrent  Toccasion  flivorable  pour  mettre  en  œuvre  le  grand 
ressort  de  la  religion.  Les  temples  retentirent  de  prédications 
séditieuses,  où  Ton  fiiisait  intervenir  Tautorité  de  Dieu  et  de 
son  prophète.  Le  fiinatisme  égara  bientôt  toutes  les  tètes  ;  et  le 
désir  de  secouer  un  joug  qu'on  lui  représentait  comme  plus 
odieux  encore  que  celui  des  beys,  réunit  sous  Pétendard  de  la 
foi  musulmane  le  peuple  entier  de  la  capitale  de  TÉgypte. 

Le  31  octobre,  à  la  pointe  du  jour^  des  rassemblements  se 
formèrent  dans  les  divers  quartiers  du  Caire.  Unç  foule  consi- 
dérable se  porta  en  tumulte  au  palais  où  le  divan  était  assemblé, 
pour  inviter  celui-ci  à  se  transporter  en  corps  chez  le  général  en 
chef,  à  TefTet  de  lui  demander  le  rapport  de  son  arrêté  sur  Fen- 
registrement  des  propriétés.  Mais ,  par  reffet  de  Texaltation 
que  produisent  toiyours  dans  Tesprit  de  la  multitude  les  grands 
rassemblements  séditieux,  le  peuple  du  Caire  se  crut  assez  fort 
pour  pouvoir  braver  le  ressentiment  des  Français,  et  pour  en- 
treprendre de  chasser  de  la  ville  cette  poignée  d*hommes  qu'il 
regardait  comme  les  oppresseurs  les  plus  odieux.  Se  fiant  à 
la  faiblesse  numérique  de  la  garnison  et  à  l'éloignement  des 
différoits  postes  occupés  par  elle,  des  détachements  nombreux 
se  portèrent  simultaném^t  dans  les  quartiers  particulièrement 
habités  ou  fréquentés  par  les  Français,  et  massacrèrent  tous 
ceux  de  ces  derniers  qu'ils  rencontrèrent,  ainsi  que  les  indi- 
vidus qu'ils  soupçonnaient  d'être  leurs  partisans.  La  maison 
occupée  par  le  générd  du  génie  Caffarelli  fut  investie  et  mise 
au  pillage.  Fort  heureusement,cet  officier  était  sorti  dès  le  ma- 
tin pour  aller,  avec  le  général  en  chef  et  presque  tous  les 
officiers  de  rétat-msjor,  visiter  Ttle  de  Roudah ,  où  fi  était 
question  de  figure  quelques  établissements  militaires.  Deux  in- 
génieurs des  ponts  et  chaussées,  Thévenot  et  Duval ,  se  trou- 
vaient seuls  dans  la  maison  de  Caffarelli ,  au  moment  où  les 
révoltés  s'y  présentèrent  en  poussant  des  hurlements  effroya- 
bles. Les  deux  officiers,  n'écoutant  que  leur  courage,  rassem- 
blèrent le5  domestiques  du  général  et  voulurent  opposer  une 
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vive  résistance  à  ces  furieux  ;  mais  que  pouvaient  quelques  i7M--an  vu. 
hminies  oontre  une  masse  de  fanatiques  excités  par  la  reli-    ^i^ 
gloo ,  la  soif  de  la  vengeance  et  du  pillage?  Forcés  dans  les 
derniers  appartements  de  la  maison  »  les  ingénieurs  et  leurs 
auxiliaires  ne  peuvent  éviter  la  mort  et  sont  mis  en  pièoes. 

Dans  le  même  temps ,  une  autre  troupe  de  révoltés  se  por- 
tait sur  la  maison  Gassim-Bey,  dans  un  quartier  assez  éloigné 
de  ceux  occupés  par  les  Français.  Ce  local  avait  été  donné  par 
Bonaparte  aux  membres  de  finstitut  et  de  la  commission  des 
arts  et  des  sciences  pour  s'y  réimir.  Obligés  de  se  défendre 
dans  cet  asile  consacré  à  l'étude ,  les  savants  et  ks  artistes 
prirent  les  armes ,  et ,  secondés  par  leurs  domestiques,  ils  se 
barricadèrent.  Malgré  llnuxfense  supériorité  des  assaillants,  les 
dignes  compagnons  des  guerriers  firançais  donnèrent  la  preuve 
que  la  bravoure  et  l'intrépidité  s'allient  fort  bien  au  savoir  et 
aux  talents  libéraux  ;  ils  se  défendirent  avec  tant  d'opiniâtreté 
et  de  présence  d'esprit,  que  l'attaque  dirigée  contre  eux  ne  put 
avoir  aucun  succès.  Les  membres  de  l'institnt  et  de  la  commis* 
slon  restèrent  sous  les  armes  jusqu'au  moment  où,  ayant  reçu 
quelque  renfort,  ils  se  virent  délivrés  de  l'espèce  de  siège  qu'ils 
avaient  soutenu  pendant  toute  la  Journée. 

Cependant  le  général  Dupuy,  commandant  du  Caire,  avait 
été  promptement  averti  des  rassemblements  formés  par  la  popu- 
lace. Moins  alarmé  qu'il  n'aurait  dû  l'être  sur  un  pareil  mou- 
vement, il  s'était  contenté  d'abord  d'ordonner  quelques  pa- 
trouilles, qui  furent  bientôt  insuffisantes  pour  dissiper  les 
séditieux.  Mais  apprenant,  par  les  rapports  qui  lui  arrivaient 
de  tous  les  côtés,  que  l'insurrection  avait  un  .caractère  sérieux, 
Dupuy  quitta  son  hôtel,  accompagné  de  son  aide  de  camp,, 
le  capitaine  Maury,  du  négociant  Baudeuf ,  qui  lui  servait  d'in- 
terprète, et  d'un  piquet  de  dragons;  ordonnant  en  même 
temps  à  la  S3^  demi-brigade,  casernée  sur  la  place  de  Birket- 
el-Fyl,  de  prendre  les  armes  et  de  se  tenir  prête  à  marcher, 
le  général  prit  sa  direction  sur  le  grand  cimetière ,  appelé  la 
Ville  dei  tombeaux ,  où  se  trouvait,  suivant  les  rapports ,  un 
des  plus  considérables  rassemblements.  La  plupart  des  rues 
étaient  obstruées  par  une  foule  immense,  et  un  grand  nombre 
d'habitants  postés  dans  les  maisons  tiraient  sur  les  Français,  ou 
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i79fu-sin  VII.  les  accablaient  de  pierres  et  de  lûOroeaviL  de  bois.  Toutefois  le 
£sypfe-  générai  Dupay  s'était  avancé  JnsqcTanpràs  du  quartier  des 
Francs,  en  chassant  ou  dissipant  à  coups  de  sabre  tout  ce  qui 
se  présentait  sur  son  passage.  It  allait  entrer  dans  la  rue  dite 
des  Vénitiens,  lorsqu*il  se  vit  arrêté  par  un  groupe  de  popu* 
lace  qui  barrait  la  rue  et  paraissait  vouloir  disputer  vivement 
le  passage.  Le  négociant  Baudeuf  voulut  haranguer  les  révoltés, 
mais  sa  voix  fut  couverte  à  Tinstant  par  les  hurlements  de 
ceux-ci.  Emporté  par  son  bouillant  courage ,  et  méprisant  trop 
peut-être  le  genre  d'ennemis  qu'il  avait  à  combattre,  le  générai 
ordonne  aux  dragons  de  le  suivre ,  et  se  prédpite  avec  eux  sur 
le  rassemblement  sans  attendre  l'arrivée  de  rinteuiterie ,  dont 
le  feu  eût  été  nécessaire  pour  ébrstnler  préahtMemmit  la  masse 
qu'il  s'agissait  de  charger.  Le  premier  choc  de  Dupuy  et  de 
son  escorte  lit  d'abord  reculer  les  premiers  assaillants,  mais  la 
rue  était  trop  étroite  pour  laisser  écouler  le  groupe  en  retraite. 
Le  général ,  qui  s'était  ouvert  avec  les  plus  grandes  peines  un 
passage  à  travers  les  révoltés,  est  bientôt  entouré  par  eux  et 
couvert  de  blessures;  un  coup  de  lance  l'atteint  au^-dessous  de 
raisselle  gauche  et  lui  coupe  l'artère.  L'aide  de  camp  Maury, 
cherchant  à  parer  les  coups  portés  à  son  général,  est  lui-même 
renversé  de  cheval.  Dupuy,  quoique  blessé  à  mort,  voit  le  dan- 
ger de  son  aide  de  camp ,  et  se  baisse  pour  lui  tendre  la  malu 
et  l'aider  à  se  remettre  en  selle  :  ce  mouvement  lait  sorth*  à 
gros  bouillons  le  sang  de  la  plaie  de  ce  général ,  qui  tombe  lui- 
même  évanoui.  Les  dragons  parviennent  cependant  à  écarter 
les  assaillants  ;  on  transporte  Dupuy  dans  la  maison  du  colonel 
Junot,  aide  de  camp  de  Bonaparte,  et  il  expire  quelques  mi- 
nutes après,  en  regrettant  de  n'avoir  pas  pris  plus  t6t  des  me- 
sures vigoureuses  pour  s'opposer  à  une  sédition  qui  faisait  des 
progrès  aussi  terribles. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  général  Dupuy  se  répandit  en 
un  instant  dans  presque  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  le  canon 
d'alarme  se  fit  entendre,  et  le  général  Bon  prit  le  commande- 
ment des  troupes  qui  se  rassemblaient  de  toutes  parts.  De 
nombreux  détachements  d'infanterie,  dirigés  dans  les  rues  prin- 
cipales, firent  un  feu  aussi  vif  que  meurtrier  sur  les  révoltés. 
Plus  de  15,000  de  ces  derniers,  chassés  et  poursuivis  la  baîon*- 
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nette  dans  les  reins,  se  réfugièrent  dans  la  grande  mosquéen 7!^ -aRvn. 
dite  El-Héasar,  où  ils  se  retranchèrent,  résoios  de  s'y  défendre   ^<yi^* 
jusqu'à  la  mort,  cherchant  à  rallier  tous  ceux  des  habitants  qui 
n^avaient  point  encore  osé  se  réunir  à  eux»  et  que  les  imans  et 
les  mollahs,  ptaoéssur  les  galeries  des  minarets,  appelaient  à 
la  vengeance  oommuue. 

lyun  autre  c6té,  les  Arabes  du  désert,  prévenus  sans  doute 
de  rinsunreetion ,  s'étaient  avancés  Jusque  sous  les  murs  de  la 
ville,  dt  eherdiaient  à  y  pénétra  pour  se  rédnir  aux  révoltés , 
profiter  du  désordre  général  et  se  livrer  au  pillage. 

Le  bndt  du  canon  d'alanne,  et  des  exprès  qui  lui  furent  d'a- 
iMMrd  envoyés ,  avertirent  Bonaparte  de  ce  qui  se  passait  au 
€alre.  Il  se  hâta  d'accourir  de  l'Ile  de  Roudah  avec  les  officiers 
et  les  guides  de  l'armée  qui  l'accompagnaient.  Arrivé  à  l'une 
des  portes  du  vieux  Caire»  il  y  trouva  un  rassemblement  con- 
sidérable ,  qui  l'empêcha  de  pénétrer  ;  s'étant  présenté  ensuite  h 
la  porte  dite  de  llnstitot,  il  rencontra  un  obstacle  semblable,  et 
ne  pot  rentrer  au  Caire  que  par  la  porte  dé  Bdulaq.  Les  eommu* 
nicatlons  des  différente  quartiers  de  la  ville  entre  eux  étant  Inter- 
rompues, le  général  en  chef  donna  le  commandement  de  la 
partie  qu'il  occupait  à  son  aide  de  camp  Junot,  et  fit  disposer 
des  postes  autour  de  la  place  Ezbekieh.  Sur  ces  entrefaites ,  uû 
convoi  de  malades  de  la  division  Reynier,  venant  de  Belbeis, 
fut  attaqué  par  les  Arabes  au  moment  où ,  ignorant  ce  qui  se 
passait,  il  allait  entrer  dans  la  ville.  Les  assaillaute  eurent  bien* 
tAt  disperaé  la  faible  escorte  de  ce  convoi,  et  tous  lesmalades 
forent  égorgés  sans  qu'il  en  édbappât  un  seul. 

A  la  diute  du  jour,  Bonaparte  avait  réussi  à  faire  mettre 
plusieurs  canons  en  batterie  à  l'entrée  des  mes  principales ,  et 
la  nuit  se  passa  sous  les  armes.  La  plus  grande  partie  des  in- 
surgés, selon  l'usage  général  en  Orient  de  ne  rien  entreprendre 
après  le  coucher  du  soleil,  s'étaient  retirés  dans  les  maisons, 
et  ceux  qui  occupaient  la  grande  mosquée  avaient  cessé  de  foire 
feu  sur  les  Français.  Cette  espèce  de  suspension  d'hostilités 
dura  toute  la  nuit;  mais  le  lendemain ,  à  la  pointe  du  Jour,  les 
insurgés  se  rassemblèrent  de  nouveau  ;  et ,  maîtres  de  plusieurs 
Issues  de  la  ville ,  ils  en  fodlitèrent  l'entrée  aux  Arabes  et  aux 
révoltés  du  dehors.  Ce  secours  remplit  la  ville  d^\rab6s  et  de 
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179 -an Vil.  paysaos  armés  de  bàtonft,  de  piques,  de  sabres^  depolgnai-ds» 
^^^^  et  même  de  fusils*  Mais ,  pendant  la  nuit ,  Bonaparte  avait 
&it  tdutes  les  dispositions  néeessalres  ponr  repousser  les  nou- 
yelles  attaques  des  Égyptiens.  Une  eolonne  d^inlanterie  mardia 
sur  le  grand  cimetière,  qui  se  trouvait  oœupé  par  un  I6tt  ras- 
semblement; ceux  qui  le  formaient  furent  dispersés  ou  taillés 
en  pftoes.  La  grande  me  dite  du  PetU~TAùuars  (  en  mémoire 
du  brave  capitaine  du  Ttmnani ,  tué  au  eombatd'Aboukir)  de- 
vint aussi  le  théâtre  d'un  carnage  non  moins  sanglant.  Une 
compagnie  de  grenadiers  et  une  batlerie  d'<^Nislers  se  trou- 
vaient placés  au  débouché  de  cette  rue  sur  la  place  d^Estiekieh. 
Les  insurgés ,  voyant  qu'ils  s'exposeraient  à  une  mort  certaine 
en  s*avançant  par  une  voie  aussi  dangereuse,  s'étaient  glissés 
par  des  chemins  détournés ,  à  travers  les  jardins  et  les  cours  des 
maisons ,  dans  une  mosquée  qui  se  trouve  au  premier  tournant 
de  la  rue,  et  de  là  faisaient  iSeu  sur  la  batterie  et  sur  les  grena* 
diers.  Ceux-ci  marchèrent  sur  la  mosquée,  en  enfoncèrent  les 
portes  à  coups  de  hache  ,  et ,  diassant  dans  la  rue  les  hommes 
qu'elle  refermait,  les  obligèrent  à  essuyer  le  feu  de  la  batterie, 
en  même  temps  qu'ils  les  fusillaient  do  poste  dont  eux ,  gre- 
nadiers ,  venaient  de  s'emparer.  La  rue  Ait  Jonchée  des  cadavres 
de  ces  fanatiques. 

Pendant  que  ceci  se  passait  dans  l'inténeur,  les  généraux 
Dumas  (Alexandre) ,  Lannes  et  Vaux  étaient  sortis  de  la  ville, 
avec  des  détachements  de  cavalerie  et  dHn£Binterié ,  pour  battre 
la  campagne.  Ils  repoussèrent  et  dispersèrent  une  gnmde  partie 
des  Arabes  bédouins  et  fellahs  qui  accouraient  encore  de  tous 
c6tés  pour  pénétrer  dans  le  Caire.  Le  chef  de  brigade  Snlkowski, 
aide  de  camp  de  Bonaparte,  avait  été  envoyé ,  avec  un  déta- 
chement des  guides ,  sur  le  chemùi  de  Belbels.  Il  rentrait  en 
ville,  après  avoir  mis  en  fuite  tous  les  partis  qui  s'étaient  trou- 
vés sur  son  passage,  lorsqu'il  rencontra,  à  la  porte  d'EI-Nan,  la 
populace  de  ce  quartier  qui  s'y  était  rassemblée.  Trop  brave 
pour  craindre  d'affronter  de  si  misérebles  advei*saires,  quel  que 
ftit  leur  nombre,  Sulkowski  s'élance  avec  ses  guides  à  ti*avers 
les  flots  de  la  multitude ,  et  vent  se  frayer  un  passage  pour  ga- 
gner le  quartier  général  ;  mais  son  cheval ,  effrayé  par  les  cris 
affreux  que  poussent  les  révolté^  tombant  sous  les  coups  redou- 
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du  cidMlem  de  w>d  maître,  se  cabre ,  s*abat ,  et  renverse  ly^^-an  vil 
oehii^.  La  tourbe  se  précipite  alors  sur  le  vaUlant  Salkowski»  ^^^^ 
q«i,  dans  la  position  ou  il  se  trouve ,  ne  pouvant  plus  opposer 
qu'une  vaine  résistance ,  est  massacre  avant  que  les  guides  qui 
raoeompagnent  aient  pu  le  dégager.  La  perte  de  ce  Jeune  héros 
ftit  vivement  sentie  par  le  général  en  cbëf  et  par  toute  Tannée. 
SnlkowBbi ,  issu  d'une  des  plus  nobles  ftmilles  de  la  Pologne , 
n'avait  pas  voulu  demeurer  le  témoin  passif  de  Tasservissement 
de  sa  patrie;  il  était  venu  chercher  la  liberté  et  la  gloire  dans 
les  rangs  des  guerriers  français,  qu'il  étonna  souvent  par  son 
dévouemoit  et  sa  rare  intrépidité. 

Les  révoltés  étalent  to^jou^l  maîtres  de  hi  grande  mosquée', 
et  paraissaient  vouloir  s'y  maintenir  Jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Toutes  les  Issues  de  ce  poste  redmitable  étaient  barricadées 
et  fortement  gardées  ;  il  eût  flliUu  perdre  beaucoup  de  monde 
pour  tenter  des'en  emparer  de  vive  force ,  et  encore  le  succès 
eût-il  été  douteux.  Bonaparte  donna  l'ordre  au  général  Dom* 
martin  de  se  diriger  vers  hi  citadelle^  et  d'établir  plusieurs  i>at- 
teries  sur  le  revers  du  Mokattam»  chaîne  de  montagnes  dont 
la  partie  orientale  domine  le  Caire»  et  au  pied  de  laquelle  est 
bftH  le  ehâtean  on  citaddle  de  cette  ville ,  à  reffet  de  foudroyer 
le  princiftol  repaire  des  Insurgés.  Pendant  que  le  g^éral  d'ar- 
tillerie s'occupait  de  remplir  cette  mission  importante ,  le  gé- 
néral en  chef  envoya  à  plusieurs  reprises  des  parlementaires , 
choisis  pamd  les  principaux  habitants  restés  fidèles,  pour  offrir 
aux  Insurgés  un  pardon  généreux ,  s'ils  consentaient  à  déposer 
les  annes.  Il  voulait  épargner  à  la  capitale  de  TÉgypte  les  suites 
de  la  mesure  terrible  qu'il  venait  de  prendre.  Cette  dernière 
démarche  de  Bonaparte  (tat  considérée  par  les  révoltés  comme 
un  acte  de  ftdbksse;  et,  se  confiant  dans  leur  supériorité  nu- 
mériipie,  ils  se  reftisèrent  à  toutes  les  propositions  qui  leur  furent 
fidtes.  Le  général  en  chef  se  vit  donc  forcé  à  user  de  tousses 
moyoas  militaires  pour  réduire  des  hommes  aussi  déterminés.  Des 
colonnes  de  grenadiers  s'avancèrent  par  les  rues  qui  conduisent 
à  la  grande  mosquée,  à  l'etfet  de  cerner  cet  édifice,  et  pour  em- 
pèdier  qu'aucun  de  ceux  qu'il  renfermait  ne  t^tât  de  s'échap- 
per. Le  général  Dommartin  démasqua  alors  ses  batteries;  le 
commandant  de  la  citadelle  fit  également  tirer  les  siennes ,  et 
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4  ;%-an  vil.  bientôt  les  bombes,  lesboaiets  et  lesobus  mn-vejrsèreiit  ou  ineen- 
Kgyptc.  dièrent  plusieurs  maisons;  et  endommagèreot  lamos(fuée.  Le. 
bombardement  avait  commencé  à  quatre  heures  du  soir  :  par 
un  basard  assex  extraordinaire ,  le  ciel ,  presque  toujours  se- 
rein dans  cette  saison,  vint  à  s*ob6Gurcir,  et  le  tonnerre  mêla 
ses  bni3rants  éclats  à  ceux  de  Tartillerie  flraneaise.  Cet  incfdeiit 
parut  frapper  imagination  superstitieuse  des  Égyptiens ,  et 
contribua  peut-être  plus  que  toute  autre  chose  à  ramener  Ja 
tranquillité  dans  les  autres  quartiers  du  €alre. 

Le  bombardement  continuait  à  faire  de  grands  ravages  sur  h 
point  de  la  ville  où  il  était  dirigé.  La  cn^te  d*ètre  ensevelis 
sous  les  décombres  4e  la  grande  mosquée  réduisit  les  révoltes 
à  la  nécessité  d*lmplorer  la  générosité  de  Bonaparte ,  en  lui 
promettant  pour  Tavenir  une  soumission  exemplaire.  Cette  dé- 
termination était  tardive;  et,  dans  roploion  de  Bonaparte,  un 
châtiment  sévère  pouvait  seul  lui  répondre  des  dispositions  fu- 
tures des  rebelles.  Il  répondit  aux  envoyés  de  ceux-ci  :  «  Vous 
avez  refusé  ma  clémence  quand  Je  vous  Toffrais  :  Theure  de 
la  vengeance  est  sonnée  :  vous  avez  commencé,  c*est  à  moi  de 
finir.  »  Les  hommes  qui  occupaient  la  grande  mosquée  durent 
alors  chercher  dans  leur  désespoir  les  derniers  moyeas  de  salut. 
Ils  essayèrent  une  sortie»  et  cherchèrent  À  sefiiire  jour  les  ar- 
mes à  la  main  ;  mais,  reçus  à  la  baïonnette  par  les  grenadiers , 
fis  ne  trouvèrent  que  la  mort.  Alors  les  principaux  ehers  de 
rinsurrection,  se  dévouant  pour  lesalutdela  multitude,  s*avan- 
cèrent  désarmés  vers  les  soldats ,  et  implorèrent  leur  pitié  par 
les  démonstrations  les  plus  pressantes ,  en  poussant  tous  en- 
semble le  cri  Amman  .^  ce  qui  signifie.  Miséricorde.  Il  était  huit 
heures  du  soir.  Bonaparte ,  satisfait  d'avoir  enfin  réduit  ce  der- 
nier et  redoutable  rassemblement ,  ordonna  d'épargner  les  sup- 
pliants, fit  cesser  le  fèu ,  et  reçut  à  quartier  tout  ce  qui  restait 
encore  de  révoltés. 

Ceux-ci  avaient  perdu  de  3  à  4,000  hommes  dans  les  deux 
Journées  des  21  et  22  octobre,  et  le  nombre  des  Français  tués 
ou  mis  hors  dé  combat  ne  s'était  pas  élevé  au-dessus  de  300. 
Mais  si  l'on  considère  la  force  effective  de  Tarmée  d'Egypte , 
l'élojgnement  où  elle  se  trouvait  de  la  mère  patrie ,  et  ce  qui 
lui  restait  encore  à  faire  pour  étendre  et  consolider  sa  conquêie, 
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on  ne  pourra  passeilusimnler  que  la  révolte  du  Caire  dut  oc-  i7it|i-anfii. 
easionner  aux  Français  un  dommage  notable.  A  la  vérité,  Bona-  ^'i*^ 
parte  th*a  de  sa  victoire  un  avantage  prédeox  :  ceUii  d'imprimer 
dans  l'esprit  des  Égyptiens ,  et  particulièrement  des  habitants 
dn  Caire,  une  grande  idée  des  forées  qu*il  avait  À  sa  disposition. 
Le  34  octobre,  les  proclamations  suivantes ,  imprimées  en 
arabe  »  furent  publiées  et  affichées  dans  les  rues  du  Caire'  : 

Les  gens  de  Un  de  la  ville  du  Caire  aux  h€Aitamts  des 

promnees, 

«  Nous  supplions  le  Tout-Puissant  de  vous  préserver  de  la 
sédition  et  du  désordre  caché  et  public,  et  de  vous  éloigner  de 
ceux  qui  cherchent  à  faire  le  mal  sur  la  terre. 

«  Savoir  faisons  aux  habitants  des  provinces  qu*il  est  arrivé 
quelque  désordre  dans  la  ville  du  Caire,  de  la  part  de  la  vile  po- 
pulace et  des  méchants  qui  se  sont  mêlés  avec  elle;  ils  ont  mis 
la  désunion  entre  les  troupes  françaises  et  les  sujets ,  et  cela  a 
occasionné  la  mort  de  beaucoup  de  musulmans.  Mais  la  main 
bienfaisante  et  invisible  de  Dieu  est  venue  bientôt  apaiser  la  sé- 
dition; et,  par  notre  intercession  auprès  du  général  en  chef 
Bonaparte,  les  malheurs  qui  doivent  suivre  la  révolte  ont  été 
arrêtés.  Il  a  empêché  les  troupes  de  brûler  la  ville  et  de  la  pil- 
ler» car  il  est  plein  de  sagesse,  bienfaisant  et  miséricordieux 
envers  les  musulmans;  il  est  le  protecteur  particulier  des 
pauvres,  et  sans  lui  tous  les  habitants  du  Caire  n'existeraient 
plus. 

«  Gardez- vous  donc  bien  d'exciter  le  désordre,  afin  que  vous 
jouissiez  dans  vos  foyers  de  la  tranquillité  et  de  la  sécurité  ; 
n'écoutez  point  les  conseils  des  méchants  et  les  projets  des  sé- 
ditieux; ne  soyez  point  du  nombre  de  ces  Insensés  malheureux 
qui  ne  savent  point  prévoir  les  conséquences  ;  rappelez-vous 
que  Dieu  donne  l'empire  à  qui  il  veut,  et  ordonne  ce  qui  lui 

■  Jk>iiai«rte  avait  apporté  d^rope  plusieurs  presses  et  des  caractères 
arabes. 

La  dîrecGoti  de  Hniprimerie  principale  établie  au  Caire  avait  été  confiée 
au  sieur  Marcel,  -que  nous  avons  vu  depuis  à  Paris  à  la  tAte  de  rimiirinieric 
imp^iale. 


n 
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iTM-anvii.  plaît.  T008  ceux  qui  ont  été  les  autenni  du  désordfft  oot  péri» 
^^^^    el  cette  terre  en  a  élé  heui  etiwnul  djihrrte. 

«  New  nmm  eeajuwi  doue  de  prendw  gM^  à  ymu  Jeler 
dBM  le  préeipiee  ;  occupez^vous  des  moyens  de  gagper  votre 
vie,  et  des  devoirs  qui  vous  sout  imposés  par  votre  reiigiea. 
Cette  sainte  religion  nous  ordonne  de  vous  donner  ces  conseils.  » 

Les  scheicks  de  la  ville  du  Caire  au  peuple  d'Egypte: 

«  O  vous,  musulmans,  habitants  des  villes  et  des  places  fron- 
tières! 6  vous,  habitants  des  villages,  fellahs  et  Arabes  1  sachez 
qulbrahim-Bey  et  Mourad-^ey  ont  r^Mmdu  dans  toute  TÉgypte 
des  écrits  tendant  à  exdter  le  peuple  à  la  révolte,  et  ils  ont  fiiit 
entendre  frauduleusement  et  malignement  que  ces  écrits  vien- 
nent de  Sa  Majesté  impériale  et  de  quelques-uns  de  ses  visirs. 

a  Si  vous  cherchez  la  raison  de  ces  mensonges  politiques, 
vous  la  trouverez  dans  leur  dépit  et  leur  rage  contre  les  ulémas 
et  les  sujets  qui  n'ont  pas  voulu  les  suivre ,  et  qui  n'ont  pas 
abandonné  leur  patrie  et  leur  ftimille.  Us  se  sont  proposé  par 
là  de  jeter  des  semences  de  méfiance  et  de  désordre  parmi  le 
peuple  et  Tarmée  française,  afin  d'avoir  la  satisfaction  de  voir 
détruire  le  pays  et  tous  les  habitants,  tant  est  profonde  la  dou- 
leur qu'ils  ont  de  voir  leur  puissance  détruite  en  Egypte  !  En 
effet,  s*il  était  vrai  que  ces  écrits  vinssent  de  la  part  de  Sa 
Majesté  impériale,  le  sultan  des  sultans ,  nous  les  aurions  vus 
apportés  authentiquement  par  ses  agahs. 

a  Vous  n'ignorez  pas  que  les  Français  ont  été  de  tout  temps, 
parmi  toutes  les  nations  européennes ,  les  seuls  amis  des  musul- 
mans et  de  Tislamisme ,  et  les  ennemis  des  idolâtres  et  de  leurs 
superstitions  ;  ils  sont  les  fidèles  et  les  zélés  alliés  de  Notre  Sel-- 
gneur  le  sultan  ;  toujours  prêts  à  lui  donne»  des  témoignages  de 
leur  affection  et  à  venir  à  son  secours ,  ils  aiment  ceux  qui 
Taiment,  et  sont  les  ennemis  de  ses  ennemis  ;  ce  qui  est  la  cause 
de  la  haine  qui  existe  entre  eux  et  les  Russes,  qui  méditent  la 
prise  de  Gonstantinople ,  et  emploient  tous  les  moyens  que  la 
ruse  et  Tastuce  peuvent  leur  fournir  pour  envahir  le  pays  de 
rislamisme;  mais  l'attachement  des  Français  pour  la  Sublime 
Porte  et  les  puissants  secours  qu'ils  lui  donneront  confondront 
leurs  mauvais  desseins.  T^es  Russes  désireraient  s'emparer  de 
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Satnle^Soptiie  et  des  aatres  temples  dédiés  au  culte  du  vrai  i7M--an  ni. 
DfeU)  pour  eu  faire  des  églises  eoosaerées  aux  exercices  [uro-    ^n^^- 
fanes  de  leur  perverse  croyanoe;  mais,  s'il  platt  au  ciel,  les 
Français  aideront  Notre  Sdgneur  le  sultan  à  se  rendre  mettre  de 
leur  pays  et  à  en  exterminer  la  race. 

«  Nous  vous  Invitons,  habitants  de  TÉgypte,  à  ne  point  vous 
livrer  à  des  projets  de  désordre ,  de  sédition  et  de  révolte  ;  ne 
cherchez  pas  à  nuire  aux  troupes  françaises.  Le  résultat  d'une 
conduite  contraire  à  nos  conseils  attirerait  sur  vous  les  malheurs, 
la  mort  et  la  destruction.  N'écoutez  pas  les  disooom  des  mé- 
chants, et  les  Insinuations  perfides  de  ces  gens  turbulents  et 
factieux  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  exieès  et  dans  les  crimes  ; 
vous  auriez  trop  lieu  de  vous  en  repentfar. 

a  N'oubliez  .pas  aussi  qu'il  est  de  votre  devoir  de  payer  les 
droits  et  les  impositions  que  voua  devez  au  gouvernement  et  aux 
propriétaires  des  terres,  afin  que  vous  jouimiez,  au  milieu  de  vo- 
tre fiimiile  et  dans  le  sein  de  votre  patrie,  du  repos  et  de  la  sécu- 
rité. Le  général  en  chef  Bonaparte  nous'  a  premia  de  ne  Jamais 
inquiéter  personne  dans  l'exercice  de  TislamiBine ,  et  de  ne  rien 
foire  de  eontndre  à  ses  saintes  lois.  Il  nous  a  également  promis 
d-alléger  les  charges  du  peuple,  de  diminuer  les  impositions, 
et  d'abolir  les  droits  arbitraires  que  la  tyrannie  avait  inventés. 

«  Cessez  enfin  de  fonder  vos  espérances  sur  Ibrahim  et  Mou- 
rad,  et  mettez  toute  votre  confiance  en  Celui  qui  dispose  à 
son  gré  des  empires  et  qui  a  créé  les  humains.  Le  plus  religieux 
des  prophètes  a  dit  :  Ia  sédition  est  endormie  ;  maudit  soit  ce- 
lui qui  la  réveillera  I  » 

Ces  deuxproclamations  étaient  signées  par  les  principaux  gens 
de  loi  et  scheicks  de  la  ville  du  Caire;  des  exemplaires  en  furent 
envoyés  dans  toutes  les  provinces  de  l'Egypte. 

Quatorze  scheicks  et  gens  de  loi  avaient  été  désignés  par 
la  voix  publique  comme  les  principaux  auteurs  de  la  sédition 
qui  venait  d'avoir  lien  ;  onze  d'entre  eux  forent  condamnés  à 

mort  par  Bonaparte  lui-même' ,  et  leurs  biens  meubles  et  im- 

« 

*  Yotd  le  texte  de  ce  Jugement  préTôtal  : 

Ao  Caire,  le  15  branuirc  M  tu. 
Bonaparte,  général  en  eltef,  ordonne, 
Left  noninéft  {suivent  les  noms  des  individus  an  noml^re  indiqué), 
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i7t,iu-anv.i.  meubles  oonflsqoés  au  profit  de  la  répuUiflue  ;  six  seulement 

^^^^^'     furent  fusillés  sur  la  place  d'ËzbeUeh  »  les  cinq  autres  étant 

contumaces.  Parmi  les  condamnés  se  trouvait  un  des  membre» 

du  diyan  formé  par  Bonaparte ,  et  plusieurs  autres  avaient  été 

compromis.  Cette  assemblée  fot  dissoute. 

A  cette  époque,  plusieurs  bâtiments  de  guarrc  turcs  et  rus- 
ses vinrent  se  réunir  à  la  croisière  anglaise  devant  Aboukir  et 
Alexandrie.  Les  Anglais  renouvelèrent  sans  succès  leurs  tentati« 
vos  d'attaque  ou  de  débarquement  sur  ces  deux  derniers  points. 
Les  Arabes,  qui  s*étaient  approchés  du  Caire  pendant  l'insur- 
rectiiMi  de  cette  ville ,  repoussés ,  comme  nous  l*avons  dit,  par 
les  détachements  envoyés  par  Bonaparte  à  Textérieur,  se  jetè- 
rent dans  la  province  de  Charquîdt,  et  vinrent  attaquer  Beîbeis 
au  nombre  de  2,600  hommes,  tant  i  pied qu*à  cheval.  Legénéral 
Reynier,  qui  n*avait  avec  lui  qu*nn  bataillon  de  la  9^  demi-bri- 
gadCy  quelques  chasseurs ,  hussards  et  sapeurs ,  une  seule  pièce 
de  3 ,  et  fort  peu  de  munitions,  chassa  ces  ennemis  dans  le  désert, 
et  leur  tua  une  trentaine  d'hommes  et  de  chevaux. 

Le  général  Lanusse,  dans  une  expédition  sur  le  village  de 
Cafr^Chalr,  délivra  ies  provinces  du  Delta  d'un  scheick  fameux 
par  ses  brigandages.  Cet  homme,  nommé  Abou-Chair,  faisait 
Ba  résidence  habituelle  dans  une  espèce  de  château  fort ,  d*où 
il  sortait  de  temps  à  autre  pour  désoler  la  contrée.  Attaqué 
par  un  détachement  que  le  général  Lanusse  commandait  en 
personne^  il  fut  tué  en  cherchant  à  traverser  à  la  nage  un  canal 
qui  entourait  le  château. 

Abou-Chalr  était  possesseur  d'un  trésor  et  de  bien»  considé^ 
râbles;  plus  de  vingt  villagesétaient  sa  propriété,  et  l'on  trouva 
chez  lui  des  caisses  remplies  d'argent  monnayé  et  d'argenterie, 
l>eaucoup  d'effets  pillés  sur  les  Français,  une  grande  quantité 
d'armes  de  toute  espèce,  et  80  chevaux  fort  beaux.  Ce  grand  bri- 
gand pouvait  mettre  en  un  moment  1200  hommes  sur  pied 
quand  H  le  voulaR;  mais  il  n'en  avait  alors  qu'une  centaine, 
dont  ^ne  partie  parvint  à  s^échapper.  Le  détachement  du  géné- 


étaat  reconnus  comme  les  auteurs  de  la  révolte  qui  a  eu  lieu  au  Caire,  te  30 
vendémiaire,  sont  condamnés  à  mort.  Leurs  biens  meubles  et  immeubles 
seront  confisqués,  etc< 
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ralLaàiisae  ii*était  que  de  130  hommes.  La  tète  d*Abou-Ghaîr47!9-anfif. 
fut  promenée  dans  les  dififérents  filages  de  son  domaine.  ^^>'*^ 

Le  général  de  brigade  d^Bstaing  fut  nommé  commandant  du 
Caire  après  la  mort  dn  général  Bnpuy  ;  et,  quelques  jours  après 
la  révolte  de  cette  ville,  la  tranquillité  s'y  trouvait  entièrement 
rétablie.  La  confiance  ne  tarda  pas  à  renaître  entre  les  habitants 
et  les  Français.  Le  soin  que  prit  Bonaparte  de  ne  faire  peser  sa 
vengeance  que  sur  les  principaux  moteurs  de  l'insurrection  loi 
ramena  raffection  de  la  multitude,  qui  parut  se  repentir  d'avoir 
cédé  trop  facilement  aux  insinuations  perfides  des  agents  sou- 
dojrés  par  les  beys^  le  Grand  Sdgneor  et  les  Anglais»  Ce  chan- 
gement dans  les  esprits  permit  aux  Français  de  se  livrer  à  l'exé- 
cution du  dessein  qu'ils  avaient  de  rendre  leur  séjour  au  Caire 
aussi  agréable  et  aussi  utile  que  possible.  Le  sieur  Dargeavel , 
employé  dans  Tadministration  civile  du  pays  conquis,  avait  pré^ 
sente  au  général  en  chef  le  plan  d'un  Tivoli,  dans  lequel  on 
trouverait  réunis  tous  les  agréments  et  les  plaisirs  que  les  habi- 
tants de  Paris  et  les  étrangers  vont  chercher  dans  les  établis-* 
semenis  de  ce  genre  qui  ornent  la  capitale  de  la  France.  Un 
palais  do  bey  et  son  jardin  furent  mis  à  la  disposition  de  cet 
entrepreneur,  qui  réalisa  son  projet  avec  autant  de  succès  que 
les  ressources  locales  purent  le  lui  permettre.  Des  salies  de  jeu, 
de  billard,  un  cabinet  de  lecture,  des  orchestres  pour  les  danses, 
une  promenade  variée ,  des  divertissements  de  tous  genres ,  un 
café,  nn  établissement  de  restaurateur,  des  feux  d'artifice,  pré- 
sentèrent aux  Français,  dans  le  Tivoli  du  Caire ,  les  délices  de 
celui  de  Paris.  On  vit  paraître  dans  le  même  temps  deux  jour- 
naux imprimés  an  Caire,,  et  rédigés  par  des  membres  de  Fins* 
titnt  et  de  la  commission  des  sciences  et  des  arts ,  la  Décade 
égyptienne  et  le  Courrier  d'Egypte. 

Le  chef  dû  corps  des  aérostiers' ,  le  sieur  Conté,  doué  du 
génie  le  plus  industrieux ,  étonna  les  Français  eux-mêmes  par 

■  Nous  avons  omis  jusqu'à  présent  de  parler  de  ce  corps  faisant  parUe  des 
ouvriers  militaires  de  Tarniée.  Les  hommes  qai  le  composaient  n*earent 
presque  pas  l'occasion  de  se  livrer  à  lear  destinalion  primitiTe;  mais  ils  ren- 
dirent les  services  les  plus  essentiels  et  les  plas  importants,  dans  les  difTé- 
rentes  entreprises  dont  nous  venons  de  parler,  sons  la  direction  de  leor  in- 
fénieux  dief. 

T.  10 
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i79ii-anvii.  !&  multitade  de  ses  inventions  et  par  ses  talents  en  physique  rt 
KR>pi<?'  ^Q  mécanique.  Par  les  soins  de  cet  homme  vraiment  extraordi- 
naire ,  le  Caire  vit  bientôt  s^éiever  dans  ses  murs  des  fonderies , 
des  usines  et  manufactures  de  tous  genres ,  d*où  sortirent  des 
canons,  des  boulets  ^  de  Tacier,  des  sabres  »  des  instruments 
d'optique  et  de  mathématiques,  des  draps,  des  toiles  vernissées, 
do  carton ,  du  papier,  enfin  presque  tous  les  produits  des  arts 
européens.  L*œil  étonné  des  Égyptiens  vit  pour  la  première  fois 
sur  les  hauteurs  du  Mokattam  des  moulins  à  vent. 

Les  sieurs  Champy  père  et  fils  avaient  établi,  de  leur  côté,  des 
ateliers  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  -,  cette  dernière 
était  d'une  qualité  bien  supérieure  à  celle  des  Égyptiens.  Eniln, 
ce  fiit  alors  que  Tarmée  dut  reconnaître  toute  la  sage  perspicacité 
de  Bonaparte ,  quand  il  avait  eu  la  pensée  d'amener  avec  lui 
dans  rOrient  une  compagnie  aussi  recommandable  de  savants 
et  d'artistes. 

Satisfait  du  calme  des  habitants  du  Caire,  Bonaparte  ne  vou- 
lut pas  priver  plus  longtemps  cette  ville  et  TÉgypte  entière 
d'une  assemblée  représentative  qui  pût  discuter  avec  lui  les  in- 
térêts nationaux ,  en  rattachant  continuellement  le  peuple  à  la 
domination  française.  Deux  mois  après  la  dissolution  du  pre- 
mier divan,  Bonaparte  ordonna  la  formation  d'une  nouvelle  as- 
semblée des  principaux  scheicks ,  tant  du  Caire  que  des  autres 
provinces  ,  au  nombre  de  soixante.  Parmi  ceux-ci  il  devait  être 
choisi  un  comité  ou  divan  permanent,  spécialement  chargé  de 
l'administration  de  la  justice  et  des  intérêts  des  habitants  de 
rÉgypte.  Un  commissaire  français  fut  attaché  à  ce  comité  avec 
voix  déiibérative ,  et  pour  rendre  con^pte  de  ses  opérations  au 
général  en  chef.  Il  était,  en  outre,  chargé  de  requérir  au  besoin 
toutes  les  mesures  relatives  aux  intérêts  de  l'armée* 

La  réorganisation  du  divan  d'Egypte  ftit  annoncée  aux  ha- 
bitants du  Caire  par  une  proclamation  que  nous  allons  rap- 
porter : 

a  Habitants  du  Caire , 

u  Des  hommes  pervers  avaient  égaré  une  partie  d'entre  vous  ; 
ils  ont  péri.  Dieu  m'a  ordonné  d'être  clément  et  miséricordieux 
pour  le  peuple,  J'ai  été  clément  et  miséricordieux  envers  vous. 
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«  J'ai  été  fâché  contre  vous  de  votre  révolte;  je  vous  ai  privés  i7^-.an  vu 
pendant  deux  mois  de  votre  divan;    mais  aujourd'hui  je  vous    ^'i**^* 
le  restitue  :  votre  bonne  conduite  efface  la  tache  de  votre  ré- 
volte. 

cr  Schérif^,  ulémas  »  orateurs  des  mosquées ,  faites  bien  con- 
naître au  peuple  que  ceux  qui,  de  gaieté  de  cœur,  se  déclare- 
raient mes  ennemis  n'auront  de  refàge  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  Tautre.  Y  aurait-il  un  homme  assez  aveugle  pour  ne  pas 
voir  que  le  destin  lui-même  dirige  toutes  mes  opérations  ?  Y 
aurait-il  quelqu'un  assez  incrédule  pour  révoquer  en  doute  que 
tout  dans  ce  vaste  univers  est  soumis  à  Tempire  du  destin? 

«  Faites  connaître  au  peuple  que,  depuis  que  le  monde  esi 
monde ,  il  était  écrit  qu'après  avoir  détruit  les  ennemis  de  Tisia- 
misme,  fait  abattre  les  croix,  je  viendrais  remplir  la  tâche  qui 
m'a  été  imposée.  Faites  voir  au  peuple  que ,  dans  le  saint  livre 
du  Coran ,  dans  plus  de  vingt  passages,  ce  qui  arrive  a  été 
prévu,  et  ce  qui  arrivera  est  également  expliqué. 

a  Que  ceux  que  la  crainte  seule  de  nos  armes  empêche  de 
nous  maudire  changent  :  car»  en  faisant  au  ciel  des  vœux  contre 
nous,  ils  sollicitent  leur  condamnation  ;  que  les  vrais  croyants 
fassent  des  vœux  pour  la  prospérité  de  nos  armes. 

a  Je  pourrais  demander  à  chacun  de  vous  compte  des  senti- 
ments les  plus  secrets  de  son  cœur  ;  car  je  sais  tout ,  même  ce 
que  vous  n'avez  dit  à  personne.  Mais  un  jour  viendra  que  tout 
le  monde  verra  avec  évidence  que  je  suis  conduit  par  des  ordres 
supérieurs ,  et  que  tous  les  efforts  humains  ne  peuvent  rien 
contre  moi.  Heureux  ceux  qui ,  de  bonne  foi ,  sont  les  premiers 
à  se  mettre  avec  moi  ! 

«  Signé  Bonaparte,  d 


la 


CHAPITRE    XfV. 

SUITE  DE  L*ANNÉE  179». 

Système  de  défense  du  Caire  et  des  places  d^gypte  situées  sur  la  Méditer- 
ranée. Saite  des  opérations  militaires.  Occupation  de  Suez  sur  la  mer 
Rouge,  etc.  —  Déclaration  de  guerre  du  roi  de  Naples  à  la  France. 
Occupation  de  Rome  et  d^une  partie  des  États  du  pape  par  l'armée 
napolitaine,  etc.,  etc.,  etc.  ^  Troubles  dans  le  Piémont  Occupation 
de  la  citadelle  de  Turin.  Le  roi  de  Sardaignc  abandonne  le  Piémont. 
Établissement  d'un  gouvernement  provisoire,  etc.  —  Suite  des  opéra- 
tions de  Tarmée  de  Gtiampionnet.  Reprise  de  Rome.  Marche  sur  Na- 
plesy  etc.,  etc.,  etc.  —  Suite  des  opérattons  militaires  d*£gypte.  Tiédh* 
ration  de  guerre  de  la  Porte  Ottomane  à  la  république  française ,  et 
firman  du  Grand  Seigneur  à  ce  sujet.  Voyage  de  Bonaparte  à  Suck}  des- 
cription des  pyramides  de  Gizeli,  etc. 

i7M-an  vn.  Système  de  défense  du  Caire  et  des  places  d* Egypte  situées 
(Bnimair?)  SUT  la  Méditerranée.  Suite  des  opéraiions  militaires,  Occu- 
Kg>pte.  patiôn  de  Suez  sur  la  mer  Rouge,  etc.  —  Taudis  que  Bona- 
parte cherchait,  par  sa  modération  et  la  discipline  de  ses  trou-* 
pes ,  à  capter  la  bienveillance  et  l'affection  du  peuple  égyptien , 
il  s'occupait  également  des  mesures  nécessaires  pour  prévenir 
un  second  soulèvement.  Déjà  les  places  d'Alexandrie,  de  Rosette 
et  de  Damiette  avaient  été  mises  à  Tabri  des  tentatives  qui  pou- 
vaient êtrefaitesoontre  elles,  tant  du  c6té  de  la  mer  que  de  celui 
de  terre.  L'insurrection  du  Caire  fit  sentir  au  général  en  chef  la 
nécessité  d'un  système  de  fortifications  qui  pût  à  l'avenir  préser- 
ver cette  capitale  des  suites  de  pareils  mouvements.  Le  général 
Gaffarelli  eut  ordre  de  reconnaître  et  de  désigner  des  emplace- 
ments pour  la  construction  de  divers  ouvrages  autour  de  la  ville, 
à  l'effet  de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  entreprise  au  dehors  et 
dans  l'intérieur.  Un  fort  fût  établi  sur  un  monticule  situé  enti*e 
le  faubourg  de  Boulaq  et  le  Caire.  Cet  ouvrage  fut  appelé  Jorl 
Camin ,  du  nom  d'un  adjudant  général  tué  par  les  Arabes.  Cet 
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ofDcier  était  a  bord  d*un  bâtiment  venant  de  France  nu  mois  17^;^  -^an  vu. 

d'août  précédent;  poursuivi  par  les  Anglais  lorsqu'il  était  déjà    ^t^^**'^* 

en  vue  d'Alexandrie ,  le  vaisseau  français  fut  obligé  de  venir 

mouiller  à  la  Tour  des  Arabes,  et  d*y  débarquer  les  passagers 

qu'il  avait  à  son  bord  :  ceux:-ci  furent  pris  ou  massacrés  par  les 

Arabes  ;  Camin  était  au  nombre  des  derniers.  Sur  la  droite  de 

ce  premier  fort ,  et  vers  l'endroit  où  l'aide  de  camp  Sulkowski 

avait  été  tué ,  on  mit  en  état  de  défense  un  ancien  cbâteau  qui , 

par  sa  position ,  dominait  une  partie  de  la  ville  :  cet  ouvrage 

reçut  le  nom  du  brave  polonais.  Des  redoutes  furent  construites 

sur  l'emplacement  des  batteries  que  le  général  Dommartin  avait 

établies  pour  foudroyer  la  grande  mosquée  d'El-Héazar,  et  non 

loin  de  ces  redoutes  fut  élevé  un  autre  ouvrage ,  qui  fut  appelé 

fort  Dupuy^  en  mémoire  du  général  de  ce  nom. 

Le  général  Gafbrelli  ajouta  plusieurs  ouvrages  à  ceux  qui 
existaient  déjà  au  château  ou  citadelle  du  Caire.  Toutes  les 
constructions  inutiles  qui  Tenvironnaient  furent  abattues.  Des 
batteries  forent  placées  sur  l'aqueduc  qui  se  trouve  entre  le 
vieux  Caire  et  la  ville  proprement  dite.  Sur  une  élévation  située 
entre  la  maison  appelée  Ferme  (Tlbrahim-Bey,  et  celle  où  l'ins- 
titut tenait  ses  séances,  on  construisit  un  nouveau  fort,  qui 
reçut  le  nom  de  cette  société  savante  :  ce  fut  un  hommage  rendu 
par  Bonaparte  aux  membres  qui  la  composaient,  pour  la  con- 
duite valeureuse  qu'ils  avaient  tenue  pendant  l'insurrection.  Une 
route  militaire  et  une  chaussée  à  parapets  furent  tracées  entre 
Boulaq  et  le  Caire,  à  gauche  du  fort  Camin,  aûn  d'avoir  une« 
communication  assurée  de  la  ville  à  la  ferme  d'Ibrahim  et  à 
Boulaq.  Un  large  fossé  fut  creusé  des  deux  c6tés  de  la  chaussée. 
La  place  d'Ëzbekieh  fut  débarrassée  de  tous  les  petits  bâtiments 
qui  en  obstruaient  les  avenues.  On  agrandit  même  la  principale 
entrée,  afin  d'avoir  constamment  un  débouché  sûr  et  facile  hors 
de  cette  place. 

Un  pont  de  bateaux  fut  établi  pour  communiquer  de  la  ferme 
d'Ibrahim  à  l'Ile  de  Roudah,  sur  la  petite  branche  du  Nil  :  la 
ferme  d'Ibrahim  avait  été  convertie  en  hôpital  pour  les  blessés. 
Un' second  pont  volant,  servant  de  communication  entre  l'tle  et 
le  village  de  Gîzeh ,  fut  établi  sur  la  branche  principale  du 
fleuve.  Gizch  fut  entouré  d'une  bonne  muraille  crénelée,  qui  le 
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irgMt-anTii.  mettait  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  Plasiears  autres  ouvrages 

^^^'    furent  ajoutés  par  la  suite  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et 

reçurent  également  les  noms  de  plusieurs  ofAciers  généraux  et 

supérieurs^  morts  dans  différentes  actions,  ou  massacrés  par 

Tennemi. 

On  a  vu  plus  h&ut  que  le  général  Marmont  avait  été  envoyé 
par  Bonaparte,  avec  une  colonne  mobile,  pour  protéger  la  na-* 
vigation  sur  le  canal  qui  conduit  les  eaux  du  Nil  à  Alexandrie 
dans  le  temps  de  Tinondation,  et  pour  accélérer  les  mesures 
prises  pour  la  défense  de  la  c6te  d*Égypte,  depuis  Marabou 
Jusqu*à  Kosette.  Après  s*ètre  acquitté  de  cette  mission  avec 
tout  le  zèle  et  rintelligence  qu^on  était  en  droit  d'attendre  de 
lui ,  Marmont  s'était  rendu  à  Alexandrie.  Les  démonstrations 
de  l'escadre  anglaise  stationnée  devant  le  port,  et  la  Jonction 
de  plusieurs  bâtiments  russes  et  turcs  à  cette  station,  faisant 
craindre  une  attaque  prochaine,  exigeaient  la  présence  de  forces 
supplémentaires  pour  repousser  Tagression.  D'un  autre  côté,  le 
général  Kléber,  par  des  raisons  de  santé,  au  plutôt  par  suite  de 
tracasseries  particulières,  avait  demandé  et  obtenu  la  permis- 
sion de  quitter  le  commandement  de  la  ville  pour  venir  au 
Caire. 

Le  général  Manscourt ,  qui  commandait  sous  Kléber,  n'étant 

point  Jugé  capable  de  remplir  seul  une  tâche  aussi  difficile, 

Marmont  fût  nommé  par  Bonaparte  pour  remplacer  cet  officier, 

et  pour  presser  l'achèvement  de  tous  les  ouvrages  destinés  à  la 

*défense  d'Alexandrie. 

Cette  ville,  défendue  par  des  points  isolés,  forts  de  posi- 
tion et  bien  retranchés,  ne  peut  pas  être  soumise  à  un  sys- 
tème de  fortifications  uniformes  et  ordinaires,  et  c*est  peut- 
être  la  place  qui  exige  le  plus  de  combinaisons  de  guerre  de 
campagne. 

Bonaparte ,  indépendamment  des  ouvrages  déjà  existants, 
avait  ordonné  la  construction  d'un  fort  à  la  batterie  dite  des 
Bains  de  Cléopâtre;  d'un  second,  sur  la  montagne  dite  cTOfr- 
servation;  d'un  troisième,  à  la  colonne  de  Pompée;  d'un  qua- 
trième, à  la  hauteur  de  Cléopâtre,  et  d'une  redoute  au  Pha- 
rillon.  Une  muraille^  partant  de  la  montagne  d'Observation 
jusqu'à  la  mer,  devait  mettre  les  troupes  qui  occupaient  cet 
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espaee,  et  les  niagasUis,  à  Tabri  de  toute  insulte,  et  des  retran-  i7i^-^;i„  «h. 
chemeots  devaient  couvrir  la  montagne  dite  du  Général.  Knp&e. 

La  hauteur  de  Cléopfttre»  la  montagne  d'Oliservation  »  le  fort 
de  la  Colonne»  oelui  qu'on  appelait  Triangulaire ,  et  le  fort  des 
Bains,  sont  des  positions  qui  se  soutiennent  rédproquement,  et 
qui  présentent  un  système  de  défense  aussi  redoutable  que  la 
ligne  des  forts  extérieurs  à  Toulon,  qui  s'étendent  de  Lamalgue 
àPharon. 

Les  murailles  d'enceinte  des  villes  de  Rosette  et  Damiette 
furent  également  réparées  et  retranchées;  des  forts  et  des  re- 
doutes furent  construits  aux  embouchures  du  NU,  qui  se  trou- 
vent près  de  ces  deux  places* 

Quelques  opérations  militaires  eurent  lieu  dans  les  provinees 
après  la  pacification  du  Caire. 

Un  rassemblement  considérable  d'Arabes  s'étant  montré  dans 
la  proYinoe  de  Gizeh»  Bonaparte  envoya  contre  eux  le  général 
Alexandre  Dumas  a^ec  un  fort  détachement  de  cavalerie.  Les 
Français  dépassèrent  les  grandes  Pyramides ,  et  s'avancèrent 
Jusqu'à  celles  de  la  plaine  de  Sakarah;  mais  rennemi  n'osa 
point  les  attendre  ^  et  ce  fat  en  vain  que  l'aide  de  camp  Beau* 
mont  les  poursuivit  fort  avant  dans  le  désert. 

Depuis  la  bataille  de  Sédiman»  le  général  Desaix  n'avait 
point  été  inquiété  dans  la  province  de  Faloum,  où  sa  division 
se  trouvait  en  grande  partie  cantonnée.  La  saison  ne  permet- 
tant pas  de  fiedre  de  grands  mouvements  par  terre,  et  les  ca- 
naux ne  se  trouvant  plus  navigables,  Desaix  s'était  vu  lui-même 
dans  l'impossibilité  de  marcher  sur  Mourad-Bey,  qui  se  tenait 
toujours  sur  les  lisières  du  désert,  mais  qui  ne  pouvait  rien  en- 
treprendre par  le  même  motif.  Le  général  avait  employé  ce 
temps  d'inaction  à  organiser  sa  province  et  à  rassembler  des 
subsistances  pour  sa  division  et  pour  le  Caire»  Cependant,  le 
9  novembre,  600  mameloucks,  avec  un  pareil  nombre  d'Arabes 
à  cheval,  et  2,000  fellahs  à  j^ed  qui  s'éteient  joints  à  eux, 
voulant  profiter  d'une  tournée  que  Desaix  faisait  alors  dans  le 
pays  pour  châtier  quelques  villages  rebelles,  se  portèrent  tout  à 
coup  sur  la  ville  de  Faïoum,  qui  n'avait  pour  se  défendre  qu'un  • 
détachement  de  2â0  hommes  que  le  général  Desaix  y  avait 
laissés  à  l'effet  de  garder  un  pareil  nombre  de  malades  de  se 
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i7<)8-«nTii.  division.  Ces  troupes  étaient  réunies  dans  une  maison  forti- 
Bsypte.  g^^  i^  générai  Rol>in  y  commandait  ;  mais ,  étant  momenta- 
nément aveugle  par  suite  de  la  maladie  d*yeux  si  commune  en 
Egypte  y  le  chef  de  iMitailion  Ëppler»  de  la  2  i^  demi-brigade 
légère,  le  suppléait. 

Déjà  Teunemi  avût  fait  replier  quelques  avant  postes,  et  en- 
trait dans  la  ville  en  poussant  de  grands  cris,  lorsque  le  com- 
mandant Eppler^  se  présentant  devant  lui  avec  200  hommes  j 
fattaqua  avec  impétuosité,  le  culbuta,  et  le  contraignit  à  s*en- 
fuir.  Tous  ceux  qui  avaient  pénétré  dans  la  ville  Airent  tués  à 
coups  de  baïonnette.  Les  mameloucks  essayèrent  de  âdre  volte- 
face  sur  les  pelotons  qui  les  poursuivaient  avec  ardeur;  mais, 
accueillis  par  la  Awillade  la  mieux  nourrie,  ils  s*empressèrent 
de  gagner  le  désert.  Près  de  200  cadavres  ennemis  Jonchèrent 
les  rues  et  les  environs  de  Faîoum,  et  le  nombre  des  blessés 
qu'on  ne  put  connaître  dut  être  très-considérable.  Les  Français 
n'avaient  eu  que  4  hommes  tués  et  15  blessés»  Les  habitants 
de  ta  ville  étaient  restés  neutres  pendant  l'action. 

Il  y  eut  encore,  sur  plusieurs  autres  points,  différentes  ac- 
tions qui  ne  nous  paraissent  pas  d'un  assez  grand  intérêt  pour 
être  rapportées. 

Les  membres  de  l'institut  et  de  la  commission  des  sciences 
et  arts  mirent  à  profit  la  tranquillité  qui  commençait  à  régner 
dans  les  provinces,  pour  se  livrer,  chacun  dans  son  genre,  à  la 
rechei'che  de  cette  foule  de  fdts  et  d'observations  dont  la  col- 
lection est  aujourd'hui  le  seul  résultat  que  la  France  ait  retiré 
de  l'expédition  d'Egypte.  Déjà  plusieurs  savants  et  artistes 
avalent  fait  des  excursions  plus  ou  moins  heureuses  sur  divers 
points  de  cette  terre  classique.  Malus  et  Favre  reconnurent 
l'ancienne  branche  du  Nil,  appelée  Tanitique,  Dolomieu  et 
Denon  avaient  parcouru  la  province  de  Rosette  et  une  partie  du 
Delta,  et  se  trouvaient  alors  dans  la  haute  Egypte  avec  le  gé  - 
néral  Desaix.  Berthollet  et  Fourrier  visitèrent  la  vallée  où  se 
trouvent  les  lacs  de  natron ,  et  recueillirent  d'Importants  dcHails 
sur  leur  singularité  physique.  Le  général  Andréossi  venait  de 
lever  la  carte  du  lac  Menzaleh.  Desgenettes,  médecin  en  chef  de 
l'armée,  et  ses  courageux  collaborateurs,  ne  cessaient  point  d'é- 
tudier,  avec  la  plus  grande  sagacité ,  le  caractère  des  maladies 
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particulières  au  cUmat  d'IÉ^ypte,  et  essayaient  déjà,  dans  \esi7^-mvu. 
Tilies  d'Alexandrie,  deBosette  et  de  Damiette,  de  combattre  ^^'^^^^ 
avec  succès  ce  terrible  fléau  connu  sous  le  nom  de  peste.  Une 
administration  générale  sanitaire,  dirigée  par  le  sieur  Blanc, 
homme  très-recommandable  par  ses  connaissances  en  cette 
partie,  son  dévouement  et  son  activité»  avait  organisé  des  laza- 
rets dans  les  ports  que  nous  venons  de  nommer^  et  dans  i*i!e  de 
Boudah,  pour  préserver  le  Caire  et  les  provinces  de  la  flineste 
contagion. 

Bonaparte  crut  devoir  appeler  toute  l'expérience  et  Tatten- 
tion  des  hommes  distingués  qu*il  avait  avec  lui ,  sur  la  possi- 
bilité de  joindre  la  mer  Bouge  à  la  Méditerranée ,  au  moyen 
d'un  canal  pratiqué  sur  Tisthme  de  Suez.  Une  ancienne  tradi- 
tion voulait  que  la  jonction  des  deux  mers  eût  été  pratiquée  dans 
ces  temps  d'antique  et  glorieuse  mémoire,  où  l'Egypte,  par  sa 
civilisation,  son  commerce,  ses  richesses,  les  sciences  et  les  arts 
qu'elle  cultivait  alors  avec  tant  de  succès,  était  le  pays  le  plus 
florissant  du  monde  connu.  On  ajoutait  encore  que  ce  canal, 
détruit  ensuite  par  la  main  des  siècles ,  avait  été  entrepris  de 
nouveau,  mais  non  achevé,  sous  le  gouvernement  des  califes  de 
la  dynastie  fatimite.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  création  d'une  com- 
munication entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Bouge  était  un  projet 
dont  l'exécution  eût  pu  rendre  à  l'Egypte  son  ancienne  splen- 
deur, et  donner  à  la  France  un  avantage  immense  dans  ses  re- 
lations commerciales  avec  l'Afrique  et  l'Asie.  Il  était  digne  de 
Bonaparte  de  tenter  cette  grande  et  noble  entrej^rise,  si  toute- 
fois elle  était  reconnue  praticable;  mais  il  fol  lait  d'abord  se 
rendre  maître  du  poit  de  Suez  avant  de  commencer  les  pre- 
mières recherches. 

La  petite  ville  de  Suez  est  située  sur  la  côte  septentrionale  de 
la  mer  Bouge ,  à  trente  lieues  environ  du  Caire,  et  à  une  dis- 
tance à  peu  près  pareille  de  la  Méditerranée.  Le  désert  qui  l'en- 
vironne est  habité  par  des  tribus  assez  nombreuses  et  assez  re- 
doutables, puisque  les  caravanes  qui  se  rendent  à  la  Mecque 
sont  obligées  de  leur  payer  un  droit  de  passage.  Ces  mêmes 
tribus  avaient  souvent  inquiété  le  général  Beynier  dans  la  pro- 
vince de  Charquieh;  et,  quoiqu'il  les  eût  toujours  repoussées, 
elles  continuaient  encore  à  faire  des  excursions  sur  la  lisière  du 
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i7j^-anvii.  territoire  cultivé.  Dans  sa  résolution  d*ooeuper  le  port  de  Suez, 
Ksrpte.  Bonaparte  dut  envoyer  des  forces  assez  considérables  pour  tenir 
en  éclxec  les  Arabes,  et  s'assurer  la  possession  de  ce  point  im- 
portant. Le  général  Bon  fut  chargé  du  commandement  de 
Texpédltion,  composée  des  deux  bataillons  de  la  32^  demi-bri- 
gade,  d'une  compagnie  turque  formée  au  Caire,  d'un  petit  dé- 
tachement de  sapeurs,  deux  pièces  d'artillerie  et  10  matelots, 
sous  la  conduite  de  l'enseigne  GoUot  ;  le  général  était  en  outre 
accompagné  de  Taide  de  camp  du  général  en  chef  Eugène 
Beauhamais/  de  deux  officiers  du  génie,  d'un  dessinateur,  et 
d'un  muallem  ou  intendant  cophte. 

Cette  colonne  partit  du  Caire,  le  3  novembre,  et  s'avança  dans 
le  désert  avec  un  convoi  de  cliameaux  qui  portaient  ses  provi- 
sions et  l'eau  nécessaire  à  ses  besoins;  car  il  était  à  craindre 
que  les  Arabes  ne  comblassent  le  peu  de  puits  qu'on  rencontre 
en  chemin,  et  qui  sont  souvent  insuffisants,  même  pour  une 
troupe  peu  nombreuse. 

Après  quatre  jours  d'une  traversée  que  le  mauvais  état  des 
chameaux  rendit  encore  plus  pénible ,  le  général  Bon  atteignit 
le  village  d'Adjeroud  sans  avoir  fait  d'autre  rencontre  que 
celle  d'un  camp  aral)e,  à  trois  heures  de  chemin  de  Birl&et-cl- 
Hadji  (  où  l'on  voit  encore  quelques  vestiges  de  l'ancienne  Hé- 
liopolis )  :  les  Arabes  avaient  pris  la  fuite  à  l'approche  de  la 
colonne  française. 

Le  général  Bon  annonça  d'Adjeroud ,  où  il  passa  la  nuit 
du  7  au  8  novembre,  son  arrivée  à  Suez ,  par  une  proclama- 
tion que  des  gens  do  pays  portèrent  aux  scheiclLS  de  cette  ville. 
Le  lendemain ,  les  Français  rencontrèrent  en  route  une  députa- 
tion  qui  venait  assurer  le  général  de  la  soumission  et  de  la  fidé- 
lité des  habitants.  A  dix  heures  du  matin,  l'avant-garde  de  la 
colonne,  commandée  par  Eugène  Beauharnais,  entra  dans  Suez, 
et  fut  bientôt  suivie  du  reste  des  troupes. 

On  ne  trouva  dans  le  port  que  quatre  bâtiments  désarmés 
et  cinq  à  six  barques.  Neuf  l)âtiments  marchands  étaient  mouil- 
lés dans  la  rade  :  le  général  Bon  promit  à  ces  derniers  protection 
et  sûreté,  et  s'occupa  sur-le-champ  du  soin  de  placer  la  garni- 
son à  l'abri  des  ennemis  du  dehors  et  de  l'intérieur. 

Les  principaux  habitants  de  Suez  avaient  pris  la  fuite  avant 
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TaiTivée  des  Fniifals,  et  notamment  rnomme  qnleomman-ims-^anvu. 
dait  pour  les  bqrs»  Ils  avaient  emmené  avec  eax  leurs  femmes  ^^p^* 
et  les  ouvriers  de  la  marine ,  et  il  n*6tait  resté  que  quelques 
petits  marchands  et  autres  individus  pauvres ,  au  nombre  de 
deux  cents.  Toutefois  les  maisons  abandonnée  se  trouvèrent 
remplies  d'une  grande  quantité  d'approvisionnements  et  de 
marchandises ,  surtout  en  farines,  légumes ,  cordages  et  grée- 
ments  de  marine.  Ou  s'empara  aussi  de  quelques  camms  en 
assez  mauvais  état. 

L'ofdre  des  dates  nous  oUige  maintenant  d'appeler  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  les  événements  militaires  qui  se  passaient 
en  Europe  au  moment  où  nous  écrivons. 

Déelaraiion  de  guerre  du  rai  de  WapUê  à  la  France;  oeeu-^  novembr. 
potion  de  Borne  et  d^une  partie  des  États  du  pape  par  l^arméo  ^  luile.' 
napolitaine  f  etc.  —  Nous  avons  dit  que  l'Angleterre  était  la 
seule  des  puissances  européennes  qui  n'eût  pdnt  cerné  de  rester 
armée  contre  la  république,  après  le  traité  de  Gampo-Formio. 
Le  cabinet  de  Saint- James,  depuis  l'ouverture  des  conférences 
de  Bastadty  avait  redoublé  d'intrigues  et  d'efforts  pour  re- 
plonger l'Europe  entière  dans  les  calamités  de  la  guerre.  On 
verra  plus  tard  quelle  fut  l'issue  des  tentatives  de  ce  cabinet, 
et  comment,  avec  son  or,  il  réussit  de  nouveau  à  soulever  une 
partie  de  TEurope  contre  la  France  républicfldne ,  plus  redoux- 
table  à  ses  yeux  que  ne  Tavait  Jamais  été  cette  nation,  lors  du 
gouvernement  m<marchique.  Nous  devons  nous  borner  main- 
tenant à  raconter  comment  la  nation  napolitaine  fut  entraînée 
dans  une  guerre  séparée,  que  son  gouvernement  avait  évitée 
jusqu'alors  au  moyen  de  grands  sacrifices  et  de  concessions  ar- 
rachées à  la  crainte  du  péril  ou  l'aurait  exposé  une  conduite 
moins  prudente. 

En  eCTet^  la  terreur  seule  avait  pu  forcer  la  cour  de  Naples 
à  traiter  avec  le  géuéral  Bonaparte  ;  mais  lorsque  le  gouver- 
nement napolitain  se  vit  délivré  de  la  présence  d'un  adversaire 
aussi  redoutable,  et  qu*il  jeta  les  yeux  sur  le  petit  nombre  des 
troupes  laissées  à  la  défense  du  pays  conquis ,  il  se  crut  assez 
fort  pour  oublier  ses  promesses  et  violer  la  foi  Jurée  :  le  mi- 
nistre Acton  reprit  toute  son  audace ,  et  prêta  son  appui  aux 
vues  du  cabinet  britannique.  Le  roi  Ferdinand ,  par  suite  de 
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f7w-anvii.  s^s  inclinations  pacifiques,  opposa  d*abord  quelque  résistance 
iuu«.  ^^j,  nouveaux  projets  formés  par  la  reine  et  son  favori  pour 
faire  la  guerre  à  la  république  française;  mais  ce  prince  faible 
se  laissa  bientôt  persuader  par  une  femme  qu*ii  adorait,  et 
par  un  ministre  qui  n'avait  point  perdu  sa  confiance.  On  ne 
parla  plus  dans  Naples  que  de  combattre  les  Français ,  et  le 
gouvernement  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  le  faire  avec 
avantage. 

On  croira  facilement  que  les  émissaires  secrets ,  que  l'An- 
gleterre  n'avait  point  cessé  d'entretenir  à  Naples ,  étaient  les 
premiers  auteurs  de  ces  nouvelles  dispositions  de  la  cour,  l^s 
Anglais,  reçusjusqu'aiors  avec  une  indifférence  apparente,  furent 
comblés  de  prévenances  et  d*égards,  et  ils  s'empressèrent  d'at- 
tiser les  feux  renaissants  de  la  discorde  et  de  la  haine.  Un  traité 
d'alliance  fût  promptement  conclu  entre  les  cabinets  de  Lon- 
dres et  de  Naples  :  l'un  promettait  de  riches  subsides,  l^autre 
s'engageait  à  fournir  des  soldats.  L'Angleterre  se  chargeait  en 
outre  d'entretenir  à  ses  frais  tous  les  agents  que  le  roi  de  Naples 
devait  envoyer  en  Italie  pour  préparer  les  peuples  à  un  soulè- 
vement général  contre  les  Français. 

Fière  de  l'appui  de  la  Grande-Bretagne,  la  cour  de  Napies 
ne  craignit  point  de  lever  enfin  le  masque  ;  et  le  premier  acte 
d'hostilité  qu'elle  commit  envers  la  république,  fut  d'ouvrir, 
au  mépris  du  traité  conclu  à  Paris,  ses  ports  aux  vaisseaux 
anglais.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment  l'escadre  de  Nel- 
son avait  été  accueillie  dans  les  ports  napolitains  avant  d'avoir 
joint  l'armée  navale  française  sur  les  côtes  d'Egypte.  Après  la 
victoire  d'Aboukir,  l'amiral  anglais  fut  reçu  en  triomphateur 
par  la  cour  de  Naples,  et  les  Français  qui  se  trouvaient  en 
cette  dernière  ville  eurent  la  douleur  de  voir  entrer  dans  le  port 
les  vaisseaux  britanniques  traînant  à  leur  suite  leii  tristes  débris 
de  laflottedeBrueys.  La  présence  de  Nelson  n'aurait  pas  excité 
un  plus  vif  enthousiasme  en  Angleterre  :  la  reine  Caroline  , 
surtout,  fit  éclater  une  joie  qui  démontrait  assez  combien  était 
forte  la  haine  qu'elle  portait  à  la  France  républicaine.  Le  roi 
lui-même  avait  été  au-devant  de  l'amiral  Jusqu'à  plus  de  deux 
lieues  en  mer.  On  accabla  d'honneurs  l'homme  qui  venait  d'a- 
néantir la  marine  française  dans  la  Méditorranée.   Son  front 
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défiguré,  et  couvert  de  cicatrices  encore  récentes,  s*embell.  f7w-.Anvii. 
même  aux  yeux  de  iady  Hamiltou,  épouse  du  ministre  anglais     '^''^' 
près  de  la  cour  de  Naples  et  Tune  des  femmes  les  plus  sëdui* 
santés  de  l'Europe;  cette  dame  conçut  dès  lors  pour  le  héros 
d^Aboukir  une  passion  violente  qui  rappelle  celle  de  Gléopâtre 
pour  Antoine ,  et  à  laquelle  la  mort  seule  a  pu  mettre  fin. 

Cependant  Tambassadeur  de  la  république  française,  Grarat, 
protestait,  au  nom  de  son  gouvei*nement,  contre  une  violation 
aussi  manifeste  du  traité  de  paix  subsistant  encore  ;  la  cour  de 
Naples  répondit  à  cette  protestation  par  un  mensonge  :  elle  as- 
sura qu'en  recevant  Nelson  dans  le  port  de  Naples ,  le  roi  cé- 
dait k  la  menace  faite  par  cet  amiral  dUncendier  la  ville,  si  on 
refusait  de  le  laisser  entrer^lui  et  ses  vaisseaux.  Dans  le  même 
temps,  les  Français  isolés  qui  se  trouvaient  à  Naples ,  et  ceux 
des  habitants  de  cette  ville  qu'on  regardait  comme  partisans 
des  idées  révolutionnaires,  éprouvaient  des  persécutions  indi- 
rectes. Les  réclamations  qui  furent  faites  à  ce  sujet  restèrent 
sans  effet.  Ce  fiit  sans  doute  dans  la  crainte  de  voir  rompre 
trop  promptement  les  conférences  de  Rastadt,  et  d*étre  engagé 
de  nouveau  dans  une  guerre  continentale ,  à  laquelle  il  n'était 
pas  préparé,  que  le  Directoire  exécutif  supporta  avec  tant  de 
patience  les  insultes  du  cabinet  napolitain. 

Les  troupes  réunies  à  Rome,  et  qui  seules  auraient  pu 
être  employées  contre  Naples ,  étaient  trop  peu  nombreuses 
pour  cfu'on  tentât  prématurément  cette  expédition.  Cette  der- 
nière considération  devait  contribuer  à  augmenter  l'audace  des 
Napolitains. 

Les  subsides  anglais  arrivèrent  et  mirent  le  ministre  Acton 
à  même  d'organiser  une  armée  de  60,000  hommes.  Des  armes, 
des  munitions ,  des  habillements ,  furent  envoyés  de  Londres. 
Le  roi  Ferdinand ,  qui  se  regardait  déjà  comme  le  libérateur 
de  l'Italie,  ne  voulut  négliger  aucun  des  moyens  qui  pouvaient 
assurer  le  succès  de  cette  haute  entreprise  :  une  ordonnano^ 
de  ce  monarque  prescrivit  à  toutes  les  caisses  publiques  de 
verser  au  trésor  royal  tout  le  numéraire  qu'elles  contenaient. 
Des  l)ons  ou  billets  royaux ,  qui  furent  créés  à  cet  effet,  de- 
vaient être  donnés  en  échange.  L'argenterie  des  églises  et  celle 
des  particuliers  furent  requises  pour  la  même  destination. 
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f TW-aii  VII.  L'état-major  général  napolitain  ne  présentant  aucun  ofllcier 
'^*^  qui  fût  Jugé  digne  de  commander  Tarmée,  le  roi  s'adressa  à 
Tempereur  d'Autriche  pour  obtenir,  de  son  choix ,  un  générai 
capable  de  vaincre  les  Français  :  Maclt  fdt  envoyé.  CTétalt  un 
de  ces  fiiiseurs  de  plans  militaires  qui,  sans  consulter  Texpé- 
rience,  ont  la  prétention  de  diriger  les  armées  d'après  une  théo- 
rie formée  dans  le  cabinet  plutôt  que  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qui ,  mis  à  Tcenvre ,  ne  retirent  presque  toujours  que  honte 
et  ooniVisfon  de  l'application  de  leurs  principes  plus  souvent 
erronés  que  vrais.  Mack  se  rendit  à  flapies,  escorté  de  ses  plans 
de  campagne  :  Tostentation  de  sa  science  militaire  était  bien 
propre  à  porter  Jusqu'au  délire  Tenthouslasme  de  la  cour  napo- 
litaine. Le  roi,  la  reine,  le  ministre  Acton ,  lady  Hamilton,  qui 
jouait  ausiâ  un  r61e  fort  important  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes ,  tous  les  courtisans  enfin,  ne  se  lassaient  point  d'écouter 
avec  admiration  le  récit  pompeux  des  opérations  que  le  général 
autrichien  allait  entreprendre,  à  la  tète  de  la  nombreuse  armée 
dont  on  lui  confiait,  à  tant  de  titres ,  la  direction. 

La  confiance  du  roi  Ferdinand  ou  plutôt  de  la  reine  Caroline 
dans  le  génie  de  Mack  était  si  grande,  que  le  gouvernement  na- 
politain n'attendit  point  que  le  cabinet  autrichien  prit,  suivant 
sa  promesse  tacite,  rinitiative  des  hostilités;  et  d'ailleurs  le 
parti  anglais,  qui  maintenant  se  trouvait  tout-puissant  à  Na- 
ples,  eut  bientôt  dissipé  Les  scrupules  qui  semblaient  empêcher 
encore  le  roi  de  déclarer  ainsi  la  guerre  ex  abmpio  à  la  répu- 
blique française.  Il  importait  peu  au  cabinet  de  Saint-James 
de  voir  triompher  d'abord  les  Napolitains;  il  lui  suffisait  de 
voir  la  guerre  rallumée  en  Italie ,  afin  d'amener  la  dissolution 
du  congrès  de  Bastadt,  et  de  vaincre  enfin  rirrésolution  de 
TAutriche. 

L'armée  napolitaine ,  sous  les  ordres  de  Mack ,  déboucha , 
le  24  novembre ,  par  trois  points  à  la  fois ,  sur  le  territoire  ro- 
main. L'aile  droite  longea  l'Adriatique,  passa  le  Tronto,  chassa 
d'Ascoli  un  faible  détachement  français  qui  s'y  trouvait,  et 
prit  sa  direction  sur  Porto-di-Fermo  ;  le  centre  descendit  des 
Apennins  par  Aquila ,  et  marcha  sur  Rieti  ;  un  corps  détaché 
en  partisans  sortit  de  Sulmona  après  avoir  longé  le  lac  de  Ce- 
lano,  vint  à  Itvoli  pour  s'avancer  ensuite  sur  Terni;  enfln^  l'aile 
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gauche,  oq  se  troovaieat  le  roi  et  le  géoéral  en  chef  Mack ,  i79s--anfii. 
passa  le  Garigliano  sur  trois  oolomies,  à  Isola,  Ceprano,  Santa-     '^^ 
Agiita  y  et  mardia  droit  sor  Rome  par  les  marais  Pontins»  Val- 
montone  et  Frascati. 

Les  troupes  françaises  formant  Tannée  de  Borne  B^életaient 
à  peine  à  16,000  liommes^  disséminés  sor  un  yaste  terrain. 
Tons  les  corps  étalent  incomplets,  l'artHlerie  mal  attelée,  les 
magasins  vides.  La  droite  de  cette  armée  occupait  Terradna , 
Pisemo ,  Prossedi ,  Frosinone,  Yeroli  et  Tivoli  ;  le  centre  était 
À  Rieti;  Assoli,  Ferme,  Macerata  et  Anc6ne  étaient  oocnpés 
par  les  troupes  de  la  gauche.  Les  communications  étaient  rendues 
difficiles  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  séparait  ces  différents 
corps. 

Un  ordre  du  Directoire  vint  encore,  presque  à  la  veille  de  l'at- 
taque ,  affaiblir  les  moyens  de  résistance.  Malgré  ses  représen- 
tations,  le  général  en  chef  fût  obligé  d*envoyer  8,000  hommes 
à  Corfoo  pour  renforcer  la  garnison  de  cette  place. 

Attaquant  sans  déclaration  préalable  des  forces  inférieures 
et  ainsi  décousues ,  le  général  MadL  n'eut  pas  de  grands  ef- 
forts à  iiedre ,  avec  les  nombreuses  troupes  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  pour  surprendre  Tannée  firançalse,  et  la  tourner  en 
deçà  et  au  delà  des  montagnes.  En  effet,  au  premier  choc,  les 
postes  épars  se  replièrent,  et  les  Napolitains  durent  compter 
sur  un  succès  rapide  et  continu. 

Cependant  Ghampionnet«  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
de  Rome,  venait  d'arriver  dans  cette  ville  pour  y  apprendre  la 
nouvelle  de  Tenvahissement  du  territoire  romain  par  Tarmée 
napolitaine.  Le  château  Saint-Ange  tira  le  canon  d'alarme ,  la 
générale  tôt  battue  dans  la  ville,  et  le  nouveau  général  se  hâta 
de  prendre  les  dispositions  que  loi  permettait  Timminence  du 
danger.  Le  peu  de  troupes  françaises  et  polonaises  qui  formaient 
ta  gamisonde  Rome  se  mit  sur-le-champ  en  mouvement  avec  de 
l'artillerie,  pour  se  porter  sur  les  points  principaux  d'attaque. 
Ghampi<mnet  partit  à  la  tète  de  cette  colonne ,  après  avoir  or- 
donné de  couper  le  pont  de  Tivoli  sur  le  Teverone.  Les  instruc- 
tions données  par  le  Directoire  à  ce  général  portai^t  :  de  se 
replier  d'abord ,  dans  le  cas  d'une  attaque  de  la  part  de  Tarmée 
napolitaine,  jusque  sur  les  frontières  de  la  république  cisalpine, 
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lygg  ^^,,  afln  de  v^ir  s'appuyer  à  Farinée  que  oommaudalt  legéoéral 
Italie*  joubert  ;  mais  ChampioiiQet  crut  devoir  éluder  uu  ordre  qui  lui 
semblait  déshonorant  pour  les  braves  troupes  sous  ses  ordres.  Il 
se  l)oma  donc  à  faire  évacuer  Rome,  dont  il  regardait  la  dé- 
fense comme  impraticable  avec  le  peu  de  forces  dont  il  pouvait 
disposer,  et  mit  garnison  dans  lechAteau  Saint^Ange,  qu'il  lui 
importait  de  conserver. 

La  gauche  de  l'armée  française,  forcée  d'abandonner  Ascoli^ 
s'était  repliée  sur  Fermo ,  au  horà  de  l'Adriatique.  Là ,  les  gc- 
raux  Casablanca ,  Rusca  et  Monnier  avaient  rassemblé  les  dé- 
tachements dispersés  dans  les  montagnes  ;  et ,  se  portant  ensuite 
avec  vivacité  sur  la  droite  de  Tarmée  napolitaine,  ils  l'avaient  re- 
poussée. Les  1 7®  et  7  3®  demi-brigades  de  ligne,  appuyées  par  le  1 9"^ 
de  dragons ,  réussirent  à  reprendre  le  village  d'AscoU.  Une  poi- 
gnée de  braves  des  troupes  du  cenûre ,  sous  les  ordres  d^  général 
Lemoine ,  avaient  opposé  jusqu'alors  une  vive  résistance  à  len- 
nemi ,  dans  l'étroite  plaine  de  Terni;  mais  ils  allaient  céder  au 
nombre,  lorsque  le  général  Dufresse,  à  la  tète  de  la  97^ demi- 
brigade  ,  arriva  de  Spoleto  à  marche  forcée.  Les  soldats  fran- 
çais )  presque  sans  cartouches ,  marchèrent  au  pas  de  charge 
et  à  la  baïonnette  sur  les  Napolitains ,  les  culbutèrent  et  restè- 
rent maîtres  de  Terni. 

Ces  succès  inattendus  dégagèrent  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  corps  était  le  plus  avancé,  puisqu'il  occupait  Terra- 
cina  et  Veroli,  et  sa  retraite  devenait  difficile  devant  les  40,000 
hommes  que  commandaient  Mack  et  le  roi  Ferdinand  en  per- 
sonne :  il  fallait  parcourir  un  long  espace  ;  cependant  la  retraite 
s'effectua  avec  tout  le  calme  et  la  précision  convenables.  L'éva- 
cuation de  Rome  fut  protégée,  et  le  général  Championnct  put 
emmener  avec  lui  les  membres  du  gouvernement  républicain  et 
ceux  qui  avaient  à  redouter  la  persécution  d'un  roi  qiii  s'annon- 
çait comme  le  vengeur  de  la  religion  outragée  dans  la  personne 
de  son  pontife  suprême.  Championnet  promit  solennellement , 
au  commandant  de  la  garnison  qu'il  laissait  dans  le  château 
Saint- Ange,  de  rentrer  vainqueur  dans  Rome,  au  bout  de  vingt 
jours  '.  La  retraite  se  continua  dans  le  meilleur  ordre,  et  les 

*  Ce  général  tint  parole.  Dix-sept  Jours  après  son  départ  île  Rome,  il  re- 
vint victorieux,  ainsi  que. nous  le  dirons  dIus  bas. 
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Frasçsis  vinreat  s^adosser  aux  montagnes,  après  avoir  placé  une  irns-an  ? n. 
avanl^rde  à  Nepi  et  à  Rignano,  afin  de  tenir  Tennemi  en  échec»       "*"'' 
et  poar  observer  en  même  temps  Tanelenne  rouie  de  Rome  à  « 

Qvita-Gasteliana,  et  celle  qui  conduit  À  Florence.  Le  gros 
des  troupes  prit  position  en  arrière  du  ravin  de  Qvtta-Castel- 
laoA ,  dont  Ghampionnet  fit  occuper  le  château  fortifié.  Le  pont 
de  Borghetto ,  sur  le  Tibre ,  fut  retranché  ;  le  général  Lemoine 
occupa  Rieti ,  et  le  général  Rusca  se  plaça  sur  le  Tronto ,  où  il 
se  fortifia  :  le  quartier  général  s'établit  à  Terni. 

Pendant  que  Ghampionnet  effectuait  ainsi  sa  retraite  pour 
être  bientôt  en  mesure  de  prendre  sa  revanche  sur  le  présomp- 
tueux Mack ,  celui-ci  s'était  avancé  sur  Rome;  et  le  roi  Ferdi 
nand  ât  son  entrée  solennelle  dans  cette  ville  le  29  novembre , 
à  dnq  heures  du  sdr,  au  milieu  des  acclamations  délirantes  de 
ce  même  peuple,  qui  naguère  paraissait  avoir  applaudi  à  réta- 
blissement du  gouvernement  républicain  dans  ses  murs.  Le  roi 
descendit  au  palais  Famèse,  dont  il  était  propriétaire  ^  et  reçut 
le  lendemain  les  félicitations  des  grands ,  des  prélats  et  des  dé- 
putés des  différentes  classes  d'habitants.  Les  princes  Aldobran- 
dini  fiorgbèse ,  Gabrielli  »  les  marquis  Gamillo  Massimi  et  Ricd 
furent  nommés ,  par  Ferdinand ,  membres  du  gouvernement 
[HToviscHre  ;  et  le  chevalier  ValentSno  prit  le  commandement  de 
la  garde  bourgeoise. 

La  populace  n'avait  pas  pbis  têt  vu  partir  les  Français , 
qu'elle  s'était  répandue  dans  les  rues  de  la  ville ,  et  avait  détruit 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  présence  de  ces  dominateurs  à 
Rome.  Les  armoiries  de  la  république  romaine  et  celles  de  France 
furent  arrachées  des  édifices  qui  les  portaient.  Les  arbres  de  la 
liberté  furent  abattus  ;  on  leur  substitua  des  croix  expiatoires. 
Le  mausolée  élevé  à  la  mémoire  du  général  Duphot  fbt  renversé , 
et  les  cendres  de  ce  guerrier,  deux  fais  outragé  par  les  Romains, 
furent  jetées  au  vent.  Ges  excès ,  commis  par  des  fanatiques  et 
les  plus  vils  de  tous  les  hommes ,  seraient  peut-être  excusables , 
s'ils  ne  s'étaient  point  passés  sous  les  yeux  et  avec  l'approbation 
tacite  d'un  prince  dont  le  devoir  était  de  les  réprimer;  il  laissa 
même  ses  soldats  se  réunir  a  ces  misérables  pour  exercer  une  l>ar- 
barie  sans  exemple  sur  les  juifs.  Un  grand  nombre  de  ces  der- 
niers furent  im^toyablement  égorgés  ou  jetés  dans  le  Tibre. 

V.  H. 
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47M-mvii.  Les  deox  frères  Conma,  NapoHtatos,  dont  Pan  avait  éié  tm- 

"^'^^      nlstre  de  la  poikse  de  la  république  romaine ,  forent  condaniiiés, 

#  par  ordre  da  roi ,  à  étreÂisittéB.  Tous  ceux  des  liabitanti  qae 

l'on  soupçoonait  d'élre  attachés  aux  Français  furent  recher- 

ehés ,  emprisonnés  et  persécatés  de  ia  manière  la  plus  odiense. 

L'iieurense  entrée  et  Ferdinand  dans  Rome  avait  tellement 
étourdi  ce  prince,  que,  sans  songer  an  voisinage  de  Tarmée  fran- 
çaise, qui  pouvait,  d'nn  moment  à  l'autre»  le  forcer  d'abandon- 
ner sa  conquête,  il  s*empressa  dinvfter  le  pape  à  revenir  re- 
prendre son  gouvernement  spirituel  et  temporel.  Void quelques 
passages  de  ia  lettre  qu'il  hii  écrivit  à  oe  sujet  : 

«  Votre  Sainteté  apprendra  sans  doute ,  avec  la  plus  grande 
satisftiction,  que,  par  le  secours  de  notre  divin  Maître,  et 
sous  l'auguste  protection  du  bienheureux  saint  Janvier,  je  suis 
entré  sans  résistance,  en  triomphant,  dans  la  capitale  de  la 
chrétienté. 

«r  C'est  pour  votre  gloire,  encore  plus  que  pour  la  riiienne, 
que  j'ai  reconquis  cette  cité  superbe,  que  des  impies  vous  ont 
foroé  d'abandonner,  mais  au  sein  de  laqueHe  vous  pouvez  maki* 
tenant  revenir  sans  crainte ,  et  reprendre  votre  autorité  person- 
nelle, à  l'abri  de  mes  armes. 

CI  Qntttei  promptement  voti«  trop  modeste  retraite  ;  et ,  porté 
sur  les  ailes  de  nos  chérubins  qui  transportèrent  autrefois  Notre- 
Dame  de  Lorette,  partez,  et  descendez  dans  ce  Vatican  que 
doit  purifier  votre  présence.  Tout  est  prêt  pour  y  recevoir  Votre 
Sainteté;  elle  pourra  encore  célébrer  rofflee  divin ,  le  jour  de 
la  naissance  du  Sauveur,  qui,  pour  elle,  sera  l'époque  d'une 
nouvelle  existence,  d 
odceomiirc.  Troubies  dans  le  Piémont.  Occupation  de  la  eitadetle  de 
''"  """*  Turin,  Le  roi  de  Sardaigne  abandonne  le  Piémont,  Établisse- 
ment éPun  çonvemement  provisoire,  eîe,  -—  Pendant  que  le  roi 
de  Naples ,  en  déclarant  la  guerre  à  la  France  républicaine,  allait 
ainsi  au-devant  d'une  révolution  qui ,  par  le  voisinage  de  la  ré- 
publique romaine,  devait  tôt  ou  tard  éclater  dans  ses  propres 
Etats ,  au  nord  de  T  Italie  un  autre  monarque  succombait  avant 
d'avoir  tenté  quelques  efforts  pour  redenir  la  puissance  qu'on 
voulait  lui  ravir. 

On  a  vu ,  dans  les  volumes  précédents,  à  quel  prix  le  roi  de 
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Sardftîgoe  airutt  aeheté  la  paix  accordée  par  Bonaparte ,  lorsque»  ft7w--«ivii. 
apfèa  avoir  battu  GoUi  et  Beaulieu ,  le  louerai  français  se  hâ-     '**^' 
tait  de  marcher  à  la  poursuite  du  deraiery  et  prdudait  aux  ex-  « 

pldts  qui  deraient  assurer  la  eonquète  de  l'Italie.  Le  roi  de  Sar- 
da^pie  était  resté  fidèle  au  traité  eoseki  airee  le  Directoire;  il 
avait  eu  la  sagesse  de  croire  que,  dans  la  erise  où  l'Europe  se 
trouvait  idors ,  il  était  de  Vintérèt  des  monarques  du  troîsiènw 
ordre  de  conserver  la  paix  avec  tous  les  peuples,  et  de  ne  plus 
jouer  aucun  rôle  actif  dans  la  lutte  de  la  France  avec  les  grandes 
puissances^  Mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  Gàarles-Emma- 
nnel,  son  fils,  enjkouré  d'autres  conseillers,  jugea  qu'il  ne  lui 
convenait  pas  de  suivre  la  ligne  qui  lui  était  tracée  :  il  ne  put 
se  voir ,  sans  humiliation ,  dans  la  dépendance  des  répfablicains» 
que  les  pr^gés  de  la  naissance  et  ceux  de  l'éducation  lui  ren- 
daient odieux. 

Le  roi  de  Naples  dut  nécessairement  trouver  dans  celui  de 
Sardaigne  «n  af^probateur  zélé  de  tous  les  efforts  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  pour  secouer  le  joug  des  Français  et  devenir  le 
libérateur  de  l'Italie.  Toutefois  Charles-Emmanuel,  retenu  par 
la  crainte  que  lui  inspirait  le  voisinage  de  l'armée  française  ^ 
stationnée  dans  la  r^ublique  cisalpine ,  balançait  encore  à  se 
déclarer  et  à  entrer  dans  cette  nouvelle  coalition  des  mécontents 
de  l'Italie  amtre  la  domination  française»  Les  préparatlfii  de 
guerre  dn  gouvernement  napolitain,  et  les  sollicitatioiis  de  Tem- 
pereur  de  Russie,  que  l'or  de  l' Angleterre  venait  enfin  de  décider 
à  prendre  une  part  active  dans  la  querelle  des  souverains  a^'ee 
la  république,  fixèrent  enfin  l'irrésotutton  du  monarque  pié- 
montais.  Paul  I^'  fit  donner  à  GharlespCmmannel  Tassarance 
qu'une  armée  russe  formidable  allait  bientôt  se  diriger  vers  FI- 
taUe,  afin  de  rendre  aux  souverains  de  ce  pays  leur  autorité 
trop  longtemps  compromise.  Des  mesures  furent  prises,  dès 
lors,  pour  armer  secrètement  les  Piémontais,  pour  exciter  leur 
patriotisme ,  pour  les  engager  à  se  défaire  des  soldats  français 
vivant  sans  défianoe  au  milieu  d'eux.  Une  lettre  du  prince  Pi- 
gnatelli ,  NapoUtaIn ,  à  l'un  des  ministres  de  Sardaigne,  fut  ré- 
pandue avec  profusion.  Elle  offrait  ce  passage  remarquable  : 
0  Les  Napolitains  y  commandés  par  le  général  Mack ,  sonneront 
les  premiers  la  mort  sur  l'ennemi  commun  ;  et,  du  sommet  du 

41. 
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i9w>*anviLCapilole,  nous  amMuiflerDiis  à  TEarope  que  Tlieare  du  léveH 
luiiiis     ^  arrivée  :  alors,  inidrtanés  Piémontais»  agites  voa  chaînes 
pour  eu  frapper  vos  oppresseurs  I  » 

Quelque  temps  avant  ces  menées  sourdes,  le  roi  de  Sardaigne 
avait  ordonné  une  levée  de  soldats.  L'ambassadeur  de  France , 
Gittgueoé ,  s*étant  plaint  de  cette  Infraction  au  traité  de  pidx; 
le  roi  s*en  excusa  auprès  du  Directoire ,  en  prétextant  les  inquié* 
tudes  que  lui  donnait  Tambition  des  républiques  cisalpine  et 
ligurienne  '.  Le  Directoire  génois  avait»  en  effet,  commis  difPé* 
rents  actes  d'hostilité  contre  le  Piémont;  mais  les  prépaïutiiii 
de  guerre,  ordonnés  parCharles-Emroanuel,  annonçaient  un  bot 
plus  vaste  que  celui  de  se  défendre  contre  les  fiilbles  entreprises 
des  Liguriens  :  aussi  le  gouvernement  français  fut-il  mécontent 
de  rexplication  donnée  ;  et ,  ne  voyant  dans  le  souverain  du  Pié» 
mont  que  Taillé  du  roi  de  Naples ,  il  se  disposait  à  déclarer  la 
guerre  au  premier,  en  même  temps  qu*il  envoyait  le  général 
Ghampionnet  à  Rome  pour  repousser  l'attaque  du  second. 

Cependant  le  séjour  des  Français  en  Piémont  avait  propagé 
dans  ce  pays  les  idées  révolutionnaires  et  donné  au  système  ré- 
publicain un  grand  nombre  de  partisans.  Ceux-ci  s'étaient  d^ 
mis  en  insurrection  ouverte  contre  leur  souverain ,  et  recnitaient 
les  troupes  de  la  république  ligurienne.  Déjà  plusieurs  combats 
avaient  eu  lieu  entre  ces  insurgés ,  unis  aux  Génois ,  et  Tarmée 
royale.  Nous  venons  de  dire  que  ces  mouvements  avaient  servi 
de  prétexte  au  roi  Charles-Emmanuel  pour  aii^menter  ses  forces 
en  ordonnant  la  levée  de  toutes  les  milices  du  royaume.  Les 
généraux  piémontals  avaient  reçu  l'ordre  de  pousser  avec  vi- 
gueur cette  guerre  territoriale  ;  les  mesures  prises  à  cet  effet  tour- 
nèrent contre  le  monarque  luinmème.  Les  insurgés  piémontals. 


'  On  donnait  alors  ce  dernier  nom  à  la  république  de  Gènes.  Le  inou- 
Tement  qui  s'était  déclaré  à  la  fois  contre  tous  les  gouTernements  aristocra- 
tiques de  TËurope  avait  aassi  eu  lieo  dans  Gènes.  Le  peuple ,  secrètement 
eicité  par  les  Français ,  s'était  insurgé  contre  le  sénat  de  cette  ville,  et  une 
révolutkin  promptement  terminée  avait  été  la  suite  de  cette  éroeiite.  Un 
gouvernement ,  calqué  sur  celui  qui  avait  été  institué  en  France  par  Tacle 
constitutionnel  de  1795,  subordonna  aux  lois  de  la  France  un  territoire  dont 
la  possession  était  indispensable  à  cette  nation  pour  conserver  ses  conquêtes 
et  sa  domination  en  Italie. 
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66  voyant  menacés ,  levèrent  tout  à  fait  le  masque ,  et  prirent  iTut-^infii. 
le  titre  assez  bizarre  û*  armée  infernale,  patriotique  et  indeê^  ^^^^ 
truclihle  du  Midi,  Des  succès  couronnèrent  d'abord  leur  audace. 
Les  troupes  royales  forent  battues  sur  divers  points.  Dans  cette 
circonstance ,  la  républiqpie  cisalpine ,  excitée  par  les  agents  du 
Directoire  français,  ordonna  au  général  Laboz  de  s*avanoerf  à 
la  tète  de  ses  troupes,  sur  les  firontières  du  Piémont.  Ainsi, 
pressé  par  les  troupes  liguriennes,  par  ses  sujets  révoltés  et  par 
l'armée  cisalpine,  le  roi  de  Sardaigne,  afin  d'éviter  un  danger 
instant,  réclama  la  médiation  de  l*aml)assadeur  français.  Celui* 
ci,  servant  les  intentions  secrètes  de  son  gouvernement ,  fit  con- 
sentir Charles-Emmanuel  à  recevoir  garnison  française  dans  la 
citadelle  dcTurin.  Cette  mesure  parut  ramener,  pendant  quelque 
temps ,  la  tranquillité  dans  le  Piémont.  Par  les  soins  du  ministre 
de  France ,  les  insurgés  mirent  bas  les  armes ,  et  les  troupes  li* 
guriennes  évacuèrent  le  territoire  qu'elles  avaient  envahi.  Soit 
que  le  roi  de  Sardaigne  ne  fût  point  la  dupe  de  la  protection  ap- 
parente que  lui  assurait  le  Directoire  français  ;  soit  que,  toujours 
excité  par  les  agents  de  l'Angleterre  et  la  cour  de  Maples ,  il  es-» 
pérÂt,  avec  le  secours  de  celle-ci,  secouer  un  Joug  odieux,  ce 
monarque  ne  tarda  point  à  renouer  ses  premières  intelligences 
avec  les  ennemis  de  la  république.  C'est  alors  que  le  DirecUrire 
français  crut  devoir  déclarer  la  guerre  à  Charles-Emmanuel. 

D'après  cette  détermination ,  le  général  Joubert ,  comman* 
dant  en  chef  les  troupes  françaises  dans  la  Lombardie  et  dans  le 
Piémont,  reçut  l'ordre  de  commencer  les  hostilités.  Des  colonnes, 
parties  de  la  Lombardie,  se  dirigèrent,  à  marches  forcées,  sur 
Alexandrie  et  Novare.  La  général  Sauret ,  qui  commandait  la 
division  dite  du  Piémont ,  concentra  ses  troupes  autour  de  Tor- 
tone  et  d'Alexandrie.  Déjà  les  Français  étaient  sur  le  point 
d'envahir  toutes  les  villes  du  Piémont,  lorsque  lerol  Charles-  . 
Emmanuel  s'adressa  au  ministre  Eymar,  qui  avait  remplacé 
Ginguené  danà  l'ambassade  de  Turin ,  pour  l'engager  à  fléchir 
la  colère  de  son  gouvernement.  Un  arrangement  provisoire  fut 
consenti  entre  le  ministre  français  et  le  souverain  piémontais. 
Celui-ci  s'engageait  à  fournir  à  la  république  une  somme  de 
huit  millions  à  titre  d'emprunt,  et  comme  garant  delà  pro- 
messe qu'il  faisait  de  rester  neutre  dans  la  nouvelle  guerre  alla- 
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iTas^an  VII.  vûée  en  Italie;  le  roi  rendit  même  un  édit  qui  ordonnait  la  vente 
^^^^     des  biens  eeelésiastlques  »  afin  d^effeetuer  le  payement  de  la 
somme  demandée. 

Cet  aoeommodement  n'eut  pas  de  suites  plus  heureuses  que 
les  précédents.  Les  ennemis  de  la  république  susoîtèrent  de  non* 
veaux  soulè venants  contre  les  Français;  des  individus  de  cette 
nation  ftirent  assassinés  dans  un  grand  nombre  de  villages  pié- 
montais;  les  routes  Airent  infestées  de  brigands,  qui  tuaient 
tous  les  soldats  isolés;  des  cris  de  vengeance  se  firent  entendre 
dans  les  rangs  de  Tarméefrançaise. 

Le  général  Joubert  répondit  à  cet  appel ,  et  publia ,  le  &  dé- 
cembre ,  Tordre  du  jour  suivant  : 

tf  Enfin  la  cour  de  Turin  a  comblé  la  mesure  ;  elle  vient  de 
se  démasquer.  Depuis  longtemps  de  grands  crimes  ont  été 
eommis.  Le  sang  des  républicains  français  et  piémmUais  se 
versait  à  grands  flots  par  les  ordres  de  cette  cour  perfide.  Le 
gouvernement  français,  ami  de  la  paix,  croyait  la  ramener 
par  des  voies  concll&Bitrices  :  son  désir  prononcé  était  de  cica- 
triser les  plaies  d'une  longue  guerre ,  et  de  rendre  la  tranquillité 
au  Piémont ,  en  resserrant  de  jour  en  jour  son  alliance  avec  lui  ; 
mais  son  espoir  a  été  lâchement  trahi ,  et  U  commande  aujour- 
d'hui à  son  général  de  venger  l'hoaneor  de  la  grande  tuUion , 
de  ne  plus  croire  une  cour  infidèle  à  ses  traités ,  et  d'assurer  au 
Piémont  Ja  paix  et  le  bonheur.  Tels  sont  les  motifs  de  rentrée 
de,  l'armée  française  dans  le  Piémont,  etc.  » 

Ce  même  jour,  s  décembre,  la  division  du  général  Victor, 
cantonnée  dans  le  Modànals,  et  la  réserve  de  MHau,  com- 
mandée par  le  général  Dessoles ,  se  réunirent  à  Pavie,  à  Ah- 
biate-Grasso  et  à  Bulfalora,  sur  le  bords  du  Tésin.  Le  9,  au 
matin ,  ces  forces  se  dirigèrent  sur  Novare,  tandis  que  l'ad^u* 
dant  général  Louis  à  Suse ,  le  général  Gasa-bianca  à  Goni ,  et 
le  général  Montrichard  a  Alexandrie ,  s'assuraient  de  ces  trois 
places  et  de  la  personne  des  gouverneurs.  L'adjudant  général 
Musnier  la  Gonverserie ,  qui  commandait  le  détachement  spécia- 
lement dirigé  sur  Novare ,  s'empara  de  cette  place  par  ruse. 
Quinze  grenadiers ,  ayant  à  leur  tète  un  officier  d'état-major  « 
placés  dans  des  voitures  en  forme  de  convoi,  demandèrent  à 
entrer  dans  la  place  :  la  porte  leur  fut  ouverte  sans  défiance. 
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ÀRivés  en  iSiu»  du  corps  de  garde»  lea  grenadiers  se  Jettent  hors  1798  a,,  mi: 
des  iwituree ,  s'emparent  da  faisceau  d'armes ,  et  constituent  la  '^^*^' 
garde  prisonnière.  Le  portier-consigne  voulat  refermer  précipi- 
tamment la  porte  ;  il  n^était  plus  temps.  Les  Français  s'en  sai- 
sirent; et,  à  un  signal  convenu,  le  15'  régiment  de  chasseurs 
a  clieval  9  qui  avait  suivi  les  grenadiers  h  <ioelque  distance , 
entra  ventre  à  terre  dans  la  ville,  et  s*empara  de  la  place  d*arroes 
et  de  ses  principales  isaues*  Une  nombreuse  colonne  d'infan- 
terie vint  ensuite  cerner  les  casernes ,  et  força  la  gaymann ,  forte 
de  1,300  hommea,  à  mettre  baa  les  armes  et  à  se  rendre  pri- 
sonnière de  guerre. 

Le  7  décembre,  une  autre  colonne,  commandée  par  le  gé- 
némi  Montriehard ,  se  porta  d'Alexandrie ,  par  Asti ,  sur  Turin; 
la  division  Victor  et  la  réserve  du  général  Dessoles  marchèrent 
sur  Yereell.  Quelques  troupes  piémontaises  qui  se  trouvaient 
de  œ  oôlé  voulurent  d'abord  faire  quelque  résistance;  mais  au 
premier  fin  elles  lâchèrent  pied  et  se  retirèrent  sur  Turin.  Les 
divlsioiia  Ihmçaises  les  suivirent,  et  entrèrent  en  même  temps 
qu'elles  dans  la  capitale  du  Piémont.  Lea  troupes  républicaines 
forent  aeeueilUes  avec  de  grandes  acclamations  de  la  part  du 
peuple,  toujours  empressé  de  se  réjouir  des  changements  po- 
litiques. La  ville  fut  illuminée  pendant  la  nuit,  et  la  populace 
se  livra  aux  excès  qui  accompagnent  presque  toujours  des  évé- 
nements de  cette  nature.  L'efQgie  du  monarque  fut  promenée 
dans  les  rues,  et  brûlée  ensuite  sur  la  place  publique.  Ces  dé- 
monstratioiis  d*un  prétendu  patriotisme  étaient  d'autant  plus 
indécentes ,  que  le  roi ,  retiré  dans  son  palais ,  pouvait  entendre 
les  voeifératians  de  ce  même  peuple  qui ,  deux  jours  aupara- 
vant,  se  prosternait  sur  son  passage. 

L*oooopallon  rapide  de  Turin  avait  frappé  de  stupeur  le  roi 
et  toute  sa  cour.  Au  lieu  de  songer  à  fuir ,  Charles-Emmanuel 
resta  dans  son  palais ,  et  consentit  à  conclure  avec  l'adjudant 
général  Clause!  un  acte  par  lequel  il  renonçait  à  tous  ses  droits 
sur  le  Piémont,  et  ordonnait  à  l'armée  piémontaise  de  se  cou-  i 

sidérer  comme  Isisant  partie  de  l'armée  française  en  Italie  et  dé-  J 

savouait  positivement  tous  les  actes  de  son  gouvernement  an- 
térieurs à  Tarrivée  des  Français.  Le  roi  ordonnait  également 
au  gouverneur  de  la  ville  de  Turin  de  recevoir  et  faire  exécuter 
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1798- an  vu.  ponctuellement  tous  tes  ordres  que  le  générai  français ,  oomma»- 
''^^^'  dant  dans  la  citadelle ,  Jugerait  à  propos  de  lui  donner.  Dans 
cet  acte  extraordinaire,  Gliarles-Emmanuel,  en  recevant  l'auto- 
risation de  se  retirer  en  Sardaigne,  passant  par  Parme ,  stipu- 
lait ,  pour  qu*il  ne  fût  rien  changé  aux  dispositions  qui  regar- 
daient la  sûreté  de  sa  personne  et  de  sa  ûunille,  que,  jusqa*à 
son  départ,  ses  palais  et  ses  maisons  de  plaisance  ne  fussent 
point  occupés  par  les  troupes  françaises»  et  qu'enfin  il  lui  fût 
délivré  les  passe-ports  et  Tescorte  nécessaires  pour  arriver,laf  et 
sa  ûimille,au  lieu  de  sa  retraite.  Par  un  dernier  article,  ce  prince , 
faible  et  vraiment  digne  de  pitié,  s'engageait  à  ne  jamais  re- 
cevoir dans  les  ports  de  File  de  Sardaigne  les  vaisseaux  des 
puissances  qui  seraient  en  guerre  avec  la  république  fran- 
çaise. 

Sur  ces  entrefaites^  le  général  en  chef  Joubert  s*était  mis  lui- 
même  en  marche,  et  s'était  avancé  Jusqu'à  Novare,  d'où  il  avait 
envoyé  occuper  le  château  d'Arona,  sur  le  lac  Majeur.  Il  reçut 
à  CUvasso,  où  U  s'était  porté  ensuite,  l'acte  de  renonciation 
du  roi  de  Sardaigne,  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  général 
accéléra  sa  marche  et  arriva  le  9  décembre,  à  deux  heures  du 
matin ,  dans  la  citadelle  de  Turin.  Le  désarmement  des  troupes 
piémontaises  fut  aussitôt  ordonné  et  effectué  dans  toutes  les 
places ,  tandis  que  les  colonnes  des  généraux  Victor  et  Mon- 
trichard  prenaient  position  sur  les  hauteurs  de  la  Supei^ ,  qui 
dominent  la  ville  de  Turin.  Joubert  se  rendit  au  palais  du  roi, 
et  lui  notifia  les  intentions  du  Directoire  français  à  son  égard. 
Charles-Emmanuel  ne  vit  point  entrer  sans  quelque  émotion 
le  général  français  dans  son  appartement  Toutefois  il  le  reçut 
avec  la  résignation  qui  semblait  être  commune  à  tous  les  souve- 
rains de  cette  époque.  C'est  dans  cette  entrevue  que  fût  ratifié 
et  signé  de  part  et  d'autre  l'acte  de  renonciation  conclu  pré- 
cédemment.  Quelques  heures  furent  accordées  au  roi  pour  sortir 
de  sa  capitale  avec  sa  Camille  et  un  certain  nombre  de  personnes 
de  sa  suite.  Ce  départ  eut  lieu  à  dix  heures  du  soir ,  avec  l'ap- 
pareil, en  quelque  sorte,  d'un  convoi  funèbre.  Une  trentaine 
de  voitures  ,ayant  chacune  deux  domestiques  derrière  portant 
des  torches  à  la  main,  escortées  par  des  détachements  de  dragons 
et  de  chasseurs  à  cheval ,  également  munis  de  ces  flaml>eaux  fû- 
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nèbres ,  s'avançant  tentemeot  «t  en  sllenoe  dans  les  mes  de  la  179s  -an  vh. 
ville  y  pendant  une  nuit  obscure  et  pluvieuse  :  tel  Ait  le  i^eo-     *^^ 
tacle  qu^offrit  à  ses  sujets  et  à  l'armée  française  le  roi  de  Sar- 
daigne  en  quittant  lacapitale  de  ses  États. 

Charles-Emmanuel  se  retira  d*  abord  à  Florence,  où  il  arriva 
le 20  décembre.  Cet  asile,  donné  par  le  grand-duc  à  un  roi 
malheureux,  son  parent,  fut  dans  la  suite  le  prétexte  de  la 
guerre  que  le  Directoire  déclara  au  souverain  de  la  Toscane. 

Trois  Jours  suffirent  aux  Français  pour  se  rendre  entièrement 
maîtres  du  Piémont.  Les  derrières  et  les  communications  des 
troupes  alliées  entre  elles  étaient  assurés.  Une  armée  auxiliaire, 
composée  de  beaux  et  vaillants  soldats,  un  des  plus  grands  arse- 
naux de  l'Europe ,  dix-huit  cents  pièces  de  canon  trouvées  dans 
la  seule  ville  de  Turin,  plus  décent  mille  fusils,  des  munitions  et 
des  approvisionnements  immenses  en  tout  genre,  restaient  désor- 
mais à  l'entière  disposition  du  Directoire  exécutif.  Certes,  une 
pareille  conquête,  faite  à  si  peu  de  frais,  ne  pouvait  pas  être  un 
acheminement  à  la  paix  générale,  qui  se  traitait  alors  à  Rastadt  : 
elle  devint,  au  contraire,  une  nouvelle  source  de  haine,  et  exas- 
péra davantage  encore  ranimoslté  des  puissances  de  TËurope 
cotatre  la  république. 

En  attendant  que  le  gouvernement  français  eût  décidé  du 
sort  du  Piémont,  le  général  Joubert,  de  concert  avec  le  mi- 
nistre Eymar,  devenu  commissaire  extraordinaire  du  Directoire, 
organisa  une  commission  provisoire ,  composée  de  quinze  indi- 
vidus, pour  administrer  ce  pays. 

L'acte  d'organisation ,  sous  ûi  date  du  9  décembre,  était  ainsi 
conçu  : 

«  Vu  la  renonciation  que  Sa  Blajesté  le  roi  de  Sardaigne  a 
faite  de  Texerdce  de  son  pouvoir,  et  l'ordre  qu'elle  a  donné  à 
ses  sujets  d'obéir  au  gouvernement  provisoire  qui  sera  établi 
par  le  général  firançais  ; 

à  Considérant  que,  pour  assurer  la  tranquillité  et  le  bonheur 
du  peuple  piémontais,  il  ne  peut  trop  s'empresser  de  faire 
choix  d'hommes  qui ,  par  des  talents  éprouvés,  par  des  vertus 
reconnues,  et  par  leur  attachement  à  la  cause  de  la  liberté,  ont 
donné  les  plus  sto  garants  de  leur  amour  pour  le  bien  public, 
et  du  zèle  qu'ils  mettront  à  remplir  les  devoirs  sacrés  qui  leur 
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iXM-an  VII.  seront  oonAés,  eonforméme&t  aux  ialeiiUoiisdiigoaveriiaiieikt 
***"'•     français ,  ordonne  : 

«  1**  Le  gouvernement  provis(^re  administratif  du  Piémont 
sera  composé  de  quinze  membres  ; 

«  2**  Sont  nommés  membres  du  gouvernement  provisoire  les 
citoyens  Favrat,  Botton,  Saint-Martin  de  la  Motte,  Fasella, 
Bertolotti,  Bossi,  Colla,  Fava,  Bon,  Galli,  ci-devant  président 
de  la  chambre;  Braida,  Gavalli  ;  Baudisson,  professeur  en  droit; 
Rossi,  ci-devant  secrétaire  d*Ëtat;  Sartons,  médecin  ; 

«  8^  Les  memiures  du  gouvernement  provisoire  seront  char- 
gés de  toutes  les  branehes  d'administration ,  et  de  la  nomina- 
tion à  toutes  les  places  civiles.  Le  général  en  chef  se  réserve  la 
nomination  des  municipalités  des  villes  et  places  qui  seront 
occupées  par  les  troupes  françaises  ; 

a  4®  Les  membres  du  gouvernement  provisoire  opineront  en 
conseil  pour  toutes  les  affaires  générales; 

a  6®  Ils  se  diviseront  en  comités  pour  délibérer  sur  les  dif- 
férentes branehes  d'administration  et  de  police  ; 

«  6''  Aucun  arrêté  ne  pourra  être  pria ,  soit  sur  les  affaires 
générales,  soit  sur  celles  qui  seront  traitées  dans  les  comités, 
qu*à  la  pluralité  absolue  des  suffrages  ; 

a  7^  Aussitôt  que  les  membres  du  gouvernement  provisoire 
seront  installés,  ils  s'occuperont,  de  concert  avec  les  agents  ou 
officiers  français  nora^nés  à  cet  effet,  de  la  vérification  des 
différentes  caisses  publiques,  et  se  feront  remettre  les  archives 
des  différents  départements  de  Tadministration  royale,  a 
SI  (lécembr.  StUte  des  opératUms  de  Varmée  de  Championne^;  défaUe  de 
nivow.)  i*^^jjf^^  napolitaine;  reprise  de  Borne;  marche  de  r armée 

française  sur  Naples,  etc.  y  He.  —  Dans  le  même  temps  que 
le  roi  de  Naples  et  son  général  Macfc  s'étaient  avancés  sur  Borne 
et  s'emparaient  de  cette  ville^  l'amiral  Nelson  s'était  chargé  de 
faire  transporter  et  de  débarquer  dans  le  port  de  Uvoome 
7,000  hommes  de  troupes  napolitaines,  destinées  à  ftire  insur- 
ger la  Toscane  et  à  couper  les  communications  de  l'année  fran- 
çaise avec  le  nord  de  l'Italie.  Ainsi,  les  Anglais  ne  perdaient 
aucune  occasion  de  prouver  à  la  France  qu'elle  avait  en  eux 
d'mÛLtigables  ennemis.  Le  corps  de  troupes  débarquées  à  Li- 
vourne  rendait  la  position  du  général  Champicmnet  de  plus  en 
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plus  erltiqae.  Ses  oonunuuicatioDft  se  trouvaient  menaeécs  de  ngt^-anT». 
toutes  parts  ;  et  sesforces,  disiéminées  et  si  inférieures  à  celles  de  ^^*^ 
rennemi,  pouvaient  d'autant  mieux  être  tMittues  en  détail,  qu*U 
y  avait  peu  d'espérance  d'en  pouvoir  réunir  la  masse.  Mais  le 
générai  français  avait  un  courage  et  une  activité  tels,  qu'il  ne 
perdit  point  Tespoir  de  sauver  Tarmée  sous  ses  ordres ,  et  même 
de  la  conduire  à  la  victoire.  Après  avoir  établi  ses  avant-posles, 
il  avait  pensé  à  protéger  ses  derrières,  en  plaçant  des  édaireurs 
à  Perosa,  et  il  résolut  d'attendre ,  dans  les  dernières  positions 
qu'il  venait  d'occuper,  que  l'ennemi  s'avançât  pour  le  com- 
battre. 

Le  général  Mack ,  au  lieu  de  profiter  de  sa  supériorité  pour 
suivre  ses  premiers  succès  en  attaquant  la  faible  armée  française, 
avait  passé  plusieurs  Jours  à  Borne  sans  entreprendre  autre 
chose  que  de  faire  sommer  le  château  Saint-Ange. 

Cette  forteresse  avait  pour  commandant  un  chef  de  batall* 
Ion  de  la  3*  demi-brigade  de  ligne,  nommé  Walter,  qui  ré- 
pcmdit  d'une  manière  convenable  à  la  sommation  intempestive 
du  général  en  chef  des  Na|)olitains.  Enfin,  après  avoir  long- 
temps et  mûrement  médité  sur  le  parti  qu'il  allait  prendre, 
Mack  se  décida  à  réunir  les  40,000  hommes  qui  formaient  la 
gauche  de  son  armée  pour  s'avancer  contre  la  droite  des  Fran- 
çais, à  l'efTet  de  nettoyer  la  grande  route  de  Rome  à  Florence, 
d'enlever  Civita-Gostellana  et  de  forcer  le  pont  de  Boi^hetto 
sur  le  Tibre.  Il  eût  été  beaucoup  plus  militaire  de  ne  flaire  qu'une 
fousse  attaque  sur  Givita-Gastellana,  de  marcher  avec  une  très- 
forte  colonne  par  la  route  de  Rome  à  Cantalupo,  en  remontant 
la  rive  gauche  du  Tibre ,  et  d'attaquer  la  position  de  Terni ,  oà 
se  trouvait  le  quartier  général  de  l'armée  française.  Cette  opé- 
ration aurait  coupé  cette  dernière  armée  en  deux,  et  eût  proba* 
blement  causé  sa  perte  ;  mais,  pour  tenter  cette  opération  vrai- 
ment stratégique ,  il  fallait  un  général  moins  systématique  et 
plus  habitué  À  la  pratique  de  la  guerre ,  que  ne  l'était  Mack, 
malgré  ses  grandes  méditations  et  ses  plans  gigantesques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  40,000  Napolitains  marchèrent  vers  la 
droite  del'armée  française,  qu'ils  attaquèrent  sur  dnq  colonnes, 
parties  le  même  jour  des  environs  deBacano.  Le  général  Mac- 
donâld ,  qui  commandait  les  troupes  attaquées  ainsi  par  le  gé^ 
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f7»9-anvii.  oéral  Mack,  ne  s'effraya  point  de  la  supériorité  numérique  des 

'^''^'      assaillants.  Environné  de  tous  les  côtés,  il  déploya  toute  son 

habileté  pour  sortir  d'une  position  aussi  fâcheuse,  et  réussit,  par 

ses  manœuvres  savantes ,  à  rendre  nul  le  dessein  de  l'ennemi. 

Le  générai  de  brigade  Kellermann  commandait  l'avant-garde, 
placée  en  avant  du  village  de  Nepi ,  et  résista  à  la  première  co- 
lonne, qui  t'attaqua  avec  résolution.  Ce  général  n'avait  avec  lui 
que  trois  escadrons  du  19^  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
deux  pièces  d'artillerie  légère  et  deux  bataillons  d'infanterie  de 
la  15^  légère  et  de  la  11®  de  ligne.  Cependant  il  sut  inspirer 
une  telle  ardeur  à  ses  soldats,  qu'après  un  combat  dont  le  com- 
mencement avait  été  rude  à  soutenir,  cette  poignée  de  braves 
parvint  à  repousser  et  à  mettre  en  déroute  les  8,000  hommes 
qui  composaient  la  colonne  ennemie.  Les  Napolitains,  vaincus, 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  500  hommes  tués  ou  bles- 
sés ,  quinze  pièces  de  canon  de  tout  calibre ,  trente  caissons  de 
munitions,  3,000  prisonniers,  dont  50  offlciei*s  (plusieurs  de 
grades  supérieurs  ) ,  des  drapeaux,  des  étendards,  trois  mille 
fusils ,  enfin  tous  leurs  bagages  et  elTets  de  campement.  Les 
fuyards  ne  s^arrétèrent  qu'à  Monte-Rosi ,  où ,  bientôt  atteints , 
ils  furent  culbutés  de  nouveau  et  dispersés. 

La  seconde  colonne  de  l'armée  napolitaine  avait  suivi  l'an* 
cien  chemin  de  Rome,  et  s'était  portée  sur  Rignano,  où  se  trou- 
vait la  15*  demi-brigade  légère,  aux  ordres  de  son  chef  La- 
hure.  L'attaque  faite  par  cette  colonne  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  celle  de  la  première.  Lahura  s'était  d'abord  replié  sur  le 
pont  de  QvitarCastellana  :  il  y  soutint  pendant  plusieurs  heures 
le  choc  des  Napolitains  ;  et,  bientôt  renforcé  par  un  détachement 
que  lui  envoya  le  général  Macdonaid,  il  repoussa  la  colonne, 
et  lui  fit  éprouver  une  perte  considérable. 

Le  général  polonais  Kniasewitz  attaqua  lui-même  la  troisième 
colonne  ennemie,  au  moment  où  elle  débouchait  par  Fabrica 
sur  Santa-Maria  di  Falori.  Il  avait  sous  ses  ordres  la  légion 
de  son  nom ,  la  légion  romaine ,  les  2'  et  3^  bataillons  de  la 
30*  demi-brigade  de  ligne,  2  escadrons,  du  16*  régiment  de 
dragons ,  une  compagnie  du  19^  de  chasseurs  à  cheval  et  trois 
pièces  d'artillerie  légère.  Ces  troupes  chargèrent  les  Napolitains 
avec  tant  d'impétuosité,  que  ceux-ci,  frappés  de  terreur,  lâche- 


SECO.NDB    COALITION.  173 

rent  pied  au  premier  choc,  et  s^çnfuirent  en  désordre,  aban-  iTss-anvy. 
donnant  huit  pièces  de  canon,  quinze  caissons  de  munitions  et      ^^^^' 
une  cinquantaine  de  prisonniers ,  dont  deux  officiers  supérieurs* 

Au  moment  où  Macdonald  avait  été  informé  du  projet  d'at- 
taque de  l'ennemi,  il  avait  donné  ordre  au  général  Maurice 
Mathieu  de  se  porter  en  toute  diligence  sur  ie  village  de  Yigna- 
nello,  à  l*effet  d'y  couper  la  colonne  ennemie  qui  devait  se  diri- 
ger sur  ce  point,  afm  de  gagner  la  position  d'Orte  et  d*y  passer 
le  Tibre.  Le  général  Maurice  Mathieu  rencontra  effectivement 
Tennemi  ;  et,  malgré  la  lassitude  des  soldats  de  la  i  l^  demi« 
brigade,  qu*ii  avait  sons  ses  ordres,  il  attaqua  si  vigoureuse-* 
ment  les  Napolitains ,  qu'il  les  obligea  de  se  jeter  dans  Vigna- 
nello,  village  fort  de  sa  position  sur  une  hauteur,  et  ceint  en 
outre  d'une  bonne  muraille.  Les  habitants  se  réunirent  aux  sol- 
dats ennemis  pour  défendre  ce  poste;  mais  le  feu  du  canon  et  de 
la  mousqueterie ,  et  la  menace  que  fit  le  général  Mathieu  de 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à  la 
main,  forcèrent  les  Napolitains  à  sortir  du  village.  Les  Français 
marchèrent  ensuite  sur  Borghetto,  afin  de  couvrir  les  approches 
du  pont  qui  se  trouve  en  cet  endroit. 

Enfin,  la  5^  colonne  de  l'cUrmée  de  Mack,  marchant  pour  * 
flanquer-  la  droite  des  quatre  autres,  avait  traversé  le  Tibre  sur  un 
bac  à  la  hauteur  de  Pouzano,  et  devait  se  porter  sur  Magliano; 
mais ,  ayant  été  informé  des  échecs  éprouvés  par  les  autres  co- 
lonnes ,  le  commandant  de  celle-ci  ne  jugea  point  à-propos  de  se 
rôidre  à  sa  destination,  et  revint  passer  le  Tibre  à  Pouzano, 
afin  de  se  réunir  au  gros  des  troupes  napolitaines. 

Ainsi,  dans  oette  journée  du  S  décembre,  le  général  Mac- 
donald ,  par  la  manière  dont  il  avait  su  distribuer  ses  troupes  et 
mettse  à  profit  leur  bonne  disposition  ,  avait  eu  la  gloire  de  re- 
pousser avec  6,000  hommes  toutes  les  attaques  dirigées  contre 
lui  par  un  général  qui  en  commandait  40,000.  Les  soldats  fran- 
çais, et  principalement  ceux  qui  avaient  combattu  àNepi,  prou- 
vèrent qu'ils  étaient  encore  les  guerriers  de  Lodi  et  d'Arcole.  Le 
général  Championnet  fit  connaître,  dans  sou  rapport  au  Direc- 
toire, les  noms  de  tous  les  officiers  qui  s'étalent  distingués  dans 
ces  différentes  affaires,  et  signala  particulièrement  le  chef  d'es- 
cadron Bru ,  dont  la  belle  conduite  lui  mérita  l'honneur  d\Hre 
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iTM-^aiTii.  nommé  chef  de  brigade  sor  te  champ  de  bataille.  Les  antres  of- 
^^^*  Aciers  étaient  le  chef  de  bataillon  ViHenenve  ;  les  capitaines 
Jelsch,  Esse,  Derondie,  Fermot,  Leidor;  les  lieutenants  Espoo- 
lier,  Delforiain,  Faile,  Serre»  Callandre  et  Estaffort;  les  sous- 
lieutenants  Coget  y  le  Maire ,  la  Forge ,  de  Doocerin ,  Régnier 
et  Siber,  maréchaux  des  logis  de  chasseurs  à  cheval. 

Cette  nttaque  des  Napolitains  contre  la  droite  de  Tarmée  fran- 
çaise devait  faire  présumer  que  Mack  ne  tarderaitpas  àse  porter 
sur  les  autres  points  de  la  lîgce  française.  Mais  ce  général,  re- 
buté sans  doute  par  le  peu  de  succès  de  sa  première  attaque , 
s'était  retiré  sur  les  hauteurs  de  Galvi;  et,  craignant  À  son  tour 
d*ètre  poussé  par  son  adversaire ,  il  s'était  retranché  dans  sa  po- 
sition. Cependant,  après  cinq  jours  d'inaction ,  pendant  lesquels 
il  poussa  quelques  reconnaissances  sur  le  chemin  de  Cantalupo, 
\  il  fit  partir  une  colonne  de  8  à  10,000  hommes ,  afin  d*occaper 
ce  dernier  village  et  de  s*assorer  un  passage  tsur  le  Tibre.  Une 
autre  colonne  occupa  CIvita-Castellana,  et  il  fH  venir  de  Rome 
rartillerie  nécessaire  à  cette  colonne,  qui  était  partie  de  Rieti. 
Son  projet  était ,  après  avoir  jeté  de  nombreux  détachements 
dans  la  montagne  de  Buono,  de  se  diriger  de  Cantalupo  sur 
Terni ,  par  Aspra  et  Colli-Sepoll,  afin  d'essayer  d'enfoncer  le 
centre  de  l'armée  française,  et  de  couper  de  nouveau  ses  com- 
munications. 

Averti  à  temps  des  mouvements  que  faisait  l'ennemi,  le  gé- 
néral Championnet  prit  la  résolution  de  concentrer  ses  troupes, 
afin  de  conserver  les  moyens  de  paralyser  les  efforts  de  Mack , 
et  de  le  combattre  avec  avantage  si  l'occasion  se  présentait  Le 
général  Lemoine  reçut,  en  conséquence,  Tordre  de  se  porter 
sur  Rieti  et  Civita-Ducale.  Ces  deux  villes ,  dont  la  dernière  dé- 
pend du  territoire  napolitain,  forent  occupées  ;  et  Lemoine  lit 
camper  plusieurs  bataillons  en  avant  de  Rieti ,  afin  d'inquiéter 
les  postes  de  l'ennemi  à  Cantalupo.  Un  fort  détachement  Ait  jeté 
dan»  Contigliano ,  sur  le  revers  de  la  montagne ,  à  l'efiTet  de  me- 
-nacer  la  position  de  Calvi.  Le  général  en  chef  ordonnait  en 
même  temps  à  Macdonald  de  chasser  l'ennemi  de  la  montagne 
de  Buono,  de  replier  insensiblement  ses  troupes  en  deçà  du 
pont  de  Borghetto,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre ,  et  de  laisser 
une  garnison  dans  ic  fort  de  Civita-Casteilana. 


Italie, 
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Cependa&t  une  colonne  et  troupes  napolitaines,  comman-  i7.8-~aiiTii. 
dées  par  le  générai  antrichien  Moesk,  descendant  de  Galvi  sur 
Otrieoli ,  manœuvrait  pour  tourner  la  division  Macdonald  par 
sa  gauche  et  s'emparer  du  pont  de  Borgbetto.  Mais  Tenaeini  ren- 
ootttra  sur  ce  dernier  point  la  brigade  du  général  Mathieu  ;  et , 
n'osant  attaquer  ni  la  gauche  de  Maci^onald  ni  le  pont,  il  se 
porta  sur  Calvi ,  où  il  s'établit ,  partie  dans  la  ville ,  et  partie 
dans  une  position  retranchée  par  la  nature  du  terrain.  Suivant 
les  instructions  de  Mack ,  le  général  Mœsk  envoya  un  détadie* 
ment  pour  occuper  MagUano ,  \iHage  dominant  toute  la  partie 
littorale  du  Tibre»  où  se  trouvait  placée  la  division  Macdonald» 
et  qui  était  conséquemment  \m  poste  fort  essentiel  pour  les  Na- 
politains. Macdonald  »  voyant  que  Toccupation  de  ce  point  nai-* 
sait  fort  à  ses  communications  avec  Otrieoli  >  donna  Tordre  au 
général  Mathieu  d'attaquer  MagUano  et  d'en  débusquer  lé  déta- 
chement ennemi.  Ce  général  s^acquitta  de  sa  mission  avec  succès, 
battit  les  Napolitains  y  leur  fit  400  prisonniers,  s'empara  de 
leur  camp  tout  tendu  et  muni  de  tous  les  objets  nécessaires,  et 
occupa  Magliano. 

Ce  premier  échec  ne  détourna  point  le  général  Moe^  du 
dessein  de  couper  les  communications  de  Macdonald.  Il  se  porta 
avec  toutes  ses  forces  sur  Otrieoli ,  au  delà  de  ïïorgfaetto,  sur 
la  route  de  Narni.  Ce  poste  fyit  surpris ,  et  le  détachement  de 
50  hommes  qui  l'occupait  fût  impitoyablement  massacré.  Les 
Napolitains  montrèrent  dans  cette  circonstance  une  rage  et  une 
animosité  telles ,  qu'après  avoir  traité  la  ville  comme  si  elle  eét 
été  prise  d'assaut,  ils  mirent  le  feu  à  Th^ital,  où  so  trouvaient 
réonis  les  Messes  des  affaires  précédentes,  Français  et  Napoli 
tains.  Cette  atrocité,  Jointe  à  la  menaee  précédemment  faite 
par  le  général  Mack  d'égorger  tous  les  malades  que  les  Français 
avalent  laissés  dans  ks  hôpitaux  de  Rome  ' ,  exaspéra  tellement 

'  Dans  la  sommation  que  Mack  avait  f^tt  faire  an  commandant  fhmçais 
du  cliâtcao  Saint-Ange,  le  gén<^ral  napolitain  Bourcard  déclarait  :  «  que  tous 
les  Français  malades  aux  hôpitaux  de  Rome,  ainsi  que  les  gardes  que  le  gé- 
néral en  chef  y  avait  laissées,  étaient  considérés  comme  otages,  et  que  cha- 
que coup  de  canon  tiré  sur  les  troupes  napolitaines  serait  marqné  par  la 
mort  d'un  soldat  français ,  qu^n  livrerait  à  la  juste  indignation  des  heh 
bktanis.  » 
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179»- an  vu  lessoldats  républicains  contre  Tarmée  napolitaine ,  (foe  depuis 
^^'^'     cette  époque  ils  ne  respirèrent  plus  que  la  vengeance  et  mon- 
trèrent ,  dans  tous  les  combats  qui  suivirent ,  une  fureur  que  le 
général  Championnet  se  vit  dans  Tobligation  de  réprimer  par 
un  ordre  du  Jour. 

L*occupation  d*Otricoli  par  les  Napolitains  compromettait  la 
sûreté  des  communications  de  Tarmée  française.  Cependant 
Championnet  ne  voulut  point  faire  attaquer  le  corps  nombreux 
du  général  Mocsk  par  la  division  Macdonald^  avant  d'avoir  ren- 
forcé celui-ci  par  des  troupes  tirées  de  la  gauche  de  Tannée.  La 
position  des  Napolitains  était^  en  effet,  formidable  :  Mœsk  occu- 
pait non-seulement  la  ville ,  mais  encore  les  hauteurs  qui  Tavoi- 
sinent;  il  avait  prolongé  ses  ailes  des  deux  côtés  de  la  route  de 
Borghetto,  la  droite  appuyée  au  Tibre,  et  la  gauche  à  des  ravins 
d'un  flCccès  difficile.  La  m^eure  partie  de  son  artillerie  et  toute 
sa  cavalerie  étaient  placées  en  réserve  en  arrière  d'Otricoli ,  sur 
la  route  de  Nami  :  dans  cette  position ,  il  pouvait  facilement 
attaquer  le  parc  d'artillerie  de  la  division  Macdonald,  établi  à 
un  demi-mille  d*Otrioo1i»  et  peut-être  même  s*en  emparer;  mais 
Maodonald ,  plein  de  confiance  dans  la  valeur  de  ses  troupes ,  et 
voulant  empêcher  son  ennemi  de  reconnattre  le  petit  nombre 
de  soldats  qui  lui  étaient  opposés,  fit  attaquer  les  Napolit^ns. 
Le  général  Mathieu ,  à  la  tête  de  quatre  compagnies  de  la  30° 
demi-brigade,  de  quatre  compagnies  de  la  légion  polonaise,  d'un 
bataillon  delà  1 3',et  d'un  escadron  du  1 6"  dedragons,  forma  cette 
troupe  en  petites  colonnes,  et,  dirigeant  son  artillerie  et  sa  prin- 
clpaleattaque  sur  la  grande  route,  il  repoussarennemi  sur  tous  les 
points,  s'empara  d'Otricoli,  fit  plus  de  3,000  prisonniers,  enleva 
huit  pièces  de  canon ,  prit  trois  drapeaux,  plus  de  500  chevaux, 


Mack  adressa  copie  de  cette  fM>mniati<m  ao  général  Chaininoiniet,  et  Mac- 
donald  se  chargea  d^y  répondre.  U  annonça  au  général  autrichien  que  le 
moindre  attentat  commis  sur  les  malades  français  serait  l'arrêt  de  mort  de 
Farroée  napolitaine.  «  Les  Français  républicains,  disait  Macdonald,  ne  sont 
point  des  assassins;  mais  les  prisonniers  qui  sont  entre  nos  mains  répondent 

sur  leur  tête  de  la  sûreté  des  Français  qui  sont  à  Rome Votre  lettre 

sera  connue  aujourd'hui  de  toute  l'armée,  pour  ajouter  encore  à  Pindigna- 
tion  et  à  Thorreur  que  nous  ont  inspirées  vos  menaces,  que  nous  nnéprisons 
antant.que  nous  en  craignons  peu  Vetfoi.  » 
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ettoat  rétat-major  du  régiment  de  laPrincipessa,  cavalerie;  il  irM-anvit. 
culbuta  le  reste  daus  les  ravins^  où  les  Polonais,  placés  en  tirail-  ^^''^- 
leurs,  turent  eneore  beaucoup  de  monde.  Cet  avantage  remar- 
quable ne  coûta  aux  Français  que  quelques  hommes  de  la  30^ 
demi-brigade ,  et  une  cinquantaine  de  Polonais ,  qui  furent  tués 
à  I*  attaque  d'Otricoli,  où  les  Napolitains  se  défendirent  avec 
quelque  fermeté.  Le  prince  de  Santa-Croee  y  patriote  romain, 
employé  comme  adjudant  général  auprès  du  général  Mathieu,  se 
distingua  dans  le  combat,  et  eut  la  jambe  cassée  par  un  bis- 
caien. 

Les  communications  se  trouvaient  rétablies  par  la  reprise  d*0- 
Iriooli  ;  mais  les  débris  de  la  division  Mœsk  s'étaient  repliés  sur 
Calvi,  et  Tennemi  occupait  toujours  en  force  la  montagne  de 
Buono  :  Macdonald  ne  voulut  point  lui  donner  de  relâche,  et  le 
fit  attaquer  avec  la  plus  grande  vigueur  dans  ces  positions.  Le 
brave  général  Mathieu  fut  encore  chargé  de  cette  expédition. 
Une  colonne  composée  d'un  fort  bataillon  de  la  il' de  ligne 
et  d'un  escadron  du  16'  régiment  de  dragons  se  mit  en  marche 
pendant  la  nuit»  malgré  un  temps  affreux ^  par  un  chemin 
presque  impraticable.  Arrivés,  à  la  pointe  du  jour,  devant  les 
avant-postes  napolitains ,  les  Français  culbutent  ceux-ci  »  for- 
cent le  camp  retranché»  font  de  nombreux  prisonniers»  et  pour- 
suivent, là  t>a!onuette  aux  reins,  les  Napolitains  jusque  sous 
les  murs  de  Calvi.  Défendue  par  la  nature,  cette  ville  avait 
4,000  hommes  de  garnison»  qu'augmentèrent  bientôt  tous  les 
fuyards  napolitaios.  Macdonald  avait  aussi  dirigé  la  brigade  du 
général  Kniasewitz  sur  le  même  point,  en  la  faisant  déboucher 
par  Magliano.  Le  général  Mathieu  fit  occuper  par  de  petits  déta- 
chements les  hauteurs  qui  dominent  la  ville»  et  envoya  sommer 
le  général  ennemi  de  se  rendre  :  celui-ci  fit  des  propositions 
qu'on  ne  pouvait  pas  admettre.  Pendant  les  pourparlers  »  le  gé- 
néral Mathieu  fit  battre  en  brèche  la  muraille  du  jardin  d'un 
couvent,  afin  de  pénétrer  de  vive  force. 

Sur  ces  entre&ites»  le  général  Macdonald  arriva ,  et  fit  con- 
naître au  commandant  napolitain  son  ultimatum  ainsi  conçu  : 
et  La  colonne  prisonnière  à  discrétion»  ou  passéeau  fil  de  l'épée.  » 
Elle  se  rendit  sur-le-champ ,  quoique  le  général  Mœsk  fût  ins- 
truit que  le  général  Mack  marchait  à  son  secours. 

'•  «2 
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.•7»i-.w  VII.  Ce  dernier  succès ,  dû  presque  tout  entier  à  Taudace  du  géné- 
^^^^  rai  Madiiea ,  apporta  de  grands  changements  dans  lés  combi- 
naisons du  général  en  chef  dés  Napolitains.  Informé ,  en  che- 
min ,  que  daivi  était  rendu  >  et  que  le  corps  du  général  Mœsk 
était  détruit  ou  prisonnier,  ainsi  que  cet  officier,  il  retourna  sur 
^es  pas.  Arrivé  à  Gantalupo ,  au  lieu  de  chercher  à  repousser  le 
général  Rey,  qui  marchait  sur  ce  point ,  et  à  couper  le  centre 
de  l*armée  française,  comme  c'était  son  premier  projet,  il  ordon- 
na une  retraite  générale,  et  se  porta  en  toute  hâte  sur  Rome,  ne 
laissant  qu'une  forte  arrière-garde  devant  le  général  Rey,  qui 
s'attacha  sur-le-champ  à  la  poursuite  des  Napolitains. 

La  détermination  de  Mack  avait  été  hâtée  par  la  nouvelle  que 
reçut  ce  général  de  Téchec  éprouvé  par  l'un  de  ses  lieutenants, 
le  chevalier  Micheroux,  qui  commandait  une  division  de  l'ar- 
mée napolitaine,  et  par  la  prise  de  la  forteresse  de  Civitella  del 
Tronto. 

Le  général  Duhesme ,  récemment  passé  de  l'armée  du  Rhin 
À  celle  de  Rome,  commandait  la  division  formant  la  gadche  de 
cette  armée.  Son  premier  soin  avait  été  de  rétablir  la  discipline 
parmi  ses  troupes,  et  de  leur  donner  l'organisation  que  la  dis- 
persion où  elles  se  trouvaient  rendait  indispensable.  11  fut  bien 
secondé  en  cela  par  son  chef  d'état-migor  Thiébault ,  et  par  le 
chef  de  brigade  Rroussier.  Le  général  en  chef  avait  prescrit  à 
Duhesme  de  ne  rien  entreprendre  de  sérieux,  et  de  considérer 
sa  division  comme  un  corps  de  partisans  placé  sur  les  deux  fron- 
tières des  États  romains  et  du  royaume  de  Naples,  et  particu- 
lièrement destinés  à  contrarier  les  habitants  des  deux  pays  éga- 
lement insurgés  contre  les  Français.  Toutefois  l'occupation  de 
Civitella  del  Tronto  ayant  paru  nécessaire  au  général  Du- 
hesme pour  s'en  faire  un  point  d'appui  contre  rennemi  qu'il 
avait  à  combattre,  il  jugea  convenable  d'investir  cette  ville  dès 
le  7  décembre. 

Civitella ,  forteresse  regardée  avec  raison  comme  le  boule- 
vard de  la  province  des  Abruzzes ,  est  située  au  sommet  d'une 
montagne  assez  haute.  Les  fortiAcations,  bien  revêtues  et  flan- 
quées à  leurs  angles,  ne  sont  dominées  d'aucun  côté ,  et  pro- 
tègent la  ville,  qui,  bien  fermée  et  entourée  d'un  torrent  très- 
profond,  est  elle-même  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le  fort, 
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muni  d*0Be  douzaine  de  pièces  de  gros  calibre  en  bronze,  ne  ugs-anyii. 
manquait  d'ailleurs  d*aucun  des  objets  nécessaires  pour  soutenir  *^^"^' 
un  long  siège.  Cependant  le  général  Monnier,  que  Duhesme 
avait  chargé  de  cette  expédition,  intimida  tellement  la  garnison 
napolitaine  qui  défendait  Ci  vitella,  qu'après  dix-huit  heures  d'in- 
vestissement» et  sans  aucun  des  moyens  en  artillerie  qui  eussent 
pu  mettre  les  Français  à  même  de  prendre  le  fort  de  vive  force, 
le  commandant  demanda  de  lui-même  à  parlementer  et  à  se 
rendre,  lui  et  sa  troupe,  prisonniers  de  guerre. 

Cependant  la  colonne  du  général  Rey  avait  débouché  sur 
Terni ,  et  Championnet  lui  fit  prendre  position  sur  Osteria  di 
Yaœone.  Tous  lespréparatifis  furent  faits  pour  attaquer  le  camp 
de  Cantaiopo.  Championnet  ignorait  encore  que  Mack  eût  pris 
la  ré8oluti<Hi  de  lever  ce  camp  pour  se  retirer  à  marches  forcées 
sur  Borne. 

Dans  ce  mouvement  offensif  de  Tarmée  française,  Macdonald 
dut  abandonner  son  quartier  général  de  Civita-Castellana ,  et 
laissa  seulement  iso  hommes  de  la  1 1*'  demi-brigade,  comman- 
dés par  le  capitaine  MuUer,  pour  garder  le  fortin  de  cette  ville, 
avec  ordre  de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  pont  de 
fiorghetto  fut  mis  en  état  de  défense,  et  armé  de  douze  pièces  de 
canon.  Le  général  Kellermann  fut  laissé  sur  ce  point  avec  quatre 
bataillons  y  deux  escadrons  du  4^  régiment  de  chasseurs  à 
cheval ,  et  une  demi-compagnie  d'artillerie  légère.  Ce  géné- 
ral avait  Tordre  de  déboucher  au  premier  signal.  Macdonald» 
avec  le  reste  de  sa  division  ,  traversa  les  montagnes  de  Buono 
et  marcha  sur  Cantalupo ,  par  Caivi  et  Collevecchio.  Mais 
eomme,  dans  cette  marche,  il  ne  pouvait  pas  se  faire  suivre 
par  son  artillerie  et  ses  bagages ,  il  les  fit  rétrograder,  par  Otri- 
eoli  etNamiy  sur  Terni,  d*où  ils  rejoignirent  ensuite  la  division. 
Les  troupes  postées  à  Osteria  di  Vaccone  se  portèrent  directe- 
ment sur  Cantalupo ,  en  suivant  la  grande  route.  Une  colonne 
commandée  par  le  général  Lemoine ,  après  avoir  masqué  le 
débouché  de  Civita-Ducale ,  marcha  sur  les  derrières  de  Ten- 
nemi ,  par  ht  route  de  Rieti  à  Rome,  afin  de  lui  couper  la  re- 
traite ,  tandis  que  les  forces  réunies  sur  Cantalupo  devaient  le 
combattre. 

Telles  étaient  les  dispositions  prises  par  le  général  Champion- 

12. 
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i7<«-an^.  net  AU  15  décembre;  mais^  ainsi  qa*on  vient  de  le  voir  plus 
"^^'^'  haut ,  au  lieu  d'attendre  1^  Français  à  Cantalupo ,  Maek  n^avait 
pas  plus  tôt  aperçu  le  mouvement  de  la  colonne  du  général 
Rey,  qu'il  avait  abandonné  cette  position.  Il  est  assez  difficile 
d'expliquer  comment,  à  une  distance  aussi  rapprochée,  les 
Français  avaient  pu  ij^orer  la  retraite  du  général  napolitain. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  division  Macdonald  rencontra  celle  du 
général  Rey,  an  moment  où  celui-ci  débouchait  de  Cantalupo 
pour  suivre  Farrlère-garde  des  Napolitains  à  travers  la  Sabine 
jusqu'à  Rome.  La  division  Macdonald  stûvit  le  mouvemeut  du 
général  Rey,  et  fut  bivouaquer  le  même  jour  sous  Monte-Ro- 
tondo ,  où  Tavant-garde  française  engagea  le  combat  avec  l'ar- 
rière-garde  ennemie.  Celle-ci  fut  si  vivement  poussée,  qu'elle 
arriva  sous  les  murs  de  Rome  en  même  temps  que  le  corps 
d'armée  du  général  Mack.  Ces  troupes  traversèrent  rapidement 
Ja  ville,  de  la  porte  de  Salara  à  la  porte  Latina,  par  laquelle 
elles  sortirent  pour  aller  camper  sur  l'autre  rive  du  Teverone. 
Ainsi  la  promesse  que  le  général  Championnet  avait  faite  à 
la  garnison  du  château  Saint- Ange,  en  évacuant  Rome,  reçut 
son  accomplissement.  Les  troupes  françaises  rentrèrent  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien  le  f  5  décembre,  après  dix-sept 
jours  d'absence,  pendant  lesquels  elles  avalent  détruit  plus  de 
15,000  Napolitains,  pris  quarante  pièces  de  canon,  presque 
tous  les  équipages  dont  cette  armée  était  si  abondamment  pour- 
vue, et  vingt  drapeaux. 

Au  moment  même  où  Taite  droite  de  Tarmée  s'avançait  pour 
entrer  dans  Rome  ,  un  incident  singulier  avait  failli  retarder 
cette  opération.  Le  général  Championnet  avait  reçu  à  son  quar- 
tier général  la  nouvelle  qu'une  colonne  de  7,000  Napolitains 
venant  de  Baceano,  et  commandée  par  le  général  Damas,  émigré 
français,  s'avançait  sur  Rome,  et  demandait  qu'on  lui  per- 
mit de  traverser  cette  ville  pour  rejoindre  l'armée  ennemie. 
Championnet  envoya  sur-le-champ  son  chef  d'état-major,  le 
général  Bonnami,  pour  reconnaître  l'état  des  choses  et  prendre 
les  mesures  qu'exigeait  la  prudence.  Bonnami  rencontra  au 
Ponte-Salaro  sur  le  Teverone,  près  d'un  des  faubourgs  de  Rome, 
la  cavalerie  du  général  Rey  ,  qui  commençait  à  entrer  en  ville. 
H  engagea  ce  général  à  pousser  des  partis  au  delà  de  la  porte 


SECONDE   COALITION.  18f 

Uitîiie,  sur  les  routes  d'Albano  et  de  Fraseati;  lui-même  se  i7i,g^aiMir 
mit  à  la  tête  d'un  fort  détachemeot  de  cette  cavalerie ,  et ,  tra-     '^  ^• 
versant  le  Ponte-Molle,  il  marcha  à  la  rencontre  du  général 
Damas  et  de  sa  colonne.  Le  général  Rey ,  avec  le  reste  de  sa 
troupe,  et  le  général  Macdonald ,  avec  la  cavaferie  légère ,  sui- 
virent ce  mouvement.  Bonnami  eut  bientôt  atteint  la  division 
napolitaine ,  et  jugeant  quMl  était  nécessaire  de  prolonger  le 
ponrparler,  aOn  de  donner  aux  troupes  qui  le  suivaient  le  temps 
d'arriver,  il  s'avança  en  parlementaire  vers  le  général  Damas  , 
et  lui  demanda  ce  qu'il  désirait.  »  Obtenir  passage  pour  ma 
division ,  dit  le  Français  émigré  ,  ou  me  l'ouvrir  Pépée  à  la 
main  !  >  Bonnami  s'étudia  à  lui  démontrer  que  la  première  de- 
mande n'était  pas  admissible,  et  que  sa  résolution  serait  d'une 
exécution  bien  difficile ,  attendu  que  les  soldats  républicains 
étaient  assez  nombreux  pour  y  mettre  obstacle.  Le  général  fran- 
çais Unit  par  sommer  M.  de  Damas  de  mettre  bas  les  armes, 
a  Quand  on  a  7,000  hommes  et  des  cartouches,  répliqua  celui- 
ci,  on  ne  pose  pas  les  armes.  —  Eh  bien,  dit  Bonnami,  nous 
nous  battons  I  »  Le  général  Damas  demanda  alors  un  délai 
de  six  heures  pour  assembler  un  conseil  de  guerre  et  délibérer 
sur  la  proposition  qui  lui  était  faite.  Bonnami ,  craignant  que 
rinfanterie  française  n'arrivât  pas  à  temps,  mais  voulant  tou- 
tefois intimider  son  ennemi ,  ne  lui  accorda  qu'une  heure.  Ce- 
pendant les  colonnes  d'infanterie  du  général  Macdonald  com- 
mençaient à  défiler,  Theura  était  écoulée,  et  le  général  Damas 
ne  donnant  point  de  réponse,  Bonnami  engagea  le  général  Rey 
à  marcher  avec  sa  cavalerie  sur  la  colonne  napolitaine.  Mais  le 
général  Damas  avait  su  mettre  à  profit  le  délai  qui  lui  avait 
été  accordé,  pour  faire  ses  dispositions  de  retraite.  Sachant  que 
le  général  Kellermann  se  trouvait  dans  la  direction  qu'il  avait 
prise  d'abord ,  il  fit  un  mouvement  oblique  pour  gagner  la 
route  d'Orbitello ,  où  il  espérait  pouvoir  s'embarquer.  Il  fut 
suivi  par  le  général  Rey  et  Bonnami ,  à  la  tête  de  deux  détache- 
ments du  16®  de  dragons  et  du  7^  de  chasseurs  à  cheval ,  et 
atteint  près  de  Storta.  Chargée  avec  impétuosité  par  cette  cava- 
lerie ,  Tarrière-garde  du  général  Damas  fut  obligée  de  s'arrêter 
pour  se  défendre.  Les  Français ,  encouragés  par  la  présence  de 
tous  les  généraux  accoutnis  sur  les  lieux,  culbutèrent  cette  ar- 
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f798-anTii.  rière-garde ,  lui  prirent  cinq  pièces  de  canon ,  et  poursuivirent 
les  vaincus  jusqu*à  la  nuit.  Le  général  Damas  profita  de  l'obscu- 
rité et  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  localités  pour  continuer 
sa  retraite.  Les  Français,  harassés  de  fatigues,  retournèrent  sur 
Storta.  Le  général  Championnet  avait  été  si  satisfait  de  la  con- 
duite de  Bonnami ,  qui  n'était  encore  qu'adjudant  général;  qu'il 
le  nomma  général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  En  effet, 
si  cet  officier  n'eût  point,  par  son  assurance ,  dissimulé  au  gé- 
néral Damas  la  faiblesse  del'avant-garde  française,  celle-ci  aurait 
eu  quelque  peine  à  se  débarrasser  d'un  ennemi  aussi  nombreux. 

Les  généraux  français  entrèrent  le  soir  même  de  cette  journée 
dans  Rome.  A  onze  heures  du  soir,  le  bruit  se  répandit  qu'une 
autre  colonne  ennemie  attaquait  la  porte  Latine.  La  1 1®  demi- 
brigade  de  ligne  et  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère  com- 
mandés par  le  capitaine  Jacquet ,  faisant  fonction  de  chef  d'es- 
cadron (grade  qu'il  obtint  sur  le  champ  de  bataille  même  à  la 
suite  de  cette  brillante  affaire),  se  portèrent  aussitôt  sur  le 
point  menacé  :  c'était  un  renfort  que  le  général  Mack  envoyait 
au  général  Damas  pour  le  dégager.  Malgré  l'obscurité ,  les 
Français  chargèrent  cette  colonne  et  la  forcèrent  d'autant  mieux 
à  la  retraite,  que  l'officier  qui  la  commandait  apprit  à  ce  mo- 
ment que  Damas  s'était  retiré  sur  Orbitello. 

Ainsi  par  les  manœuvres  habiles  du  général  Championnet , 
et  sans  avoir  combattu  en  bataille  rangée,  le  roi  de  Naples  et 
son  savant  général  avaient  été  dans  la  nécessité  d'abandonner 
leur  conquête  et  de  s'éloigner  en  toute  hâte.  Mack  se  retira  sur 
les  bords  du  Garigliano  et  du  Volturno,  et  Ferdinand,  humilié 
et  vaincu ,  courut  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  Caserte.  Il 
faut  bien  convenir  que  les  Napolitains  avaient  mis  autant  de 
mollesse  et  de  négligence  dans  leurs  attaques  combinées,  de  pré- 
cipitation dans  leur  retraite  et  de  désordre  dans  leur  fuite,  que 
les  Français  avaient  apporté  de  vigueur  dans  la  défense  des  po- 
sitions qu'ils  occupaient,  de  célérité  dans  leur  ralliement,  de 
science  dans  leur  défensive ,  d'audace  et  de  valeur  dans  leur 
offensive.  Un  seul  général  ennemi,  et  c'était  un  Français^ 
Damas,  avait  montré  des  talents  et  du  caractère,  et  c'est  aussi 
le  seul  qui  exécuta,  aussi  heureusement  que  possible,  le  mouve- 
ment rétrograde  commande  parles  circonstances. 
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Le  général  Ghampionnet,  en  s'occupantà  Rome  de  ret&blir  i7!i8-.invir. 
îto  gon^^^mement  républicaita ,  donna  aussi  ses  ordres  pour  éta-  '^^^' 
blir  les  troupes  dans  les  positions  les  plus  militaires  et  lés  plUë 
avantageuses.  Un  camp  fut  tracé  éû  avant  de  la  ville  pour  en 
gauler  tontes  les  avenues  ;  la  réserve  fut  placée  sur  les  hauteurs 
de  Ponte-Molle  ;  un  corps  d'observation  s'établit  sur  la  rive 
droife  dtt  feverone  ,  en  même  temps  que  le  poste  établi  à  Ti- 
voli recevait  des  renforts.  Le  général  Rey  fût  chargé  d'aller  à 
la  poursuite  de  Tennëmi  ,■  qui  avait  abandonné  led  positiohi^ 
de  FrascaU  et  d*Albano  y  et  de  ne  pas  liii  donner  tinseul  inàtaiit 
de  relâdie. 

Cependant  le  général  Kellèmiann  était  toujours  à  Rot^héttb , 
et  Maedonald  l'avait  infordié  dé  la  direction  prise  par  le  géné- 
ral Damas  en  se  retirant.  Il  réunit  ses  troupesl  et  se  dirigea  par 
RomigiionesurToscanella,  on  il  reneèntira  la  colonne  napoli- 
taine. Damas  flt  encore  une  résistance  fort  honorable  ;  mais  » 
convaincu  que  les  troupes  qu*il  oommaudait  ne  pouvaient  lutter 
avec  a%'antage  contre  ses  compatriotes ,  il  ordonna  la  rétraité. 
S*étant  placé  à  l'arrière-garde ,  il  combattit  avec  le  plus  grand' 
courage,  et  reçut  une  blessure  dangereuse  par  un  éclat  de  mi- 
traille. Les  Napolitains^  encouragé»  par  Texemple  de  leur  brave 
chef,  arrêtaient  la  marche  des  Français ^  lorsque  Ketlermann , 
chargeant  à  la  tétè  de  la  cavïilerie  l^ère ,  termina  un  combat  ■ 
qui  durait  dépiris  deux  heures  sans  que  Tavantage  se  décidât 
pour  Tun  otf  Tantre  parti.  Pendant  cette  dernière  action ,  le 
gros  de  la  colonne  eDfnemie  avait  atteint  OrbHello  et  s'était  em^ 
barqoé  à  la  hftte  sur  quelques  bâtiments  napolitains.  Poussé 
jusque  dans  la  ville ,  Daiâas  en  ferma  les  portes ,  capitula  avl!to 
Kellermann ,  et  obtint  la  facnlté  de  pouvoir'  se  rembarquer 
a\'ec5on  arrière-^arde  ,  sous  la  cotfdition  toutefois  de  remettre' 
son  artillerie  entre  les  mah»  des  Français. 

Débarrassé  dé  cet  ennemi ,  Kellermann  marcha  sur  .yiteri[)e. 
Cette  vflle ,  qui  était  loin  de  prévoir  le*  sort  de  Tarmée  napoli- 
taîne  »  s'était  révoltée  contre  les  Français ,  et  avait  emprisonné 
tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  lors  de  Tèvacuation  de  Rome. 
Lesfiabitanls  avaient  pillé  leurs  effets  et  les  équipages  de  Tarmée 
qui  s'y  trouvaient  en^  dépôt:  il  suffit  au  général  Kellermaim 
de^c  présenter  devant  Viterbe  pour  s'en  faire  ouvrir  les  portes. 
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1798 -an  vu.  La  terreur  régnait  dans  la  vilie  :  on  s'attendait  aux  actes  de  la 
Italie,  pi^g  terrible  vengeance.  Kellermann  se  contenta  d'ordonner  la 
restitution  des  objets  volés,  fit  arrêter  les  principaux  chefs  de 
la  sédition  ;  et  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  propres  à  main- 
tenir la  tranquillité  après  son  départ,  il  vint  rejoindre  Tarmée 
à  Rome. 

£n  supposant  que  le  Directoire  français  eût  eu  depuis  long- 
temps le  dessein  d'envahir  le  royaume  de  Naples ,  ou  du  moins 
d'y  susciter  une  révolution  populaire ,  les  prétextes  ne  lui  man- 
quaient plus  maintenant ,  et  son  entreprise  était  suffisamment 
légitimée  par  Tinfructueuse  agression  que  venait  de  tenter  le 
gouvernement  napolitain.  Le  général  Oiampionnet  se  prq[)ara  à 
cette  expédition,  quoique  son  armée  fût  peu  nombreuse  ;  mais 
l'heureux  essai  qu'il  venait  de  faire  du  dévouement  et  de  la  va- 
leur de  ses  troupes  lui  promettait  un  succès  éclatant.  L'armée 
napolitaine ,  constamment  battue ,  malgré  sa  supériorité  numé- 
rique, ne  présentait  plus  que  des  débris  peu  redoutables,  et 
qu'il  devenait  facile  d'anéantir  :  les  chances  de  la  guerre  n'é* 
talent  plus  douteuses. 

Le.  général  Mack  avait  évacué  les  États  romains  et  continué 
sa  retraite.  Dans  la  situation  critique  où  se  trouvait  l'armée 
napolitaine ,  son  général  n'avait  cependant  pas  négligé  de  faire 
occuper  les  principaux  passages  par  les  corps  les  moins  désor- 
ganisés, en  y  plaçant  ce  qui  lui  restait  de  sa  nombreuse  artil- 
lerie. Toutefois  on  ne  pouvait  espérer  de  rallier  entièrement 
les  troupes  que  lorsqu'elles  seraient  derrière  le  Volturno  et  les 
fortifications  de  Capoue.  Le  général  autrichien  leur  avait  donné 
cette  direction ,  en  laissant  des  postés  considérables  à  Aquino , 
Ceprano,  Fondi-Itri',  et  une  garnison  de  3,000  hommes  dans 
la  forteresse  de  Gaète.  Les  généraux  qui  commandaient  les  divi- 
sions de  l'aile  droite  de  l'armée  napolitaine  dans  la  Sabine  et  les 
Âbruzzes,  eurent  ordre  de  se  retirer  en  suivant  les  mouve- 
ments de  la  gaudie ,  et  de  défendre  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles ,  pour  donner  le  temps  aux  grands  équipages  de  filer  et 
en  sauver  le  plus  possible. 

Dans  son  dessein  de  poursuivre  l'armée  vaincue  et  d'envahir 
le  royaume  de  Naples,  Ghampionnet  crut  cependant  nécessaire 
de  donner  quelques  jours  de  repos  à  ses  troupes,  et  il  employa 
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oetempft  à  réorganiser  le  gonvernemeot  de  la  république  ro- 17^.1^1  vu. 
maine.  11  eût  été  moins  difficile  qu*on  ne  peut  le  supposer  de  '''''^' 
rattacher  les  Romains  aux  formes  républicaines,  et  de  s'assurer 
de  leur  i^eetion  envers  les  Français ,  si  les  excès  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  précédent  volume  ne  s'étaient  point  renou- 
velés. Malheureusement ,  avec  l'armée  française  était  rentrée 
cette  tonrbe  de  spéculateurs  avides  qui  avaient  déjà  excité  le 
mécontentement  général ,  et  qui  regardaient  comme  leur  patri- 
moine les  richesses  que  renfermait  la  cité  des  Césars.  Aux  nou- 
velles vexations  dont  ces  hommes  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre 
coupables,  on  eût  dit  que  les  soldats  de  la  république  n'avaient 
vaincu  que  ponr  enrichir  ces  misérables.  Le  général  Champion- 
net,  républicain  aussi  austère  dans  ses  mœurs  que  dans  ses 
principes  politiques ,  se  prononça  vigoureusement  contre  ces 
individus,  qu'il  traita  en  publie  de  voleurs  et  de  pillards,  il 
écrivit  les  lettres  les  plus  énergiques  à  l'ambassadeur  français 
Bertholio,  pour  lui  dénoncer  les  déprédations  de  toutes  les  clas- 
ses, et  pour  le  prévenir  de  la  rigueur  inflexible  avec  laquelle  il 
se  proposait  de  les  poursuivre  lui-même.  La  correspondance 
du  défenseur  de  l'honneur  fhinçais  renfermait  les  plaintes  les 
plus  amères  contre  des  vampires  qui  faisaient  peser  sur  la  nation 
entière  des  reproches  honteux;  mais  le  Directoire,  trompé  ou 
séduit,  accordait  une  confiance  al>solue  à  ses  agents,  et  l'im- 
partiale sévérité  de  Gbampionnet  devint  importune.  Ce  digne 
général  apprit  bientôt  à  ses  dépens  que,  sous  un  gouvernement 
corrompu ,  les  récriminations  des  honnêtes  gens  sont  souvent 
punies  comme  des  délits  politiques. 

Championnet  quitta  Rome  le  20  décembre ,  après  avoir  or- 
donné le  désarmement  de  cette  ville  :  il  marchait  avec  la  di- 
vision Macdonald.  Celle  de  cavalerie,aux  ordres  du  général 
Rqt  ,  renforcée  d'un  bataillon  polonais  et  de  quelques  pièces 
d'artillerie  légère,  était  déjà  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Les  Na- 
politains avaient  fui  à  une  grande  distance,  et  le  général  Rey 
parvint  sans  obstacles  jusqu'à  Terracine,  en  passant  par  Al- 
bano,  Velletri,  Cisternaet  les  marais  Pontins,  et  ramassant 
sur  son  chemin  un  grand  nombre  de  tratneurs  napolitains. 

La  brigade  du  général  Maurice  Mathieu  (de  la  division  Mac- 
donald )  arriva  le  37  décembre  à  Ccpraoo ,  après  avoir  traversé 
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479&.-MV11.  Genzano ,  Cisterna ,  Piperno,  Prossedi  et  Frosinone.  L'arrière^ 
luite.  garde  eDoeinie  se  trouvait  encore  campée  anr  la  rive  gaoehe  do 
Garigliaoo»  sur  une  hauteur  qui  domine  Ceprano;  Le  général 
français  attaqua  cette  troupe,  b  diassa  de  ses  netranchements, 
et  entra  dans  la  ville  péle-méle  avec  les  Napolitains  ;  toutefois 
il  ne  put  empocher  oeuX'-ci  de  traverser  le  ponf  de  Garigliano, 
parce  qu*ils  étaient  protégés  par  un  autre  corps  de  troupes  et  par 
de  l'artillerie  placée  en  batterie  sur  l'auU^  rive ,  à  l'effet  de  dé« 
fendre  le  passage  de  la  rivière.  Maurice  Hfatbieu  remit  au  lende> 
main  l'attaque  de  cette  nouvelle  position.  Au  point  du  Jour,  les 
Français  franchirent  le  pont ,  attaquèrent  Tennemi'  au  pas  de 
charge  et  le  culbutèrent.  Les  Napolitains  n'avaient  pas  même 
cherché  à  soutenir  leur  tête  de  pont,  et  s'étaient  hfltésde  Ailr 
aux  premières  décharges  de  l'artillerie  et  de  la  mousqneterie  : 
ils  furent  poursuivis  jusque  sur  les  bords  delà  Melfa^  Le  passage 
de  cette  rivière  fut  bientôt  forcé,  et  les  Français  continuèrent  leur 
marche.  Le  temps  était  affreux  ;  tous  les  chemins  étaient  rompus 
ou  défoncés  par  la  pluie  et  les  torrents;  les  soldats  s'avançaient 
ayant  souvent  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  mais  ils  surmoii* 
tèrent  ces  obstacles ,  et  arrivèrent  le  28  à  ^embranchement  de 
la  grande  route  d'Isola  et  du  chemin  de  traverse  de  Ceprano. 
Plusieurs  détachements  qui  occupaient  cette  position  y  furent* 
environnés  et  presque  tous  faits  prisonniers.  Après  avoir  laissé 
à  Isola  un  détachement  pour  s'emparer  des  vivres  et  des  muni- 
tions que  les  Napolitains  y  avaient  abandonnés,  le  général  Ma- 
thieu continua  à  s'avancer ,  et  arriva  le  même  jour  à  San-0er- 
mano  qu'il  occupa,  et  où  il  devait  attendre  le  général  Maodonald. 
Ce  dernier  générai,  à  son  départ  de  Rome,  avait  d'abord 
suivi  le  général  Mathieu  jusqu'à  FrosinoiMe  ;  mais  il  était  resté 
en  cet  endroit  pour  y  attendre  la  colonne  du  chef  de  brigade»  Gi« 
rardan ,  arrivant  par  Frascatiet  Anagni^  Il  s'était  ensuite  dirigé 
avec  cette  troupe  par  Veroli ,  Isola ,  Arpino  et  Avec,  sur  San* 
Germano,  où  il  arriva  deux  jours  après  le  général  'Maurice  Maf* 
thieu.  Cliampionnet accompagnait ,  comme  nous  l'avons  <klt,  la 
division  Macdonald.  Au  moment  où  ces  deux  généraux  entraient 
dans  San-Germano ,  on  leur  annonça  l'adjudant  général  prince 
PîgnatelH ,  qui  venait,  de  la  part  du  général  Mack,  proposer 
un  armistice  de  plusieurs  jours,  aliéguant  pour  motifs  que  dans 
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une  saison  aussi  rigottreose ,  l'hamaaité  cominandait  aux.  deux  iTM-an  vu. 
généraux  esk  chef  de  donner  quelque  repos  à  leurs  troupes.  ^^^^ 
Ghampionnet  voulut  bien  consentir  à  une  suspension  d'armes 
de  qaaraate-httit  heures,  en  ordonnant  toutefois  au  général  Ma* 
thî€n  de  pousser  ses  avant-postes  Jusqu'à  deux  railles  de  Calvi , 
sur  la  route  de  Gapoue.  A  Texpirationdes  quarante-huit  heures , 
la  brigade  Girardon ,  qui  y  dans  son  trajet  de  Frosinone  à  San^ 
Gernuino,  s'était  emparée  d'un  parc  d'artillerie  napolitain  de 
quatre-vingts  pièces,  placé  À  Castellucio,  suivit  le  mouvement 
du  général  Mathieu ,  et  vint  camper  à  la  gauche  de  ses  troupes 
entre  Calvi  et  Capoue. 

Le  quartier  général  s'établit  deux  jours  plus  tard  à  Spa^ 
zaneri. 

Pendant  que  la  division  Macdonald  arrivait  ainsi  devant  Ca- 
poue, la  division  Rey  avait  quitté  Terracine  le  30  décembre  ; 
un  détachement  de  cavalerie ,  commandé  par  l'aide  de  camp 
Rey,  parent  du  général ,  attaqua  le  poste  de  la  Torella,  qui  sé- 
pare les  Etats  romains  de  ceux  de  Naples,et  l'emporta  aprëa 
quelques  minutes  de  combat.  Les  Napolitains  qui  défendaient 
ce  poste  se  replièrent  sur  Fondi,  qu'ils  évacuèrent  également 
après  une  faible  résistance,  pour  se  replier  sur  le  passage 
d'itri ,  position  très-forte  de  sa  nature,  défendue  par  plusieurs 
batteries  et  quelques  bataillons.  Le  bataillon  polonais  qui  fair 
sait  partie  des  troupes  du  général  Rey  attaqua  sur-le-champ 
ce  poste.  Après  un  combat  où  les  Napolitains  montrèrent  plus 
de  résolution  quede  coutume,  les  Polonais,  guidés  par  le  général 
Rey  en  personne,  s'emparèrent  des  redoutes  et  restèrent  maîtres 
du  passage.  Les  Napolitains,  suivis  avec  vigueur  dans  leur  re- 
traite, ai>andonnèreDt  leurs  bagages,  toute  l'artillerie,  et  cou* 
rurent  se  jeter  en  désordre  dans  la  forteresse  de  Gaète. 

Sur  ces  entrefaites,  les  généraux  Duhesme  et  Lemoine 
avaient  exécuté  les  dispositions  ordonnées  par  le  général  en 
chef.  La  division  du  premier,  après  s'être  emparée,  le  7  dé- 
cembre, de  Qvitella  dei  Tronto,  s'était  avaacée,  le  17,  sur  le 
Vomano,  occupant  Canzano,  Guarda,  Vomano  et  Monte-Pa- 
gano  :  elle  avait  rencontré  l'ennemi  dans  cette  dernière  position. 
Le  général  Rusca  attaqua  les  Napolitains,  les  dispersa  et  leur  fit 
300 prisonniers.  Le  ID,  les  avant-postes  delà  division  étaient  à 
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i79S-aiiMi.  ^oB^San-Angelo.  Le  chef  de  bataillon  Gmtard',quî  com- 
luiie.  mandait  cette  avant-garde,  donna  avis  au  général  Dahesme 
que  les  paysans  révoltés,  au  nombre  de  3  à  4,eoo  honomes, 
ayant  leurs  curés  à  leur  tète,  avalent  attaqué  et  occupé  Te- 
ramo,  et  que  3,000  autres  avaient  brûlé  le  pont  sur  leTronto, 
après  avoir  battu  le  détachement  qui  le  défendait  et  pris  les 
trois  pièces  de  canon  qui  s*y  trouvaient  placées.  Cette  nouvelle 
était  alarmante,  dans  un  moment  surtout  où  les  Français  avalent 
des  forces  si  peu  considérables  sur  ce  point,  et  manœuvraient 
pour  se  Joindre  au  gros  de  l'armée.  Toutefois  le  général  Du- 
hesme  ne  se  troubla  point  :  il  fit  deux  détachements  pour 
aller  contenir  les  insurgés  de  Teramo  et  du  Tronto,  et  continua 
de  s'avancer  sur  Pescara.  Il  arriva  devant  cette  place  le  33 
décembre. 

Pescara  est  situé  à  Tembouchure  de  la  rivière  du  même  nom, 
et  a  des  ouvrages  qui  défendent  le  port  et  la  baie  de  cette  ri- 
vière. Le  port  est  le  plus  considérable  et  le  plus  fréquenté  de 
cette  partie  de  la  côte,  où  les  Napolitains  n*avaient  point 
d*autre  place  d'armes.  Celle-ci  leur  était  d*autant  plus  impor- 
tante, qu'il  n'existe  pas  d'autre  chemin  praticable  pour  Tar- 
tillerie  dans  les  Abruzzes,  que  celui  qui  longe  la  mer;  encore 
faut-il  à  chaque  instant  réparer  les  dégâts  que  font  les  tor- 
rents, et  choisir  les  moments  où  ceux-ci  sont  guéablcs;  les 
autres  chemins  de  communication  ne  peuvent  être  pratiqués, 
même  par  les  voitures  du  pays,  surtout  pendant  Thiver.  L'é- 
boulement  des  terres,  qui,  dans  cette  saison  et  dans  une  con- 
trée hérissée  de  collines,  est  presque  continuel,  rend  les  routes 
extrêmement  difficiles,  non-seulement  pour  la  cavalerie,  mais 
encore  pour  riufanterie  ;  et  c'est  au  point  que  quatre  lieues  de 
marche  étaient  une  journée  très-forte  pour  les  troupes,  quelque 
aguerries  qu'elles  fussent  d'ailleurs. 

Les  fortifications  de  Pescara,  revêtues  à  la  moderne,  étaient 
armées  d'une  bonne  artillerie  et  défendues  par  2,000  hommes 
de  garnison.  La  place  semblait  donc  exiger  un  sirge  régulier, 
et  pour  l'investir  il  fallait  tenter  le  passage  de  la  rivière  de 
Pescara,  que  défendait  un  corps  d'armée  napolitain,  et  qui, 

'  LH*puis  lieutenant  générai. 
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accrue  par  les  eaux,  n^ofTrait  aucun  gué  à  quatre  lieues  au-nss^anvu. 
dessus  de  son  embouchure,  et  présentait  partout  de  grandes     '''^'^^' 
difficultés  à  surmonter. 

Le  général  Duhesme  parvint  à  franchir  ces  obstacles.  Ins- 
truit, par  un  espion,  que  les  troupes  ennemies  commençaient 
à  se  retirer  et  remontaient  la  rivière,  il  précipita  sa  marche  et 
arriva  en  vue  de  Pescara;  mais,  avant  d'attaquer  cette  place,  il 
crut  convenable  de  sonder  les  dispositions  du  commandimt  et  de 
la  garnison.  Un  ofDder  d*état-major  qu'il  envoya  en  parlemen* 
taire  lui  fit  le  rapport  que  la  garnison  s'élevait  effectivement  à 
2,000  hommes,  mais  que  les  précautions  prises  par  le  gouverneur 
pour  lui  persuader  que  les  troupes  étaient  plus  nombreuses*  dé- 
montraient les  inquiétudes  de  celui-d.  Ce  commandant,  ancien 
brigadier  des  armées  napolitaines,  s'était  servi  d'une  vieille 
ruse  de  guerre  dont  tout  autre  que  l'intelligent  parlementaire 
français  aurait  pu  être  dupe;  il  avait  fait  passer  sous  les  yeux: 
de  cet  officier  la  musique  du  même  r^iment  sous  des  uniformes 
différents. 

Persuadé  qu'il  n'éprouverait  pas  une  résistance  bien  vi- 
goureuse •  Duhesme  envoya  le  général  Monnier  en  avant  de 
Spoltore  et  de  Monte-Silvano,  sur  les  hauteurs  qui  couronnent 
la  tête  de  pont  de  Pescara,  avec  six  compagnies  de  grenadiers, 
deux  cents  chevaux  et  la  compagnie  d'artillerie  légère.  Les 
autres  troupes  se  réunirent  à  Pianella  et  Civita  di  Penna.  Les 
avant-postes  napolitains,  attaqués  par  Monnier,  furent  repous- 
sés jusque  dans  la  ville,  où  ils  répandirent  l'alarme.  Aussitôt 
le  général  Duhesme  envoya  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre, 
avec  menace  de  faire  livrer  l'assaut ,  en  cas  de  refus.  Le  vieux 
brigadier  napolitain,  sans  réfléchir  qu'en  tout  état  de  cause  il 
pouvait  se  retirer  de  la  place  sans  être  inquiété,  puisqu'elle 
n'était  pas  cernée,  fit  mettre  bas  les  armes  a  sa  garnison ,  qui 
consistait  dans  le  riment  de  la  Reine  et  un  bataillon  de  vo- 
lontaires. Les  Français  trouvèrent  dans  Pescara  soixante  à 
soixante-dix  pièces  d'artillerie  en  bronze,  quatre  mortiers , 
vingt  gros  canons  de  fonte,  treize  cents  quintaux  de  poudre. 
La  capitulation  de  Pescara  eut  lieu  le  24  septembre  :  c'était 
un  coup  de  fortune  pour  l'aile  gauche  de  l'armée  française; 
ou  ne  pouvait  pas  ti-ouver  plus  à  propos  une  place  d'armes 
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i798-.an  VII.  mieux  approvisionnée  de  tout  ce  qui  manquait  à  la  division 
iiaiie.  Duhesme.  Toutes  les  troupes^  y  passèrent  la  Peseara,  à  Tex- 
ception  de  la  brigade  Rusca ,  qui  continua  sa  route  sur  Torre 
di  Passeri.  Le  général  Duhesme  établit  son  quartier  général  à 
Chieti,  d*où  il  envoya  le  chef  de  brigade  Broussier,  avec  six 
compagnies  de  grenadiers  et  quelque  cavalerie,  à  la  poursuite 
du  corps  napolitain  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pendant  deux  jours^  presque  toutes  les  communications  fu- 
rent interrompues.  Le  chef  de  brigade  Broussier  atteignit  ce- 
pendant la  colonne  ennemie,  la  dispersa  et  fit  beaucoup  de 
prisonniers  :  douze  pièces  d*artillerie  et  tous  les  caissons  de 
cette  colonne  restèrent  au  pouvoir  des  Français. 

La  brigade  du  général  Rusca ,  après  avoir  couru  les  plus 
grands  dangers  en  traversant  les  torrents  qui  se  trouvèrent  sur 
son  passage,  parvint  au  pont  de  Torre  di  Passeri,  où  elle  opéra 
&a  jonction  avec  la  colonne  de  Broussier.  Ces  troupes  réunies 
se  dirigèrent  sur  Bosio  di  Popolo.  Busca  apprit  chemin  faisant , 
par  un  officier  qui  venait  à  sa  rencontre,  que  le  général  Le- 
moine  venait  de  s*emparer  du  poste  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  et  manœuvrait  pour  se  réunir  à  la  division  Duhesme. 
L*officier  était  porteur  d'une  lettre  adressée  à  ce  dernier 
général,  dans  laquelle  Gharapionnet  lui  donnait  Tordre  de  s*a- 
vancer  sur  Gapoue,  conjointement  avec  la  division  Lemoine. 

^ous  suspendons  ici  le  récit  des  opérations  de  l*armée  fran- 
çaise dans  le  royaume  de  Naples,  pour  continuer  celui  de  la 
campagne  d*Égypte  jusqu'à  la  fin  de  1798. 
51  tîtcpnibrc  Suite  des  opérations  administratives  et  militaires  en  Egypte  ; 
^  Egypte**"^  déclaration  de  guerre  du  gouvernement  turc  à  la  France; 
firman  du  Grand  Seigneur  à  ce  sujet;  voyage  de  Bonaparte 
à  Suez,  etc.  —  Des  accidents  de  peste  assez  graves  se  manifes- 
tèrent, dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  dans  les 
places  d'Alexandrie,  de  Damîette  et  du  Caire.  Partout  les 
moyens  les  plus  efficaces  furent  mis  en  usage  pour  coml>attre 
ce  terrible  fléau  et  empêcher  sa  propagation  dans  Tarmée 
et  parmi  les  habitants.  Le  directeur  général  des  établissements 
sanitaires,  Blanc,  les  docteurs  Desgenettes  et  Larrey,  et  les 
agents  et  officiers  de  santé  sous  leurs  ordres,  rivalisèrent  de  ♦ 
z('lc  et  de  dévouement  dans  ces  circonstances  fAcheuses.  Vers 
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la  fin  de  décembre,  on  étuit  par veou  à  Bcutraliser  le  mal,  et  iTi^^an  vit. 
les  précautîoBS  étaîeBit  prises  pour  dimiouer  ses  ravages,  dans    ^^^^*^' 
le  cas  où  il  paraîtrait  sur  d'autres  points.  Nous  avons  cru  de- 
voir signaler  cet  ayantage  remporté  par  la  civilisatioa  sur  les 
préjQgés  et  FiDCurie  des  Orientaux  à  l'égard  d'un  fléau  qu'ils 
fie  savent  point  arrêter  dans  sa  marche  destructrice. 

Nous  avons  d^  fait  observer  que  Bonaparte,  en  prenant  les 
mesures  les  plus  convenables  à  la  consolidation  de  la  conquête    ' 
de  l'Egypte,  s'appliquait  aussi  à  favoriser  les  entreprises  qui 
pouvaient  contribuer  à  la  prospérité  de  ce  pays. 

Les  négociants  européens  qui  se  trouvaient  au  Caire  résolu- 
rent de  former  une  compagnie  de  commerce,  dont  ils  pré- 
sentèrent le  plan  au  gàiérai  en  chef ,  avec  le  préambule  sui- 
vant : 

u  Le  commerce  qu'interrompt  Je  bruit  des  armes,  mais  qui 
devient  florissant  aux  Jours  tranquilles  de  Tordre  et  de  la 
conflance ,  languissait  encore  dans  l'inaction.  Averti  qu'il  ob- 
tiendrait de  l'appui  et  des  encouragements  «  pourquoi  n'osait- 
il  pas  cependant  se  livrer  à  ses  occupations  accoutumées?  C'est 
que  les  habitants  de  l'Egypte ,  témoins  de  choses  si  nouvelles 
et  si  extraordinaires  pour  eux ,  surpris  et  incertains ,.  étaient 
comme  au  sortir  d'un  songe,  et  n'avaient  plus  nulle  fixité 
dans  leurs  idées  et  dans  leurs  combinaisons  commerciales.  Il 
("tait  besoin  de  leur  donner  en  quelque  sorte  l'impulsion  et 
l'exemple  :  et  c'est  là  le  but  qu'on  s'est  proposé.  Des  négociants 
européens  se  sont  réunis  pour  former  le  plan  d'une  compagnie 
qui  fit  naître  cette  émulation  louable  des  talents  et  de  l'indus- 
trie ,  et  qui  servit  comme  de  guide  dans  la  route  que  tracent 
les  circonstances.  Assurée  de  la  bienveillance  du  gouverne- 
ment, jalouse  de  concourir  de  toutes  ses  forces  à  la  prospérité 
de  la  colonie ,  et  composée  principalement  d'hommes  recom- 
mandables  par  leur  expérience  et  leurs  connaissances  locales , 
il  est  à  croire  que  de  grands  succès  la  dédommageront  de  leurs 
travaux. » 

T^  durée  de  cette  compagnie  devait  être  de  trois  ans  ;  le 
fonds  capital  de  trois  cent  mille  francs  était  divisé  en  actions  de 
trois  mille  francs. 

Le  prospectus  et  le  règlement  furent  imprimés  en  français 
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i79-aii  VII.  et  en  arabe  :  la  souscription  fut  promptement  remplie,  et  Bona- 
Bffyute .    p^p^  ordonna  au  payeur  général  Estève  de  prendre  dix  actions 
pour  le  compte  de  Tarmée. 

L*admini8trateur  général  des  finances ,  Poussielgne,  s'oc- 
cupait, avec  la  plus  grande  activité  et  une  intelligence  rare, 
de  tous  les  détails  de  sa  place.  Par  ses  soins ,  la  caisse  de  Tar- 
mée  se  trouvait  en  état  de  faire  face  à  toutes  les  dépenses  com- 
mandées parles  circonstances,  sans  employer  les  moyens  vexa- 
toires  qui  avaient  si  longtemps  signalé  le  gouvernement  des  beys. 

Le  commissaire  ordonnateur  Daure  avait  remplacé  Tordon- 
nateur  en  chef  Sucy,  qui  avait  obtenu  la  permission  de  re- 
tourner en  France  pour  cause  de  maladie.  Dans  un  ouvrage 
consacré  à  la  gloire  nationale,  Téloge  d*un  administrateur 
recoromandable  sous  tous  les  rapports  ne  paraîtra  pas  dé- 
placé, et  nous  dirons ,  de  l'ordonnateur  Daure,  qu'il  seconda 
parfaitement  toutes  les  opérations  du  général  en  chef  Bona- 
parte ,  et  par  la  suite  celles  de  Kléber,  successeur  du  premier. 

Les  généraux  Murât,  Lanusse,  Fugières,  Loclerc  et  Belliard 
eurent  dans  le  courant  de  décembre  quelques  affaires  peu  im- 
portantes avec  les  Arabes  et  avec  les  fellahs,  qui  refusaient 
d'acquitter  les  contributions  imposées;  toutefois  la  tranquillité 
se  rétablit  dans  les  provinces  gouvernées  par  ces  officiers  géné- 
raux ,  au  moyen  des  colonnes  mobiles ,  qui  parcouraient  le  pays 
et  dissipaient  tous  les  rassemblements  au  moment  où  ils  se  ma- 
nifestaient. 

Cependant  Bonaparte  avait  été  jusqu'alors  vaguement  in- 
formé des  dispositions  du  gouvernement  ottoman  à  Tégard  de 
la  France.  Quelques  lettres  venues  des  Iles  de  Rhodçs  et  de 
Chypre  lui  avaient  appris  les  vexations  que  les  gouverneurs 
de  ces  pays  avaient  fait  éprouver  aux  Français  qui  s*y  trou- 
vaient, et  surtout  aux  consuls  et  autres  agents  du  gouvernement 
républicain  :  toutefois  aucun  acte  ofTiciel  de  la  Sublime  Porte 
n'était  encore  parvenu  à  la  connaissance  du  général  français. 
f..es  communications  indirectes  faites  par  les  Anglais ,  et  les 
bruits  qui  circulaient  par  suite  des  nouvelles  venues  de  Syrie, 
pouvaient  être  considérés  comme  des  manoeuvres  tendant 
«1  faire  insurger  les  habitants  de  l'Egypte  contre  la  domination 
française ,  s«'ms  fournir  la  preuve  que  le  Grand  Seigneur  eût 
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déclaré  la  guerre  À  la  répablique  française,  et  eût  d^à  priâtTsp.mTn. 
des  mesôrts  poBr  tenter  de  remettre  TÉgypte  sous  raotorlté    ^^^^^^ 
de  son  pacha ,  on  plutôt  sons  celle  des  beys. 

Plein  de  confiance  dans  Fliabileté  diplomatique  de  Talky- 
rand-Périgord ,  ministre  des  relations  extérieures  de  la  répu- 
blique,,que  le  Directoire  avait  dû  envoyer  à  Gonstantinople 
comme  ambassadeur,  Bonaparte  se  refusait  à  croire  que  le 
gouvernement  turc  voulût  courir  les  chances  d*uBe  guerre  sans 
profit  réel  pour  lui ,  puisqu'en  enlevant  TÉgypte  aux  beys , 
les  Français  ne  causaient  à  la  Sublime  Porte  qu'un  faible  àorn" 
îttAge»  qu'il  était  aisé  de  compenser.  Dans  cette  idée,  il  réso- 
lut de  faire  partir  pour  Gonstantinople  la  caravelle  turque 
retenue  Jusqu'alors  dans  le  port  d'Alexandrie ,  en  ordonnant 
au  capitaine  de  prendre  à  son  bord  le  sieur  Beauchamp,  con- 
sul de  Mascate,  qui  se  trouvait  actuellement  en  É^pte,  et 
qu'il  chargeait  d'une  mission  particulière  auprès  de  l'ambas- 
sadeur français  et  du  grand  vizir»  Les  instructions  données  à 
cet  agent  prouvent ,  d'une  manière  évidente,  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer  sur  l'opinion  qu'avait  Bonaparte  des  dispositions 
du  cabinet  ottoman. 

c  A  votre  arrivée  à  Gonstantinople  ,  était-il  dit  dans  ses  ins* 
tmctioBs,  qui  sont  sous  la  date  du  31  frimaire  (il  décem- 
bre 1798] ,  vous  ferez  connaître  à  notre  ministre  notre  situa- 
tion dans  ce  pays-ci.  De  concert,  vous  demanderez  que  les 
Français  qui  ont  été  arrêtés  par  divers  gouverneurs  selmt  mis 
en  liberté,  et  vous  ferez  connaître  le  contraste  de  la  conduite 
de  ces  gouverneurs  avec  la  nôtre.  Vous  ferez  connaître  à  la 
Porte  que  nous  voulons  être  ses  amis;  que  notre  expédition 
d^Égypte  a  eu  pour  but  de  punir  les  mameloucks,  les  Anglais, 
et  d'empêcher  le  partage  de  l'empire  ottoman  que  les  deux 
empereur«  (de  Russie  et  d'Autriche)  ont  résolu;  que  nous  lui 
prêterons  secours  contre  eux,  si  elle  le  croit  nécessaire;  vouai 
demanderez  impérieusement,  et  avec  beaucoup  de  fierté,  qu*on 
relâche  tous  les  Français  arrêtés ,  qu'autrement,oela  serait  re-' 
gardé  comme  une  déclaration  de  guerre;  vous  direz  que  j*ai 
écrit  plusieurs  fois  au  grand  vizir  sans  avoir  obtenu  de  réponse;' 
et  qu'enfin  la  Porte  peut  choisir  en  moi ,  ou  un  ami  capable 
de  la  faire  triompher  de  tous  ses  ennemis ,  ou  un  ennemi  aussi 
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iTfjs-anvii.redoatablequcses  ennemis Si  la  Porte  ne  nous  a  point 

ligypte.  ^^laré  la  guerre ,  vous  paraf trea^  à  Gonstantinople  comnie  pour 
demander  qu'on  relâche  les  consuls  français  arrêtés ,  et  qu  on 
laisse  libre  le  commerce  entre  i*^ypte  et  le  reste  de  Tempire 
ottoman;  si  la  guerre  était  déclarée  «  et  que  la  Porte  eût  fait 
arrêter  notre  ministre  et  les  Français,  vous  lui  direz  que  je  kii 
renvoie  «a  caravelle  comme  une  preuve  du  désir  qu*a  le  gou- 
vernement français-de  voir  se  renouveler  la  i)onne  intelligence 
entre  les  deux  États,  et  en  même  temps  vous  demanderez  notre 
ministre  et  les  Français  qui  sont  à  Gonstantinople.  Vous  ferez 
au  gouvernement  turc  plusieurs  notes  pour  détruire  ce  que 
TAngleterre  et  la  Russie  auraient  pu  imaginer  contre  nous,  et 
vous  reviendrez.  » 

Le  consul  Beauchamp  était  en  outre  porteur  d*une  lettre 
pour  le  grand  vizir,  dans  laquelle  Bonaparte  rappelait  à  ce  mi-' 
nistre  les  lettres  qu'il  lui  avait  adressées  précédemment,  et  lui 
faisait  connattre  l'objet  de  la  mission  du  consul. 

La  caravelle  n*appareiUa  d'Alexandrie  que  dans  le  courant 
de  janvier  1799.  Le  sieur  Beauchamp,  remis  d'abord  aux  An- 
glais par  le  capitaine  turc,  fut  envoyé,  par  ces  derniers,  prison- 
nier de  guerre  à  Gonstantinople,  et  renfermé  ensuite,  d'après 
Tordre  d|i  gouvernement  ottoman,  dans  un  des  châteaux  forts 
de  la  mer  Moire. 

Mais  tandis  que  Bonaparte  se  berçait  ainsi  d*un  espoir  chi- 
mérique, le  Directoire  avait  laissé  le  champ  libre  à  la  politique 
anglaise,  en  ne  faisant  aucun  effort  pour  en  balancer  les  effets 
à  Gonstantinople.  Le  négociateur,  Talleyrand-Périgord ,  qui 
devait  être  envoyé  auprès  du  sultan,  n'avait  point  quitté  Paris  ; 
les  Anglais  avaient  mis  à  profit  la  négligence  du  gouverne- 
ment répulriicain.  Leur  ministre  à  Gonstantinople,  secondé  par 
renvoyé  de  Russie ,  avait  employé  tous  les  ressorts  de  la  poli- 
tique la  plus  astucieuse,  pour  persuader  au  Grand  Seigneur  qu'il 
était  de  son  intérêt  de  déclarer  la  guerre  à  la  France,  et  de  lever 
une  armée  pour  forcer  Bonaparte  à  évacuer  l'Egypte.  Buffin, 
chargé  d'affaires  de  France  auprès  de  la  Porte,  n'avait  point  le 
crédit  nécessaire  pour  détruire  l'effet  des  insinuations  du  mi- 
nistre anglais,  et  pour  démontrer  au  gouvernement  turc  que 
son  véritable  intérêt  était,  au  contraire,  de  s'opposer  plutôt  à  la 
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dominatloii  maritime  des  Anglais,  qu'aux  efforts  faits  pat  ksii^-^ww. 
Français,  ses  anciens  et  fidèles  alliés,  pour  rendre  an  commerce  ^-^y**'^* 
toute  sa  liberté.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  aux  ministres  d'An- 
gtetenre  et  de  Russie  de  fiiire  prendre  au  divan  toutes  les  dé- 
terminations qu'ils  voulurent  lui  suggérer.  Ils  décidèrent  le 
sultan  Séilm  III  à  fidre  enfermer  au  château  des  Sept-Tours  la 
lotion  française ,  et  à  publier  contre  la  Franee  le  manifeste 
outrageant  que  nous  allons  transcrire  plus  bas,  et  qui  avait  été 
rédigé,  en  quelque  sorte,  dans  les  bureaux  de  la  légation  an- 
glaise, à  Gonstantioople.  Ce  manifeste  fut  répandu  avec  profil- 
sion  dans  toutes  les  provinces  de  la  domination  ottomane ,  et 
surtout  en  Egypte ,  par  la  voie  des  Arabes,  avec  lesquels  on 
sait  déjà  que  les  Anglais  étaient  en  correspondance ,  au  moyen 
de  leur  croisière  sur  les  côtes  de  ce  pays. 

En  transmettant  cette  pièce  officielle,  et  plusieurs  autres  de 
même  nature,  au  bey  Ibrahim ,  réfugié  en  Syrie,  le  grand  vizir 
écrivait  à  ce  chef  des  mameloucks  une  lettre  que  nous  allons 
rapporter,  comme  un  document  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs  : 

0  TrèS' honoré  et  trèSf-distingué  bey, 

<x  Parla  relation  d'un  des  seheicks  du  Caire,  nommé  Es-- 
seyd^Bar,  qui  a  pris  la  fuite  après  la  sédition  arrivée  au  Caire , 
relatîou  que  vous  avez  adressée  au  très-honoré  vizir  Ibrahim- 
Pacha,  gouverneur  de  Damas  et  général  des  troupes  contre 
rÉgypte,  et  que  celui-ci  a  fait  parvenir  à  la  Sublime  Porte, 
nous  avons  été  informé  qu\m  Maugrabin  ayant  été  la  première 
cause  de  la  révolte,  les  habitants  de  quatre  ou  cinq  quartiers 
du  Caire  s'étalent  réunis,  et  qu'il  y  avait  en  un  combat  qui  a 
duré  quatre  ou  cinq  heures;  que,  dans  ce  combat,  un  général 
nommé  Dupuy ,  chdsi  par  le  chef  de  Tarmée  française,  Bona- 
parte, pour  commander  la  ville,  avait  péri  avec  environ 
f  ,000  infidèles;  que,  dans  ce  combat,  2  ou  300  musulmans 
seulement  avaient  obtenu  l'honneur  de  mourir  pour  la  foi;  que 
le  susdit  général  en  chef,  étant  survenu,  avait  pris  des  moyens 
de  conciliation,  dans  l'embarras  où  il  était  de  pouvoir  venir  à 
iiout  de  la  populace  ameutée  ;  qu'à  la  suite  la  crainte  qui  s'était 
emparée  du  cœur  de  ces  infidèles  leur  avait  fait  concevoir  le 
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l'Tsp-mTii.projet  de  se  défidre  de  toos  lesscheiebiet  de  tous  les  gens  mur- 
Ksypte.    quants»  et  qa'ifs  cemmençaient  à  le  mettre  à  exécutioB»  en  em- 
ployant la  plu3  affreuse  tyrannie. 

cr  La  Sublime  Porte  est  également  Informée ,  dans  le  plus 
grand  détail»  de  la  conduite  pleine  de  zèle  que  volis  et  Mourad 
aves  tenue  à  Tarrlvée  des  Français  à  Alexandrie  et  à  leur  ir* 
ruptionen  Egypte.  Elle  voit  avec  satisfaction  que  ^  sans  fai- 
blesse et  sans  déeouragemeot,  vous  continuez,  tant  vous  que  le 
bey  ci-dessus  nommé,  à  faire  tous  vos  efforts  pour  chasser  de 
rÉgypte  ces  infidèles,  dignes  de  la  malédiction  du  ciel  ;  et  elle 
est  persuadée  que ,  pour  la  délivrance  de  TËgypte,  ce  qui  est  le 
vœu  du  plus  grand  des  monarq&es,  vous  et  Mour&d,  vous  em^ 
ploierez  fidèlement  tous  vos  moyens  et  toutes  les  facultés  qui 
sont  en  votre  pouvoir. 

a  Nous  avons  été  aussi  instruits  avant  la  révolte  du  Caire, 
par  la  relation  qui  vous  est  parvenue  de  Mourad,  et  que  vous 
nous  avez  transmise,  que,  dans  le  combat  quMl  livra  aux  Fran- 
çais auprès  d'Ulaoun  s  la  victoire  s'étant  dédarée  de  son  cdté, 
il  avait  fait  périr,  par  le  sabre  de  ses  braves ,  environ  2  ou  300 
de  ces  infidèles,  voués  aux  flammes  de  Tenfer  ;  c'est  ce  que  le 
susdit  bey  nous  a  confirmé  dans  une  supplique  qu*i]  nous  a  fait 
parvenir,  par  l'entremise  du  consul  d'Angleterre,  et  dans  la- 
quelle il  engage  la  Sublime  Porte  à  expédier  elle-même  une 
armée  contre  ces  mécréants  ;  mais,  pair  la  demande  qu'il  a  faite, 
il  parait  que  ce  bey  n'avait  encore  reçu  aucun  des  firmans  et  des 
lettres  qui  lui  annonçaient  ks  dispositions  et  les  préparatifs  que 
là  Sublime  Porte  fiiisait  pour  exterminer  ces  infidèles,  et  arra- 
cher rÉgypte  de  leurs  mains  impies,  en  même  temps  qu'elle 
lui  recommandait  dé  s'armer  de  courage  et  de  asèle ,  en  atten-^ 
dant  l'arrivée  des  Français. 

«  Maintenant  je  lui  écris  dans  ce  sens,  et  ma  lettre  loi  par- 
viendra par  l'entremise  du  susdit  consul  '.  De  votre  cAtc,  ayez 
soin  de  le  tenir  bien  informé^de  tout  ce  que  l'on  se  propose  de 
faire.  Quant  à  vous,  ne  laissez  point  abattre  votre  zèle,  et  at- 

'  C*est  sans  doute  le  combat  de  Sédiroan  que  désigne  ainsi  le  grand  vizir. 
'  Ce  ronstil  était  à  bord  de  Fescadrc  anglaise  qui  croisait  sur  4es  côtes 
d*Égytite. 
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tendes  avec  constance  et  fermeté  le  résultat  des  soins  que  prend  17^  >  an  vu. 
la  Sublime  Porte.  ^^' 

a  11  me  reste  à  vous  entretenir  de  l*ex-pacha  du  Caire ,  le 
trèa-honoré  vizir  EI*Ha(y*Abou-Beker-Pacha;  il  ne  do}t  pas  re- 
garder sa  déposition  comme  une  disgrâce.  En  effet,  sa  maison 
a  été  divisée  par  Févénement  du  Caire ,  et  Jusqu'à  présent  il  iui 
a  été  impossible  de  la  refaire  et  de  ramasser  des  troupes.  Ce- 
pendant les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  FÉgypIe 
exigent  que  ce  gouvernement  soit  donné  à  un  vizir  qui  ait  un 
grand  état  de  maison  et  des  troupes;  ce  qui  a  déterminé  la  Su- 
blime Porte  à  donner  TÉgypte  au  ci-devant  gouverneur  de 
Damas,  le  très-honoré  El-Hadji-Abdallali-Pacha.  Il  est  donc 
nécessaire  que  vous  vous  disposiez  à  marcher  en  Egypte  avec 
ce  général,  et  que  vous  et  Mourad-Bey ,  en  vous  réunissant  à 
lui  de  cœur  et  d'esprit,  vous  combiniez  ensemble  les  meilleurs 
moyens  d'écraser  ces  infidèles.  Il  lui  a  été  reccMnmandé,  en  di- 
verses occasions,  de  bien  s'entendre  avec  vous.  Du  côté  de 
terre,  on  envoie  au  susdit  général  de  grandes  années,  qui  se 
réuniront  aux  troupes  qu'il  a  déjà,  et  par  mer  on  lui  fait  passer 
toutes  les  provisions  de  bouche  qui  peuvent  être  nécessaires  à 
la  subsistance  de  ses  troupes.  Continuez  donc  avec  zèle  vos  pré« 
](iaratife;  excitez  Tardeur  des  beys,  kacheiis,  des  troupes  et  des 
Arabes,  en  leur  faisant  comprendre  combien  il  est  glorieux 
pour  eux  de  combattre  pour  la  cause  de  Dieu;  entretenez  une 
correspondance  suivie,  soit  avec  le  susdit  général,  soit  avec 
Mourad-Bey;  et  à  l'arrivée  du  pacha  généralissime,  réunissez- 
vo«i8  à  lui  avec  cette  firanchise,  cette  droiture  et  ce  zèle  qui 
vous  caractérisent  :  partez  ensemble  pour  le  Caire  avec  le 
corps  de  troupes  qui  vous  reste,  et  avec  celles  que  vous  avez 
pu  encore  recueillir,  ainsi  qu'avec  tous  les  beys,  kachefs  et 
scheicks  arabes.  C'est  principalement  pour  vous  dire  que  la 
Porte  attend  de  vous  de  nouvelles  preuves  de  votre  courage  et 
de  votre  dévouement ,  que  je  vous  ai  fait  et  expédié  cette  lettre. 
S'il  plaît  à  Dieu,  à  sa  réception,  vous  vous  disposerez  à  faire 
tout  ce  qui  vous  est  ici  recommandé.  0 

a  P.  S.  Mon  très-honoré  et  très-distingué  bey, 
a  Outre  les  écrits  que  renferme  ce  pR ,  on  a  fait  faire  aussi , 
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t7f(8-  an  vii.d'une  auire  part ,  dix  pièces  en  arabe  :  vous  recevrez  cmq  de  ees 
Egypte,  dernières ,  et  les  cinq  autres  ont  été  expédiées  h  Moarad-Bey  ; 
vous  aurez  soin  de  donner  la  plus  grande  authenticité,  soit  aux 
écrits  renfermés  dans  mon  pli ,  soit  aux  autres  pièces  ;  vous  y 
ajouterez ,  dans  l'occasion ,  des  écrits  que  vous  fabriquerez  dans 
le  sens  que  les  circonstances  exigent,  et  vous  ferez  distribuer  le 
tout  aux  Arabes.  Jusqu'à  présent  nous  ignorons  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue,  et  dans  quelles  dispositions  ils  sont  maintenant; 
c'est  ce  que  je  désire  que  vous  me  fessiez  connaître  dans  le  plus 
grand  détail.  )> 

Le  manifeste  ou  ftrman  du  Grand  Seigneur  Heiisait,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  partie  des  pièces  adressées  au  bey 
Ibrahim  par  le  grand  vizir.  En  voici  le  texte  littéral  : 

Firman  de  Sa  Bautesse. 

u  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  gloire  au  Sei- 
gneur, maître  des  mondes, 

a  Salut  et  paix  sur  notre  prophète  Mahomet,  le  premier  et 
le  dernier  des  prophètes;  sur  sa  famille  et  sur  les  compagnons  de 
sa  mission. 

a  Le  peuple  français  (Dieu  veuille  détruire  leur  pays  de 
fond  en  comble,  et  couvrir  d'ignominie  leurs  drapeaux  !  )  estune 
nation  d'infldètes  obstinés  et  de  scélérats  sans  f^ein.  Us  nient 
l'unité  de  cet  Être  suprême  qui  a  créé  kdel  et  la  terre  ;  ils  ne 
croient  point  à  la  mission  du  Prophète,  destiné  à  tee  Tinlerces- 
seur  des  fidèles  au  jugement  dernier,  ou,  pour  mieux  dire,  ils 
se  moquent  de  toutes  les  religions,  ils  rejettent  la  croyance  d'une 
autre  vie,  de  ses  récompenses  et  de  ses  supplices;  ils  ne  ci*oient 
ni  à  la  résurrection  des  corps,  ni  au  jugement  dernier ,  et  ils  pen- 
sent qu'un  aveugle  hasard  préside  à  leur  vie  et  à  leur  mort  ;  qu'ils 
doivent  leur  existence  à  la  pure  matière,  et  qu'après  que  la  terre 
a  i*eçu  leurs  corps,  il  n'y  a  plus  ni  résurrection ,  ni  compte  h 
rendre,  ni  demande,  ni  réponse. 

((  En  conséquence ,  ils  se  sont  emparés  des  biens  de  leurs 
temples ,  ils  ont  dépouillé  leurs  croix  de  leurs  ornements  ,  et  ils 
ont  chassé  leurs  vicaires ,  leurs  prêtres  et  leurs  religieux. 

a  r..es  livres  divins,  inspirés  aux  prophètes,  ne  sont,  à  leur 
dire,  que  mensonge  et  impostm*e,  et  ils  regardent  le  Goran^ 
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r  AncieD  Testament  et  rÉvaogUe  comme  des  fables.  Les  pro-  i7i)f(~.iit  vn 
phètes  tels  que  Moise,  Jésus  et  Mahomet  ne  sont,  selon  eux»  ^6>i''^- 
(f  ue  des  hommes  comme  les  autres,  qui  n'ont  jamais  eu  de  mis- 
sion ,  et  qui  n*ont  pu  en  imposer  qu'à  des  ignorants.  Us  pensent 
que  les  hommes ,  étant  nés  égaux ,  doivent  être  également  li- 
bres ,  que  toute  distinction  entre  eux  est  injuste,  et  que  cliacun 
doit  être  le  maître  de  son  opinion  et  de  sa  manière  de  vivre. 

a  Cest  sur  d'aussi  faux  principes  qulls  ont  bâti  une  nouvelle 
constitution  et  fait  des  lois,  auxquelles  aprésidé  Tesprit  infernal. 
Ils  ont  détruit  les  fondements  de  toutes  les  religions ,  Ils  ont  lé- 
gitimé tout  ce  qui  était  défendu  ;  ils  ont  laissé  un  libre  cours 
aux  désirs  effrénés  de  la  concupiscence  ;  ils  se  sont  perdus  dans 
un  dédale  d'erreurs  inextricables;  et,  en  égarant  la  vile  popu- 
lace, ils  en  ont  fait  un  peuple  de  pervers  et  de  scélérats. 

«  Un  de  leurs  principes  diaboliques  est  de  souffler  partout  le 
feu  d^  la  discorde,  de  mettre  la  désunion  parmi  les  souverains, 
de  troubler  les  empires  et  d'exciter  les  sujets  à  la  révolte  par 
des  écrits  mensongers  et  sophistiques ,  dans  lesquels  ils  disent , 
avec  impudence  :  Nous  sommes  frères  et  amis,  les  mêmes  in- 
térêts nous  unissent,  et  nous  avons  les  mêmes  opinions  religieuses . 

a  Ensuite  viennent  de  futiles  promesses  ou  des  menaces  in- 
quiétantes; en  un  mot ,  ils  ont  appris  à  distiller  le  crime  et  à 
se  servir  habilement  de  la  fraude  et  du  parjure.  Ils  se  sont  en- 
foncés dans  une  mer  de  vices  et  d'erreurs  ;  ils  se  sont  réunis 
sous  les  drapeaux  du  démon ,  et  ils  ne  se  plaisent  que  dans  le 
desordre ,  ne  suivant  que  les  inspirations  de  Fenfer.  Leur  cons- 
cience n'est  jamais  troublée  par  les  remords  et  la  crainte  de  faire 
le  mal. 

«  Aucun  dogme,  aucune  opinion  religieuse  ne  les  réunit;  ils 
regardent  le  larcin  et  le  pillage  comme  un  butin  légal,  la  ca- 
lomnie comme  la  plus  belle  éloquence,  et  ils  jont  détruit  tous 
les  habitants  de  la  France  qui  n'ont  pas  voulu  adopter  leurs 
nouveaux  et  absurdes  principes. 

«  Toutes  les  nations  européennes  ont  été  alarmées  de  leur  au- 
dace et  de  leurs  forfaits,  et  alors  ils  se  sont  mis  à  aboyer  comme 
des  chiens,  à  hurler  cotatoQ  des  loups,  et,  dans  leur  rage,  ils 
se  sont  jetés  sur  tous  les  royaumes  et  sur  toutes  les  république^s 
pour  détruire  leurs  gouvernements  et  leurs  religions ,  pour  en- 
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tTiM—aiivit. lever  leurs  femmes  et  leurs  enliamts.  Des  rivières  de  sang  ont 
^^^^^  abreuvé  la  terre,  et  les  Français  ont  enfin  réussi  dans  leurs  eri- 
minels  desseins,  vis-à-vis  de  quelques  nations  qui  ont  été  for- 
cées de  se  soumettre. 

«  Mais  9  en  preuve  de  leurs  trahisons  et  de  leurs  noirs  projets 
contre  le  peuple  musulman,  on  peut  citer  une  lettre  adressée  à 
Bonaparte ,  général  en  chef  de  leurs  années  réprouvées ,  par 
les  directeurs  de  leur  infilme  république;  Tun  de  nos  agents 
secrets  nous  en  a  envoyé  une  copie  »  et  nous  allons  vous  la  tra- 
duire littéralement,  en  vous  invitant  à  la  bien  méditer  : 

a  Vous  n'ignorez  pas  combien  les  musulmans  tiennent  à  leur 
et  religion  :  lorsque  vous  aurez  pénétré  sur  leurs  teiTes,  il  faut 
a  vous  faire  un  plan  de  conduite  adapté  à  leurs  forces ,  à 
c<  leurs  préjugés ,  à  leurs  mœurs.  Vis-à-vis  des  &ibles ,  vous  em- 
a  ploierez  les  armes ,  les  massacres  et  le  pilli^;  quant  à  ceux 
a  qui  ont  le  moyen  de  résister,  vous  vous  servirez  des  illets  de 
a  la  ruse  et  de  la  fourberie  pour  les  empêcher  de  nuire ,  en  res- 
«  pectant  leur  religion ,  leurs  femmes  et  leurs  propriétés,  Jus- 
«  qu*à  ce  que  vous  en  soyez  entièrement  maître. 

a  Un  bon  moyen  encore  à  employer,  c'est  de  semer  adraite- 
a  ment  les  haines,  les  dissensions  et  les  guerres  intestines  parmi 
et  les  diverses  peuplades  qui  habitent  les  pays  de  Fislamlsme. 
a  Vous  exciterez  les  mauvais  sujets  et  la  vile  populace  contre 
a  les  sdiérif^  et  les  gens  vertueux  ;  vous  inspirerez  partout  Pes- 
er prit  de  rébellion  aux  bons  et  aux  méchants,  et  surtout  aux 
«  tribus  arabes ,  à  leurs  scheieks ,  et  à  ceux  parmi  eux  qui  font 
a  le  métier  de  détrousser  les  voyageurs;  vous  ferez  aussi  vos 
«  efforts  pour  allumer  le  feu  de  la  discoinle  parmi  les  khans  de 
«  la  Perse  et  parmi  leurs  sujets;  vous  tâcherez  de  les  engager 
cr  à  des  agressions  contre  les  Ottomans.  Les  querelles ,  les  de- 
ff  sordres,  les  guerres,  les  combats  sont  utiles  et  même  néces- 
a  saires  à  nos  vues.  Dans  cet  état  de  choses ,  les  gens  puissants 
i<  s'accoutument  à  secouer  le  joug;  les  sujets  n'obéissent  plus  à 
«  leurs  commandants  :  de  cette  manière,  les  liens  de  la  disd- 
((  pline  se  rompent,  et  TÉtatse  dissout.  Lorsqu'il  n'existera  plus 
cr  d'union  entre  eux ,  et  que  leurs  biens  et  leurs  trésors  seront 
«épuisés,  alors  il  vous  sera  aisé  de  les  assujettir  et  d*asservir 
a  leur  pays. 
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a  Dans  les  moments  où  les  dissensioiisde  la  guerre  civile  se-  iT^ip— anm. 
a  root  allumées  entre  eux ,  il  fkut  que  les  Français  prêtent    ^^^ 
«  main-forte  aux  faibles,  parce  que  y  lorsque  les  puissants  seront 
«r  écrasés  et  qu'il  ne  restera  plus  que  des  gens  faibles,  eeux-d 
c  seront  bien  aisément  nos  victimes. 

c  Mhis  attendu  que  nous  avons  secoué  le  joug  de  tout  préjugé 
a  religieux ,  que  nous  avons  foulé  aux  pieds  toutes  les  lois  di- 
«  vines  et  humaines,  et  que  nous  ne  pourrions  jamais  compter  sur 
a  les  musulmans ,  qui  sont  si  zélés  pour  leur  religion ,  dès  que 
a  nous  les  aurons  domptés  par  les  moyens  de  ruse  indiqués  ci* 
c  dessus,  alors  nous  détruirons  la  Mecque  et  la  Caaba,  Médine 
«  et  le  mausolée  de  leur  prophète,  Jérusalem ,  toutes  les  mos- 
«  quées,  tous  les  lieux  de  leur  vénération.  Ensuite  nous  ordon- 
«  nerons  un  massacre  général ,  et  nous  n*épargnerons  que  les 
«  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  ;  après  quoi  nous  partagerons 
«  entre  nous  leurs  dépouilles  et  leurs  terres.  Quant  à  ce  qui  res- 
«  tera  du  peuple ,  il  nous  sera  aisé  alors  de  loi  faire  adopter  nos 
c  principes ,  notre  constitution  et  notre  langue.  L'islamisme  et 
«  ses  lois  disparaîtront  de  dessus  la  terre  dans  les  quatre  parties 
a  du  monde.  » 

«  Cest  ainsi  que  finit  cette  lettre  infâme  ;  et  puisse  le  Dieu 
tout-puissant  que  nous  adorons  tourner  contre  eux  leurs  pos- 
sédés desseins.  Noos  vous  avons  fait  une  peinture  fidèle  des 
Français,  de  leurs  ruses  et  de  leurs  fourberies,  des  moyens  qu'ils 
employaient  pour  vous  perdre.  Jugez  donc  maintenant  si  toul 
musulman  y  si  tout  professeur  de  Tunité  n'est  pas  tenu  de 
prendre  les  armes  contre  ces  insignes  athées. 

a  O  vous  donc,  défenseurs  de  Tislamisme  1  6  vous,  héros  pro- 
tecteurs de  la  foi  I  6  vous,  adorateurs  d*un  seul  Dieu,  qui  croyez 
à  la  mission  de  Mahomet ,  fils  d'Abd- Allah ,  réunissez*vous  et 
marchez  au  combat ,  sous  la  protection  du  Très-Haut  I  Ces 
chiens  enragés  s'imaginent  sans  doute  que  le  peuple  vrai 
croyant  ressemble  à  ces  infidèles  qu'ils  ont  combattus ,  qu'ils 
ont  trompés,  et  à  qui  ils  ont  fait  adopter  leurs  faux  principes. 
Mais  ils  ignorent,  les  maudits,  que  T islamisme  est  gravé  dans 
nos  cœurs ,  et  qu'il  circule  dans  nos  veines  avec  notre  sang. 
Noosserait'll  possible  d'abandonner  notre  sainte  religion,  après 
avoir  clé  éclairés  de  la  divine  lumière?  Non    non!  Dieu  ne 
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i798-»n  vii.pernieUra  pas  qae  nous  soyons  un  instant  ébranlés  ;  nous  serons 
£f!ypte.  fidèles  À  la  foi  que  nous  avons  Jurée.  Le  Très-Haut  a  dit  dans 
le  livre  de  la  vérité  :  Les  vrais  croyants  ne  prendront  jamais 
les  incrédules  pour  amis.  Soyez  donc  sur  vos  gardes;  méfiez- 
vous  des  pièges  et  des  embûches  qu'ils  vous  tendent  y  et  ne 
soyez  èjffrayés  ni  de  leur  nombre  ni  de  leurs  vêtements  hideux. 
Le  lion  ne  se  met  point  en  peine  du  nombre  de  renards  qui 
méditent  de  rassaillir,  et  le  ikucon  ne  s'effraye  point  d'un  es- 
saim de  corbeaux  qui  croassent  contre  lui. 

((  Soyez  unis,  prêtez-vous  aide  et  assistance  les  uns  aux  au- 
tres :  Le  fidèle ,  selon  Texpression  de  notre  divin  Prophète,  doit 
être  l'appui  des  fidèles,  comme  les  murs  d'un  édifice  qui  se  sou- 
tiennent l'un  par  l'autre.  Oubliez  surtout  tout  sujet  de  querelle 
et  de  dissension  qui  pourrait  exister  parmi  vous  ;  que  les  in- 
térêts de  la  cause  du  Ciel  changent  cette  haine  en  bonne  har- 
monie; chassez  loin  devons,  quelque  part  que  vous  soyez, 
ceux  qui  se  plaisent  à  semer  la  médisance  et  la  calomnie.  Mais 
n'éloignez  pas  sans  raison  légitime  le  musulman  étranger  qui 
^ lent  se  réunir  à  vous  de  bonne  foi  ;  car  Tislamisme  fait  de  tous 
les  fidèles  une  même  famille.  Cependant  ne  cessez  pas  d'avoir 
les  yeux  ouverts ,  et  d'observer  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
vous;  car  les  perfides  Français  pourront  bien ,  à  force  d'argent, 
chercher  à  gagner  ceux  dont  la  foi  est  faible,  Tesprit  léger  et 
le  caractère  fectieux.  Ils  essayeront  sans  doute  de  lancer  de  pa- 
reils traits  au  milieu  de  vous,  et  alors  il  est  de  votre  devoir  de 
vous  empresser  de  les  éloigner,  ou  plutôt  de  les  exterminer.  En 
un  mot,  ne  formez  qu'un  faisceau  pour  raffermir  et  faire 
triompher  notre  sainte  religion,  et  soyez  toujours  sur  vos  gardes 
oontre  les  pièges  et  les  embûches  que  vous  tendront  ces  infi- 
dèles ;  car  il  est  clair  et  très-prouvé  que  tous  les  malheurs  qu'a 
essuyés  Tislamisme  depuis  quelque  temps  ne  viennent  que 
d'eux  seuls.  Mais,  grâce  au  ciel,  vos  sabres  sont  tranchants,  vos 
fièches  sont  aiguès ,  vos  lances  sont  perçantes ,  vos  canons  res- 
semblent à  la  foudre,  et  toutes  sortes  d'armes  meurtrières,  ma- 
niées par  d'habiles  cavaliers ,  sauront  bien  atteindre  Fiofidèle 
et  le  précipiter  dans  les  flammes  de  l'enfer.  IN'en  doutez  pas,  le 
ciel  est  pour  vous  :  l'œil  de  Dieu  veille  à  votre  conservation  et 
à  votre  gloire.  Avec  la  puissante  protection  du  Prophète ,  ces 
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armées  d'athées  se  dissiperont  devant  vous  et  seront  extermi-  ntis— anTii. 
nées.  Cette  heure  va  bientôt  soimer.  Egypte 

a  Noos  avons  en  ordre  de  la  Sublime  Porte  de  rassembler  les 
troupes  de  toutes  les  provinces  de  Fempire,  et,  dans  peu,  des  ar- 
mées aussi  nombreuses  que  redoutables  s'avanceront  par  terre 
en  même  temps  que  des  vaisseaux  aussi  hauts  que  des  mon- 
tagnes couvriront  la  surface  des  mers  :  des  can(ms  qui  lancent 
réchdr  et  la  foudre  ;  des  héros  qui  méprisent  la  mort  pour  le 
triomphe  de  la  cause  de  Dieu  ;  des  guerriers  qui ,  par  zèle  pour 
leur  religion ,  savent  affronter  et  le  fer  et  le  feu ,  vont  se  mettre 
à  leur  poursuite,  et  il  nous  est,  s'il  platt  à  Dieu,  réservé  de 
présider  à  leur  enti^  destruction ,  comme  la  poussière  que  les 
vents  dispersent  et  dissipent.  Il  ne  restera  plus  aucun  vestige 
de  ces  infidèles  ;  car  la  promesse  de  Dieu  est  formelle  ;  Tespoir 
du  méchant  sera  trompé ,  et  les  méchants  périront. 

a  Gloire  au  Seigneur  des  mondes  !  » 

On  a  vu  plus  haut  que  Bonaparte  avait  dépêché  un  officier 
de  son  état-major,  le  chef  de  bataillon  Beauvoisins ,  auprès 
d*Achmet-DJezzar ,  pacha  d*Acre,  en  Syrie,  pour  engager  ce 
vizir  à  conserver  des  relations  de  paix  et  de  bonne  intelligence 
avec  les  Français  vainqueurs  des  mameloucks.  L'envoyé  du 
général  en  chef  ne  put  obtenir  audience  de  DJezzar  ;  il  ne  lui 
fut  pas  même  permis  de  sortir  du  bâtiment  qui  Pavait  conduit 
dans  le  port  de  Sainte Jean-d*Acre ,  et  le  pacha ,  sans  répondre 
à  la  mission  dont  cet  offtcier  était  porteur,  lui  donna  à  peine 
quelques  heures  pour  remettre  à  la  voile  et  revenir  en  Egypte. 
Ce  refiis  méprisant  d'entrer  en  correspondance  avec  le  chef  de 
Tarmée  française  dut  exciter,  comme  on  le  croira  facilement, 
tout  le  courroux  de  Bonaparte  ;  toutefois ,  dans  l'impuissance 
où  celui-ci  se  trouvait  de  se  venger  d'abord  de  Tinsolence  de 
DJezzar,  il  fit  peser  son  ressentiment  sur  i*officier  quMl  avait 
chargé  de  s'aboucher  avec  ce  pacha.  Le  chef  de  bataillon  Beau- 
voisins  ,  à  son  retour  au  Caire ,  fut  disgracié ,  bientét  après  des* 
titué,  sous  le  prétexte  d'avoir  manqué  à  la  discipline  en  quit- 
tant le  poste  qui  lui  avait  été  confié  à  l'avancée  '. 

■  Cet  officier  avait  ^é  nommé  commandant  de  place  à  Bcibei» ,  capitale 
de  la  province  d«  Charquieli.  Il  fut  atteint,  dans  ce  poste,  de  la  maladie 
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f  7PS  ~Mi  VII.  I^  ce  montent}  Bonaparte  médita  le  projet  d'une  expéditton 
^^^^  en  Syrie,  autant  pour  achever  de  disperser  les  mameloucks  dl- 
brahim,  que  pour  faire  repentir  le  pacha  d*Acre  d*avoîr  dédai- 
gné Talliancedes  Français.  Il  espérait  même,  en  prenant  ainsi 
Finitiative  des  hostilités  contre  un  vizir  presque  rebelle  à  l'au- 
torité, du  Grand  Seigneur,  déterminer  encore  mieux  celui-d 
à  entrer  en  accommodement  avec  la  répuMique.  Toutefois  la 
révolte  du  Caire  avait  fait  connaître  au  général  français  le 
danger  de  confier  la  défense  de  TÉgypte  à  des  forces  trop  peu 
considérables. 

Pour  mettre  son  plan  à  exécution,  Bonaparte  se  trouvait 
dans  la  nécessité  de  former  un  corps  d*armée  de  15,000  hom- 
mesy  ce  qui  était  plus  que  la  moitié  des  troupes  dont  il  pouvait 
disposer  :  le  reste  suffisait-il  pour  contenir  le  pays  conquis,  les 
Arabes  et  les  autres  ennemis  de  l'extérieur?  Cette  question  était 
difOcile  à  résoudre  dans  les  circonstances  présentes  ;  et  les  idées 
de  Bonaparte  n'étant  point  encore  assez  fixées  sur  l'opportunité 
de  Texpédition,  ce  général  voulut  tenter  une  dernière  démar- 
che auprès  de  Djezzar,  en  lui  écrivant  la  lettre  suivante  : 

«  Je  ne  veux  pas  vous  faire  la  guerre»  si  vous  n'êtes  pas  mon 
ennemi  ;  mais  il  est  temps  que  vous  vous  expliquiez .  Si  vous 
oontinuez  à  donner  refuge  et  à  garder  sur  les  frontières  de 
l'Egypte  Ibrahim-Bey,  Je  regarderai  cela  comme  une  hostilité, 
et  j'irai  à  Acre;  si  vous  voulez  vivre  en  paix  avec  moi,  vous 
éloignerez  Ibrahim-Bey  à  quarante  lieues  des  frontières  d'E- 
gypte, et  vous  laisserez  libre  le  commerce  entre  Damiette  et  la 

ophthalmique  gi  commune  en  Egypte;  il  demanda  et  obtint  du  général 
Reynier,  sous  le  commandement  immédiat  duquel  il  se  trouvait,  la  permi5i- 
sion  de  venir  au  Caire  pour  rétablir  sa  santé.  Bonaparte  trouva  mauvMs 
que  Beauvoisins  ne  se  Tût  point  adressé  directement  à  lui;  et,  saisissant 
cette  occasion  favorable  de  pimir  cet  ofTicier  du  i)eu  de  succès  de  la  m»- 
sion  qu'il  lui  avait  confiée  auprès  de  Djezzar,  il  mit  sa  destitution  à  Tordre 
du  jour  de  Tarmée  et  le  renvoya  en  France.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  l'adjudant  général  fieauvais,  ayant  voulu  prendre  la  défense  de  son  ami, 
reçut  sa  démission  et  qnitta  Tarmée.  Ces  deux  ofliciers,  dans  leur  traversa: 
d'Egypte  en  France ,  furent  pris  par  un  corsaire  barbaresqoo,  livrés  à  Vù- 
miral  turc  qui  assiégeait  alors  Corfou»  et  envoyés  par  celui-ci  à  Constanti- 
nople,  où  ils  restèrent  renfermés,  au  château  des  Sept-Tours,  jusqu'au  com- 
mencement de  Tannée  IHOf. 
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Syrie.  Alors,  Je  vous  promets  de  respecter  vos  États,  et  de  lais-  itw^  «itii. 
ser  la  liberté  entière  au  coiçmerce  eatre  TÉgypte  et  la  Syrie,  soît    ^ni»ie. 
par  terre,  soit  par  mer.  » 

Cette  lettre,  portée  par  deux  Arabes  au  pacha  d*Acre  »  resta, 
sans  réponse,  comme  celle  qui  avait  été  remise  précédemment 
par  le  chef  de  bataillon  Beauvoisins. 

Cependant,  les  succès  remportés  dans  la  haute  Egypte  par 
Desaix ,  la  tranquillité  à  peu  près  rétablie  dans  les  autres  pro- 
vinces ,  et  Tinaction  de  Tescadre  ennemie  en  station  devant 
Alexandrie,  firent  entrevoir  à  Bonaparte  la  possibilité  d'exécater 
son  entreprise  sur  la  Syrie. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  faire  occuper  le  village  de 
Katieh  par  un  détachement  de  la  division  Reynier,  aux  ordres 
du  général  Lagrange.  Ce  poste  est  situé  à  trois  Journées  de 
marche  de  Salahieh,  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  province  de 
CharquiA  en  Syrie,  eu  passant  par  EUArich ,  et  en  longeant  la 
côte  de  la  Méditerranée.  L'intention  de  Bonaparte  était  de  faire 
construire  en  cet  endroit  un  fort  capable  de  mettre  4  à  500  hom- 
mes à  l'abri  d'une  attaque  de  vive  force ,  et  par  conséquent  de 
faire  de  Katieh  une  première  place  d'armes  et  un  point  d'appui 
pourles  troupes  marchant  sur  la  Syrie.  Le  chef  de  brigade  du 
glènle  Samson  fut  envoyé  du  Caire  pour  construire  le  nouvean 
fort ,  qui  devait  renfermer  des  magasins  d'ap(Nrovisionnements 
et  deux  foiirspourla  confection  du  biscuit.  Comme  Katieh  est 
peu  éloigné  de  la  mer  et  ue  se  trouve  qu'à  une  grande  Journée 
de  Textrémité  du  lac  Menzaieh ,  l'approvisionnement  de  cette 
place  devait  se  faire  par  Daraiette  ;  ce  qui  évitait  la  difQculté  des 
transports  par  Salahieh. 

Nous  avons  dit  qu'en  envoyant  le  général  Bon  prendre  pos- 
session de  Suez,  le  général  en  chef  avait  eu  pour  but  de  s'as-- 
surer  d'un  point  important  et  de  faire  reconnaître  les  traces  de 
Fancien  canal  qui  unissait  autrefois  la  mer  Ronge  à  la.  Méditer- 
ranée. Bonaparte  voulut  entreprendre  lui-même  cette  reconnais- 
sance ,  aussi  utile  sous  le  rapport  de  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  qu'importante  sous  celui  des  grands  résultats,  qu'elle 
pouvait  amener.  En  conséquence,  il  partit  du  Caire,  le  25  dé- 
cembre, accompagné' d'une  partie  des  officiers  de  son  état- 
major  dos  membres  de  l'institut  d'Egypte ,  Monge ,  Berthollet, 
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(79().2in,„  Costaz,  Bourienae;  et,  escorté  par  ses  guides  à  cheval,  il  vint 
Ksypte.     camper  le  soir  même  à  Birket-el-Ha^ii  oa  lae  des  Pèlerins. 

Le  lendemain  /  il  bivouaqua  à  dix  Ueues  dans  le  désert ,  et 
arriva  le  27  à  Suez. 

Bonaparte,  sans  perdre  un  seul  mom^t,  s'empressa  de  re- 
connaître la  ville  y  le  port  et  la  côte  qui  Tavoisine,  et  d'ordon- 
ner tout  ce  que  les  besoins  de  la  place  pouvaient  exiger  sous 
les  rapports  des  fortifications ,  de  la  marine  et  du  commerce; 
il  traveraa  ensuite  la  mer  Rouge  près  de  Suez ,  à  un  gué  qui 
n'est  praticable  qu'à  marée  basse,  pour  se  rendre  au  lieu  que 
l'on  appelle  encore  en  arabe  les  Sources  de  âhite,  et  où  se 
trouvaient,  suivant  la  tradition  des  habitants  du  pays,  les  ro- 
chers que  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu  frappa  d'une  ba> 
guette  pour  en  faire  sortir  des  eaux  vives  et  limpides  :  ces 
sources,  au  nombre  de  cinq,  s^échappent  en  bouillonnant  du 
sommet  de  petits  monticules  de  sable;  Teau  en  est  potable, 
mais  un  peu  saumâtre.  Les  Français  remarquèrent  les  vestiges 
d'un  petit  aqueduc  moderne  qui  conduisait  cette  eau  à  des  ci- 
ternes creusées  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  destinées  sans  doute 
à  servir  d'aiguade  aux  bâtiments  qui  visitent  cette  partie  de  la 
mer  Rouge,  distante  de  trois  quarts  de  lieue  des  sources  de 
Moïse.  A  son  retourà  Suez»  Boni^rte  et  son  escorte  coururent 
un  danger  imminent ,  et  faillirent  éprouver  le  sort  du  roi  Pha- 
raon et  de  son  armée  marchante  la  poursuite  des  tribus  d'Is- 
raël. Le  gué  que  la  caravane  avait  passé  le  matin  sans  difficulté 
était  couvert  par  la  marée  haute  :  on  Ait  obligé  de  remonter 
vers  le  fond  du  golfe.  Mais  l'Arabe  qui  servait  de  guide  ayant 
mal  calculé  la  hauteur  du  flux  sur  cette  côte  extrêmement  basse, 
le  général  en  chef  fut  sur  le  point  d'être  submergé;  un  guide 
de  son  escorte  le  sauva  en  le  prenant  sur  ses  épaules  et  l'em- 
portant avec  rapidité. 

Bonaparte  se  convainquit  à  Suez  que  les  barques  seules  peu- 
vent arriver  dans  le  port ,  mais  que  des  ùé^te^  peuvent  mouil- 
ler auprès  d'une  pointe  de  sable  qui  s'avance  à  une  lieue  dans 
la  mer.  Cette  pointe  est  découverte  à  marée  basse,  et  le  gé- 
néral en  chef  se  proposa  d'y  faire  construire  une  batterie  pour 
protéger  le  mouillage  et  défendre  la  rade.  Il  prit  ensuite  des 
mesures  pour  assurer  et  garantir  le  transport  des  marchandises 
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et  aalres objet»,  de  Suez  au  Caire  et  à  fielbeis.  Sur  ces  entre-  ijM-Mt^n 
faites,  des  bâtiments  arrivèrent  de  Djedcla  à  Suez.  Le  générai    'syptc 
en  chef  quitta  cette  ville  le  3f  décembre. 

Tandis  qu'une  partie  des  Français  qui  Fa  valent  accompagné 
se  rendaient  directement  à  Adjeroud ,  Bonaparte  côtoya  la  mer 
Rouge  vers  le  nord.  A  deux  lieues  etdemie  de  Suez ,  il  ren- 
contra les  premiers  vestiges  de  l'ancien  canal  de  Suez.  Charmé 
de  cette  découverte,  ainsi  que  les  savants  qui  raccompagnaient, 
il  suivit  les  traces  du  canal  pendant  Tespace  de  quatre  heures , 
jusqu'à  rentrée  des  lacs  nommé  Ammers,  où  elles  parurent 
se  terminer.  Le  général  rejoignit  le  reste  de  son  escorte  à  Ad- 
jeroud. 

Avantde  retourner  au  Caire,  Bonaparte  voulut  achever  la  re- 
connaissance qu'il  avait  commencée,  et  se  rendit  à  cet  effet  à 
Beibeîs  pour  de  là  visiter  la  partie  du  canal  qui  avait  été  dérivé 
du  mi.  D'après  les  recherches  et  les  observations  les  plus  exac- 
tes, 41  ne  parut  pas  aux  savants  investigateurs  que  les  traces 
reconnues  dussent  appartenir  au  canal  creusé  par  les  anciens 
Égyptiens.  Tous  furent  de  ropiuion  qui  râj^rtaît  la  confection 
de  ces  travaux  au  temps  des  califes  fatimits».  On  ne  put  d'ail- 
leurs suivre  assez  complètement  les  traces  du  canal  dans  cette 
partie,  pour  décider  s'il  avait  réellement  servi  de  communica- 
tion entre  les  deux  mers.  En  dernière  analyse ,  les  vestiges  du 
canal  de  Suez  ne  se  remarquent  que  pendant  à  peu  près  cinq 
lieues  au  nord  de  Suez  ;  après  s'être  perdus  dans  les  sables 
immenses  et  toujours  mouvants  du  désert,  ils  ne  reparaissent 
de  nouveau  que  dans  l'oasis  d'Houareb,  à  quelques  lieues  de 
Beibeîs. 

Bonaparte  ordonna  à  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées Lcpère  de  se  rendre  à  Suez  et  d'en  partir  ensuite  avec  une 
escorte  suffisante  pour  lever  géométriquement  et  niveler  tout 
le  cours  du  canal,  opération  destinée  à  résoudre  le  problème  de 
l'existence  d'un  des  plus  grands  travaux  qu'aient  exécutés  les 
hommes  civilisés. 

Ce  fut  dans  son  voyage  de  Suez  que  le  général  en  chef  apprit 
roccupatiou  du  fort  d'El-Arich  (sur  le  chemin  de  Syrie  en 
Egypte,  à  cinq  ou  six  journées  de  Katieh)  par  un  détachement 
de  mameloucks  d'Ibrahim- Bey  et  des  troupes  de  Djezznr.  Cette 
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iTtif- an VII. nouvelle,  jointe  à  la  connaissance  qu'il  avait  déjà  du  firman 
^^v^*  du  Grand  Seigneur,  que  nous  avons  relaté  plus  haut,  ne  permf I 
plus  à  Bonaparte  de  douter  des  dispositions  lM>stiles  de  la  Su- 
blime Porte  et  du  pacha  d*Acre  ;  et  it  dut  s'occuper  sans  délai 
de  conduire  Tarmée  française  sur  de  nouveaux  champs  de 
iMtatlIe. 


^ 


Jh^  totf 


CHAPITRE  V. 

ANNÉE  1799. 

Suite  des  opéraHoii&  de  Tannée  française  dans  le  royaume  de  Naples  ;  rod- 
ditioD  de  Gaëte  ;  capitulation  de  Capoue.  Armiatiee  entre  les  armées  fran- 
çaise ef  napolitaine,  etc.  —  Insurrection  des  lazaroni  dans  Naples;  fuite 
du  générai  Mack;  rupture  de  l'armistice.  Combats  sous  les  murs  de 
Naples,  etc.  —  Attaque  et  prise  de  Naples  par  l'armée  française.  Création 
de  la  république  parthénopéenne,  etc.  —  Ouverture  de  la  campagne  en 
Allemagne.  Combiit  de  FeÛkirch  ;  bataille  de  Stockacli,  etc. 

Suite  des  opérations  dans  le  royaume  de  Naples.  Reddition  i7W-anfii. 
de  Gaête;  capitulation  de  Capoue.  Armistice  entre  les  armées  ^  ^'vte.) 
française  et  napolitaine,  etc,  -^  Nous  avons  dit  préoédemment     '^*^' 
que  le  général  en  ehef  Championnet  avait  donné  Tordre  anx 
divisions  Dahesme  et  Lemoine  de  se  réunir  et  de  s'avancer 
ensemble  sur  Capoue.  Les  deox  généraux  s'empressèrent  d'exé** 
cuter  ce  mouvement.  La  division  Duhcsme  marcha  sur  trois 
colonnes,  qui  arrivèrent  le  9  janvier  à  Suiroona  '.  Le  général 


'  Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  un  trait  qui  honore  singaUè* 
rement  l'humaine  prévoyance  du  lieutenant  général  Thiébault.  Cet  officier 
distingné,  alors  chef  d*état-mi^r  do  général  Duhesme,  en  arrivant  à  Sulmona, 
apprend  que  soixante  blessés  ou  malades  de  la  division  Lemoine  ont  été 
abandonnés  dans  une  maison  de  la  ville.  La  colonne  où  se  trouvait  leoom- 
mandant  Tliiébault  était  la  dernière  qui  dût  traverser  la  ville,  et  il  était  à 
craindre  que  les  malheureux  blessés  ou  malades,  après  le  départ  des  Fran- 
çais, ne  tombassent  entre  les  mains  des  insurge.  Thiébault  n'avait  aucun 
moyen  de  transport,  tous  ceux  qui  auraient  pn  se  tronver  dans  la  ville  ayant 
été  enlevés  par  les  colonnes  précédentes,  ou  cachés  par  les  habitants;  mais 
ce  eonunandant  s'avisa  d'un  expédiait  qui  lui  réussit.  Il  convoqua,  sous  le 
prétexte  d'une  communication  importante  qu'il  avait  à  leur  laire ,  tous  les 
habitants  valides  au-dessus  de  l'âge  de  dix'huit  ans.  Quand  ceux-ci  (tarent 
rassemblés  dans  l'église  principale,  Thiébault  dioisit  trois  cent  soixante 
d^entre  enx,  les  plus  robustes,  et  leur  donna  l'ordre  de  |)orter  les  soixante 
V.  -209  u 
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,70f^_,n  Y„,Duhe8ine  courut  quelques  dangers  en  sortant  de  cette  dernière 
Italie.  yjfiQ  II  g^^tait  porté  en  avant  pour  communiquer  avec  le  gé- 
néral Lemoine,  lorsquMl  fut  assailli  tout  à  coup  par  une  troupe 
de  paysans  insurgés.  Il  n'avait  avec  lui  que  quelques  ordon- 
nances, avec  lesquelles  il  se  fit  Jour  l'épée  à  la  main,  pour  re- 
joindre ses  troupes,  non  sans  recevoir  plusieurs  blessures,  dont 
heureusement  aucune  ne  fut  dangereuse.  Depuis  la  prise  de 
Pescara  et  la  dispersion  de  la  dernière  colonne  napolitaine  par 
le  chef  de  brigade  Broussier,  la  division  n*eut  plus  d'affaires 
qu*avec  des  rassemblements  de  paysans,  espèce  de  guérillas 
plus  redoutables  dans  ces  contrées  que  des  troupes  régulières. 
Il  esta  remarquer  que,  dans  cette  campagne,  les  difficultés 
commencèrent  quand  il  n*y  eut  plus  d*armée  napolitaine. 

Tandis  que  les  deux  divisions  Duhesme  et  Lemoine  s'appro- 
chaient ainsi. du  quartier  général,  Championnet  avait  ordonné 
au  général  Macdonald  de  reconnaître  la  place  de  Gapoue,  afin 
qu'on  pût  en  commencer  le  siège.  Macdonald  prit  avec  lui,  pour 
cette  opération ,  le  général  Maurice  Mathieu  et  sa  brigade ,  et 
marchant  sur  trois  colonnes ,  il  s'approcha  de  Gapoue ,  le  8 
janvier.  La  première  colonne  s*était  dirigée  par  la  droite  de  la 
route  ;  la  seconde ,  destinée  à  l'attaque  principale ,  s'avança , 
précédée  d'un  escadron  de  eavalerie  el  de  deux  pièces  d'artil- 
lerie légère ,  par  la  grande  route  ;  et  la  troisième,  marchant  h 
travers  champs,  se  dirigea  sur  les  retranchements  de  la  droite 
de  l'ennemi. 

Deux  escadrons  des  régiments  l6*dedragonsetl3^dcchas- 
seurs  à  cheval  furent  placés  à  droite  et  à  gauche  des  colonnes  d'at- 
taque pour  les  flanquer  et  pour  surveiller  l'ennemi,  qui  cher- 
diait  à  s'étendre,  à  l'effet  d'envelopper  la  brigade  entière.  L'at- 
taque fut  des  plus  vives.  La  30^  demi-brigade  se  porta  avec  la 
plus  grande  intrépidité  sur  la  gauche  du  camp  retranché  de  Ten- 
nemi  ;  la  97^,  à  la  droite  du  même  camp,  et  la  colonne  prin- 
cipale, formée  d'une  partie  de  ces  deux  demi-brigades  et  dirigée 

Français  maUdet  jusqu'à  Capoue.  La  nuit  fut  employée  à  Mre  des  bran- 
cards» sar  lesquels  on  plaça  des  matelas  ;  et,  le  lendemain  matin,  les  soixante 
Français  partirent  au  centre  de  la  colonne,  chacun  sur  un  brancard,  auquel 
six  porteurs  étaient  attachés.  Thiébault  conduisit  ainsi  son  précieux  convoi 
jusqu'à  Capoue ,  sans  perdre  un  seul  des  malades  qui  le  composaient. 
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par  le  géttéral  Manrioe  Matbiea  y  après  avoir  chargé  et  enlevé  irge-an  tu, 
quelques  pièees  d*artillerie  mises  en  batterie  sur  la  route  ,4i>ar*     ^^^^ 
eha  au  pas  de  charge  sur  le  retranchement  qui  la  défendait ,  et 
en  chassa  Tennemi.  Le  16®  de  dragons  chargea  à  son  tour  lesi. 
Napolitains,  et  les  mena  le  sabre  aux  reins  Jusqu*aux  coupures, 
et  abattis  qui  défendaient  les  approches  du  camp.  Ces  derniers 
obstacles  n'auraient  point  arrêté  les  intrépides  dragons ,  si  le 
canon  des  remparts  ne  les  eût  forcés  à  rebrousser  chemin;  mais, 
en  se  retirant,  ils  chargèrent  et  sabrèrent  encore  plusieuïa 
détachements  ennemis  qui  cherchaient  à  joindre  le  gros  des 
troupes.  Cette  attaque,  à  laquelle  Mack ,  retranché  avec  tous 
les  débris  de  son  armée  devant  Capoue,  était  loin  de  s'attendre^ 
fit  prendre  à  ce  gâiéral  la  résolution  d'abandonner  son  camp,  et 
de  retirer  ses  troupes  dans  la  ville,  laissant  seulement  quelques 
bataillons  dans  la  forte  redoute  dite  de  San-Antonio,  Cette  re- 
doute se  trouvait  fortement  pressée  par  la  80®  demi-brigade , 
d'une  part,  et  par  les  grenadiers  de  la  97®  de  l'autre;  mais 
le  feu  croisé  de  deux  bastions  qui  la  protégeaient,  ainsi  que  la 
grande  route ,  fit  beaucoup  de  mal  aux  colonnes  françaises. 

Persuadé  que  les  troupes  qu'il  avait  devant  lui  étaient  ap- 
puyées par  d'autres  qui,  se  succédant  dans  l'attaque,  fini-^ 
raient  par  le  forcer,  et  voyant  d'ailleurs  que  ce  premier  essai 
des  Français  avait  Introduit  le  désordre  parmi  ses  Napolitains, 
le  général  Mack  se  servit  d'une  ruse  de  guerre,  qui  sauva- 
momentanément  son  armée  et  empêcha  peut-être  la  prise  de 
Capoue  dans  cette  même  journée.  Au  moment  où  le  général 
Maodonald ,  enhardi  par  le  succès  qu'il  venait  d'obtenir,  allait 
donner  l'ordre  d'aborder  à  la  baïonnette  les  derniers  retran- 
chements de  l'ennemi,  le  général  en  chef  des  Napolitains  en- 
voya son  aide  de  camp ,  le  prince  Pignatelti ,  au  général  fran- 
çais, pour  lui  demander  une  suspension  d'armes.  Macdonald 
repensa  sèchement  cette  proposition;  mais  Pignatelli  insista, 
en  disant  que  l'ambassadeur  de  la  république  cisalpine,  arri- 
vant de  Naples,  demandait  passage  pour  se  rendre  à  Milan  ;  et 
il  ajoutait  que  ce  passage  ne  serait  accordé  qu'autant  que  les 
Français  consentiraient  à  la  suspension  d'armes.  Macdonald 
informa  de  suite  son  général  eu  chef  de  cet  incident,  et  Cbara- 
pionnet,  par  égard  pour  la  république  cisalpine,  voulut  bien. 

«4. 
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1799 -jniTii.  accorder  rarmistice,  mais  seulement  pour  le  temps  nécessaire  à 
itaHe.  l'ambassadeur  pour  traverser  les  avant-postes  des  deux  armées. 
Les  hostilités  furent  donc  suspendues.  Mack  profita  de  cet  in- 
tervalte  pour  distribuer  ses  troupes  dans  des  positions  plus 
avantageuses,  et  pour  rallier  tous  les  détachements  dispersés* 
Toutefois,  à  peine  l'ambassadeur  cisalpin  eut-il  dépassé  les 
avant-postes ,  que  le  combat  recommença  avee  la  plus  grande 
vigueur  et  devint  général.  La  redoute  de  San* Antonio  et  tous 
hs  retranchements  furent  enlevés;  mais,  lorsque  les  troupes 
napolitaines  furent  toutes  retirées  dans  la  ville,  le  canon  des 
remparts  tira  avec  plus  de  vivacité  que  jamais ,  et  comme  les 
Français  n*étaient  point  encore  en  mesure  de  riposter  avec  avan- 
tage, ils  essuyèrent  une  perte  assez  considérable.  I^  général 
Maurice  Mathieu  eut  le  bras  fracassé  d'un  biscaïen;  son  aide 
de  camp  Trinqualie  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  plusieurs  offi- 
ciers supérieurs  et  d*état-major  et  un  certain  nombre  de  soldats 
furent  blessés. 

Macdonald,satisfiût  du  résultat  de  sa  reconnaissance,  et  con- 
vaincu de  IMmpossibilité  de  pénétrer  de  \ive  force  dans  la  place 
avec  le  peu  de  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition,  ordonna  la 
retraite,  emmenant  avec  lui  Tartillerie  prise  dans  les  retran- 
chemenis.Cette  affaire,  meurtrière  pour  Tennemi,  coûta  près  de 
300  hommes  aux  Français ,  et  Tarméc  fut  privée  pendant  le 
reste  de  la  campagne  du  brave  général  Maurice  Mathieu,  que 
sa  blessure  empêcha  momentanément  de  servir. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Rey ,  ayant  reçu  Tordre  de 
tenter  un  coup  demain  sur  Gaéte,  se  présenta  devant  cette  place, 
défendue  par  4,000  hommes,  soixante-dix  pièces  de  canon  et 
douze  mortiers,  avec  des  vivres  et  des  munitions  pour  plus  d*un 
an.  Son  port  renfermait  en  outre  sept  felouques  armées  en  guerre, 
beaucoup  de  bâtiments  de  transport,  un  équipage  de  pont ,  et 
des  bateaux  chargés  de  blé.  Le  gouverneur,  sommé  de  se  rendre, 
fit  réponse  quMl  était  dans  rintention  de  se  défendre.  Le  géné- 
ral Rey,  dont  rartillerie  était  d'ailleurs  peu  nombreuse,  fit 
mettre  un  seul  obusier  en  batterie  et  jeter  quelques  obus 
dans  la  place.  Le  feu,  qui  se  manifesta  dans  plusieurs  maisons, 
frappa  de  terreur,  les  habitants  et  sema  le  désordre  parmi  la 
garnison.  Le  générai  ennemi  demanda  alors  à  capituler.  Rey  Ibi 
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fait  dire  de  se  rendre  sans  condition,  ou  de  s'attendre  à  être  179». «n m 
traité  avec  toute  la  rigueur  militaire.  Le  Napolitain  obéit.  La  ^*^^' 
garnison  demeura  prisonnière;  mais  le  gouyemeuret  soixante* 
trois  ofûciers  obtinrent  la  honteuse  faveur  de  retoumerdans  leurs 
foyers,  sous  promesse  de  ne  pas  servir  contre  la  république 
française.  On  trouva  dans  la  place,  outre  les  objets  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  vingt  mille  fusils  et  plus  de  cent  milliers  de 
poudre. 

Ghampionnet  avait  attendu ,  pour  attaquer  Capoue  dans  les 
règles,  que  les  autres  divisions  de  son  armée  Teussent  rejoint. 
Celle  du  général  Rey  arriva  la  première.  Elle  fut  placée  le 
long  du  Yoltumo,  appuyant  sa  droite  ji  la  mer  et  sa  gauche  à 
Itri.  Le  général  Kellermann,  avec  les  troupes  sous  ses  ordres, 
ne  tarda  point  à  venir  se  joindre  à  l'armée,  et  fut  établi  dans 
le  terrain  qui  sépare  fa  route  de  Calvi  de  celle  d'Itri»  à  un  demi- 
mille  de  rembranchement,  sa  gauche  se  liant  avec  la  droite  de 
la  brigade  du  général  Mathieu,  qui  avait  repris  sa  position  en 
avant  de  Calvi. 

Cependant  le  général  en  chef  français  n*avait  point  encore 
reçu  de  nouvelles  des  divisions  Duhesme  et  Lemoine ,  depuis 
qu'en  partant  de  Rome  il  leur  avait  transmis  ses  instructions. 
Les  paysans  insurgés  interceptaient  les  communications.  Ytaigt 
courriers  envoyés  à  ces  divisions  n'avaient  pas  pu  les  Joindre 
ou  avaient  été  enlevés.  Les  deux  Abruzzes,  citérieure  et  ulté- 
rieure ,  étant  en  insurrection  ouverte ,  Championnet  pouvait 
craindre  que  ces  deux  divisions  ne  se  trouvassent  bloquées,  et 
lui-même  se  voyait  entouré  d*un  peuple  qui  supportait  le  joug 
français  avec  une  grande  impatience ,  excité  sans  cesse  par  les 
déclamations  fanatiques  des  prêtres  et  par  les  intrigues  des 
nobles.  L'aide  de  camp  Claye  avait  été  envoyé  récemment 
vers  le  général  Lemoine,  et  Championnet  lui  avait  recommandé 
de  tout  tenter  pour  parvenir  à  son  but.  Cet  officier,  aussi  intel- 
ligent que  brave ,  ne  prenant  conseil  que  de  son  dévouement , 
refusa  l'escorte  de  grenadiers  qu'on  voulait  lui  donner,  se  tra- 
vestit, et,  prenant  pour  guide  un  paysan  quMI  crut  mettre  dans 
ses  intérêts  en  lui  donnant  beaucoup  d'or,  il  arriva  dans  un  vil  - 
lage  où  il  croyait  pouvoir  se  reposer.  Mais,  trahi  par  le  per- 
fide auquel  il  s'était  confié ,  le  malheureux  Claye  fut  arrêté. 
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i79i>-anvii.^<^pouillé  et  coupé  en  morceaux  par  des  hommes  plus  sem- 
luue.     blables  à  des  camûbales  qu'à  des  peuples  elvilisés.  Tel  avait  été 
le  sort  de  la  plupart  des  Français  isolés  tombés  au  pouvoir  des 
paysans  napolitains. 

Enfin  le  chef  d'escadron  Gauthrin ,  à  la  tête  d'un  parti  de 
cavalerie,  s'étant  dirigé  par  Yenafro  et  Isemia  sur  Sulmona, 
était  parvenu  Jusqu'aux  grand*gardes  du  général  Lemoine ,  et 
plus  heureux  que  tous  les  autres  officiers  qui  Favaient  précédé, 
échappant  aux  embuscades  et  aux  poignards  des  insurgés,  il 
était  revenu  au  quartier  général  informer  ]^  général  en  chef  que 
Taile  gauche  de  l'armée  s'avançait  par  Venafro.  Nous  avons 
rendu  compte  du  mouvement  de  la  division  Duhesmesur  cette 
ville.  Le  général  Lemoine  n'avait  pas  eu  moins  de  difficultés 
à  surmonter  :  il  lui  avait  fiillu  traverser  la  plus  forte  chaîne  des 
Apennins,  par  des  chemins  afTreuxet  couverts,  en  certains 
endroits,  de  plus  de  quatre  pieds  de  neige.  Les  habitants  de  ces 
montagnes,  encore  plus  féroces  queceux  de  la  plaine,  allaient  à  la 
chasse  des  soldats  égarés,  et  les  égorgeaient  souvent  à  vingt  pas 
des  colonnes.  Les  communications  avecÂqulla  n'avaient  pu  être 
entretenues  que  par  de  forts  détachements  qui  affaiblissaient 
d'autant  la  division;  encore  avait-on  été  obligé  d'y  renoncer. 
Cependant ,  malgré  toutes  ces  difficultés ,  Lemoine  était  arrivé, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  à  Bosio  di  Popolo.  L'en- 
nemi occupait  en  force  le  village;  il  était  pour  lui  de  la  plus 
haute  importance  pour  empêcher  la  jonction  des  deux  divisions 
française  (Duhesme  et  Lemoine)  :  aussi  ce  poste  fut-il  défendu 
avec  opiniâtreté.  Il  fallait  passer  le  Pescara  sur  un  pont  retran- 
ché. Une  compagnie  de  grenadiers,  commandée  par  le  capitaine 
Point,  s'avança  à  la  baïonnette,  et  ne  fat  point  arrêtée  par  la 
mort  de  son  digne  chef,  qui  fiit  tué  à  la  première  décharge.  Le 
pont  fut  emporté  et  le  village  forcé.  Lemoine,  impatient  d'o* 
pérer  sa  Jonction,  ne  s'amusa  point  à  poursuivre  les  Napolitains 
et  s'avança  rapidement  sur  Venafiro.  C'est  dans  cette  marche 
qu'il  fut  rencontré  par  le  chef  d'escadron  Gauthrin. 

L'armée  française  étant  sur  le  point  d'être  réunie ,  Gham- 
pionnet  se  décida  à  faire  une  nouvelle  attaque  sur  Capoue,  afin 
d'accélérer  la  reddition  ou  la  prise  de  cet  important  rempart , 
le  seul  qui  restât  aux  Napolitains  pour  couvrir  leur  capitale. 
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Le  général  ffançals  jugea  convenable  d'opérer  le  passage  du  im^ an  vi 
Volturno ,  aa-dessas  de  la  ville  ^  afin  de  surprendre  les  tronpes  ^'^  ^' 
ennemies  campées  en  arrière  de  la  place,  sur  la  route  d' A  versa, 
en  même  temps  qu*il  ferait  attaquer  de  nouveau  le  camp  qui 
défendait  les  approches  sur  la  rive  drolfedu  fleuve,  camp  que 
liack  avait  fkit  réoccnper  après  la  retraite  de  Ifacdonald.  Bn 
conséquence ,  la  division  de  ce  dernier  général  eut  ordre  de 
descendre  de  Galvi  et  de  venir  occuper  Cafaszo ,  la  montagne 
dite  de  Jérusalem ,  appuyant  sa  droite  à  la  grande  route  de 
Gapoue,  et  resserrant  la  ville  le  plus  près  possible.  La  division 
Rey  fut  placée  à  la  même  hauteur^  longeant  le  Volturno  Jusqu'à 
la  mer.  Une  forte  réserve  resta  à  Galvi  ;  le  quartier  général  était 
à  Teano. 

Le  projet  de  Championnet  était  d'attendre  à  Gajanello,  et  à 
Tembranchement  des  routes  de  Gapoue  à  Yenafro  et  Santo- 
Oermano ,  Tarrivée  des  deux  divisions  de  Taile  gauche  (  Du- 
hesme  et  Lemoine).  Jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de  Lemofne, 
le  général  Forest  occupa  »  avec  un  régiment  de  troupes  légères , 
le  poste  intermédiaire  de  Yerrano  ^  afin  de  tenir  la  communi- 
cation de  Calvià  Venafiro»  Le  général  d'artillerie  Éblé  partit  de 
suite  pour  Gaête ,  où  il  devait  monter  et  expédier  de  suite  l'é- 
quipage de  siège  nécessaire  pouir  réduire  Gapoue  ^  si  Mack 
s'obetinait  à  garder  cette  plaoe»  Le  général  Boisgerard ,  corn-* 
mandant  en  chef  l'arme  du  génie,  s'étant  approché  de  la  place 
pour  reconnaître  les  points  d'attaque  les  plus  favorables,  reçut, 
auprès  du  village  de  Gaiazzo,  une  blessure  dont  il  mourut 
quelques  Jours  après.  Cet  officier  général ,  dont  le  nom  a  déjà 
été  cité- honorablemaftt  dans  cet  ouvrage,  et  qui  avait  M%  les 
prenièrcs  campagnes  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur, 
fut  sincèrement  regretté  par  ses  camarades  et  par  toute  l'armée. 
Malgré  ce  flmeste  événement,  la  reconnaissance  avait  eu  lieu , 
et  la  première  parallèle  était  déjà  désignée, 

Ghampionnet  se  rendit  alors  à  Venafro  pour  y  conférer  avec 
le  général  Lemoine,  dont  il  venait  d'apprendre  l'arrivée.  Il  es- 
pérait aussi  trouver  dans  cette  ville  le  général  Duhesme  ;  mais 
celui-ci  avait  été  retardé  dans  sa  marche  par  les  combats  Jour^ 
naliers  qu'il  avait  eus  à  soutenir  contre  tes  bandes  insurgées. 
l«e  général  en  chef  trouva  la  division  Lemoine  campée  en  avant 
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f799-anTii4e  Veoafro,  et  ordonna  sur-le-champ  le  mouvement  que  ses 
itakH;.  troupes  devaient  foire  le  lendemain.  L*infanterie,  aux  ordres 
du  générai  Dufresse,  devait  traverser  le  Voltumo  au  pont  de 
la  Casa  dl  Caccia ,  et  se  diriger  ensuite  sur  Alife  et  Piedimoiite; 
la  cavalerie ,  commandl&e  par  le  chef  de  brigade  Poitou ,  devait 
occuper  Venafro  avec  deux  pièces  d*artillerie  et  envoyer  de 
fréquents  détachements  dans  la  direction  de  SuloMMia,  pour 
essayer  d*établir  une  communication  avec  le  général  Duhesrae  ; 
enfin  le  reste  de  rartilierie  de  la  division,  ne  pouvant  en  suivre 
le  mouvement  par  la  rive  gauche  du  Voltumo  »  devait  être  con- 
duit sous  escorte  au  général  Forest ,  qui  rattacherait  à  sa  ca* 
Valérie ,  et  se  tiendrait  prêt  à  marcher,  au  premier  signal ,  sur 
Alife,  par  le  gué  del  Lago.  Ces  dispositions  prises,  le  général 
en  chef  revint  à  son  quartier  général. 

Cependant ,  pendant  la  courte  absence  que  venait  de  foire 
Ghampionnet,  de  vives  alarmes  s'étaient  répandues  parmi  les 
troupes  qui  observaient  Capoue.  Le  général  Rey  avait  dépêché 
ordonnance  sur  ordonnance  à  Teano  pour  informer  le  général 
en  chef  qu'un  rassemblement  immense  d'insuq^és  se  trouvait  à 
Sessa  9  qu*ils  menaçaient  de  couper  les  ponts  sur  le  Garigliano, 
et  que  bientôt  ils  attaqueraient  le  quartier  général*  De  forts 
détachementà  furent  envoyés  de  suite  au  général  Bey ,  qui 
i*eçttt  Tordre  de  foire  les  plus  grands  efforts  pour  empêcher  les 
paysans  napolitains  de  s'avancer;  mais  déjà  Tennemi  se  trou- 
vait trop  nombreux  :  les  détachements  envoyés  contre  lui  fu- 
rent battus  et  repoussés.  Fiers  de  ce  succès,  les  insurgés  se 
portent  au  pont  de  Garigliano ,  le  coupent,  pillent  le  parc  de 
réserve  de  l'armée,  mettent  le  feu  aux  caissons,  et  commettent 
les  plus  grandes  cruautés  envers  les  Français  tombés  entre  leurs 
mains.  Gourdel ,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  envoyé 
auprès  du  général  Rey  ;  un  chef  de  bataillon  d'infonterie  légère, 
et  plusieurs  autres  officiers  et  soldats  blessés  et  restés  sur  le 
champ  de  bataille,  sont  attachés  à  des  arbres  et  brûlés  vifs ,  tan- 
dis qu'à  l'exemple  des  sauvages  du  Nouveaunnonde,  les  Napo- 
litains poussât  autour  de  leurs  victimes  des  cris  de  joie  et  de 
victoire. 

Au  moment  même  où  Championnet  allait  prendre  les  me- 
sures les  plus  vigoureuses  pour  remédier  à  ce  terrible  incident , 
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on  vit  sortir  de  Gapooe,  en  parlementaires,  des  officiers  supé-  ^t^^mm. 
rieurs  diargés  par  le  vice-roi  de  Naples,  Pignatelli,  de  pro-  '^*'^- 
poser  un  armistice»  afia,  dirent-ils ,  d'arriver  à  la  conclusion 
d'une  paix  solide  et  durable.  Ils  offraient  de  rendre  la  viUe , 
et  demandaient  qu'une  ligne  militaire  fût  tracée  pour  que  les 
deux  années  pussent  y  attendre  la  décision  de  leurs  gouverne- 
ments  respectif.  Ces  propositions ,  fiiites  dans  la  circonstance 
critique  où  se  trouvaient  les  Français,  étaient  fort  acceptables* 
Toutefois  Chami^onnet,  pour  imposer  encore  plus  aux  par- 
lementaires et  dissimuler  tout  ce  que  sa  situation  présente  avait 
de  difficile,  refusa  d'entrer  dans  aucune  discussion ,  à  moins 
que  les  parlementaires  ne  fussent  autorisés  à  traiter  de  la  sou- 
mission et  de  la  reddition  de  Naples.  Les  officiers  napolitains 
se  retirèrent ,  et  revinrent  le  lendemain  faire  les  mêmes  propo- 
rtions ;  ils  furent  éconduits  comme  la  veille.  Ceci  se  passait 
pendimt  le  trajet  de  Yenafro  à  Teano.  En  arrivante  ce  quartier 
général ,  Ghampionnet  le  trouva  occupé  par  les  insurgés ,  et  les 
offldeis  qu'il  y  avait  laissés  avaient  pris  la  fuite  pour  éviter  de 
tomber  an  pouvoir  des  Napolitains.  Déjà  un  grand  nombre  de 
ces  derniers  couronnaient  les  hauteurs  »  et  se  préparaient  à  at- 
taquer le  général  en  chef  et  son  escorte  ;  Ghampionnet  fit  alors 
avancer  quelques  troupes  de  la  réserve.  Le  chef  de  brigade  Ne- 
rin,  à  la  tête  de  deux  bataillons  de  la  97"  demi-brigade,  marcha 
sur  les  insurgés  et  les  eut  bientôt  mis  en  fuite.  On  apprit,  le  soir . 
même,  que  l'insurrection  était  générale,  que  toutes  les  com- 
munes avaient  pris  les  armes ,  et  que  des  officiers  de  ligne  na- 
politahis  s'étaient  mis  à  la  tête  de  ces  milices.  Le  général  Le- 
moine  mandait  qu'il  était  assailli  dans  son  quartier  général  de 
Piedimonte  au  delà  du  Yolturno,  et  que  sa  position  devenait 
très-critique.  D'un  autre  côté ,  le  chef  de  brigade  Poitou  ne 
recevait  aucune  nouvelle  du  général  Duhesme.  Détachements, 
ordonnances,  émissaires,  rien  n'avait  pu  pénétrer  Jusqu'à  cette 
division.  Il  était  présumable  qu'entouré  par  les  paysans,  Du- 
hesme se  trouvait  lui-même  dans  un  grand  embarras.  Santo- 
Gerroanoet  toutes  les  communes  environnantes  étaient  sous  les 
armes  ;  les  équipages  du  général  en  chef  et  du  quartier  général 
y  avalent  été  pillés  et  brûlés. 

Les  paysans  avaient  reçu  l'ordre  de  la  cour  de  Naples  de 
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f 799-Mi f ii.â^ire  aux  Français  une  guerre  d'extermination  ;  on  trouva, 
Italie,  quelque  temps  après  les  événements  que  nous  retraçons ,  dans 
une  correspondance  interceptée,  une  ordonnance  signée  Fer^ 
dinand  »  portant  qu'aussitôt  gue  les  Français  aurotU  mis  le 
pied  sur  le  sol  napolitain^  toutes  les  communes  doivent  se  lever 
en  masse  et  commencer  le  massacre*  On  a  lieu  de  s*étonner  en- 
core aujourd'hui  qu'un  prince ,  qui  avait  ouvert  la  campagne 
avec  70,000  hommes  contre  16,000,  ait  pu  commander  dans 
ses  États  une  mesure  aussi  coatraire  aux  lois  de  l'honneur,  lors- 
qu'il avait  tous  les  moyens  de  combattre  avec  gloire  et  de  faire 
une  guerre  généreuse.  N'était-ce  pas  provoquer  lesj^us  tei*rlblc8 
représailles? 

Ces  ordres  donnés  par  le  souverain  ne  furent  que  trop  bien 
exécutés.  Les  Français  n*osèrent  plus  sortir  de  leurs  camps  que 
par  gros  détachements,  qui  continuaient  d'affaiblir  leurs  forces. 
On  manquait  de  vivres,  et  Tincendie  du  parc  de  réserve  avait 
réduit  les  soldats  à  un  seul  paquet  de  cartouches.  Les  oommu«> 
nications  avec  Borne  étaient  fermées;  la  Jonction  du  général 
.  Duhesme  devenait  de  plus  en  plus  problématique.  Les  mouve- 
ments de  l'ennemi  et  les  positions  occupées  par  les  insurgés  ne 
permettaient  pas  de  douter  qu'une  attaque  générale  aurait  lie« 
incessamment.  Ghampionnet  reçut  lanouvelle  que  les  7,ooo  honii^ 
mes  débarqués  à  Livourne  par  l'escadre  de  Nelson ,  et  qui  jus- 
qu'alors s'étalent  tenus  dans  une  inaction  complète,  s'étaient 
rembarques  pour  venir  descendre  à  l'emboudiure  du  Garigliano, 
et  que,  réunis  aux  insurgés,  ils  devaient  marcher  sur  les  der* 
rières  de  l'armée  française,  tandis  que  le  général  Mack^débou* 
chant  de  Capoue,  l'attaquerait  de  front. 

Dans  cette  position,  une  des  plus  critiques  où  puisse  jamais 
se  trouver  uQe  armée ,  Ghampionnet,  familiarisé  avec  des  dan* 
gers  pareils ,  ne  désespéra  point  de  sa  fortune.  Sûr  du  dévoue» 
ment  de  ses  troupes,  de  leur  intrépidité ,  il  résolut  d'attendre  les 
assaillants,  et  de  leur  faire  payer  cher  la  victoire  qu'ils  se  pro- 
mettaient. Le  détachement  de  cavalerie  du  général  Forest  eut 
ordre  de  renforcer  le  général  Lemoine  sur  la  rive  gauche  do 
Yoltumo,  et  les  troupes  de  celui-ci  devai^t  se  tenir  serrées  et 
prêtes  à  agir  suivant  les  circonstances.  Le  chef  de  brigade  Poi- 
tou, avec  son  régiment  et  ses  deux  pièces  d'artiilei*ie,  dut  quitter 
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Veoafro  pour  venir  à  Gahi  augmenter  la  réserve.  Toute  la  ligne  nm—uk^u. 
était  sur  le  qui-vive  :  les  Français  avaient  juré  de  vaincre     ^^'^^ 
on  dépérir. 

Mais ,  lorsque  rarmée  républicaine  n'avait  plus ,  pour  ainsi 
dire,  d'autre  ressource  que  son  désespoir,  les  mêmes  parlemen- 
taires que  le  général  en  chef  regrettait  de  n'avoir  pas  accueillis 
les  Jours  précédents  se  présentèrent  de  nouveau  aux  avant- 
postes.  CondttitsdevantGhampionnet,  ils  lui  dirent  qu'ils  étaient 
autorisés  par  le  vice-roi  à  consentir  à  toute  demande  de  la  part 
du  chef  de  Tarmée  française ,  excepté  à  la  reddition  de  la  ville 
de  Naples.  Cette  nouvelle  démarche  des  chefis  napolitains. parut 
si  extraordinaire  à  Championnet,  qu'il  hésita  quelque  temps  à 
accepter  les  propositions  qui  lui  étaient  faites,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  cachassent  un  piège  tendu  à  sa  bonne  foi.  Gepen* 
danty  après  avoir  pris  l'avis  des  généraux  réunis  en  conseil 
de  guerre ,  il  chargea  son  chef  d'étai-major^  le  général  Bon- 
nami  «  de  traiter  avec  les  deux  envoyés  napolitains,  le  prince 
de  Miliano  et  le  duc  de  Gesso;  et  la  convention  suivante  fut 
arrêtée  entre  ces  trois  plénipotentiaires  : 

Abt.  1*''.  La  ville  de  Capoue,  telle  qu'elle  se  trouve  avec  ses 
magasins  de  tout  genre,  sera  remise  demain»  il  janvier,  à  dix 
heures  du  matin,  àTarmée  française.  11  est  bien  entendu  que 
l'artillerie  et  les  munitions  de  guerre  qui  auraient  pu  en  être 
tirées  pour  le  camp  retranché  seront  restituées.  Un  officier 
d'état-major  et  un  commissaire  des  guerres  français  entreront 
ce  soir  dans  la  place  pour  vérifier  l'état  des  magasins  et  des  mu- 
nitions et  les  recevoir. 

ÂST.  3.  L'armée  française,  an[»uyant  sa  droite  à  la  Méditer- 
ranée, occupera  la  rive  droite  de  l'embouchure  des  lacs  napo- 
litains »  Acerra  et  la  chaussée  de  Naples  qui  passe  par  Acerra, 
Adnzo  et  Benevente  ;  elle  tiendra  garnison  dans  toutes  les  villes 
et  villages  de  ce  pays. 

Abt.  3.  La  ligne  de  démarcation  se  continuera  depuis  Bene- 
vente jusqu'aux  bouches  de  l'Ofanto,  prenant  la  rive  gauche  de 
cette  rivière  et  la  rive  droite  du  Lombardo. 

Abt.  4.  Les  troupes  napolitaines  qui  pourraient  se  trouver 
encore  sur  le  territoire  de  la  république  romaine  l'évacueront 
aussitôt 
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t79o-aii  VII.  Art.  5.  Les  ports  des  Deux-Sidles  seront  déclarés  neutres. 
^^^'  ceux  du  royaume  de  Naples,  aussitôt  après  la  signature  du  pré- 
sent acte,  et  ceux  de  la  Sicile,  aussitôt  que  le  roi  de  Naples 
aura  envoyé  de  Palerme  son  ambassadeur  à  Paris,  pour  traiter 
de  la  paix.  En  conséquence ,  il  ne  sortira  des  ports  des  deux 
royaumes  aucun  vaisseau  de  guerre  napolitain ,  de  même  qu*it 
n*y  sera  reçu  aucun  vaisseau  des  puissances  en  guerre  avec  la 
république  française ,  et  tous  les  vaisseaux  de  ces  puissances 
qui  s*y  trouveraient  en  ce  moment  en  sortiront  aussitôt. 

Art.  6.  Pendant  tout  le  temps  que  durera  l'armistice,  il  ne 
sera  fait  aucun  changement  aux  autorités  administratives  sur 
le  territoire  occupé  par  les  Français. 

Art.  7.  Aucun  individu  ne  sera  inquiété  pour  ses  opinions 
politiques. 

Art.  8.  Le  roi  des'Deux-Siciles  payera  à  la  république  fran- 
çaise dix  millions  de  livres  tournois ,  dont  cinq  le  26  nivôse  ^ 
présent  mois»  correspondant  au  15  Janvier  1799,  et  les  cinq 
autres  le  9  pluviôse,  correspondant  au  25  janvier,  même  année. 
Ces  payements  se  feront  à  Gapoue ,  et  le  ducat  sera  reçu  à  rai- 
son de  quatre  livres  de  France. 

Art.  9.  Les  relations  ordinaires  de  commerce  entre  Naples 
et  le  territoire  occupé  par  Tdrmée  française  subsisteront  comme 
par  le  passé,  avec  la  réserve  que  Tapprovisionnement  de  cette 
armée  n*en  souffV^ira  pas.  Il  est  également  convenu  que  la  ré- 
ciprocité du  commerce  de  Tarmée  française  avec  le  territoire 
occupé  par  les  Napolitains  aura  lieu ,  avec  exemption  de  tout 
droit. 

Art.  10.  Le  présent  traité  d'armistice  sera  soumis  à  l'appro- 
bation des  gouvernements  des  deux  puissances.  Si  Tun  ou  l'au- 
tre refuse  de  le  ratifier,  les  généraux  commandants  s'en  don- 
neront réciproquement  avis ,  trois  Jours  avant  de  recommencer 
les  hostilités. 

Fait  au  camp  sous  Gapoue,  le  10  janvier  4799  (  17  nivôse 
an  VII  de  la  république  française}. 

Signé  CnjLUFiOTiVKij  le  prince  de  Miliano 
et  le  doc  de  Gesso. 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  signature  de  cet  acte,  tegé- 
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lierai  Éblé  entra  dans  Gapoue,  accompagné  d'un  commissaire  1790-Mivn. 
des  guerres,  à  Teffet  de  prendre  possession  des  magasins,  et  '^'^' 
de  surveiller  Texécution  de  Tartiele  qui  mettait  les  Franeiûs  en 
possession  de  toute  rartillerie,  des  arsenaux,  etc.  Lelende? 
main ,  1 1  janvier,  Gapoue  reçut  garnison  française.  Le  chef  de 
brigade  de  la  80*  demi-brigade ^  Darnaud,  qui,  au  combat  de 
Cajazzo,  avait  été  fait  prisonnier,  et  venait  d*ètre  rendu,  fut 
nommé  commandant  de  la  place.  Le  reste  des  troupes  prit 
position  en  avant  de  Gapoue. 

Ainsi,  par  l'événement  le  plus  inattendu ,  Tarmée  française 
se  trouvait  délivrée  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  encore  couru. 
Qui  croirait  cependant  que  le  Directoire  exécutif,  trompé  par 
des  rapports  fellacleux ,  ou  cédant  aux  intrigues  de  quelques 
ennemis  secrets  de  Ghampionnet,  ilit  assez  injuste  pour  blâmer 
ouvertement  et  presque  sans  mesure  la  conduite  de  ce  général 
dans  une  circonstance  aussi  remarquable,  et  que  l'heureux 
armistice,  conclu  sous  les  murs  de  Gapoue,  devint  un  des  motifs, 
un  des  prétextes  apparents  que  le  gouvernement  républicain 
allégua  pour  Justifier  la  disgrâce  de^ee  brave  et  digne  chef  des 
guerriers  français?  Mais  si  la  conduite  du  Directoire  en  œtte 
occasion  parait  étrange ,  comment  se  rendre  raison  de  celle  du 
générai  Mack?  Ge  dernier  pouvait-ii  ignorer  les  progrès  des 
Napolitains  insurgés  et  la  position  de  Tarmée  française?  Quelle 
raison  put  le  déterminer  à  proposer  un  armistice  aussi  intem- 
pestif?  Si  Ton  écarte  le  soupçon  de  séduction  ou  de  corruption, 
il  âtudra  toujours  convenir  qu'une  pareille  démarche  suffit 
seole  pour  démontrer  combien  était  mal  fondée  la  grande  répu- 
tation militaire  dont  le  général  autrichien  Jouissait  alors  chez 
les  puissances  liguées  contre  la  France. 

Débarrassé  de  l'ennemi  qu'il  avait  en  tête,  par  l'armistice 
qu'il  venait  de  conclure,  Ghampionnet  put  s'occuper  sérieuse- 
ment du  châtiment  des  Napolitains  insurgés.  Le  général  Rey  se 
mit  en  mouvement  avec  sa  division.  Itri  et  Fondi ,  principaux 
refuges  des  bandes  napolitaines ,  fbrent  occupés,  ainsi  que  les 
villes  et  villages  qui  se  trouvaient  sur  cette  route.  Informé  que 
les  insurg|és  s'étaient  retirés  à  Traéta,  petite  ville  située  dans 
les  montagnes,  sur  la  rive  droite  du  Garigliano,  le  général  Rey 
marcha  sur  ce  point ,  attaqua  les  paysans  napolitains ,  et  dis- 
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iM-anTiiP^*^  œ  rassemblement.  Mais  son  aide  de  eamp,  le  capitaine 
Italie.  Tremeau,  s'étant  attaché  à  la  poursuite  des  fuyards  avec  un  dé- 
tachement de  80  à  40  hommes  seulement,  se  trouva  tout  à  coup 
entouré ,  et  fût  massacré  ainsi  que  tous  les  siens.  Bey  se  porta 
ensuite  siu-  Gastelforte ,  où  se  trouvait  une  bande  considérable. 
Les  insurgés  se  défendirent  en  désespérés.  La  position  de  Cas- 
tel  forte  ne  permettant  pas  au  général  français  de  faire  usage  de 
son  artillerie,  il  fut  obligé  de  faire  donner  plusieurs  assauts  à 
cette  place  par  rinfanteric  française  et  polonaise.  Après  de  pé- 
nibles efforts  y  ces  bataillons  réussirent  à  pénétrer  dans  la  ville, 
dont  une  des  portes  fût  enfoncée  à  coups  de  hache.  Le  massar 
cre  du  capitaine  Trcmeau  et  de  son  détachement  avait  tellement 
irrité  le  général  Rey,  qu'il  fit  ftisiller  tous  les  habitants  pris 
les  armes  à  la  main  et  mettre  le  feu  à  leurs  maisons.  La  prise 
de  Gastelforte  était  d'autant  plus  intéressante  pour  les  Français, 
qu'ils  y  trouvèrent  un  petit  parc  d'artillerie  de  montagne  et 
des  magasins  considérables  de  vivres. 

Cependant  la  division  du  général  Duhesme  avait  manoBU- 
vré  de  son  c6té  pour  étouffer  l'insurrection.  L'abandon  de  Sul- 
mena  par  la  dernière  colonne  de  cette  division  avait  été  le 
signal  d'une  levée  en  masse  dans  les  deux  Abruzzes.  Le  tocsin 
souna  dans  toutes  les  paroisses.  Les  curés,  les  prêtres  et  les 
moines  prêchèrent,  le  crucifix  en  main»  de  nouvelles  v^res 
siciliennes.  Le  chef  principal  de  ces  insurgés  était  un  certain 
Progni,  ancien  voleur  de  profession,  et  connu  par  plusieurs 
assassinats  célèbres  dans  le  pays.  Des  ofQders  de  l'armée  napo- 
litaine ne  rougirent  pas  de  servir  sous  les  ordres  d'un  pareil 
homme. 

Le  général  Monnier  faillit  être  pria  par  un  parti  de  ces 
paysans,  qui  suivaient  les  colonnes  françaises  à  la  manière  des 
Arabes  bédouins,  pour  tomber  à  l'improviste  sur  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  rester  en  arrière. 

Progni  avait  résolu  de  surprendre  le  quartier  général  de  Du* 
hesme,  et  indiqua,  à  cet  e^et,  la  ville  de  Chieti  pour  la  réu* 
nton  de  ses  diverses  bandes.  Le  chef  d'état-mijor  Thiébault 
ayant  été  averti  à  temps  de  ce  projet  par  des  espions  qull 
avait  dans  le  pays,  Duhesme  put  faire  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  déjouer  le  dessein  de  Progni;  l'activité  du 
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général  et  la  bravoure  des  troupes  en  imposèrent  assez  au  chefiTse-an  vu. 
des  bandes  napolitaines,  pour  que  celait  renonçât  à  son  en*     '^^' 
treprise. 

ba  division  se  mit  en  marche,  et  ia  première  colonne»  com- 
mandée par  le  générai  Monnier,  ayant  trouvé  sur  son  passage 
un  corps  nombreux  d'insurgés  qui  avaient  pris  une  position 
assez  militaire  en  avant  d*Isernia,  les  attaqua»  les  mit  en  dé- 
route, et  brûla  un  village  ou  leur  gauche  se  trouvait  ai^uyée. 
Toutefois  il  fiillut  de  grands  efforts  pour  les  chasser  ensuite  de 
ta  ville  d'Isernia,  dans  laquelle  ils  s'étaient  retirés  et  barri- 
cadés de  manière  à  rendre  nul  l'efifet  du  canon.  Les  Français 
escaladèrent  les  murailles;  mais  il  fallut  faire  le  siège  des 
maisons,  des  églises  et  autres  édifices,  qu'ils  avaient  crénelés, 
et  d'où  partait  un  feu  très«meurtrier.  Toutes  les  ressources 
qu'enfante  le  désespoir  furent  employées  par  les  insurgés 
pour  défendre  ces  derniers  retranchements.  Des  pierres,  des  pou- 
tres, des  tisons  enflammés,  Teau  et  l'huile  bouillantes,  rendaient 
l'abord  des  rues  plus  difficile  et  plus  dangereux  que  ne  l'avait 
été  celui  des  remparts.  Un  grand  nombre  de  braves  périrent 
dans  cette  occasion.  En  Un,  de  siège  en  siège,  les  Français  par- 
vinrent à  se  rendre  entièrement  maîtres  d'Isernia.  On  conçoit 
tout  ce  qu'une  pareille  résistance  dut  provoquer  d'excès  de  la 
part  des  soldats  irrités.  Tous  les  Napolitains  qui  furent  pris 
les  armes  à  la  main  devinrent  les  victimes  de  la  fureur  des 
troupes  françaises.  Il  fut  impossible  au  général  Duhesme  d'ar- 
rèler  le  massacre  et  le  pillage  des  malsons  :  toutefois  il  empé^ 
cha  que  les  soldats  n'incendiassent  la  ville. 

Cet  engagement  fut  le  dernier  que  le  général  Duhesme  eut 
à  soutNiir  dans  sa  marche  pour  rejoindre  le  gi^os  de  Tarmée. 
Un  nombre  considérable  d'insurgés  avaient  péri  dans  Isernia 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville  ;  le  reste  se  dispersa  dans 
les  montagnes.  Une  bande  avait  vainement  tenté  d'arrêter  la 
73^  deml-hrlgade  à  Rlonogo,  au  moment  où  celle-ci  traversait 
le  défilé  qui  est  en  avant  de  ee  village.  Les  insurgés  furent  re- 
poussés, et  les  Français  trouvèrent  dans  Rlonogo  plusieurs 
canons  et  plus  de  trois  mille  fusils  que  ces  paysans  avaient 
abandonnés.  N'étant  plus  retardée  dans  son  mouvement,  la 
division  atteignit  Venafro,  le  14  janvier,  quatre  jours  après  la 
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i799~anvii.capitiilation  de  Capoae.  Le  générât  Duhesme  se  rendit  le  même 
^^  ^'     jour  auprès  de  Championnet,  qui  avait  établi  son  quartier 
général  à  Caserte ,  maison  de  plaisance  du  roi  de  Naples. 
(i^pîoî!)'      Insurreciion  des  lazaroni  dans  NapUs;  fuUe  du  gêné- 
luiie.      rai  Mack  ;  rupture  de  Varmistice;  combats  sous  les  murs  de 
Naples^  etc. — Lorsque  le  général  Duhesme  rejoignait  ainsi  l'ai^ 
méesous  Gapoue,  une  mésintelligence ,  dont  les  causes  n*ont 
point  été  connues  éclatait  entre  le  général  en  dief  Cliampionnet 
et  le  général  de  division  Macdonald.  Celui-ci  crut  devoir  don- 
ner sa  démission  immédiatement  après  la  capitulation  de 
Gapoue  ;  et  le  général  de  brigade  Dufresse ,  qui  jusqu'alors  avait 
été  employé  à  la  suite  du  quartier  général ,  Ait  désigné  pour 
remplacer  le  démissionnaire  dans  le  commandement  de  sa  divi- 
sion .  Le  général  Lemoine  fut  en  même  temps  envoyé  à  Paris,  afin 
de  pressentir  le  Directoire  sur  le  parti  à  prendre  vis-à-vis  du 
roi  de  Naples,  et  sur  la  forme  du  gouvernement  quMI  convien- 
drait de  donner  aux  Napolitains,  dans  le  cas  où  le  Directoire 
jugerait  à  propos  de  les  affranchir  de  l'autorité  de  ce  sou- 
verain. 

La  réunion  de  tous  les  corps  de  l'armée  permit  enfin  au 
général  Ghampionnet  de  s'occuper  de  sa  réorganisation.  La 
divl^on  aux  ordres  du  général  Dufresse  appuya  sa  droite  à  la 
mer,  et  fut  chargée  de  garder  sur  la  rivière  de  Régi  Lagni» 
les  ponts  Salin  y  Rono  et  Garbonara  ;  celle  du  général  Duhesme 
occupa  Acerra,  Maddaleni,  Arienzo,  et  garda  le  ponte  Napoll. 
La  réserve,  commandée  par  le  général  Rey,  ayant  sous  ses 
ordres  le  général  Forest,  fut  établie  au  quartier  général  de 
Caserte.  Le  chef  de  brigade  Broussier  fut  détaché  sur  Bene- 
vente ,  à  Teffet  d'y  enlever  un  trésor  qu'on.savait  y  être  gardé. 
Précédé  par  le  chef  de  bataillon  Chabrier  de  l'arme  du  gé- 
nie, Broussier  partit  de  Maddaleni  avec  la  17^  demi- brigade  de 
ligne  et  un  détachement  du  7*^  riment  de  chasseurs  à  cheval. 
Pour  arriver  à  Benevente,  il  fallait  traverser  les  gorges  de 
l'Apennin  connues  sous  le  nom  célèbre  des  Fourches  caudines. 
Les  officiers  qui  commandaient  les  bandes  d'insurgés,  connais- 
sant toute  rimportance  de  ce  défilé ,  avaient  fait  occuper  les 
hauteurs  qui  le  dominent  et  qui  en  défendent  rapproche  aussi 
bien  que  le  possage.  La  17^  pénétra  d'abord  dans  ie  défilé^ 
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et  parvint,  non  sans  peine,  à  le  franchir  malgré  la  résistance 4799- an  vn. 
et  tons  les  efforts  des  paysans  armés  qui  le  gardaient.  Quarante     ^^^^' 
soldats  et  cinq  offlciers  français  perdirent  la  vie  dans  cette  ren-- 
contre.  Le  chef  de  brigade  Broussier  s'empara  de  Benevente 
et  de  ce  que  cette  ville  renfermait. 

Pendant  ce  temps ,  le  général  Ghampionnet  cnit  qu'il  était 
de  l'intérêt  de  la  France  républicaine  de  préparer  sourdement 
la  révolution  du  royaume  de  Naples.  Il  organisa  un  comité  à 
la  tète  duquel  il  plaça  un  nommé  Lambert,  Napolitain  d'origine, 
patriote  réfugié ,  et  qui  avait  une  certaine  influence  sur  les 
mécontents  du  pays.  Une  correspondance  fut  bientôt  établie 
entre  ces  derniers  et  le  comité  insurrecteur,  qui  fût  informé 
journellement  de  ce  qui  se  passait  à  Naples.  Des  émissaires 
secrets  furent  chargés  de  porter  aux  mécontents  des  insti-uc- 
tions  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir,  et  d'augmenter 
le  nombre  de  ceux  qui  se  préparaient  à  seconder  les  vues  de 
la  France. 

Une  circonstance  particulière  accéléra  le  mouvement  révolu- 
tionnaire qu'on  voulait  opérer  dans  la  capitale  des  Deux-Siciles^ 
L^ordonnateur  Arcambal  avait  été  envoyé  à  Naples  avec  un 
sauf-conduit»  pour  hÀter  la  rentrée  de  l'argent  promis  dans 
Tacte  de  Gapoue.  Cet  administrateur  fut  parfaitement  accueilli 
par  le  vice-roi  ;  mais  sa  présence ,  et  surtout  l'objet  de  sa  mis- 
sion y  excita  les  murmures  du  peuple  napolitain.  Celui-ci  s'as- 
sembla tumultueusement,  et  faillit  assommer  l'ordonnateur  fran* 
çais,  qui  ne  dut  la  vie  qu'au  dévouement  de  quelques  parti- 
sans de  la  révolution.  Bès  ce  moment,  les  deux  partis  furent 
en  présence  dans  Naples.  Un  patriote  fut  massacré;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  jeter  le  peuple  dans  le  délire  de  l'anarchie. 
Les  uns  voulurent  venger  la  victime,  les  autres  se  déclarèrent 
pour  l'assassin  :  la  lutte  devint  terrible. 

Les  lasaroni  '  s  emparèrent  de  toutes  les  armes,  et  s1gna« 

*  On  donne  le  nom  de  lazaroni  à  la  partie  des  liabitants  de  Naples  la 
plus  robtttte  et  la  plus  pauvre.  Ce  nom  vient  dû  pauvre  Lazare  dont  U  est 
parlé  dans  l*ÉTanglle.  Les  lazaroni  ont  des  lois  particulières  ;  ils  s^assem- 
blent  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent  convenable,  et  le  gouvernement  n*a 
point  la  force  de  s^y  opposer.  Ils  sont  si  nombreux,  que  les  magistrats  ne 
réassiraient  point  à  les  disperser.  Ils  aident  la  police  dans  les  émeutes  par* 

V.  15 
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17119-aiiTii.tèreoit  Macà  eamme  un  tmttre,  et  les  offiders  da  sou  armée 
^^^'  cùmm  (kAJaeMm  séâiiite  par  Tor  des  Français*  Ils  ae  dûpo- 
sëre&t  à  amelier  le  général  aniridiien  de  eau  hôtel  pour  l'im- 
molerà  lenr  Juste  farear;  le  Tioe-rol  lui-mèine  devint  robjet 
de  leur  animadversion  :  à  peine  eut -il  le  temps  de  se  Jeter 
dans  m  eanot  dn  port  de  Naples  pour  se  sauver  en  Sicile.  Les 
seMats  de  l'armée  napolitaine,  étrangers,  poar  la  plupart  à  la 
viHe  où  ils  se  trouvaient,  etttiyés  du  mouvement  des  laza- 
roni,  erurent  ne  pouvoir  pas  prendre  d'autre  parti  que  celui 
de  se  Jeter  comme  déserteurs  dans  les  rangs  français  :  ils  furent 
aeeueiliis  avec  bonté  :  on  protégea  leur  foite^  et  en  deux  jours 
oeMe  aimée,  levée  avec  tant  d*appareil  et  à  si  grands  frais,  fut 
ooraplélement  anéantie. 

Le  général  MadL  n'ayant  plus  un  seul  soldat  pour  se  défendre, 
abandonné  à  la  vindicte  des  lazaroni,  qui  menaçaient  de  4e 
bhUer  vif  dons  son  hôtel,  eut  recours,  danssa  détresse,  au  gé- 


;,  dont  les  faites  d«  gouvernemeat  ne  sont  pu  la  canie.  Lbr  laïa- 
roni  sont  très-attachés  an  lien  fraternel  qui  les  unit,  et  sont  peu  jalons 
des  privilèges  des  classes  sopérienres.  Rarement  ils  commettent  des  désor- 
dres, et  sont,  en  général,  bons  et  hoonêtee.  H  ne  faot  point  les  confondre, 
en  fateoa  de  leur  paovieté,  avec  la  lie  de  la  popiilaoe  napolitaine,  qni  se 
oomposede  filons  phis  indnatrieox  qoe  oenx  de  Paris  et  de  Londres. 

Les  lazaroni  se  choisissent  nn  chef,  pour  lequel  la  cour  aiTecte  beaa- 
coup  d'égards.  Il  a  le  titre  de  capo  Icaaro,  Son  devoir  est  de  (kire  respec- 
ter ses  associés,  et  d'empêcher  quil  ne  leur  soit  fait  aucun  tort.  H  est  sans 
exemple  qu\ui  cc^  Uaaro  se  soit  laissé  corrompre.  II  nomme  ses  asses* 
seors  ;  c^est  un  véritable  tribun  du  peuple,  sans  robe  magistrale  et  sans 
Vcteurs.  Il  a  le  droit  de  fsire  des  représentations  aux  ministras  du  roi  ;  Use 
fait  alors  accompagner  par  un  certain  nombre  de  lazanmi.  H  a  le  droit  d^as- 
sister  à  certaines  cérémonies  publiques.  Lorsque  la  reine  accouche,  il  se  pré- 
aenle  au  palais,  en  grand cort^,  pour  B*assnrer  du  sexe  de  Penfant  Leeapo 
iasaro  assiste  au  tirage  du  Mo  et  à  plusieurs  cérémonies  religieuses.  Ses 
vêtements  ne  diffèrent  point  de  ceux  des  laaarani  ordinaires;  mais  il  est 
partout  respecté  comme  le  chef  de  quarante  mille  hommes ,  auxqueb  se 
réuniraient  au  besoin  les  bateliers,  les  pécheurs  de  Chiaïa,  et  un  grand 
nombre  d'individus  des  autres  classes  inférieures  de  la  société. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  lazaroni  soient  constamment  déguenillés. 
Les  dimanches  et  fêtes ,  Ils  sont  vêtus  avec  propreté,  et  même  avec  une 
certaine  élégance,  mais  toujours  dans  leur  costume  particulier,  avec  des 
mouchoirs  de  soie,  et  des  boucles  d'argent  aux  souliers  et  aux  jarretières. 
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fierai  €hampi<Hwet  »  el  loi  lit  demuidor  «n  aaUe.  Preasé  de  Mr,  itw-m vi 
il  aniva  au  cpiartier  générai  de  Caaerte,  pctaqm  sur  Jes  pas  ^^'^' 
éei'oflicier  qai'U  avait  efitqyé  en  hrïïùL  Le  caiaetère  fraae  et 
géttéieax  da  géfiéral  en  cbef  français  lui  flt  aooieiUir  flan 
eaoemi  airae  la  loyauté  «pi  est  i'aj^anage  da  yial  gueriier. 
Champioanet  promtt  au  général  aatridiien  un  fasse-port  et  «fie 
escorte  povr  Taoeottipagaer  Josqu^à  MUan ,  oà  il  doMandaît  à 
se  retirer,  cft  oà,  quelque  temps  après,  le  Direetoére  frafiçals  eut 
la  déloyaaté  de  le  faire  arrêter  ea«inie  prisoBfiier  de  guerre. 

Les  lazarofii»  furieux  de  vair  édbtapper  eeiul  qu'ils  regsr* 
ditoit  eoRinie  l'auteur  de  tous  les  auiiiiettra  paiilics^  ae  par- 
tèreot  sur  un  des  anunt-^postes  français,  placé  au  poutEalla  : 
ils  ouiliutèrent  les  gardes  avaneées,  les.grand'gaivtes,  «t  par- 
vinrent Jusqu'à  lattgaeyqid  avait  dé jà  pds  les  armes.  Le  chef 
de  brigade  Poitou»  sans  donner  à  oette  multitude  en  désordre 
le  temps  de  se  leconnaltrey  la  charge  aveclaqpéCuasité»  la  dis- 
perse aprèsenavair  tué  une  partie;  nuds  il  ne  dépasse  point  la 
ligna  dedémarcation. 

Cette  agression  Imprévue  des  lasaronl  rompait  néeeaiaifle- 
naent  l'armistice;  elle  devint  le  signal  de  Tattaque  de  Maples.  Le 
génécal  Qiampioanetse  crut  délié  envers  le  roi  Ferdinand  ^«t 
ne  iMdafiça  point  à  envahir  sa  ciqpitale.  Les  divisions  mçaneat 
en  eonséquenœ  l'ordre  de  se  mettre  en  mouveoMsnt 

11  était  convenu ,  entre  le  général  en  dief  et  les  parlismisdes 

Français  que  renfermait  la  ville»  qoe  ceuxHSI  cheroheraient  à 

s'emparer  du  diâtean  Sahit-EUne ,  an  moment  où  les  troupes 

françaises  s'ébranleraient  pour  afetacper  Naples.  Cette  convcn- 

tian  fut  rate  àexécuiion  :  les  mesures  ét^dentd^prises  à  Va- 

vanœ.  Le  30  janvier,  rarmée  fmneaise  se  mit  en  mardie  vers 

Naples.  La^vision  ooaamandée  par  le  général  Dnfremese  porta 

en  avant  dT A<i«rsa  et  oampa  sur  deux  lignes  ;  ravant-guNte , 

eommandée  par  le  général  Kellennann,  Ait  poussée  Jusqute 

delà  de  Métito,  et  dint  investir  la  vHle4u  c6lé  du  couchant: 

cette  4ivi8lon  s'était  emparée  4e  deux  équ^ipages  de  pont, 

d'un  train  d'artiMerie  nombseux,  et  d'une  grande  quantité  de 

caissons  et  de  munltians.  Ladivision  fiuhesme  s'avança,  par  la 

route  d'Aeerra ,  vers  la  porte  Gapuana,  afin  d'appuyer  sa  droite 

à€apo  dl  Chine.  Duhesme  reneontra  de  gnmdes  difficultés  dans 

is. 
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1799-anvit.rexécotiOD  du  tnouvemeot  qui  loi  était  ordonné,  et  fut  obligé 
Italie.  ^^  foreer  plusieurs  villages  qui  loi  opposèrent  une  vive  résis*- 
tance  ;  au  moment  où  il  s'avançait  sur  eeloi  d*Ârpago,  une  nuée 
de  lazaroni  attaqua  et  dâ)orda  sa  colonne.  Le  général  Monnier, 
qui  commandait  Tavant-garde  sans  s'arrêter  à  tirailler,  fit 
marcher  la  troupe  la  baïonnette  en  avant,  perça  la  masse  que 
lui  présentait  Tennemi ,  et  pénétra,  malgré  le  feu  le  plus  vif.  Jus- 
qu'à l'artillerie  des  lazaroni,  dont  il  s'empara.  La  division 
continua  sa  marche  sur  la  place  dite  Capuana ,  où  elle  s'empara 
encore  de  quelques  canons;  mais,  à  l'entrée  de  cette  place,  se 
trouvait  un  petit  pont  que  défendait  le  feu  de  quelques  maisons 
crénelées.  Ce  feu  était  si  vif,  que  le  général  Monnier,  blessé 
dangereusement,  fut  mis  hors  de  combat,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  des  braves  qui  étaient  à  la  tète  de.  sa  colonne.  L'avant- 
garde  dut  se  replier.  Toutefois,  le  général  Duhesme  s'étant 
avancé  au  soutien  de  cette  troupe ,  l'aide  de  camp  Ordonneau 
força  le  passage  à  la  tête  de  deux  compagnies  de  grenadiers: 
mais,  parvenu  sur  la  place  Capuana,  cet  officier  reconnut 
rimpossibilité  de  s'y  maintenir.  La  place  Capuana  forme  un 
ovale  en  dehors  de  l'enceinte  de  Naples,  qui  a  sur  ce  point  une 
porte  flanquée  de  deux  tours  d'ancienne  construction;  une 
multitude  furieuse  était  accumulée  jusque  sur  le  faite  de^  bâti- 
ments qui  entourent  la  place  :  ce  faite ,  disposé  en  terrasse , 
permettait  aux  Napolitains  de  faire  un  feu  plongeant  sur  les  gre- 
nadiers français.  Le  général  Duhesme ,  qui  était  accouru  sur  les 
lieux ,  ayant  vu  tomber  son  aide  de  camp  Ordonneau ,  blessé 
par  un  biscaïen,  fit  retirer  ses  grenadiers. 

La  nuit  s'approchait,  et  les  lazaroni,  fiers  de  voir  les 
Français  s'éloigner  des  murs  de  la  ville,  se  détachèrent  en  grand 
nombre  pour  les  poursuivre;  ils  mirent  en  même  temps  douze 
pièces  de  canon  en  batterie,  dont  le  feu  atteignit  la  colonne  fran- 
çaise. Il  fallait  se  retirer  tout  à  fait,  ou  s'emparer  de  cette  ar- 
tillerie meurtrière.  Duhesme  ordonna  au  commandant  Thiébault, 
son  chef  d'état-major,  de  s'avancer  avec  les  grenadiers  des  64' 
et  78*^  demi-brigades  de  ligne,  en  deux  petites  colonnes, 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche ,  tandis  que  les  chasseurs  à  cheval 
du  25*  régiment  chargeraient  l'ennemi ,  et  le  prendraient  en 
flanc  et  à  dos.  Thiébault  exécuta  son  mouvement  avec  autant  de 
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précision  que  de  fermeté.  Ed  ua  moment  la  batterie  fat  enle-  1799 -an vu. 
vée,  et  les  lazaroni  qai  la  défendaient  mis  en  fuite.  Les  Fran-     ^^^' 
çais  restèrent  maîtres  de  la  place  Gapuana  ;  le  commandant 
Thiébault  fit  mettre  le  feu  aux  maisons  qui  entouraient  cette 
place^  et  d'où  les  laaaroni  avaient  feiit,  pendant  la  Journée, 
tant  de  mal  aux  Français.  Cette  mesure  était  nécessaire  autant 
par  le  motif  d'enlever  à  lennemi  la  faculté  d'occuper  de  nouveau 
ces  maisons»  que  pour  faire  croire  aux  villages  des  environs,  où 
le  tocsin  ne  cessait  de  se  faire  entendre,  que  l'armée  française 
était  dans  Naples,  Ce  Ait  à  la  lueur  de  cet  incendie  que  les    . 
tooupesdtt  général  Duhesme  prirent  une  position  militaire  pour 
passer  la  nuit.  La  conduite  distinguée  du  chef  de  bataillon  Thié- 
bault, dans  l'attaque  de  la  place  Capuana ,  le  fit  nommer  ad- 
judant général  par  Championnat  »  le  soir  même,  et  sur  le  champ 
de  bataille'. 

Toute  rartOlerie  des  lazaroni  se  trouvait  prise.  On  en 
oon^ta  vingt-sept  pièces,  qui  toutes  avaient  été  enlevées  à  la 
baïonnette.  Le  champ  de  bataille  et  les  faubourgs  étaient 
couverts  des  cadavres  ennemis.  Les  soldats  français  n'accor- 
dèrent de  quartier  qu'à  6  ou  eoo  Suisses  qui  avaient  combattu 
dans  les  rangs  des  lazaroni.  Toutefois,  les  vainqueurs  avaient 
aussi  éprouvé  une  perte  considérable.  Plus  de  800  hommes 
tués  ou  hors  de  combat  compensaient  bien,  l'avantage  de  rester 
maîtres  des  Ikuboùrgs  et  de  la  place  Capuana,  Le  général  de 
brigade  Rusca  éprouva  moins  de  difficulté  pour  s'emparer  de 
la  portion  d'investissement  qui  lui  avait  été  indiquée  :  dès. 
quatre  heures  du  soir,  il  était  établi  au  poste  de  Capo  di  Chine. 

La  division  du  général  Duflresse,  où  se  trouvait  le  général 
en  chef  Champlonnet,  n'avait  eu  que  quelques  escarmouches 
avec  les  lazaroni  :  après  les  avoir  mis  en  fuite,  elle  s'était 
établie  aux  postes  d'A versa,  de  Mellto  et  de  Capo  di  Monte. 
Les  lazaroni,  repoussés  de  ce  dernier  point,  se  réunireut  aux 
paysans  d'un  yillage  qui  est  au  pied  du  Vésuve,  et,  faisaut  un 
long  circuit,  s'avancèrent  sur  les  derrières  de  la  division  Du* 

'  Le  général  Dùhesme,  en  complimentant  à  ce  sujet  son  chef  d'état-major, 
lu!  dit  ces  paroles  aussi  spirituelles  que  flatteuses  pour  celui  à  qui  elles 
étaient  adressées  :  «  Voilà  ce  qui  s^ppelle  arriver  à  un  beau  grade  par  une 
belle  porte  (  la  porte  Capuana)  I  » 
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i799-aiivii.he$me,  et  vhirent  attaquer  ee  général  daM  San  quartier;  maïs 
^^^'     le  chef  de  brigade  Broos^fer,   qtà  revenait  à  ea  manent  cle 
Benevente,  ajsnt  reneontré  eette  catonae  emieiBie,  la  duirgea, 
la  mk  en  foite  et  la  rejeta  Jaeque  dane  la  viHe. 

Bromaler,  instmit  de  la  marriie  de  rarmée  «or  Naplca,  avait 
quitté  Beneveote  le  30  janvier.  A  peine  étail-lt  earli  de  eette 
ville,  qnll  fat  attaqué  par  les  paysans  qui  oecapalem  tontes 
les  hauteurs  envhroanantes.  La  17^  deni-hr^^^e  se  fli  Jour  à 
la  baioDuette,  BHéi  elle  perdit  beauconp  de  monde.  Arrivé 
aux  Fourches  etmdines,  le  chef  de  brigade  ne  vit  paa  sans 
alarme  que  le  déAlé  était  occupé  par  l*e&ttenii,  et  qu'il  était 
presque  imposable  de  le  ^ftea:  S'apereevant  en  atéme  temps 
que  cette  ftrtale  dreonstanee  allëetait  le  moral  de  ses  soldats, 
déjà  un  peu  fàtlgoés  du  combat  meurtrier  qu'ils  Tenaiei^  de 
livrer  aux  insurgés  y  et  qu'il  était  conséquemment  dangereux , 
dans  de  pareilles  dispositions ,  de  Mre  attaquer  de  nouveau  ecs 
derniers ,  Broussier,  aussi  judicieux  qu'intrépide,  eut  rsooors  à 
la  ruse  pour  attirer  son  ennemi  dans  la  plaine  et  le  fliire  tom- 
ber dans  une  embuscade  :  U  fit  coucher  le  aseond  bataillott 
de  sa  demi-brigade  dans  un  fbssé  ecmvert  par  un  épais  buissen, 
et  qiri  se  trouvait  sur  le  bord  de  la  route;  en  mAme  temps  il 
donna  ordre  à  un  détachement  de  grenadiers  et  de  chasaeurs 
de  faire  une  attaque  momentanée ,  et  de  timaler  ensuite  une 
féiie  oomplètei  tandis  que  hii-méme  réunirait  ses  hommes  à 
dieval  derrière  une  fënne,  en  arrière  du  batailloo  embusqué. 
Cette  ruse  eut  un  plein  succès.  L'eunmni  s'avança  sur  les  pré- 
tendus fuyards,  en  poussant  de  grands  cris  :  quand  il  fat  à 
'  deux  pas  de  l'embuscade,  les  soldaté  couchés  dans  le  fossé  se 
lèvent  tout  à  coup ,  et  font  une  décharge  à  bout  portant  sur  les 
paysans  qui  s'avançaient  vers  eux.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  l'effet  que  produit  sur  cette  multitude  une  agression  aussi 
imprévue  :  le  chef  de  brigade  Broussier  parait  alors  avec  les 
chasseurs  du  7^  régiment,  et  charge  avec  impétuosité,  tandis 
que  Tinfanterie  continue  de  marcher  à  la  baïonnette  sur  les  In- 
surgés mis  dans  le  plus  grand  désordre;  leur  déroute  devient 
complète  :  poursuivis  pendant  Tespace  de  trois  milles,  ils  ne 
peuvent  parvenir  à  se  rallier;  plus  de  800  d'entre  eux  restèrent 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Le  commandant  Boyer,  aide 
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de  camp,  du  général  Dobesme,  se  trouva&t  à  cette  aeiioa,  et  y  im  -aaie^ 
fit  premve  d'wMi  naleur  extraonUnaîFe.  Eatoiiré  d'uft  grovfe  ^^^^ 
d*iasQfgés,  il  en  tua  douze  de  sa  mams  et  mit  lea  antreaea  fuite. 
Ceux  des  eun^siis  qu^  étaient  restés  à  la  garde  des  hauteurs , 
témoins  de  la  déroute  et  du  massacre  de  leurs  camarades  vu 
a\ai«it  donné  dans  le  piège,  fdrent  frappéa  de  terreur^  et  lais- 
sèrent le  passage  libre  sans  réfléchir  à  lout  l'atantag]»  de  la 
position  qu'ils  occupaient.  Le  eombat  avait  eu  lieu  précisément 
sur  le  même  terrain  où  les  Romains  passèrent  sous  le  Joug  des 
Sanmites.  Plus  prudent  et  plus  habile  que  tes  deux  consuls 
Véturins  et  Posthumius,  le  chef  de  brigftde  Brousirier  avait  été 
aussi  phia heureux.  Le  grade  dégénérai  fut  la  récompense  desa 
belle  conduite.  Avec  moins  de  i^&oo  bommesy  il  venait  de 
défaire  et  de  disperser  un  corps  de  plus  de  13,000  insurgés. 

Nous  avons  dit  qu*en  arrivant  devant  Naples,  Brouaaier  avait 
encore  battu  et  dissipé  un  rassemblement  de  lasaronl  et 
de  paysans  qui  menaçaient  le  quartier  général  de  Duhesqie.  Le 
lendonaiiL  de  cette  dernière  action,  le  même  chef  de  brigade 
eut  ordre  d*attaquer  sur  la  gauche  le  grand  pont  situé  près 
du  quartier  de  la  Madeleine,  et  qui  sépare  la  ville  de  Naples  de 
ses  fiinboûrgs.  Ce  pont  était  protégé  par  le  fort  del  Carminé, 
H  défendu  par  un  bataillon  d'Albanais  à  la  solde  du  roi  de 
Naples,  un  corps  considérable  de  Inaaroni  et  six  pièces  de 
canon.  Cependant  une  charge  au  pas  de  course  et  à  la  baïon- 
nette, faite  par  six  compagnies  de  grenadiers  des  17%  64''  et 
73^  demi-brigades,  décida,  après  six  heures  d'un  combat  opi- 
niâtre, la  victoire  en  faveur  des  Français.  Les  lazaroni 
prirent  la  fuite,  les  Albanais  seuls  résiateient  encore;  mais 
lorsque  les  grenadiers  s'avancèrent  sur  eux  pour  les  percer  de 
leurs  baïonnettes,  le  bataillon  demanda  quartier  en  se  jetant 
tout  entier  aux  genoux  des  vainqueurs.  Broussier  les  reçut  pri- 
sonniers de  guerre. 

AUaç[tiê  et  prùe  de  Naples  par  l'armée  fra$içaûe;  eréaUon  ff^JJ^Vj 
de  la  république  parlhéMpéenme ,  ek.  —  L*armée  des  la-     luue. 
zaroni,  battue  sur  tous  les  points,  ne  présentait  plus  qu'une 
faible  résistance.  Un  déteehemeot,  commandé  par  le  général 
Kellermann,  fut  envoyé  par  Champtonnet  du  celé  de  la  mer, 
pour  s'emparer  des  forts  del  Ovo  et  Nviovo ,   tandis  que  le 
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If ^9 -an  VII.  général  Rusca  se  rendrait  mattre  du  fort  ou  bastion  dcl  Car- 
Italie,  mine.  Toutes  les  approches  de  Naples  se  trouvaient  déjà  au 
pouvoir  des  Français.  Le  général  Ëblé,  commandant  l'artillerie 
de  Tarmée,  reçut  l*ordre  de  faire  avancer  les  pièces  destinées 
•  h  foudroyer  la  ville ,  et  toute  Tarmée  attendait  avec  Impa- 
tience le  signal  d'une  attaque  générale.  Naples,  investie  par 
des  troupes  dont  la  forée  numérique  s'élevait  à  peine  au  ving- 
tième de  la  population  de  cette  grande  cité ,  devait  s'attendre 
à  tous  les  excès  qui  se  commettent  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut. Cependant  le  général  Gliampionnet ,  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité,  voulut  tenter  des  moyens  moins  rigoureux; 
il  fit  une  proclamation  pour  éclairer  les  Napolitains  sur  leurs 
véritable  intérêts,  et  chargea  le  chef  d'escadron  Gauthrin , 
son  aide  de  camp,  de  la  porter  aux  magistrats  de  Naples.  Mais 
ces  magistrats  n'avaient  plus  d'autorité  ;  l'anarchie  la  plus  ef- 
frénée régnait  seule  dans  l'intérieur  de  cette  malheureuse  cité. 
Les  habitants  honnêtes  et  paisibles  étaient  renfermés  dans 
leurs  maisons  et  gémissaient  sur  leur  position.  Les  seuls  la- 
zaroni,  qui  n'avaient  rien  à  perdre,  restaient  encore  armés, 
et  leurs  chefs  avaient  juré  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort. 
Le  chef  d'escadron  Gauthrin  fut  reçu  à  coups  de  fusil  par  ces 
furieux  ;  une  balle  rompit  l'arçon  de  sa  selle ,  et  il  fut  obligé 
de  revenir  sur  ses  pas.  Toutefois  le  général  Championnet  remit 
l'attaque  au  lendemain,  espérant  toujours  que  Pappaml  des 
forces  déployées  contre  la  ville  et  la  crainte  d'un  sac  général 
amèneraient  les  habitants  à  une  soumission  nécessaire.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Français  élevèrent  quelques  retranchemenis 
et  batteries ,  et  s'approchèrent  le  plus  près  possible  de  l*en- 
ceinte  de  la  ville. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  janvier,  le  tocsin  se  fit  entendre 
dans  Naples  avec  une  véhémence  qui  dénotait  le  désordre  et 
le  désespoir  auxquels  cette  cité  était  en  proie.  Les  lazaroni 
tentèrent  des  sorties  multipliées  sur  divers  points ,  et  furent 
partout  repoussés  avec  une  perte  considérable.  On  apprit 
que  les  habitants  partisans  des  Français  s'étaient,  d'après 
la  promesse  qu'ils  en  avaient  faite  ,  rendus  maîtres  du  châ- 
teau Saint-Ëlme ,  et  n'attendaient  plus  que  le  signal  pour  di- 
riger le  oanon  de  ce  fort  sur  la  viiio  mvmv.   Championnet  ju- 
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gea  qu'il  était  opportun  d'ordonner  une  attaque  générale.  1799. an  th. 

A  la  pointe  du  jour,  le  général  Brouasier,  avee  la  17®  de  ^^*^ 
ligne,  les  grenadiers  de  la  73*  et  le  7*  régiment  de  chaaseura 
à  cheval,  força  l'entrée  de  la  ville  par  le  port  de  la  Madeleine, 
et  vint  achever  rinvestissement  du  fort  del  Carminé,  que  le 
général  Rusca,  avec  une  autre  colonne  de  la  division  Dnhesme, 
attaquait  sur  un  autre  point.  Le  général  Kellermann,  de  son 
odté,  après  s'être  avancé,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  Gastello- 
Nuovo,  l'emporta  à  la  baïonnette.  Deux  hataill<NDS  de  la  la*  de- 
mi-brigade de  ligne,  commandés  par  le  chef  de  brigade  Girar- 
don ,  après  avoir  marché  sur  le  fort  Saint-Elme  pour  s'y  réu- 
nir aux  patriotes  napolitains,  se  précipitèrent  ensuite  dans  les 
nies  de  la  ville  ;  tandis  que  le  général  Dufresse.,  à  la  tète 
d'une  forte  colonne,  pénétrait  par  un  autre  point,  et  se  por- 
tait au  pas  de  charge  sur  le  palais  du  roi.  Une  rage  aveugle 
anima  les  lazaroni  à  la  vue  des  Français  presque  maîtres  de 
Naples  ;  ils  se  défendirent  avec  un  courage  Surnaturel ,  et  c'est 
sur  des  cadavres  amoncelés  qu'il  fallut  s'avancer  dans  les  rues. 
On  fit,  de  part  et  d'autre,  des  prodiges  de  valeur.  Il  faudrait 
nommer  tous  les  soldats ,  offlciei's  et  généraux ,  pour  payer  à 
chacun  le  tribut  d'élogeà  que  tous  méritèrent  dans  cette  san- 
glante journée. 

Cependant  le  général  en  chef  avait  pénétré  jusqu'à  la  place 
del  Pigni  ;  il  y  fut  bientôt  entouré  par  les  habitants  et  quel- 
ques lazaroni  qui  n'avaient  point  pris  part  à  Vinsurreetlon. 
Championnet  leur  parla  avec  douceur,  en  leur  exprimant  la 
volonté  de  leur  épargner  les  funestes  résultats  d'une  résistance 
dont  ils  n'étaient  point  les  auteurs;  il  leur  fit  la  promesse  so- 
lennelle de  pour  voir  à. la  subsistance  du  peuple,  et  de  les  dédom- 
mager de  leurs  pertes.  Enfin ,  connaissant  la  vénération  que 
tous  les  Napolitains  portent  au  bienheureux  Janvier  («an  Ge- 
nnaro)^  patron  de  leur  ville,  il  jura  de  faire  respecter  l'églis<i 
et  les  reliques  de  ce  saint,  et  de  mettre  tous  ses  soins  à  faire  res< 
pecter  la  religion  et  ses  ministres. 

Ces  paroles  produisirent  un  effet  magique  ;  la  confiance  s'é- 
tablit, se  propagea;  les  ictes  s'électriscrcnt  :  on  cria,  Vivent  les 
Français!  Sur  la  demande  de  l'un  des  chefs  des  lazaroni, 
nommé  Michel ,  une  garde  d'honneur  fut  placée  à  1  église  du 
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iTw-aavusaiiil,  ei  reçvl  pour  coo^gae  :  Respect  à  $ai$U  JoMmer  '.  La 
lUHe.  iMNiveéte  de  cette  eooâiiite  iBaltendoe  se  répandît  à  rinsUnt 
dans  lo«s  les  quartiers  de  la  tille  ;  les  plas  euriei»  d*entre  les 
lazaroBi  se  portent  vers  TégUse  pe«r  Yérifier  le  fait  Tovoliés 
da  procédé  du  général  en  chef,  ils  mettent  bas  les  armes»  et 
céetament  l'amitié  des  Français.  Michel  iait  signifier  à  tous 
les  lasaroai  de  cesser  les  hostUitéa  :  ses  ordres  sont  exécutés. 
Bientôt  à  la  consternation  oniverseUo  succèdent  les  témoignages 
de  rallégresse  publique.  Le  calme  renaît  de  tontes  parts ,  et  la 
guerre  est  terminée. 

L*armée  française  fut  sur-le^hamp  répartie  dans  la  vilie , 
afin  d*en  assurer  rentière  occupation  et  d*opérer  le  désarme- 
ment des  laaaroni»  que  Champlonnet  venait  d'ordonner.  Nous 
devons  faire  remarquer  que»  malgré  la  vive  et  sanglante  résîs* 
tanee  éprouvée  et  la  perte  d'un  grand  nombre  de  leurs  cama- 
rades f  les  soldats  français  montrèrent  dans  cette  occasion  mé- 
morable une  modération  et  une  discipline  singulièrement 
exemplaires  :  aucun  excès  ne  fut  commis;  ancnne  maison  ne 
fut  pillée  y  et  il  n*y  eut  d'asiles  violés  que  ceux  où  Ton  fiit 
obligé  de  forcer  les  lasaroni  armés  et  faisant  feu. 


*  Gè  fot  r«4JDclant  géoéral  Thiëbaolt  que  le  général  en  chef  chargea  de 
eette  mission^  qui  n'était  pas  encore  sans  qnelques  dangers.  €et  oflider  se 
rendit  à  Téglise  de  Saint-Janvier  ayec  une  compagnie  de  grenadiers,  et  au 
SMlien  des  flots  d'one  populsee  dont  on  ne  peut  passe  foire  use  idée»  si  Ton 
ne  ooanatt  pas  la  ville  de  Naples.  Cette  marche  avait  lieu  à  travers  des  quar- 
tiers où  les  Français  n'avaient  point  encore  pénétré,  et  où  l'on-  ignorait  s^il 
y  avait  pais,  guerre  ou  amnistie.  Les  habitants  qui  suivaient  Tbiéhautt  et 
son  détachement  paraissaient  animés  des  difrérents  sentiments  de  h  fer- 
tear,  de  la  haine  et  de  hi  stnpenr.  Les  uns  criaient:  Vivent  les  FNmçoU! 
Les  autres  parlaient  de  les  mettre  en  pièces.  Il  est  mène  à  croire  que 
reflet  aorait  pu  suivre  ces  dernières  menaces^  si  radjudant  géoéral  Thiébautt 
n'eût  pas  pris  la  précaution  de  se  faire  précéder  par  Michel  et  quatre 
autres  lazaroni,  qui  annonçaient  hautement  sa  mission  et  la  paii,  et  de 
Jeter  parmi  cette  multitode  des  pièces  de  monnaie  qu'il  avait  sur  lui,  et 
que  lui  fournirent  les  officiers  qui  raooompagnatent.  Gea  laifesses»  faites 
à  pn^pos  et  lorsque  le  tumulte  prenait  un  caractère  trop  sérieux,  permirent 
au  détachement  français  de  parvenir  jusqu'à  l'église,  et  à  l'adjudant  général 
de  remplir,  avec  toute  la  dignité  que  les  circonstances  pouvaient  permettre, 
une  mission  à  laquelle  te  salut  de  l'année  était  peut-être  attaclié,  ainsi  q» 
l'entière  soumisbion  de  Naplci^. 


il 
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La  perte  de  rarmée  dans  les  trois  attaques  de  Naples  s*éleva  1799^  an  v». 
à  600  soldats  enTiron  tués,  ainsi  que  plusieurs  offleiers;  le  ^^'^ 
nombre  des  blessés  fut  aussi  très-eonsidérable.  La  perte  des 
Napolitains  fût  immense  :  on  employa  plusieurs  Jours  à  dé- 
blayer les  rues  et  les  maisons  encombrées  de  cadavres.  Dans 
les  diffiirentes  attaques,  les  Français  avaient  pris  de  vive  ibree 
plus  de  soixante  pièces  dé  canon  suoœssivem^t  mises  en  bat* 
terle,  trois  forts  munis  d'une  nombreuse  artillerie,  six  dra- 
peaux et  -1,000  hommes  de  troupes  réglées.  Bans  les  ^miers 
moments ,  les  soldats  français  ne  faisaient  point  de  quartier  à 
lovt  combattant  qui  n'était  point  revêtu  d*un  uniforme. 

Le  95  Janvier,  un  Te  Deum  fut  chanté  solennellement  dans 
toutes  les  églises  deNaples,  par  ordre  du  général  Cham- 
pimmét,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  prise  de  celte  ville 
et  du  retour  du  peuple  napolitain  à  ia  liberté.  Le  même  Jour, 
la  proclamation  suivante  fiit  affichée  dans  tous  les  quartiers 
ée*lli  ville  9  et  envoyée  dans  toutes  les  villes  et  villages  au 
pouvoir  des  Français  : 

«  Napolitains» 

«  Vous  êtes  libres;  profites,  Jouissez  de  ce  précieux  avan* 
tage  :  c*est  le  seul  prix  que  le  gouvernement  français  veut 
obtenir  de  la  conquête  quMI  vient  de  foire.  S*il  existe  parmi 
vous  des  hommes  amoureux  de  Tancien  gouvernement,  qu*ils 
finent  loin  de  vous.  Si  Parmée  française  prend  aujourd'hui 
le  titre  d'Armée  de  Naples^  c'est  l'effet  de  son  engagement 
solennel  de  ne  servir  désormais  que  votre  cause,  de  ne  prendre 
les  armes  que  pour  maintenir  et  consolider  votre  indépen- 
dance. 

a  Le  peuple  napolitain  ne  doit  pas  craindre  que  les  Français 
attentent  sur  la  liberté  de  son  culte  public  ni  sur  les  droits 
sacrés  de  sa  propriété.  Les  autorités  républicaines  qui  vont 
être  créées  rétabliront  le  bonheur  et  la  tranquillité  sur  les  bases 
d'une  administration  paternelle.  Qu'elles  dissipent  les  frayeurs 
de  l'ignorance;  qu'elles  calment  les  fureurs  du  fanatisme  avec 
un  zèle  égal  à  celui  qu'employait  la  perfidie  pour  aigrir  et 
irriter  les  Napolitains  contre  les  Français.  » 

Le  Directoire  avait  ordonné  que  Tai  méc  de  Rome ,  aussitôt 
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f799-anvii.&près  reDvahisseiiieiit  de  la  capitale  da  royaume  des  Deux- 
luikt.  siciles,  serait  proclamée  armée  de  Naples.  Eu  couséquence , 
le  générai  en  chef  fit  prendre  les  armes  à  toutes  tes  troupes  » 
et  leur  ordonna  de  se  rendre  en  grande  tenue  au  lieu  qu'il  avait 
fixé  pour  eette  cérémonie.  L'appareil  militaire  déployé,  la 
l)onne  discipline  des  différents  corps,  leur  attitude  fière  et 
imposante,  la  musique  guerrière  qui  animait  leur  marche ,  les 
salves  d'artillerie  répétées  au  loin  par  les  échos  de  la  plage 
napolitaine  y  l'aspect  du  Vésuve,  qui^  pour  la  première  fois , 
depuis  cinq  ans ,  vomissait  ses  flammes  pittoresques  ce  jour- 
là  même;  la  joie  bruyante  des  patriotes  napolitains,  auxq[uels 
la  valeur  française  venait  de  donner  la  liberté  :  cet  ensemble 
d'actions  et  de  sentiments  divers  formait  un  spectacle  tout  à  fait 
extraordinaire  et  nouveau,  et  commandait  l'intérêt  dans  tous 
les  cœurs.  Ce  fut  dans  ces  grandes  circonstances  «  et  sous  le 
plus  beau  ciel  de  l'univers ,  que  l'armée  de  Rome  fut. procla- 
mée, par  le  général  en  chef  Ghampiounet,  armée  de  Naples. 
Une  décharge  générale  de  mousqueterie  et  d'artiUerie,  qui  ter* 
mina  cette  cérémonie  imposante,  dut  porter  au  roi  Ferdinand, 
réfugié,  dans  Palerme,  l'accablante  nouvelle  que.les  républi- 
cains étaient  maîtres  de  ses  États. 

Afin  de  faire  cesser  plus  promptement  Tanarcbie  qui  l'égnait 
dans  Naples  depuis  le  dépait  de  la  cour,  Ghampionnet  s'em- 
pressa d'organiser  un  gouvernement.  Gopme  à  cette  époque, 
sans  consulter  le  vœu  général  de  la  nation,  le  Directoire  fran- 
çais  constituait  en  républiques  particulières  les  pays  conquis,  en 
les  appelant  assez  plaisamment  les  satellites  ie  la  grande  réjptiT 
bliqtte,  le  général  en  chef  choisit  vingt  et  un  citoyens  pour  com 
poser  provisoirement  la  représentation  nationale  de  la  nou- 
velle république,  qui  prit  le  nom  de  Parthénopéenne.  Cette 
représentation  devait  rester  investie  de  l'autorité  législative 
et  executive  jusqu'à  l'organisation  complète  et  définitive  du 
gouvernement  républicain.  Toutefois ,  les  formes  de  l'admi- 
nistration civile  ne  paraissant  pas  suffisantes  pour  contenir  une 
population  aussi  remuante  que  celle  de  Naples ,  le  général 
Ghampionnet  arrêta  que  les  décrets  de  l'Assemblée  n'auraient 
force  de  loi  que  par  la  sanction  du  général  en  chef  de  l'armée 
française  :  c'était  maintenir  à  Naples  le  régime  militaire  dans 


SECONDE   COALITION.  337 

toute  sa  vigueur*  Cette  mesure  parut  un  erime  aux  yeux  do  i79»_an  vu. 
Directoire  de  France.  Tourmenté  déjà  par  le  sentiment  de  sa  '^*^' 
faiblesse,  ce  gouvernement  craignait  encore  plus  l'indépen- 
dance de  ses  généraux  que  les  révoltes  des  peuples.  11  parut 
avoir,  dans  cette  occurrence,  le  pressentiment  que  sa  chute  se- 
rait peut-être  accélérée  par  un  général  qui  chercherait  à  s'af- 
franchir de  son  autorité.  Le  Directoire,  déjà  prévenu  défavo- 
rablement contre  Championnet,  fut  encore  exaspéré  par  sa 
conduite  à  Naples,  et  bientôt  il  saisit  le  premier  prétexte  qui 
se  présenta  pour  faire  éclater  tout  son  ressentiment  contre  ce 
général. 

Gbampionnet,  dans  sa  marche  victorieuse  sur  Naples ,  avait 
été  suivi ,  bien  malgré  lui ,  par  cette  même  bande  de  spolia- 
teurs qui  avaient  causé  tant  de  désordre  dans  Rome.  A  peine 
la  tranquillité  commençait-elle  à  s'établir  dans  la  nouvelle  con- 
quête, que  s'organisèrent  les  mêmes  pillages  et  les  mêmes  dé- 
vastations qui  avaient  occasionné,  à  Rome ,  parmi  les  soldats 
français,  l'émeute  que  nous  avons  rapportée  en  son  lieu.  Les 
Napolitains  Ûrent  entendre  des  plaintes  semblables  à  celles  des 
Romains.  Les  palais ,  les  maisons  des  riches  particuliers ,  les 
édifice»  publics  étaient  aussi  devenus  la  proie  des  spéculateurs 
ébonté  que  protégeaient  ouvertement  les  commissaires  du 
Directoire  français  :  Ghampionnet  ne  put  pas  rester  tranquille 
spectateur  de  ces  coupables  dilapidations.  Religieux  observa- 
teur de  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Napolitains  d'assurer 
leur  bonheur  et  leur  tranquillité,  il  se  déclara  hautement  l'en- 
nemi des  exacteurs.  Dès  ce  moment  il  s'engagea  une  lutte 
scandaleuse  entre  les  commissaires  civils ,  qui  soutenaient  les 
hommes  qu'ils  appelaient  leurs  employés  y  et  le  général  in- 
tègre qui  voulait  les  punir.  Dans  l'excès  de  son  indignation, 
oubliant  trop  peut-être  Tobéissance  qu'il  devait  à  son  gouver- 
nement, et  emporté  par  son  zèle  pour  la  gloire  du  nom  fran- 
çais, Ghampionnet  prit  un  arrêté  pu*  lequel  il  chassait  de 
Naples  la  commission  et  tous  ses  agents,  et  il  se  crut  en  droit 
d'employer  les  moyens  militaires  pour  rexécution  de  cette 
mesure. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  toute  la  colère  du 
Directoire  français,  qui  trouvait  enfin  l'occasion  de  punir  lé- 
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4799-an  vn.S*'^"^^^^>^  queicpie  sorte^  le  général  qui  avait  déjà  raanMMé 
Italie.      ^^  ientimails  d'indépendance. 

€e  gonvernement,  oubliant  que  lui-«ièniie  avait  préoédem- 
BMBt  autorisé  ChaaopionBBt,  par  ua  arrêté  spécial^  à  traduire 
devant  on  conseil  de  guerre  ks  ^oliateort,  quds  que  fuaaenl 
leurs  grades,  emplois  ou  profession ,  ordonna ,  par  m  nouvel 
aete ,  que  ce  général  serait  mis  en  état  d'arrestation  et  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  pour  y  être  jugé  et  eondamé 
comme  coupalile  d'avoir  employé  laforee  pour  eatpèdier  i'ae- 
tion  d'un  pouvoir  iégitime.  Le  Directoire  parut  vouloir  «j6«ter 
encore  à  la  sévérité  de  la  mesure  qa'il  prenait,  en  diargeoat 
de  son  exécution^  et  nomnumt,  pour  remplacer  Chnmpéeimct, 
le  général  Maodonald,  brooiiié  avec  celui-ci  à  i'ooeasion^  la 
capitulation  deCapone.  Qian^)iomiet  se  soumil  sans  réststanœ 
aux  ordres  du  Directoire.  Arrêté  à  N^^des  le  16  mars,  il  fut 
conduit  en  France.  Malgré  tous  les  moyens  qu'il  avait  peur 
Justifier  sa  conduite,  peot«âtre  eàt-ll  été  victime  de  la  Ittlae 
de  ses  ennemis,  sans  les  changements  qui  survinrent  plus  tard 
dans  le  gonvememcnt  diredorial ,  et  à  la  firveur  desquels  tf  ait 
acquitté  honorablement  et  rendu  à  ses  fonctions.  Le  général  de 
division  Dufaesmcy  et  les  généraux  Brouasier  ot  Bonnatni,  fiief 
d*état-ni^ior  général,  avaient  été  envek^pés  dans  la  glorieuse 
disgrâce  du  général  en  chef  et  partagèrent  son  sort. 

Différents  événementa  militaires  avalait  en  Ueu  pendant  ipw 
le  général  Guunpionnet  s'oceiq^t  de  Toiganlsatâon  de  la  ré- 
publique partiiénopéenne.  Quelques  expéditions  avalent  éfté 
dirigées,  soit  contre  des  bandes  d'insurgés  <pi  oonÉinuaienA  de 
troubler  les  provinces  de  la  Poi^le  et  des  Abrazaes ,  soit  duis 
les  autres  parties  du  royaume  qui  n'étalent  point  encore  aou- 
ndses  À  la  domination  française.  Nous  parlerons  sommairement 
de  ces  actions  partidles ,  qui  peuvent  se  rattacher  aux  évé* 
neanents  qui  suivirent  le  commandement  du  général  Ifaodo- 
nald ,  lorsque  nous  traiterons  cette  époque  de  la  campagne 
de  1799. 
(S  «mT^      Otft>^ttf  e  de  la  campagne  en  Alieviagne ,  eowèbai  de  FeUr 

ASoînâgne!  kirch ,  bataille  de  Stockach,  etc.  —  Le  congrès  de  Bastadt 
était  réuni  depuis  plus  d  un  an  pour  s'eecupnr,  aux  termes  de 
Tarticle  20  du  traité  de  Gampo-Formio,  de  la  pacification  gé- 
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nérale entre  l^emplfe  gcrmanlqve  elia  répuMqae  ikrançidte.  Les  1799 ~ mit». 
eondératkNM  qui  avaient  délemiaé  rempereur,  etantérievro-  ^i*«a»e°«' 
iiieiitd*a»tf88  puiflsanoes  da  continent,  à  traiter  avee  le  Diree- 
toire»  n'avaient  point  paru  assez  fortes  ni  assez  urgentes  aux 
eabinels  de  Londres  et  de  Saint-Pétersboarg,  pour  qu'ils  idmn* 
doonassent  l'espoir  de  pédidre  une  nation  qui,  par  ses  divisions 
intestines,  i'amliition  et  les  iSiutes  de  son  gouvernement,  sem- 
blait, au  coitfaraire,  les  inviter  à  préparer  eontre  elle  nenouveila 
ooidilion. 

L'Angleterre  surtout,  excloe  dn  eongrès,  fit  de  nonteana 
efforts  pour  prouver  à  l'Europe  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
pacification  générale  sans  son  concours;  et  la  conduite  du 
iMrectoire  vint  hâter  l'efiet  des  intrigues  ouvertes  ou  seeràles, 
des  menées  du  gouvernement  britannique^  et  des  mesures  Im»- 
tilesde  la  Russie.  L'Autriche,  d'abord  disposée,  de  bonne  fiii 
ou  politiquement,  à  consolider  le  traité  de  Gampo-'FormlOyiot 
justement  alarmée  par  le  détrtewaMnt  du  pape^  du  roi  de 
Sardaigne,  par  TinvasioD  de  Napics  et  par  la  midtiplictté  des 
r^ubliques  organisées  par  le  Directoire.  Il  ne  fut  pas  diflleUe 
4e  lui  persuader  que  réquililnre  européen  allait  être  roB^m ,  et 
que  les  gouvernements  monarcUcpies  se  trouvaient  plus  que 
jamais  dans  un  péril  imminent.  L'Angtefeerre  et  la  Euasie  trou- 
vèrent donc  bientôt  un  allié  dévoné  dans  un  monarque  qne  son 
intérêt  personnel  avait  engagé,  comme  plusieurs  autres  »  à  se 
s^iorer  de  la  cause  générale  dos  sonverains. 

Ainsi,  tandis  que  la  Prusse  restait  sous  le  charme  de  son  am- 
bition fiattée  par  le  Directoire,  l'Autriclie  fedsait  des  armeusenls 
considérables,  bien  que  les  conférences  de  Bastadt  fiisscnt  tou- 
jours en  activité.  Toutefois,  pour  donner  à  la  Russie  le  Uêê^s 
de  préparer  ses  moyens,  le  cabinet  de  Vienne  ne  levait  poialt 
mcore  entièrement  le  masque.  Le  gouvernement  français, 
qui,  de  scm  c6té,  chereliait  aussi  à  gagner  du  temps,  se  prêtait 
volontiers  à  la  prolcmgation  des  conférenoes.  Les  notes  diplo- 
matiques se  multipliaient,  mais  sans  aucun  réadtat,  para 
que  les  deux  partis  se  trompaient  mutuellement. 

Enfin,  par  une  dernière  note  remise  aux  plénîpotentiaires  de 
Tempereur,  le  gouvernement  français  demanda  une  explica- 
tion décisive  sur  les  mouvements  extraordinaires  des  troupes 
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4799  -  an  vh.^^^"^^^^'^^*  ^  ^^^  '^  prés^M»  d'une  année  sur  le  Danube  : 
AUeniagiiG.  j^  sUenoe  du  cabinet  de  Vienne  devint  le  prétexte  d*une  rup- 
ture ouverte,  et  le  Directoire  se  déterniinA  àcommenoer  lui- 
même  les  hostilités. 

Ce  gouvernement  n'ignorait  point ,  au  surplus,  Tallianee 
secrète  faite  entre  la  Russie,  TAngleterre,  Naples  et  TAutriche, 
et  s*i]  avait  paru  conserver  quelque  espoir  de  ramener  cette 
dernière  puissance  à  des  intentions  plus  pacifiques ,  ce  n'avait 
été ,  comme  nous  Tavons  dit,  que  pour  se  mettre  en  mesure  de 
prendre  une  vigoureuse  offensive. 

En  effet,  trois  corps  d'armée  avaient  été  réunis  à  Mayence, 
sur  le  haut  Rhin  et  en  Suisse ,  sous  le  commandement  des 
généraux  Jourdan,  Bemadotte  et  Masséna.  Le  général  Scbérer 
avait  quitté  le  ministère  de  la  guerre  pour  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie. 

La  reprise  des  hostilités  avec  TAutriche  fut  en  quelque 
sorte  dénoncée  par  les  instructions  suivantes  que  le  Directoire 
transmit  aux  généraux  commandant  les  armées  de  la  républi- 
que : 

a  Le  gouvernement  autrichien  n'ayant  pas  répondu  À  la 
note  pressante  qui  lui  a  été  remise  par  les  ministres  plénipoten- 
tiaires français  à  Rastadt ,  et  son  silence  devant  être  regardé , 
aux  termes  de  cette  note,  comme  une  agression  hostile, 

«r  Le  général  en  chef  de  l'armée  de  Mayence  portera,  sans 
délai,  l'armée  qu'il  commande  au  delà  des  montagnes  N<rfres,  et 
occupera  les  sources  du  Necker  et  du  Danube,  et  les  positions 
indiquées  par  les  instructions  précédentes . 

a  Le  général  commandant  l'armée  d'Helvétie,  appelé  par  le 
peuple  grison  pour  purger  le  pays  des  factieux  qui  y  ont  appelé 
les  troupes  autrichiennes,  s'emparera,  avec  un  corps  de  troupes 
sufûsant,  du  pays  des  Grimons.  Il  prendra  sa  ligne  de  défense 
militairement,  et  pourra  même  occuper,  sur  sa  gauche,  les  pays 
appartenant  à  la  maison  d'Autriche  dans  le  Vorarlberg,  si  cette 
ligne  devient  nécessaire  à  la  sûreté  de  sa  position.  Il  tiendra  un 
autre  corps  de  troupes  aux  environs  de  Schaffhausen ,  pour  se-- 
conder  les  mouvements  du  Necker  et  du  Danube. 

a  Gomme  le  général  de  l'armée  d'Helvétie  aura  été  appelé  par 
les  Grisons  pour  délivrer  leur  pays  de  la  force  armée  autridiienne 
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qui  Topprime,  il  enverra im  ofBeier  de  son  état-major  an  général  ^m^mm. 
conunandaQt  ke  troupes  aotridiiennes ,  à  Goire ,  pour  kii  si-  ^»«À«sne. 
gaifierson  entrée  dans  le  pays  des  Grisons  et  lui  intimer  l'ordre 
de  révacoer  deux  heures  avant  son  entrée  ;  faute  de  quoi ,  il  se 
verra  obligé  de  les  repousser  partout  où  il  les  trouvera. 

«  Le  général  ds  Tarmée d'observation  organisera,  avec  la  plus 
grande  promptitude,  l'armée  quHI  commande,  et  conformément 
aox  instructions  qu'il  a  reçues ,  il  se  portera  aussitôt  que  foire 
se  pourra,  entre  le  Mayn  et  le  Necker ,  pour  seconder  les  opé- 
rations de  guerre  de  l'armée  de  Mayence. 

«  Les  troupes  de  l'armée  d'Italie  placées  dans  la  Yalteline 
seconderont  les  mouv«nents  de  rarméed'Helvétie,  en  se  portant 
en  même  temps  Jusqu'à  Sainte-Marie,  n 

Jourdan  fût  nommé  par  le  Directoire  commandant  en  chef  des 
txtàn  corps  d'armée  de  Mayence»  d*observatioii  et  d'Helvétle ,  et 
ce  fut  lui  qui  donna  aux  généraux  Bemadotte  et  Masséna  les 
ordres  nécessaires  pour  l'ou  verturede  la  campagne  en  Allemagne. 

Bemadotte ,  qui  commandait  l'armée  d'observati<m,  s'avança 
en  amséquence  dans  le  Palatinat,  occupa  Mannheim,  et  s*ap- 
]m»cha  de  la  forteresse  de  Philippsbourg.  Le  commandant  se  mit 
à  couvert  pur  les  inondations  dont  il  s'entoura.  Le  général  firan* 
eais ,  après  avoir  laissé  un  corps  de  troupes  pour  bloquer  cette 
place,  continua  sa  marche ,  passa  à  Heidelberg ,  et  vint  prendre 
poste  à  Heibronn  le  4  mars,  après  avoir  pénétré  jusque  dans 
la  vallée  du  Necker. 

Sur  ces  entrefaites,  l'armée  de  Mayence»  qui  bientôt  allait 

prendre  le  nom  d'Armée  do  Danube ,  avait  passé  le  Rhin  le 

i^mars.  L'avant^rde,  les  deuxième  et  troisième  divisions  et 

la  réserve»  avaiont  traversé  le  fleuve  sur  le  pont  de  Kehl  :  la 

première  cUvision,  qui  était  cantonnéeaux  environs  d'Huningue , 

déboucha  par  le  pont  de  Bftle,  et  l'armée  s'avança  sur  quatre 

ooloones  :  eelie  de  droite»  oommandée  par  le  générai  Férino, 

se  dirigea»  à  travers  la  Forêt-Noire»  sur  Blomberg,  tandis  que 

le  général  Masséna,  commandant  l'armée  d'Helvétle»  devait 

porUr  »   d'après  les  ordres  du  Directoire ,  une  demi-brigade  sur 

Sdiaffhausen ,  à  l'effet  d'établir  et  d'assurer  les  communications 

des  deux  armées  d'Helvétle  et  du  Danube  ;  la  seconde  colonne , 

aux  ordres  du  général  d'Hantpoul ,  composée  de  la  réserve  et  de 
V.  «s 
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AUcNMf^M.  bw-getéeNeiMlaâ»,  «urLofflageA^BranUttgeActBofiiis»; 
la  troMèineooloiina,  dirigée  par  le  général  etteh«fJ<^^  en 
peraonne,  etamiftosée  de  TavAiil-garde,  de  la  deuxième  dâvi- 
sion  et  du  para  d'àitSkrie,  se  porta  »  par  la  yaUée  de  la  Kiat* 
sig,  nr  Villiageo;  eaânJaquatrièiiieiïoknBe^Mix  ordres  du 
géaénd  Sslnt-Cijrr,  se  ^Érigea  air  Sottveil  «  par  Oiwfkirdit  la 
vaUée  dn  KatoUset  Frandeustadt  Genoaveaeat  géaénJ  eat  Ueii 
le  a  mars,  et  rarmée passa  la Diût dans  les  positions  où  elies'ar- 
rèta.  Cktaformément  aux  ordres  dn  fitredoire,  Jourdan  fit  di^tri* 
buer  sar  son  front  de  iMiidière  »  oonone  il  Vavak  dqîAMtdaiis 
sainaidieyCiiieprociaiiiatianoopliiléC  «neespècedemaaifeste^ 
danslequel  legouverneoieiitfiaBçaisaeeiisaÉt  rAatridied^avoIr, 
la  praaiière,  roiapa  le  traité  de  Campo-Formlo  d  lofcé,  par 
ralUanoe  qa'elle  Tenait  de  faire  avec  la  RnHie»  la  répablîqiie 
finnçiâseà  prendre  lésâmes* 

Cependant  9  rarefaldac  Gliaries,  qai  oomnaiidait  Tannée 
aaftrichieDiie,  s*apercevant  que  le  général  Joamian»  par  sa 
marche  à  tcairers  les  défilés  de  la  Forèt-ff  oire,  amit  l'Intention 
des'avanoer  prompleaient  sur  le  Danube,  se  liiAta  de  raasemMer 
la  i^B  grande  partie  de  ses  foMessnr  la  rive  dinite  du  Leeh,  et 
effeetna  le  passage  de  cette  rivière  dans  les  Jonraées  des  4  et 
6  mars.  Le  dessein  de  TarcUdoe  était  de  s'avancer  rapidement 
vers  la  Sonabe;  pour  appuyer  sa  droite,  11  Jetades  troupes  dans 
Ulm  et  marcha  sur  Memmingen ,  où  le  général  Sdunîdt ,  chef 
de  son  état-miiîor,  établit,  le  9  mars,  le  qvastiiet  général  de 
l'armés  aatrAchlenne,  qui  s'était  dirigé  sur  ee  point  par  Dnnar 
«vertb ,  Gnntibnrg  et  ifindeilieim. 

Les  nouvements  sinniltanée  des  corps  d'armée  de  liayenee 
etd*Hidvétie  indiquaient  asses  évidemment  kor  lénnian  pro- 
chaine pour  sTavancer  de  eonccrt  et  sontenir  nsntadlement 
leurs  attaques;  c'est  panrqooi  l^arcUinc  s'attadia  partknilè- 
rement  à  distriboer  ses  troupes  snr  une  ligne  panallèie  :  il  les 
plaça  en  conséquence  duis  des  positions  ^chclonnéea  dent  f  ex* 
trémité  gauche  s'appuyait  A  Kempten,  et  la  droite,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  à  la  ville  d'Ulm;  le  centre  resta  à  Manoin* 
^n; et,  pour  s'opposer  aux  entfaprises  de  Maména,  le  prinoe 
détadia  dans  le  pays  des  Grisons  un  corps  de  troupes  aeus  les 
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ordres  éa  général  Airfteiierg^  tandis  qp'un  autre  corps,  placé  iTw-^anm 
dans  le  Vorarlberg  et  qai  formait  la  gauche  de  raraaée  autri-  aii^^^J^- 
chienae ,  devait  nHHKEovrer  de  manière  à  tenir  oonstaounent  le 
lac  de  GonalaDce  ei^re  tesdeox  corps  d'armée  français. 

Jourdan,  bien  oonTaincudesoncMéquede  la  liaison  de  Tar- 
mée  du  Dnanbe  avec  les  troupes  de  Masséna  dépendait  entiè- 
rement le  sneeès  de  la  campagne,  prit  la  résolution  de  diaiinoer 
réiesdne  de  sa  ligne  et  d6  resserrer  ses  tronpes  sur  sa  gauche, 
afin  de<9onserver  ses  comoranications  avec  l'armée  d'HelvétiCy 
en  restant  maître  de  SchsifhAnaen.  Le  général  Saln^Cyr,  qui 
oomnandalt  Taile  gandie  de  larmée ,  reçut  en  conséquei^ce 
roriiede  s'avancer  sur  M^^sskirch,  ny^  avoir  fait  retrancher 
le  déiléde  Freadenstadt.  Un  corps  de  flanqneiirs,  commandé 
par  le  général  de  division  Yandamme,  fut  laissé  seulement  sur 
la  rive  ganebedn  Danut>e.  Les  nouvelles  que  Jourdan  reçut  de 
Masséna  contribuèrent  beaucoup  à  laireaceélérer  ce  mouvement. 

Lorsque  le  général  Jourdan  s'était  avancé  vers  le  Danube, 
fttaséna,  solvant  les  instructions  du  Directoire,  avait  quitté 
son  quartier  général  d'AUsIetten,  dans  le  Bheinthal,  et  s'était 
avancé  vers  le  pays  des  Grisons*  S' appuyant  sur  la  neutralité 
des  ligues  Grises,  il  avait  fait  sommer  le  général  AulTenberg 
d'évacuer  ce  territoire;  mais  n'ayant  point  obtenu  satisfaction, 
le  général  français  se  mit  en  devoir  d'attaquer  les  troupes  autri- 
chiemes,  en  prenant  les  dispositions  suivantes. 

La  droite  de  son  armée,  commandée  par  le  général  de  divi- 
sion Leeourbe,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  de  brigade  * 
Loison  etliaiBony,  devait  se  porter  sur  les  deux  Engadines  ;  le 
centre ,  commandé  par  le  général  Méoard  et  formé  des  brigades 
des  généraux  Loi^e^  Chabran  et  Demont ,  devait  se  diriger  sur 
la  rive  ^^olte  du  Ehài ,  depuis  Reichenau  jusqu'à  la  hauteur 
de  Lnciensteig;  la  gauche ,  aux  ordres  du  général  Xaintraiiles, 
ayant  sous  lui  les  généraux  Oudinot  '  et  Rnby ,  devait  marcher 
par  la  droite  snr  bi  même  rive  du  Rhin,  aiio d'appuyer  les  opé- 
rattonada  ecaotre.  Elle  devait  en  outre  protéger  le  cours  du  fleuve 
jtts^'au  lac  de  Gonstanoe  et  établir  les  communications  avec 


'  Depiiis  duc  de  Beggio,  maréchal  de  France,  major  géaértide  la  fude 
royale,  commandant  général  de  la  garde  nationale  parisîemie,  etc.,  etc. 

is. 
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47«9-.inviiJ'ftniiéeâo  Danobe,  en  portant^  comme  nous  ravoQs  dit ,  une 

AïK^masiie.  demi-brigade  en  avant  de  Sehafifhansen. 

Le  emars,  les  troupes  se  mirent  mmooYement  sur  tous  les 
points.  Le  général  Demont,  commandant  une  des  colonnes  du 
centre,  se  porta  sar  le  Rliin  par  Vettis  et  le  mont  Kunkei  ; 
après  avoir  longé  par  des  sentiers  étroits  dés  précipices  af- 
freux ,  Il  trouva  r«inemi  retranché  aux  deux  ponts  de  Rei- 
chenau,  et  il  fallut  toute  Tintr^idité  française  pour  forcer  cette 
position  formidable.  Les  Autridiiens ,  qui  en  connaissaient 
bien  toute  Timportimce ,  revinrent  trois  fois  à  la  chaige  pour 
la  reprendre  ;  mais  ils  furent  constamment  repoussés.  L'objet 
du  mouvement  du  général  Demont  étant  de  tourner  l'ennemi 
dans  la  vallée  de  Disentis,  il  se  dirigea  sur  ce  point,  iNittit 
les  Autrichiens ,  fit  prisonnier  le  lieutenant-colcmel  du  riment 
le  Brechenville,  qui  avait  commandé  à  Reichenau,  enleva  deux 
pièces  de  canon ,  deux  drapeaux ,  et  força  tout  ce  qu*il  y  avait 
de  troupes  à  mettre  lias  les  armes. 

La  colonne  commandée  par  le  général  Lorge  devait  passer 
le  Rhin  au  gué  de  Flâsch ,  tandis  que  les  généraux  Ménard  et 
Chabran  le  traverseraient  vis--à-vis  de  Mayenfeld  et  Azmoos 
pour  menacer  de  front  la  position  des  Autrichiens  à  Ludens^ 
teig ,  que  la  brigade  Lorge  devait  attaquer  par  derrière.  Ce 
dernior  mouvement  parut  si  important  au  général  Masséna, 
qu1l  vint  lui-même  à  Azmoos  pour  accélérer  la  construction 
du  pont  de  chevalets  qu'il  avait  ordonnée.  Ce  pont  n*était 
encore  qu*à  moitié  construit  lorsque  les  tirailleurs  de  la  100^ 
demi-brigade  s'élancèrent  dans  le  Rhin,  sans  vouldr  attendre 
que  les  travaux  fussent  terminés,  et  traversèrent  le  fleuve  à 
deux  gués  qui  avaient  été  reconnus  la  veille.  Le  Rhin  se  trou- 
vait séparé  dans  cet  endrdt  en  deux  bras.  Le  premier  fut 
traversé  assez  heureusement  :  mais  les  eaux  ayant  grossi  pen- 
dant la  nuit,  le  second  bras  avait  cessé  d*ètre  guéable,  et 
plusieurs  soldats  furent  emportés  par  le  courant.  Témoin  de 
leurs  dangers,  Masséna  fit  entrer  dans  le  fleuve  un  escadron  de 
cavalerie  pour  rompre  la  rapidité  de  l'eau  et  sauv^  les 
fimtassins  qui  se  noyaient.  Les  tirailleurs  revinrent  sur  la  rive 
gauche ,  et,  malgré  leur  intrépidité ,  il  leur  fallut  attendre  que 
le  pont  f\ilit  terminé. 
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La  crue  subite  du  Rhin  avait  également  retardé  le  passage  1799 -an  vu 
du  général  Lorge  au  gué  de  FIflsch.  Masséna  ordonna  alors  ^^^«■'■■s^ 
au  général  Ménard  de  faire  uue  fausse  attaque  sur  Mayenfeld, 
tandis  qu'avec  la  brigade  du  général  Lorge,  qu*il  fit  venir  à 
Azmoos,  il  attaquerait  le  fhmt  de  la  position  de  Ludensteig. 
A  trois  heures  de  l'après-midi ,  la  tète  de  cette  dernière  co- 
lonne arriva  au  pied  de  Luciensteig,  que  Masséna  fit  attaquer 
sur-le^hamp  pur  trois  points  à  la  fois.  Les  Autrichiens  avaient 
dans  cette  position  1,S00  hommes  et  cinq  pièces  de  canon,  re- 
tranchés par  des  ouvrages  de  maçonnerie.  Les  Français  firent 
d'abord  quatre  attaques  infructueuses,  et  où  ils  perdirent  beau- 
coup de  monde;  mais  enfin,  à  rentrée  de  la  nuit,  Masséna 
ayant  fait  avancer  quelques  compagnies  de  grenadiers  qu'il 
tenait  en  réserve ,  les  retranchements  ennemis  furent  emportés 
à  la  baïonnette.  Un  grand  nombre  de  soldats  autrichiens  se 
firent  tuer  plutôt  que  de  se  rendre.  Le  chef  de  bataillon  du 
génie  Mares,  qui  était  resté  pendant  tout  le  temps  de  l'action 
à  la  tète  des  tirailleurs,  fiit  le  premier  qui  entra  dans  la  redoute 
ennemie. 

La  position  de  Luciensteig  était  d'autant  plus  difficile  à  en- 
lever, que  cette  espèce  de  fort,  situé  dans  la  partie  élevée  de  la 
vallée  entre  deux  escarpements  qui  la  bouchent»  était  entouré 
d'un  retranchement  revêtu  et  fermé  par  un  pont-levis.  Les  Fran- 
çais y  firent  prisonniers  800  hommes ,  parmi  lesquels  plusieurs 
officiers.  Le  commandant  de  cette  troupe  avait  préféré  mourir 
les  armes  à  la  main,  à  l'obligation  de  se  rendre  aux  vainqueurs. 

Gemème  jour,  le  général  Ruby  prit  position  en  avant  de 
Schafifhausen,  et  la  communication  se  trouva  établie  avec  l'armée 
du  Danube.  Le  général  Oudinot,  dont  l'objet  était  de  prendre 
position  sur  la  route  de  Feldkirch  avec  une  partie  de  sa  brigade , 
et  de  se  porter  avec  le  reste  sur  îe  fort  de  Lucienstdg ,  avait 
passé  le  Rhin  au  gué  de  Haag  ;  il  prit  position  sur  la  rive 
droite ,  après  avoir  repoussé  quelques  postes  ennemis  qui  vou- 
lurent Tempècher  de  s'y  établir.  La  prise  de  Ludensteig  rendit 
hmtile  le  mouvement  qu'il  devait  faire  sur  ce  fort. 

Le  lendemain,  7  mars,  le  général  Masséna  partit  de  Ludens- 
teig avec  la  brigade  Lorge ,  marcha  d'abord  sur  Mayenfeld ,  et 
ensuite  sur  la  rivière  de  Lanquart,  tandis  que  les  généraux  Mé^ 


246  L1VBI   SECOND. 

i79»-aii  f II  i^aurd  et  GhafavaD  se  diqK)siifent  s  passer  le  Bhin  à  Mayenfdd  et 


AUemagne.  ^  Zollbrûek ,  que  le  général  Lorge  devait  préalablement  oecu* 
per.  A  rapproche  des  troupes  françaises ,  reoneml  avait  aban- 
donné les  deQx  positions  pour  se  retirer  denrière  la  Lancpiart  » 
ne  laissant  qod  quelques  postes ,  qui  fièrent  enlevés  parun  déta- 
chement des  guides  du  général  en  chef,  oommandé  par  l'aide  de 
camp  Rdlie.  Masséaa  se  disposait  déjà  h  attaquer  les  Autrichiens 
de  l'autre  eôté  »  lorsqu'il  apprit  que  le  général  Oudinot ,  qui  so 
mettait  «i  mouvement  pour  se  porter  sur  la  route  de  Feldkirch, 
était  vivement  attaqué  par  des  forces  supérieures  :  le  général 
en  chef  lui  envoya  aussitôt  le  général  Lorge  avec  une  demi*bri- 
gade  pour  le  soutenir ,  et  s'avança  avee  le  reste  des  troupes  du 
centre  pour  forcer  le  passage  de  la  LanquarU  Uenoeml  n'at- 
tendit point  Fattaque  des  Français,  se  reUra  dans  la  direction 
de  Coire,  et  vint  se  placer  en  avant  de  Ziaers,  appuyant  sa 
droite  aux  montagnes  et  sa  gauche  au  Rhin.  Masséna  ne  le  laissa 
point  dans  cette  position ,  le  contraignit  à  continuer  sa  retraite 
jusqu'en  avant  de  Goire»  où  il  le  fit  attaquer  de  nouveau  par 
la  brigade*  du  général  Chabran.  Cette  brave  troupe ,  composée 
des  ^1^  et  103^  demi-brigades,  enfonça  d'abord  les  rangs  au- 
trichiens À  la  baïonnette ,  et,  secondée  par  la  charge  brillante 
que  fit  ensuite  le  7^  régiment  de  hussards ,  elle  acheva  de  mettre 
la  ligne  ennemie  dans  une  déroutç  complète.  C'est  en  vain  que 
les  bataillons,  dispersés  et  rompus,  essayèrent  de  trou\'er  leur 
salut  dans  la  Mte  :  Masséna  avait  dirigé  par  leurs  flancs  des 
compagnies  de  grenadiers  et  d'éclaireurs  pour  leur  couper  la  re- 
traite sur  le  diemin  du  Tyrol.  Le  corps  presque  entier  se  vit 
ainsi  eontrahit  à  mettre  bas  les  armes;  le  général  AufTenbcri; 
luirméme,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  supérieurs,  qui 
tentèrent  vainement  de  se  foire  Jour  Tépée  à  la  main,  furent  faits 
prisonniers  par  le  chef  de  brigade  de  la  37%  Lacroix,  vétéran  de 
l'armée,  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  et  dont  les  longs  services 
n'avalent  point  diminué  le  courage  et  la  vigueur.  3,000  prison- 
niers, tr<^s  drapeaux,  seize  pièces  de  canon,  un  grand  nombre 
de  caissons,  des  magasins  considérables  de  iàrine  et  de  loui^ 
rages,  fiirent  les  trophées  de  cette  Journée,  dans  laquelle ,  in- 
dépendamment du  gtoéral  Chabran  et  du  chef  de  brigade  Lacroix, 
le  chef  de  bataillon  Bucos,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  et 
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kOftWiiB  Bergior,  aide  de  canp  âa  général  Chabrao,  Wina-anvi 
dJÉttagoèccat  parttalièremeBt.  AMmgne. 

Cependant  le  général  Hotie,qiii  oœspait  la  forte  iiositîon  de 
Feldkireh,  inatmlt  du  danger  que  ooarait  le  général  Anffenberg, 
andt  réaoln  de  marcher  à  son  secours;  maie  il  ne  pourait  le 
faire  qu'en  attaquant  et  dispersant  au  préalaMe  les  troupes  du 
l^énérai  Oodinot  qu'il  a^alt  devant  IuL  Les  bonnes  dispositions 
do  général  françaiset  le  eourage  de  ses  soldats  rendirent  nuls  les 
eflorfes de  Holie»  Après  un  comkNit de  quelques  heures,  Oudiaot» 
s'^peroeraut  que  ses  soldats  n'aTaient  presque  plus  de  carton^ 
cfaea,  ordonna  unecharge  générale  à  la  baïonnette,  et  ltti*nièrae 
se  préeqplta  sur  les  Autrichtensairee  quelques  dragons  qu'il  avait 
avec  lui.  L'ennemi,  repoussé  et  culbuté  sur  tous  les  points , 
lut  poursuivi  Jusque  sous  les  retranchements  de  Feldktrcli.  Gd 
avantage  valut  au  général  Oudinot  quatre  pièces  de  canon  et 
1,000  prisonnien;  mais  il  fut  aefaeté  par  la  perte  d^Ml  grand 
nombre  de  braves,  parmi  lesqueissetroavaleciierdela  14"  denri- 
brigade,  Muller ,  qui  fiii  tué  au  pied  des  retranchements  ennemis. 

Tels  avaient  été  les  mouvements  de  raméed'Helvétie,  qui 
engagèrent  le  général  en  chef  Jourdan  à  opérer  le  mouvement 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  L'Intention  du  général  de 
l'armée  du  Danube  était  d'appujrer  de  toute  la  masse  de  ses 
troupes  les  eflbrts  lUtspar  lecorpsd'arméed^Helvétle  ;  touteféis, 
pour  ipie  les  deux  armées  punent  agir  avec  avantage,  Il  eût  Mlu 
que  l'attaque  dirigée  contre  les  retranchements  de  FeldUrdi 
eit  réussi,  que  le  gteéral  Hotieeàt  été  chassé  de  œ  point,  et 
que  liasséna  eût  pu  communiquer  avec  Tannée  du  Danube  par 
Bregents,  Lhidau,  Wasscrburg  et  la  rive  orientale  du  lac  de 
Constance.  Tout  mouvement  offensif  lui  paraissant  inutile  tant 
que  rennemi  resterait  maître  de  Feldkirch ,  Jourdan  se  borna 
donc  d'abord  à  éloigner  la  gauche  de  rarchidue,  afin  de  pouvoir 
tourner  tui»mème  le  lac  et  faciliter  à  Masiéna  une  attaque 
décisive  sur  FeldUrch. 

Dans  ce  dessein,  l'armée  du  Danube  fit  un  mouvement  pa^ 
sou  aile  ganche ,  et,  le  14  mars,  elle  vint  se  placer ,  la  droite  au 
lac  de  Constance,  le  centre  à  Stoekaeh,  et  la  gauche  au  Danube. 
L'avant-garde  s'avança  Jusqu'auprès  de  Môsskirch  ;  les  flan«* 
qucurs  de  gauche  restèrent  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  se 
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i7!»  -  an  VU  portèrent  à  la  hauteur  de  Friedingeo  ;  le  quartier  génénl  fiitéi^ 
Aik'iiMg.m.  bli  À  Stockach.  Les  15  et  16  mars  fure&temployésà  jbire  des 
reconnaissances;  mais  le  17,  Tarinée  se  mit  en  mardie  de  nou- 
veau :  la  droite  fut  plaeée  en  arrière  de  Mardulorf ,  le  centre  à 
PfûUendorf,  et  la  gauche  à  Mengen.  Jourdan  établit  son  quar- 
tier général  à  Pfullendorf . 

L'armée  du  Danube  ne  se  trouvait  plus  ainsi  qu'à  une  Joomée 
de  marche  de  l'armée  de  rarchidac.  Celui-ci,  voulant  eonserw 
sa  position  parallèle^  avait  suivi  tous  les  mouvements  de  Jourdan. 
Les  deux  partis  étaient  en  présence ,  et  bientôt  un  dioe  gé- 
néral allait  devenir  inévitable.  Toutefois  les  deux  généraux^ 
n'ayant  point  encore  reçu  de  leurs  gouvernements  respeotilii 
l'ordre  officiel  d'attaquer»  se  contentaient  d'ètresur  leurs  gardes. 
Les  patrouilles  se  retiraielit  sans  escarraoucher ,  lorsqu'elles  se 
trouvaient  en  présence. 

Cet  état  d'incertitude  semblait  tenir,  au  surplus,  au  carac- 
tèreet  à  la  position  des  deux  généraux.  On  a  vu ,  par  le  rédt 
des  campagnes  précédentes,  que  l'archiduc,  fidèle  au  système 
tâtonnier  de  l'école  autrichienne ,  n'avait  point  encore  ce  qu*une 
plus  longue  expérience  lui  donna  par  la  suite  :  cette  activité  qui 
sait  prévenir  les  desseins  d'un  ennemi.  Quoique  les  forces  com- 
mandées par  le  prince  fussent  supérieures  à  celles  de  Jourdan, 
il  hésitait  encore  à  frapper  les  premiers  coups.  Jourdan ,  de  son 
cèté ,  rendu  encore  plus  circonspect  par  les  derniers  revers  qu'il 
avait  essuyés,  trouvait  une  excuse  dans  la  faiblesse  de  son  ar- 
mée, et  craignait  de  se  compromettre  en  attaquant  un  ennemi 
plus  nombreux  :  les  deux  adversaires  paraissaient  donc  attendre 
pour  se  mesurer  que  le  sort  deFeldkirch  fût  décidé.  L'arcUdue 
manœuvrait  pour  renforcer  les  troupes  qui  défendaient  ce  point, 
et  Jourdan  pour  appuyer  celles  qui  devaient  s'en  emparer  : 
conduite  assez  bizarre  des  deux  côtés,  mais  surtout  de  la  part 
de  l'archiduc,  lorsqu'une  action  générale  entre  les  deux  armées 
pouvait  trancher  promptement  et  d'une  manière  décisive  la 
difficulté. 

Afin  d'augmenter  ses  moyens,  Jourdan  envoyait  courriers 
sur  courriers  au  général  Bemadotte,  pour  qu'il  détadiât  quel- 
ques corps  de  l'armée  d'observation  et  se  mit  à  portée  d'ap- 
puyer la  gauche  de  Tarmée  du  Danube  ;  mais  le  petit  nombre 
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de  troupes  que  oommandait  Bernadotte  ne  loi  permettait  pas  1799^  an  yh 
d'obtempérer  à  œs  demandes  ;  et  loiu  d'être  eo  mesure  d'opérer  ^«^«««nc. 
la  diversion  que  voulait  Jourdan,  il  se  voyait  lui-même  obligé 
de  tenir  une  défensive  assez  désavantageuse. 

Pendant  que  l'ardiîduc  et  Jourdantediporisaient  ainsi,  l'ar- 
mée d'Helvétie  avait  renouvelé  ses  efforts  contre  l'importante 
position  de  Feldkirch.  Masséna  avait  fait  passer  des  renforts 
an  général  Oudinot,  et  celui-d  avait  attaqué  le  générai  Hotze 
le  14  mars;  mais  le  général  autrichien,  renforcé  et  appuyé 
lui-même  par  les  troupes  de  l'archiduc,  n'eut  point  de  pdne 
à  rendre  nulles  les  tentatives  des  Français.  Oudinot  avait  Mt 
Jeter  un  pont  sur  l'Ui  sous  le  feu  de  i'artillerie  ennemie  » 
et  ses  troupes  s'étaient  emparées  d'une  partie  des  retranche- 
ments après  des  efforts  incroyables;  mais  il  lui  détint  impos- 
sible de  se  maintenir;  et,  pour  ne  pas  perdre  inutilement  les 
braves  qui  s'opiniâtraient  à  repousser  les  Autrichiens»  il  ordonna 
•la  retraite. 

Cet  échec  éprouvé  par  tes  troupes  françaises  convainquit 
Farehiduc  de  la  b<mté  de  sa  ligne  défensive  du  côté  de  Feld- 
kirch ;  il  résolut  en  même  temps  de  renforcer  sa  droite  du  côté 
de  Stodkach,  en  envoyant  sur  ce  point  son  avant-garde,  com- 
mandée par  le  général  Nauendorf ,  et  établit  son  quartier  gé- 
néral à  Odksenhausen ,  où  le  gros  de  Tarmée  se  concentra. 

Jourdan  vit  dans  ces  mouvements  de  l'armée  autrichienne 
les  préparatifs  d'une  attaque  prochaine,  et  se  mit  en  devoir  de 
la  prévenir.  Le  20  mars ,  l'armée  française  s'ébranla  sur  toute 
la  ligne  :  l'avant-garde,  commandée  par  le  général  Lefebvre, 
vint  prendre  position  sur  le  ruisseau  d'Ostrach,  en  arrière  du 
village  de  Mengen.  La  division  Férino  s'établit  sur  le  ruisseau 
d*Asch ,  qui  prend  sa  source  près  de  celle  de  l'Ostrach ,  et  se 
Jette  dans  le  lac  de  Constance ,  près  de  Buchhom  :  Férhio  de- 
vait occuper  les  débouchés  sur  Ravensburg.  La  division  Soubam 
vint  camper  en  avant  de  Pfûllendorf ,  à  cheval  sur  la  route 
qui  conduit  de  cette  ville  à  Ostrach.  La  division  Saint-Gy r , 
qui  était  à  Mengen ,  dut  se  lier  avec  les  troupes  de  l'avant- 
garde;  et  les  flanqueurs  de  gauche ,  commandés  par  le  général 
Vandamme ,  qui  se  trouvaient,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  la 
rive  gauche  du  Danul>e,  furent  placés  en  arrière  du  ruisseau 
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r99-aavu^  ^  Mte  ^°^  ^  ûeove,  ao-denMft  de  Sigmariiigftt.  La 
AUeinagnc.  réserve  de  eavalerie,  eommandée  pur. le  général  d*Haii^^l, 
vint  prendre  poâtion  aux  environs  de  Pfnlleoderf.  Gelte  ré* 
serve ,  ainsi  que  la  seeoode  division  >  formaient  la  seeoode 
ligne  et  devaient  renfbreer  les  autres  dlvimons  au  moment  de 
l'attaque. 

En  conformité  des  ordres  qn'il  avait  reçu  du  Ilirectoife» 
Joordan  »  avant  de  commencer  l'attaque^  envojm  demander  au 
prinee  de  Sdiwartzenberg ,  qui  commandait  Tavant^-garde  de 
Fardûduc,  si  la  dépédie  que  le  gouvernement  fraaçi^  atten* 
dait  de  Vienne  était  arrivée  ^  Sur  la  réponse  négative  do  prince^ 
r  officier  du  général  Jourdan  dédara  que  les  hostilité»  al- 
laient commencer. 

Les  généraux.  Lefebvre,  Cpouvion-Saiot-Cyr  et  Férino 
refurent  aussitôt  Tordre  d'attaquer  vtgpureusement  les  ayu^t- 
poBles  ennemis  sur  la  rive  droite  de  i'Ostradi  et  la  rive  gauche 
de  TAsch.  Le  général  de  brigade  Tharreau,  de  la  division  FérinOy. 
commença  l'attaque,  avec  une  colonne  composée  d'inlanterie 
et  de  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère.  Les  Autrichiens , 
repousses  sor  divers  points»  se  repUèrent  en  désordre  sor 
le  gros  de  leur  division  aprèsune  perte  assea  considéraUe  en 
soldats  et  en  officiers.  Le  capitaine  de  carabiniers  d'infiinterie 
légère  Bubalmd  fut  tué  en  poursuivant  Tenneaî  avec  trof^ 
d'ardeur. 

Le  général  Saint-Cyr  eut  un  succès  égal  dans  son  attaque; 
il  balaya  la  rive  drmte  de  TOstrach  »  et  resta  maître  de  tous 
les  villages  qui  servaient  d'appui  aux  Autrichiens. 

Le  général  Lefebvre  éprouva  plus  de  difficultés.  Les  troupes 
qu'il  avait  devant  lui,  occupant  des  positions  avimtageuses,. 
se  défendirent  avee  vigueur  et  soutinrent  jusqu'à  la  nuit  un 
combat  opiniâtre  de  part  et  d'autre.  Enfin ,  une  charge  bril- 
lante qu'exécutèrent  le  chef  d'escadron  au  5®  de  hussarda 
Everck,  et  le  capitaine  au  t"  de  chasseurs  à  cheval  Baron ,  à 
la  tète  des  pelotons  de  ces  deux  régiments»  décida  le  succès  ; 
et  les  Français  restèrent  maîtres  des  positions  de  UQlzkirehen, 

*  C'était  la  réponse  à  Vultimatum  que  les  plénipotentiaires  français  an 
congrès  de  iUstadt  avaient  présenté  aui  plénifiotentiaires  autridiiens  et  qoe 
ceux-ci  avaient  envoyé  aa  cabinet  de  Vieme. 
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de  l'abbaye  de  Siessen  et  de  Bachhaupten.  Toutefots»  les  Au-  i79Q-aiiTii 
trichiens  ae  replièrent  m  bon  ordre,  et  s'arrêtèrent  en  arrière  ^^^«>>6^ 
de  Bolstero,  eonvrant  par  des  postes  le  village  de  Friedberg  et 
commttniqnant  par  d'antres  postes  avec  leur  division  de  droite. 
Le  générai  Jourdan  fit  prendre  position  à  ses  troupes  sur  les 
bantenrs  d'Ostrach  et  de  Mengen. 

Le  lendemain  31,  rarehidac  voulut  prendre  sa  revanche  en 
attaquant  à  son  tour  les  Français.  Les  troupes  autrichiennes, 
divisées  en  trois  colonnes  principales  y  marchèrent  sur  la  posi- 
tion centrale  de  Pfuliendorf.  La  colonne  de  gauche  s'avança 
par  le  ciiemln  d'Altliausen  à  PfÈdleodorf  ;  le  prince  de  FCurs- 
tenberg,  à  la  tète  de  la  colonne  de  droite,  suivit  le  cours  du 
Danube  en  passant  près  de  Mengen  ;  Tardiiduc  conduisit  en 
personne  la  colonne  du  centre  par  la  chaussée  de  Sulgau,  qui 
traverse  les  marais  formés  par  i'Ostrach. 

L'avant-garde  de  l'armée  française ,  attaquée  la  première  en 
avant  de  Friedberg,  fut,  au  premier  choc,  obligée  de  se  re- 
pher  successivement  sur  Davidwiller,  sur  Ostrach  et  sur  Einr 
hard.  Le  général  Lefebvre  plaça  quatre  compagnies,  sous  les 
ordres  du  chef  de  bataillon  Drouin ,  au  pont  d'Ostrach  et  à  la 
tète  de  ce  village,  pour  en  défendre  l'approche;  dix  autres 
compagnies,  longeant  la  rive  gauche  de  rOstraeh,  s'étendi- 
rent sur  la  gauche  pour  défendre  les  débouchés  qui  de  Vangen 
et  £inliard  conduisent  vers  Magenbach.  Le  général  Klein  fut 
placé  en  arrière  d' Ostrach,  avec  le  4®  de  hussards,  le  l^'  de 
chasseurs  et  deux  escadrons  du  1 7^  de  dragons ,  tandis  que  l'ar- 
tillerie légère  et  celle  de  position,  établies  sur  des  hauteurs,  de- 
vaient défendre  l'approche  du  village,  en  prenant  en  flanc  les 
troupes  ennemies  qui  se  présentaient. 

Les  Autrichiens  attaquèrent  Ostrach  avec  une  vigueur  et  un 
ensemble  qui  devaient  leur  assurer  l'avantage.  Les  quatre 
compagnies  qui  défendaient  le  pont  et  l'entrée  de  ce  village , 
protégées  par  le  feu  de  l'artillerie  »  soutinrent  le  choc  avec 
une  grande  résolution,  et  pendant  trois  heures  continrent  et 
repoussèrent  l'ennemi.  Le  brave  Drouin,  commandant  de 
cette  troupe,  l'encourageait  par  ses  discours  et  l'exemple  d'une 
intrépidité  à  toute  épreuve  ;  msM  les  Autrichiens,  successive- 
ment renforcés  par  des  troupes  fraîches,  finirent  par  s'empa* 


34»2  LIVBB   SECOND. 

1799-anviirer  du  village.  Lefebvre  fit  avancer  la  67^  demi-brigade  pooi 
*^^^'  le  reprendre.  Le  chef  de  ce  corps ,  Bontemps,  exécuta  une  charge 
à  la  baïonnette  qui  jeta  d'abord  quelque  désordre    parmi 
Tennemi  ;  mais  la  supériorité  numérique  de  celui-ci  lui  rendit 
bientôt  l'avantage.  Le  général  Lefebvre,  qui  avait  marché 
lui-même  à  la  tète  des  grenadiers ,  reçut  une  balle  au  bras 
gauche,  qui  Tobligea  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Le  gé- 
néral de  brigade  Soult  prit  alors  le  commandement  de  Tavant- 
garde.  Cependant  les  Autrichien^  faisaient  des  progrès   du 
côté  de  Magenbach.  Les  troupes  que  Lefebvre  avait  placées 
de  ce  côté,  accablées  par  le  nombre,  se  retiraient  en  désordre, 
lorsqu'elles  ftirent  rencontrées  par  Tadjudant  général  Molitor', 
que  le  général  en  chef  avait  détaché  de  Pfûllendorf  avec  quel- 
ques bataillons  pour  secourir  Tavant-garde.  Molitor  voulut 
recommencer  Tattaque;  mais  Tennemi  s*étalt  déjà  répandu 
dans  les  bois  et  s'y  établissait  en  forces  :  il  fut  impossible 
de  Fen  chasser.  Les  Autrichiens  profitèrent  de  leur  avan- 
tage pour  diriger  quelque  cavalerie  sur  les  hauteurs  où  était 
placée  Fartillerie  de  Tavant-garde  :  un  combat  très-vif  s'enga- 
gea sur  ce  point  entre  les  deux  partis.  Le  général  Klein»  s'étant 
avancé  contre  les  cavaliers  ennemis,  se  battit  en  désespéré 
pour  sauver  les  pièces  française.  Les  chefs  de  brigade  Merlin 
et   Saint-Diûer,  et  le  chef  d'escadron   DuImIs  de  Grancé, 
furent  blessés  en  combattant  vaillamment  à  la  tète  des  hussards 
et  des  chasseurs. 

L'ennemi  étendait  continuellement  ses  ailes  et  couvrait  la 
plaine  de  ses  troupes;  la  partie  n'étant  plus  égale,  Jourdan 
ordonna  au  général  Soult  de  faire  replier  l'avant-garde  sur  la 
position  en  avant  de  Pfullendorf . 

Cette  retraite,  qui  devait  s'opérer  en  fiice  d^un  ennemi  vain- 
queur et  nombreux ,  devenait  extrêmement  difficile  ;  toutefois 
elle  s'exécuta  avec  tout  Tordre  et  la  précision  qu'on  pouvait 
désirer.  tJne  compagnie  du  troisième  bataillon  de  sapeurs,  qui 
avait  été  chargée  de  couper  les  ponts  sur  l'Ostrach ,  fit  cette 
opération  sous  le  feu  de  la  mitraille  de  l'ennemi.  Le  lieutenant 

*  Depuis  comte,  lieutenant  général,  maréclial,  gouverneur  des  Invalides, 
grand  cliancelier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Grété  ne  quitta  les  bords  de  la  rivière  qae  lorsque  les  ponts  t74)e_  an  vn 
furent  rompus.  Les  Autrichiens  ayant  passé  TOstracli  à  la  fa-  ^"«'"^^sn^ 
veur  de  plusieurs  gués  qu'ils  reconnurent  praticables,  il  fallut 
encore  en  venir  aux  mains  avant  de  prendre  la  position  de  Pfûl- 
lendorf .  Les  généraux  Soult  et  Levai ,  à  la  tête  de  Tarrière-* 
garde,  combattirent  comme  des  grenadiei^.  Le  chef  de  brigade 
Bontemps  et  le  chef  de  bataillon  Chaussard  furent  grièvement 
blessés.  Jourdan,  qui  était  venu  présider  lui-même  à  cette  re- 
traite difficile,  eut  un  cheval  tué  sous  lui  par  un  boulet. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  avant  de  Pfûllendorf ,  le  gé- 
néral Gouvion  Saint-Gyr  était  également  attaqué  ;  mais  Tar- 
chiduc  9  ayant  employé  une  grande  partie  de  ses  troupes  pour 
déposter  le  général  LeC^vre,  n'avait  pu  diriger  contre  Saint- 
Gyr  que  des  forces  à  peu  près  égales  à  celles  de  ce  général  : 
aussi  celui-ci  résista-t-il  avec  avantage.  Plusieurs  fois  les  Au- 
trichiens furent  repoussés  des  villages  qu'ils  s'efforçaient  d'em- 
porter. Ge  fut  principalement  sur  la  grande  route  d'Ulm  que 
le  combat  devint  le  plus  opiniâtre.  Le  général  de  brigade  Wal- 
ther  et  Tadjudant  général  Billy  repoussèrent  l'ennemi  dans  ses 
attaques ,  et  déjà  Saint-Gyr,  tranquille  sur  ce  point,  se  disposait 
à  marcher  sur  Friedberg ,  afin  d'attaquer  en  flanc  et  téchw 
même  de  tourner  les  troupes  qui  étaient  aux  prises  avec  le  gé- 
néral Lefebvre  y  lorsqu'il  apprit  que  la  division  de  ce  général 
était  en  pleine  retraite  sur  Pfûllendorf  :  Saint- Gyr  sentit  alors 
la  nécessité  de  porter  des  forces  sur  sa  droite.  Déjà  les  Autri- 
chiens, vainqueurs  du  général  Lefebvre ,  marchaient  en  partie 
de  ce  côté  et  occupaient  les  villages  situés  sur  la  rive  droite 
de  rOstrach.  Saint-Gyr  réunit  sa  division  sur  la  rive  gauche, 
pour  empêcher  les  Autrichiens  de  passer  cette  rivière  de  vive 
force  ;  mais  ceux-ci,  s'étendant  sur  leur  gauche ,  passèrent  l'Os- 
trach  à  la  faveur  des  villages  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  ma- 
nœuvrèrent pour  tourner  la  division  et  lui  couper  sa  retraite  sur 
Môsskirch.Saint-Gyr  fit  suivre  le  mouvement  de  l'ennemi  par  la 
brigade  Legrand  et  fit  appuyer  à  droite  la  brigade  Waither. 

L'ennemi  faisaft  des  progrès  sur  la  droite  de  Saint-Gyr  et 
commençait  à  pénétrer  sur  ses  derrières  par  le  village  deFul- 
pengen ,  sur  la  grande  route  de  MOsskirch.  Le  général  français , 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  se  maintenir  dans  la  position  qu'il 
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171»— M  vil  Visait  dé  prendre  ««Mioeiitra  ses  troopes  sur  la  gauche,  et  sut- 
uinoasne.  ^|^  y^  moQTement  de  la  divisloii  Lefetivre  sur  Pfùllendorf. 

Toujoiin  droonspeet ,  l'arefaidue  oe  chercha  pas  à  poursuivre 
les  Françids  avec  toute  l'activité  nécessaire  dans  une  pardlle 
circonstance ,  et  laissa  au  général  Jourdan  le  temps  de  se  ibr- 
Ufier  dans  la  position  de  Pfûllendorf.  Cette  position  était  ce- 
pendant inoiBS  fiivorable  encore  que  celle  d'Ostrach ,  où  les 
Français  n'avaient  pu  se  maintenir  :  c'est  pourquoi  Jourdan 
résolut  de  Tabandonner  ,  et ,  le  22  mars,  il  vint  s^établir  entre 
le  Danube  et  le  lac  de  Constance,  sa  droit»  appuyée  an  lac  près 
de  Bodmann,  son  centre  à  Stockach,  et  sa  gauche  nu  fleuve, 
près  de  Friedingen.  Mats  cette  nouvelle  position ,  quoique  la 
moins  étendue  de  toutes  celles  qu'on  pouvait  prendre  entre  le 
lac  de  Constance  et  le  I>anube ,  ne  paraissant  pas  encore  assez 
avantageuse  à  Jourdan ,  il  vint  s'établir  À  Engen.  La  première 
division  eampa  à  Eobentwial ,  la  seconde ,  Tavant-garde  et  la 
réserve  furent  placées  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Engen; 
la  troisième  division  s'établit  sur  les  hauteurs  de  Tuttllngen, 
en  arrière  des  Tlllages  de  Neuhans  et  de  Lipthigen  ;  les  flan- 
queuns,  toujours  sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  occupèrent  les 
environs  de  Friedingen. 

Nous  avons  dit  qne  le  bot  principal  de  Jourdan  était  de 
fedliter  l'attaque  des  retranchements  de  Fddkirch  par  le  gé- 
néral Masséna,  en  éloignant  Tarchiduc  du  lac  de  Constance  : 
cette  diversion  avait  réussi  en  partie.  Le  général  HotEc ,  en  ap- 
prenant le  mouvement  offensif  fait  le  20  mars  par  l'armée  du 
Danube,  avait  laissé  aux  généraux  Jellachich,  Bellegarde  et 
Laudon,  réunis  à  Fddkirch ,  le  soin  de  défendre  cette  position 
et  s'était  avancé  par  Bregeatz  sur  Lindau,  avec  un  corps  de 
10,000  hommes,  k  Teffist  de  s'opposer  au  mouvement  de  la  droite 
de  l'armée  française.  Ifasséna,  en  profitant  de  cette  diminution 
dans  les  forces  autrichiennes  qai  défendaient  Fddkirch,  avait 
renouvelé  ses  effiirts  contre  les  retranchements  qui  couvraient 
cette  ville.  Le  22  mars,  après  un  combat  de  plusieurs  heures, 
Ottdinot  réussit  à  établir  plusieurs  batteries  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  Je  flanc  gauche  de  hi  position  de  Feldkîreh;  malheu- 
reusement il  n'avait  pas  assez  de  forces  pour  se  maintenir  sur  ces 
liauteurs;  attaqué  fiar  le  général  Jelladitch ,  Il  fut  obligé  de  les 
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almkbMwr,  oprès  «Yoir  Adl  la  défense  la  plus  faoBorabJe.  1799 -mto 

MMBéaa,  ai^praïanft  le  premier  mouveoient  jpétrograde  ^^^^^^n^Ane. 
iourdon  sar  Ffuileadorf,  pensa  quUl  devait,  à  tout  prix,  forcer 
l'emieaii  d'abandooner  Feldkirch»  avant  qae  le  retour  du  gé* 
aérai  Botie  sar  ee  poiat  rendit  i*atia<pie  de  cette  position  encore 
plus  difficUe.  U  rassembla,  en  conséquence,  toutes  les  troupes 
dont  il  powait  disposer,  et  vint  lui-même  tenter  cette  entreprise* 
Fddkirch  fut  attaqué  avec  une  opiniâtreté^  une  fureur  dont  les 
annales  de  la  guerre  odRrent  peu  d'exemples  :  on  connaît ,  à  cet 
égard,  le  caractère  de  Masséna.  U  fut  impossible  à  toute  la  va- 
leur Iraaçalse  de  forcer  renaemi  dans  sa  position ,  et  ce  ne  fut 
cpi*apfès  avoir  va  périr  Télite  de  ses  troupes  au  pied  des  retraa- 
eiieoeats  amtriehiens ,  jfue  le  général  français  se  détermina  à 
^Hmdoaner  son  attaque.  Plus  de  2,000  hommes  avaient  été 
écrasés  par  la  oiltraîlle  partie  des  redoutes  ennemies. 

La  jonction  des  deux  armées  devenait  désormais  imprati- 
cable. Joaidan,  retiré  do  eùté  d*Ëngen»  Atait  à  Masséna  Tes- 
përanee  de  se  nainlenir  au  delà  du  Rhin  ;  Tarmée  d'Uelvétie 
repassa  donc  ce  fleuve  poar  occuper  le  pays  des  Grisons.  Le  gé- 
néral Oudiaot  fut  laissé  en  arnère-garde  à  Rheineck,  position 
avantageare  qui  se  trouve  à  l'embottcbufe  du  Rhin  dans  le  lac 
de  Coustanee.  Le  général  Hotse,  qui  avait  pris  une  part  active 
aux  sQCoès  remportés  par  Tarchiduc  sur  la  droite  de  l'armée  du 
Danube,  lentra  alors  avec  son  corps  dans  la  position  de  Feld- 
kirch. 

Cependant  rareh«duc»  continuant  son  mouvement  en  avant, 
avait  pris  position  le  23  aux  environs  de  Stockach.  Le  lende- 
main, dès  la  pointe  du  joar,  il  poussa,  sur  tout  le  front  de 
Famée  du  Danube,  de  Isrtes  reconnaissanoes,  qu'il  fit  soutenir 
par  des  corps  considénJiles  :  ces  reconnaissanoes  oocasûMinè- 
rent  un  engagement  qui  Mllit  devenir  général* 

Le  général  Fériso  avait  d'aberd  MX  replojer  ses  troupes  à 
rapproche  de  Teanemi;  mais  les  Autrichiens,  ayant  poussé  les 
avaBt*fNi8les  français  avec  trop  d'ardeur,  furent  reçus  vigou- 
reosementpar  ia  10^  demi-brigade,  que  Fériao  fit  marcher  pour 
sonleair  les  pssies  en  retraite.  L'ennemi,  qui  ne  s'attendait 
point  à  cet  obstacle,  se  retira  en  désordre  sans  penser  À  renou- 
veler ses  attaques  de  ee  eélé«  Celles  qui  furent  faites  sur  la  di- 
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1799— an  fil  visioa  Souham  n'eurent  pas  plus  de  succëB.  Les  troopes  légëres 
AUemagne.  ^^  ^^  division  se  maintinrent  dans  les  bois  qu'elles  occu- 
paient en  avant  d'Engen,  et  repoussèrent  même  les' Autrichleiis 
Jusqu'au  village  d*Aaeh,  après  leur  avoir  tué  ou  blessé  beau- 
coup de  monde.  La  gauche  de  Tannée,  formée  par  la  division 
Saint-Gyr,  fut  attaquée  plus  sérieusement.  L'archiduc,  ne  pou- 
vant point  espérer  de  se  porter  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
avant  d'avoir  forcé  la  division  Saint-Gyr  à  se  retirer,  avait  di- 
rigé des  troupes  assez  nombreuses  sur  le  village  de  Liptingen, 
placé  sur  la  route  de  Stockach  à  Tuttlingen.  Ce  village,  dé- 
fendu par  un  bataillon  de  la  1*^  demi-brigade  de  ligne  et  par 
de  rartiUerie  légère  placée  sur  ses  deux  ISancs,  fut  emporté 
après  une  vive  résistance.  Saint-Cyr  Qt  retirer  alors  ses  postes 
sur  les  hauteurs  qui  sont  en  avant  du  village  de  Tuttlingen,  et 
que  le  gros  de  la  division  occupait.  Les  Autridnens  tentèrent 
vainement  de  forcer  cette  position.  Les  généraux  Legrand  et 
Compère,  qui  se  trouvaient  l'un  et  l'autre  à  l'entrée  des  bois 
dont  les  hauteurs  sont  couronnées ,  repoussèrent  l'ennemi  avec 
perte  et  le  culbutèrent  Cette  dernière  action  iîit  trèsHueur- 
trière  :  les  Français  y  perdirent  400  hommes;  le  général  Com- 
père y  reçut  une  blessure  grave  à  la  tête,  et  le  général  Legrand, 
auquel  le  succès  était  dû  en  grande  partie ,  eut  ïsl  douleur  de 
voir  tomber  à  ses  côtés  son  jeune  frère,  qui  servait  auprès  de  lui 
comme  aide  de  camp.  Les  deux  armées  passèrent  la  nuit  dans 
leurs  positions  respectives. 

Cette  reconnaissance  générale  des  Autrichiens  annonçait 
assez  l'intention  qu'avait  l'archiduc  d*attaquer  le  lendemain 
l'armée  française.  Jourdan,  dans  l'irrésolution  de  reeevoir 
cette  attaque  ou  de  continuer  son  mouvement  de  retraite,  con- 
sulta ses  généraux;  ceux-ci  répondirent  que  l'intérêt  de  la  pa- 
trie et  l'honneur  de  l'armée  commandaient  de  combattre.  Le 
général  en  chef  considérant  que,  lors  même  qu'il  ne  remporte- 
rait pas  la  victoire,  sa  retraite  était  assurée  par  Schalfbaasen  et 
par  les  montagnes  Noires,  se  détermina  à  courir  les  chances 
d'une  bataille.  Vaincu,  il  pouvait  se  retirer  sans  danger;  vain- 
queur, il  éloignait  l'archiduc  du  lac  de  Constance  et  ouvrait  la 
campagne  sous  les  plus  heureux  auspices. 
Le  24  mars,  dans  la  soirée,  les  dispositions  suivantes  fareat 
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arrêtées  :  le  géaëral  Férino  devait  se  porter  sur  Stockach ,  ei;  iTM-anTii. 
passant  par  Steussliogen  ;  le  général  Souham  devait  prendre  la  ^*'<™*8<*«' 
même  direction  par  la  route  d'Engen  ;  Férino  était  désigné  pour 
commander  les  deux  divisions  aussitôt  qu'elles  autoient  opéré 
leur  jonction.  Le  général  Soult ,  commandant  par  intérim  la 
division  Lefebvre,  et  le  général  d'Hautpoul^  commandant  la 
réserve  de  cavalerie ,  devaient  se  diriger  sur  fimmingen ,  et  de  là 
sur  Liptingen.  Le  général  Gouvion  Saint^Gyr,  réunissant  sous 
ses  ordres  les  flanqueurs  de  gauche  que  commandait  Van^ 
damme,  devait  déboucher  par  Tuttlingen,  Mûhlheim  et  Frie^ 
dingen,  afin  de  reprendre  le  village  de  Liptingen»  et  s'avancer 
ensuite  vers  Stockach. 

LeS6  mars,  Tarmée  française  se  mit  en  mouvement,  à  la 
pointe  do  Jour.  Jourdan,  accompagné  de  son  chef  d'état-major» 
le  général  Ernouf,  du  général  d'artillerie  Lamartiltlère,  et  de 
tous  les  officiers  de  Tétat-major,  marcha  à  la  tète  de  l'avant^ 
garde»  Le  général  Soult,  qui  la  commandait,  rencontra  les 
avant-postes  ennemis  à  Emmingen,  Les  troupes  commandées 
par  le  général  Merfeld  étaient  placées  en  avant  de  LiptingtsU)  et 
leur  front  se  trouvait  couvert  par  le  village  d'Emmingeu»  et 
par  un  bois,  en  partie  marécageux,  ou  se  trouvaient  embusqués 
3,000  hommes  d'infanterie,  soutenus  par  douze  pièces  de  ca-^ 
non.  Le  général  Soult  fit  attaquer  Emmingen  par  la  26^  demi- 
brigade  d'infanterie  légère,  tandis  que  le  chef  de  brigade  Sahuc, 
à  la  tête  de  trois  escadrons  de  son  régiment^  i^*"  de  chasseurs,  se 
portait  sur  la  droite  pour  charger  un  régiment  de  hulans  qui 
défendait  la  gauche  de  l'infanterie  autrichienne.  Après  une 
diarge  où  Sahuc  et  un  autre  officier  furent  blessés  et  mis 
hors  de  combat,  les  chasseurs,  conduits  par  le  chef  d'escadrwi 
IhiboisdeCrancé,  dispersèrent  les  hulans,  et  le  village  d'Em* 
mingen  fut  emporté.  Soult  fit  alors  déboucher  toute  sa  division 
et  s'avança  pour  attaquer  les  bois  en  avant  de  Liptingen.  Le 
général  Ifortier,  à  la  tète  de  la  25'  demi-brigade  légère,  se 
porta  à  la  droite  du  bois  pour  tourner  la  gauche  des  troupes  qui 
roccupalent.  Cette  attaque  fut  faite  avec  tant  de  résolution  et 
d'intrépidité,  que  les  Autrichiens  ne  purent  résister,  et  laissè- 
rent les  Français  pénétrer  dans  Liptingen.  Dans  le  même  mo- 
ment ,  la  brigade  du  général  Levai ,  formée  des  5 S^  et  67^  demi- 
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179» —an  vii.brigades ,  débouehait  sur  quatre  colonnes ,  et  s'avançait  à  droite 
AUrma^ne.  ^^^  ganche  de  ce  village.  Le  général  Merfekd,  attaqué  aussi 
vigoureusement,  voulut  se  retirer  en  bon  ordre  ;  mais  les  Fran- 
çais, poursuivant  leur  avantage,  mirent  ses  troupes  dans  unedé- 
route  complète  :  elles  s'enfoncèrent  confusément  dans  les  bois 
qui  sont  entre  Liptingen  et  Stockach. 

Le  mouvement  du  général  Saint-Cyr  avait  bien  secondé  cette 
attaque  faite  par  la  division  d*avant-garde.  La  brigade  du  gé- 
néral Waither,  ayant  été  réunie  aux  flanqueursde  gauche, 
sous  le  commandement  du  général  Yandamme,  celui-ci  devait 
faire  déboucher  ses  troupes  par  Mùhlheim  et  Friedingen ,  en 
même  temps  que  le  général  Lcgrand ,  à  la  tète  des  8^  et  50' 
demi-brigades  de  ligne,  8'^  et  10^  régiments  de  chasseurs,  de- 
vait s'avancer  sur  Liptingen  par  la  grande  route  de  Tuttiingen 
à  Stockach.  Le  général  Walther  éprouva  de  grandes  difficultés 
à  la  sortie  de  Mùhlheim.  Son  artillerie  fut  démontée  en  un  mo- 
ment, par  rartillerie  beaucoup  plus  nombreuse  que  Tennemi 
avait  à  la  lisière  du  bois  de  Liptingen;  mais  le  général  Vaii- 
damme,  débouchant  tout  à  coup  par  Friedingen ,  avec  la  i"^ 
demi-brigade  d*in£anterie  légère  et  quelques  escadrons ,  tourna 
les  troupes  ennemies  et  rendit  au  général  Walther  la  liberté  de 
s'avancer. 

Les  dragons  du  2'  régiment  entamèrent  une  charge  vigou- 
reuse sur  les  cuirassiers  autrichiens  et  les  hulans,  et  les  mirent 
en  fuite.  Yandamme  alors,  bien  secondé  par  les  généraux 
Jardon  et  Walther,  se  Jeta  sur  le  flanc  de  rennemi,  qu'il  mit 
en  déroute;  et  ce  fàt  ainsi  que  les  troupes  de  Saint-Cyr  con- 
tribuèrent à  la  défaite  du  général  Merfeld,  qu'elles  suivirent  en 
tiraillant  jusqu'à  Schwondorf,  sur  le  chemin  de  Tuttiingen  à 
Mdsskirch.  La  brigade  du  général  Legrand,  qui  débouchait 
alors ,  augmenta  encore  le  désordre  de  cette  retraite  tumul- 
tueuse, ramassa  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  s'empara  de 
deux  pièces  de  canon. 

Ce  premier  succès  avait  déjà  Jeté  l'épouvante  dans  Tarmée 
autrichienne.  Supposant  que  les  1*^  et  2^  divisions,  qui  avaient 
ordre  de  marcher  sur  Stockach ,  se  trouveraient  en  mesure  de 
soutenir  le  mouvement  que  venaient  de  faire  les  divi^ns  d*a- 
vant-garde  et  de  Saint-Cyr,  Jourdan  ordonna  au  général  Soult 


SECOIffDB   COALITION.  259 

de  pénétrer  dans  les  bois  où  les  troupes  de  Merfelds^étaientiTst— an^n. 
jetées,  et  d'en  chasser  ces  dernières  tandis  que  le  général  Saint-  ^**''''**^^* 
€yr  allait  se  porter  sur  Mdsskireh,  à  l'effet  de  tourner  Tannée 
de  Tardiiduc,  etd*étre  à  même  de  tomber  sur  elle  an  moment 
où  elle  effectuerait  sa  retraite  sur  Pfâllendorf  ;  mais.fort  mal- 
heureusement, les  deux  divisions  Soubaro  et  Férino  n*avaiMkt 
pas  pu  exécuter  encore  leur  mouvement  sur  Stockach,  et  se 
trouvaient  dans  Timpuissance  de  seconder  les  généraux  Soult 
et  Sûint-Cyr. 

L*archidùc ,  qui,  pendant  toute  cette  Journée,  montra  un 
sang-froid  et  un  À-plomb  dignes  des  plus  grands  éloges,  avait 
jugé  avec  raison  que  de  la  conservation  des  bois  où  s'était  re- 
tiré Merfeld  dépendait  tout  le  succès  de  la  bataille.  En  consé- 
quence, paadant  que  les  troupes  de  ce  général  tiraillaient  avec 
celles  du  général  Legrand,  le  prince  Charles  s'était  hâté  d'en- 
voyer des  troupes  fraîches  dans  les  bois  de  Stockach,  et  il 
se  rendit  lui*  même  sur  ce  terrain  pour  diriger  leur  mouve- 
ment. 

L'arrivée  de  ce  renfort  et  la  présence  de  rarcbiduc  rendirent 
le  courage  et  Tespéranee  aux  troupes  dispersées  du  général 
Merfeld  :  elles  se  rallièrent;  et,  tandis  que  les  bataillons  se  re* 
formaient 9  le  prince,  voyant  la  division  d*avant-garde  s'a- 
vancer seule  du  c6té  de  Stockach,  résolut  de  marcher  à  sa 
rencontre. 

Huit  bataillons  de  grenadiers  hongrois,  faisant  la  tète  d'une 
colonne  formidable,  eurent  bientôt  abordé  la  35®  demi*brigade 
légère,  que  le  général  Soult,  dans  Tignorance  où  il  était  du 
dernier  mouvement  de  l'archiduc,  avait  d'abord  fait  déboucher 
srale  dans  l'épaisseur  du  bois.  Cette  troupe,  croyant  n*avoir 
affoire  qu'aux  bataillons  qu'elle  venait  de  disperser,  Ibndit 
avee  confiance  sur  les  grenadiers  hongrois.  Ceux-ci  soutinrent 
le  choc  avec  Tintrépidité  qu*on  devait  attendre  de  pareils  sol- 
dats, encouragés  d'ailleurs  par  la  certitude  d'être  fortement 
soutenus.  Les  Crançais  virent  tout  à  coup  se  déployer  des 
forces  bira  plus  nombreuses  que  celles  qu'ils  croyaient  rencon- 
trer, et  cette  droonstance  inattendue  causa  d'abord  parmi  eux 
quelque  hésitation.  Le  général  Soult,  s'mi  étant  aperçu,  fit 
mareher  deux  bataillons  pour  soutenir  la  a/S»*^,  qui,  revenue  de 
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-I7W— an  vii.sa  première  surprise,  retourna  à  la  charge  avec  une  nouvelle  ar> 
iiiiffiiasne.  ^^^^^  j^  combat  s'engagea  plus  vivement  encore  par  une  fusil- 
lade nourrie,  meortriàre  et  très-prolongée.  Les  deux  bataillons 
d<mt  nous  venons  de  parler  appartenaient  aux  d3*=  «t  67*  demi- 
brigades.  Les  autres  bataillons  de  ces  deux  corps,  voyant  les 
premiers  engagés,  ainsi  que  la  25^,  témoignèrent  au  général 
Soult  le  désir  de  marcher  à  leur  secours;  mais  déjà  ce  gé* 
néral  avait  reconnu  le  nombre  et  l'espèce  d*ennemls  qu'il  avait 
devant  lui;  et,  faisant  avancer  le  reste  de  ses  troupes,  il  vint 
se  placer  à  la  tète  des  combattants.  Les  trois  demi-brigades,  réu- 
nies, se  reformèrent  en  colonne  d*attaque  et  enfoncèrent  la 
première  ligne  ennemie;  mais  elles  furent  arrêtées  par  une  se- 
conde ligne  non  moins  formidable,  et  obligées  de  reculer  un 
peu  en  désordre  :  elles  vinrent  se  rallier  avec  quelques  compa- 
gnies qui  avaient  été  laissées  auprès  de  rartillerie. 

Le  prince  Charles  voulut  profiter  de  ce  mouvement  rétro- 
grade pour  étendre  ses  ailes  et  tâcher  de  déborder  la  ligne 
française  ;  mais  Soult  envoya  quelques  compagnies  qui  para- 
lysèrent ce  mouvement,  et,  ayant  reformé  ses  colonnes,  ce 
général  ordonna  une  nouvelle  attaque.  Alors  commença  un 
des  plus  sanglants  combats  d'infonterie  ([ui  eussent  encore  eu 
lieu  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  L*arcbiduc  mit  lui- 
même  pied  à  terre  pour  charger  à  la  tête  des  grenadiers  hon- 
grois. Les  princes  d'Anhalt-Bernburg  et  de  Furstenberg  snivi; 
rent  cet  exemple,  et  conduisirent  de  même  leurs  troupes  :  ces 
deux  généraux  furent  tués.  Les  Français  firent,  de  leur  o6té, 
tout  ce  qu*on  pouvait  attendre  de  leur  valeur  et  de  leur  éner- 
gie dans  une  pareille  lutte.  Le  général  Levai,  à  la  tète  de  >a 
brigade  (63^  et  67^ demi- brigades),  le  général  Mortier,  con- 
duisant la  25®,  Soult,  à  la  tête  de  quelques  compagnies  d'élite, 
chargèrent  à  plusieurs  reprises  avec  la  plus  grande  intrépidité, 
mais  inutilement. 

Les  bataillons  ennemis ,  incessamment  renforcés  par  les 
troupes  fraîches  que  rarchiduc  tirait  de  Stockach ,  ne  itèrent 
point  le  terrain  ;  et  les  Français  se  virent  dans  la  nécessité  de 
faire  un  nouveau  mouvement  rétrograde;  ce  ne  fut,  toutefois, 
que  pour  se  rallier  et  pour  prendre  quelques  instants  de  repos 
bien  nécessaire  après  les  efforts  prodigieux  qu^ils  venaient  de 
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faire.  Leur  courage  était  si  peu  alNitta ,  que,  malgré  la  vue  des  f7W*-ao  tu. 
renforts  qui  arrivaient  toujours  À  leurs  adversaires  j  le  cri  una-  a^'<^°^>>«' 
Dime^  en  avant  i  se  fit  entendre  dans  tous  les  rangs,  au  mo^ 
ment  où  ils  furent  reformés.  La  charge  fut  donc  battue  une 
troisième  fois,  et  exécutée  avec  la  même  résolution  que  les 
précédentes. 

L'archiduc,  étonné  d*une  pareille  opiniâtreté,  craignit  uu 
moment  de  voir  la  victoire  s'échapper  de  ses  mains  ;  mais,  ras* 
sure  par  la  supériorité  numérique  des  braves  qu'il  dirigeait, 
il  ploya  son  centre ,  et  étendit  ses  ailes  dans  le  dessein  d'enve- 
lopper la  division  française  qui  mettait  tant  d'acharnement  à 
lui  disputer  Favantage.  Le  général  Soult,  qui»  dans  cette  jour- 
née mémorable ,  commença  à  donner  de  grandes  preuves  du 
beau  talent  militaire  qu'il  a  développé  par  la  suite ,  pénétra 
l'intention  du  prince,  et,  pour  éviter  le  danger  d'être  tourné 
el cerné,  arrêta  la  marche  de  ses  colonnes,  les  ramena  hors 
du  bois,  dans  le  meilleur  ordre,  et  se  retira  sur  la  réserve  de 
cavalerie  qui  était  restée  dans  la  plaine ,  en  avant  du  village 
de  Liptingra. 

Tandis  que  la  division  d'avant-garde  soutenait  avec  tant 
d'intrépidité  et  de  gloire  un  combat  aussi  inégal,  dans  les  bois 
de  Stockach,  le  général  en  chef  Jourdan ,  instruit  de  la  po- 
sition de  Soult ,  avait  envoyé  au  général  Gouvion  Saint-Cyr 
Tordre  de  presser  sa  marche  sur  Mdsskirch ,  de  porter  un  corps 
de  troupes,  par  les  bois,  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  et  d'en- 
voyer, sur  Neuhausen ,  une  demi<<brigade  d'infanterie.  Le  gé- 
néral en  chef  espérait  que  Saint^Cyr  arriverait  assez  tôt  à 
Mdsskirch  pour  attaquer  l'ennemi  avant  qu'il  eût  débouché  du 
bois  de  Stockach,  et  pour  donner ,  par  conséquent ,  aux  troupes 
du  général  Soult  le  temps  de  se  former  dans  les  bois,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  plaine  de  Liptingen.  La  cavalerie  de  l'avant* 
garde liit déployée  dans  cette  plaine,  et  l'artillerie  disposée  de 
manière  à  battre  tout  ce  qui  sortirait  du  bois  de  Stockach.  Deux 
régiments  de  cavalerie  furent  dirigés  sur  Emmingen ,  afin  d*ob* 
server  les  débouchés  par  lesquels  l'ennemi  aurait  pu  se  porter 
sur  les  derrières  des  troupes  françaises.  Cependant  le  général 
Saint-Gyr  n'ayant  pu  marcher  assez  promptement  pour  at- 
teindre Mdsskirch  aussitét  que  Tavait  espéré  Jourdan ,  celui-ci  s^ 
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i799~an  Yii.v't  attaqué  dans  la  position  de  Liptingea  par  les  troupes  de 
AUenuftiie.  |>arehkluc ,  que  le  feu  de  Tartillerie  et  des  tirailleurs  de  Tin* 
^Burterie  n^avaient  point  empêché  de  déboodierdu  bols  de  Sot* 
ckach.  Elles  vinrent  s'établir,  avec  plusieurs  pièces  d*artillerle, 
en  avant  de  ce  bois,  derrière  lequel  était  un  ravin.  Fort  heu- 
reusement, la  demi-brigade  détachée  de  la  division  Saint^Cyr 
arrivait,  dans  ce  moment,  à  la  gauche  de  la  position.  Dans 
cet  état  des  choses,  Jourdan  orut  devoir  ordonner  une  nou- 
velle attaque  générale. 

La  8*  demi-brfgade  eut  ordre  de  pénétrer  dans  le  ravin  qui 
tournait  le  plateau  sur  lequel  Tennemi  folsidt  marcher  sa  cava- 
lerie. Le  général  Levai ,  qui  se  trouvait  alors  avec  la  67^,  à  la 
tôte  du  bois,  k  gauche  de  la  plaine,  dut  attaquer  Tinfointeile, 
qai  commençait  à  déboucher,  et  la  rejeter  sur  la  a'  demi-bri- 
gade; les  53*  et  35^,  placées  dans  le  bois,  à  droite,  devaient, 
de  leur  côté,  fiiire  le  même  mouvement  que  la  67^.  Toutefois , 
cette  attaque  dMnûinterie  ne  devait  avoir  lieu  qu'après  un  mou- 
vement de  cavalerie,  sur  lequel  Jourdan  comptait  principale- 
ment ,  et  qu'allait  exécuter  la  réserve  du  général  d*Hautpoul , 
formée  de  la  brigade  des  carabiniers  et  de  deux  régiments  de 
cavalerie.  Le  27*  de  dragons^  les  4*  et  &*  de  hossards ,  attadiés 
à  Tavant-garde ,  et  qui  se  trouvaient  déjà  dans  la  plaine,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  devaient  soutenir  le  mouvement  de 
la  cavalerie  de  réserve. 

L'ennemi  continuait  toujours  à  déboucher  des  bob,  et  déjà 
les  4^  et  5*  régiments  de  hussards ,  conduits  par  le  général  Mor* 
tier,  avaient  tenté  sans  succès  une  charge  sur  les  troupes  qui  se 
formaient  devant  la  ligne  française.  Le  colonel  Danglars ,  com- 
mandant la  brigade  des  caraiMniers,  avait  demandé  au  gé- 
néral d'Hautpool  la  permission  de  charger,  et  l'avait  obtenue , 
peut-être  un  peu  trop  tard.  Il  partit  en  conséquence  à  la  tète  du 
1^  régiment,  tandis  que  le  général  d'Hautpoul  le  suivait  avec 
le  2*  régiment ,  qui  se  trouvait  un  peu  en  arrière  jde  la  ligne  de 
bataille  du  l«\ 

A  cinquante  pas  au  plus  de  la  ligne  ennemie,  un  escadron  du 
17*^  de  dragons,  qui  s'y  portait  de  son  cèté  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, mais  dans  une  direction  oblique,  masqua  la  droite  du  l^** 
régiment,  cequilai*etarda  et  l'obligea  d'arriver  à  rennemi  au  pas* 
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Ua  petit  marais  qui  régnait  sur  le  front  des  cuirassiers  autri-  iTos^mfTn 
cliiens  n*enipéeha  point  la  cliarge  des  Français,  mais  en  rompit  ^^"i^"<^- 
Tensemble  et  en  fit  perdre  toute  l'efficacité.  Les  carabiniers  abor- 
dèrent itanchement  les  cuirassiers  ennemis,  et,  après  une  mêlée 
de  huit  à  dix  minutes,  voyant  leurs  efforts  inutiles  et  leur  flanc 
compromis  par  la  marcbe  d'une  colonne  considérable  qui  s'a- 
vançait 9  ils  se  retirèrent  dans  le  moment  même  où  le  2*  de  ca«» 
robiniers,  conduit  par  d'Hautpoul,  cliargeait  cette  colonne 
d'infanterie,  l'arrêtait  et  la  sabrait  dans  on  terrain  bas  et  £an* 
gens,  où  elle  ne  pouvait  pas  se  déployer.  Malgré  cet  effort,  les 
troupes  ennemies  augmentant  sans  cesse ,  le  2®  régiment  dut  se 
retirer,  comme  le  t*%  après  s'être  raillé,  et  la  brigade  vint 
reprendre  au  pas  la  position  qu'elle  avait  avant  l'action.  Le 
colonel  Danglars,  quoique  blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  sabre, 
n'en  continua  pas  moins  de  commander  Jusqu'à  la  fin  de  la 
journée'. 

La  supériorité  de  l'ennemi  lui  permettait  de  gagner  toujours 
du  terrain ,  et  il  y  eut  du  désordre  dans  quelques  escadrons  fran- 
çais. Le  général  en  chef,  s'étant  porté  au-devant  de  plusieurs 
cavaliers  qui  fayaient,  fut  entraîné  par  eux  ;  il  aurait  peut-être 
été  pris  par  les  cavaliers  ennemis ,  sans  une  charge  d'infonterie 
qui  fût  faite  à  propos ,  et  qui  le  tira  du  danger  qu'il  courait. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  5^  demi-brigade  avait  exécuté  le  mou- 
vement qui  lui  avait  été  ordonné;  déjà  elle  tournait  le  plateau 
occupé  par  l'ennemi ,  lorsqu'un  corps  de  4  à  6,000  hommes , 
débouchant  tout  à  coup  sur  cette  troupe ,  vint  la  forcer  à  rétro- 
{^tider.  Le  chef  de  bataillon  Marion,  qui  commandait  les  Fran- 
çais, fut  blessé  assez  dangereusement ,  et  fait  prisonnier.  La 
8<^  demi-brigade  se  retira  sur  Neuhausen,  afin  de  se  réunir  à  la 
division  do  général  Soult. 

11  n'y  eut  plus  Jusqu'à  la  nuit  d'autres  engagements  sur 
ce  point,  qu'une  vive  canonnade  de  part  et  d'autro.  La  division 
d'avant^arde  et  la  réserve  de  cavalerie  opérèrent  leur  retraite, 

'  Les  détails  de  cette  charge  de  la  brigade  des  carabiaierB  ne  sont  pas 
164  mêmes  que  ceux  qui  sont  consignés  dans  le  Précis  des  opérations  de  l'ar- 
mée du  Danube,  publié  en  1800  ;  mais  les  renseignements  positifs  que  nous 
avons  obtenus  nous  ont  rois  à  môme  de  rectifier  Perceur  où  était  tombé 
l*aiiteur  de  ce  dernier  ouvrage. 


364  LIVBB    SECOND. 

1799 -an  VII.  vinrent  s'établir  sur  les  hauteurs  de  TuttHiigeo,  et  occupèrent  le 
AUanagDe.  y|||age  de  LipUngen. 

Nous  nous  somnies  plus  partioulièreroent  attachés ,  dans  ert 
exposé  de  la  bataille  de  Stockaeh,  à  décrire  de  suite  ce  qui  se 
passa  sur  le  point  central ,  sans  entrer  dans  le  détail  simultaiic 
des  mouvements  opérés  par  les  autres  divisions  de  Tarméc  fran- 
çaise :  le  succès  obtenu  par  les  Autrichiens  ayant  entièrement 
dépendu  des  attaques  soutenues  par  les  troupes  aux  ordres  du 
général  Soult,  nous  n*aTons  point  voulu  détourner  rattentiou 
spéciale  de  nos  lectenjcs»  en  la  portant  sur  des  points  moins 
importants,  et  interrompre  ainsi  intempestivement  la  narration 
principale.  Toutefois  nous  deyons  parler  maintenant  des  opéra- 
tions des  trois  divisions  Saint-Çyr,  Souham  et  Férino. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  division  Saint^Gyr  avait  marclic  sur 
Môsskirch.  Ce  général  dirigea,  d'après  les  derniers  ordres  de 
Jourdan,  le  général  Vandamme  avec  la  r*  demi-brigade  lé- 
gère, six  escadrons  et  trois  pièces  de  canon,  sur  les  derrières  de 
Tennemi,  au  moment  où  celui-ci  commençait  h  déboucher  du 
bois  de  Stockach.  Ce  détachement  obtint  d*abord  quelques 
succès;  mais  Tarchiduc  fit  avancer  contre  Vandamme  des  forces 
supérieures,  qui  Tobligèrent  à  la  retraite.  Ce  fut  alors  que 
Jourdan,  s'apercevant  que  les  troupes  autrichiennes  s*étendaiei)t 
du  c6té  de  Neuhausen,  craignit  avec  raison  que  Saint-Cyr  uc 
fût  tourné  vers  Môsskirch,  et  lui  envoya  Tordre  précis  d  opérer  sa 
retraite  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  en  venant  passer  oe  Qeu ve 
à  Sigmaringen.  Saint-Cyr  exécuta  ce  mouvement,  dans  la  nuit 
du  25  au  26 ,  avec  beaucoup  d'ordre  et  sans  éprouver  aucune 
perte. 

La  division  Souham  s'était  mise  en  marche,  ainsi  que  les 
autres,  à  la  pointe  du  Jour,  et  s'était  d'abord  dirigée  sur  Aach, 
afln  de  s'emparer  de  ce  village,  et  s'avancer  ensuite  vers  Sto- 
ckach. I^  brigade  du  général  Decaén,  composée  des  2"^  et  7^ 
demi-brigades  de  ligne,  et  du  l^**  régiment  de  dragons,  at- 
taqua l'ennemi,  et,  après  un  combat  très- vif,  réussit  à  s'em- 
parer du  village  et  des  hauteurs  qui  le  dominent.  Mats  une  co- 
lonne nombreuse,  ayant  tourné  cette  position,  attaqua  à  son 
tour  le  général  Decaen ,  et  le  contraignit  à  se  retirer  jusqu'au 
débouche  du  bois  qui  e.st  en  arrière  d' Aach.  Le  général  Souham, 
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instruit  des  progrès  faits  dans  ia  matinée  par  la  division  d'avanl- 1799-  an  vu 
garde  et  celle  du  général  Saint-Cyr,  ne  voulut  p<rint  rester  en  •^"*^""«n«' 
arrière,  et  fit  renouvelerl'attaqueduvillaged'Aach,  qu*il  ne»pou- 
vait  pas  laisser  derrière  lui  :  il  ne  fallut  pas  moins  que  toutes  les 
forces  de  la  division  pour  faire  réussir  cette  tentative.  Apres 
un  combat  très-opiniàtre  et  très-meurtrier,  dans  lequel  le  gé- 
néral Decaen  fut  blessé  à  la  jambe  d*un  coup  de  feu,  Aacb  fut  era* 
porté  et  les  Autrichiens  s'enfuirent  en  désordre  Juscfue  par-delà 
Eigeltingen^  où  le  général  Souham  fit  prendre  position  à  ses 
troupes.  Il  est  probable  que  ce  succès  ne  fût  obtenu  qu'au  mo- 
ment où  la  division  d'avant-garde  et  la  réserve  de  cavalerie 
opéraient  leur  mouvement  rétrograde  sur  les  hauteurs  de 
Tuttiingen;  autrement  il  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  le 
général  Souluun  s'arrêta  ainsi  à  Eigeltingen,  au  lieu  de  conti- 
nuer son  mouvement  sur  Stockach.  Le  chef  de  bataillon  Goste, 
de  la  83^  demi-brigade ,  et  l'aide  de  camp  du  général  Decaen , 
Coèhom  %  s'étaient  particulièrement  distingués  dans  l'attaque 
du  village  d*Aach. 

La  première  division ,  commandée  par  le  général  Férino ,  et 
formant  l'aile  droite  de  l'armée,  s'était  mise  en  marche  dès 
quatre  heures  du  mathi.  La  brigade  de  droite ,  conduite  par  le 
général  Tharreau,  avait  commencé  l'attaque  en  poussant  les 
avant-postes  ennemis  sur  Steusslingen ,  et  s'était  emparée  de  ce 
dernier  village,  qu'elle  tourna  sur  ses  deux  flancs.  La  brigade 
du  général  Jacopin  obtint  un  pareil  avantage  dans  les  marais  qui 
sontà  gauche  de  Steusslingen.  L'ennemi,  poussé  la  baïonnette  au  x 
reins,  voulut  se  rallier  dans  un  village  situé  au  delà  des  marais  ; 
mais,  poursuivi  avec  une  nouvelle  ligueur,  il  continua  sa  re- 
traite sur  Orsingen ,  en  suivant  la  chaussée  de  Stockach.  Tou- 
tefois les  troupes  autrichiennes  se  rallièrent  dans  ce  dernier  vil- 
lage* QÙ  elles  se  trouvaient  en  communication  avec  celles  qui 
tenaient  tète  au  général  Souham ,  dans  le  moment  où  celui-ci  at- 
taquait £igeltingen.  La  division  Férino  se  forma  sur  un  plateau 
en  avant  d'Orsingen,  et  une  canonnade  assez  forte  s'engagea 
aussitôt  de  part  et  d'autre.  Férino  fit  marcher  une  colonne  sur 
des  bois  qui  sont  entre  la  chaussée  d'Orsingen  et  la  route  qui  cou- 

*  Dc|>iiis  11101 1  ^cnoiiU  (le  biigiuK*. 
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•799-an  yii  duit  d*  Aacfa  à  Stockacb,  à  Teifet  de  tourner  Orsingeo.  Le  eorabat 
Aiuunagm.  ^gy|u^  très-vlf  et  très-meatrier  ;  les  troupes  ennemies  qai  étaient 
dan^le  bois  opposèrent  la  plas  forte  résistance  :  deux  fois  Fé- 
rino  fit  avancer  des  troupes  fraîches  pour  soutenir  celtes  qui 
étaient  engagées,  et  pour  déposter  les  Autrichiens  ;  enfin ,  après 
une  troisième  charge ,  qui  ftit  exécutée  avec  une  impétuosité  re- 
marquable, l'ennemi  fat  culbuté,  poursuivi  Jusqu'au  delà  de 
Nenzingen,  et  les  Français  s'établirent  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent ce  village.  Les  Autrichiens ,  ralliés  et  renforcés,  prirent 
position  en  formant  une  espèce  de  demi-cercle  ou  de  fer  à  dievai 
h  la  droite  de  Stockach ,  derrière  un  petit  ruisseau  qui  se  Jette 
dans  la  rivière  de  ce  nom ,  et  établirent  sur  leur  front  une  bat- 
terie de  vingt  pièces  de  canon ,  qui  ne  permit  pas  aux  troupes 
de  Férino  de  déboucher  du  village  de  Nenzingen.  C'est  id  sur- 
tout qu'on  peut  avoir  lieu  de  regretter  que  la  divisiou  du  centre 
(  celle  de  Souham  ) ,  parvenue  à  Eigeltingen,  n'ait  point  continué 
de  s'avancer,  et  que  son  général  n'ait  point  cherché  à  s'appro* 
cher  de  Nenzingen ,  pour  se  lier  avec  le  général  Férino  au  mo- 
ment où  celui-ci  s'emparait  de  ce  village.  Menacé  alors  sur  Sto- 
ckach par  deux  divisions,  Tarehiduc  n'aurait  pas  pu  disposer  de 
toutes  les  forces  qui  venaient  de  contraindre  les  généraux  Soult 
et  Saint-Gyr  à  la  retraite.  Mais  peut-être  était-il  trop  tard.  Dans 
tous  les  cas,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  le  général  en  chef  Jourdan 
ait  préféré  de  suivre  le  mouvement  de  l'avant-garde  plutôt  que 
de  marcher  avec  la  division  Souham ,  dont  le  mouvement  n'était 
pas  moins  essentiel ,  et  d'où  il  aurait  pu  diriger  d'une  manière 
plus  décisive  les  deux  divisions  du  centre  et  de  la  droite  ;  car 
on  peut  remarquer,  d'après  ce  que  nous  venons  d'exposer, 
qu'il  était  plus  facile  et  plus  prompt  d'attaquer  et  de  tourner 
l'ennemi  par  sa  gauche  que  de  percer  par  son  centre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Autrichiens,  qui  s'aperçurent  de  ce  dé- 
faut d'ensemble  dans  les  mouvements  du  centre  et  de  la  droite , 
ne  manquèrent  pas  d'en  profiter  en  s'avançaut  à  leur  tour  contre 
le  général  Férino.  Tandis  qu'un  corps  de  troupes  marchait  droit 
sur  les  hauteurs  de  Nenzingen,  une  autre  colonne  se  portait  sur 
Wahlwles,  afin  de  tourner  la  droite  de  la  division  française. 
Férino ,  voyant  ce  mouvement ,  détacha  aussitôt  la  brigade  Ja- 
copin ,  en  donnant  à  ce  général  l'ordre  d'attaquer  l'ennemi  à  la 
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baioDiiette ,  dans  le  village  même  de  Wahlwies.  Les  Autrichiens  1799^^0  tu 
farent  d'abord  repoussés  de  ce  village  ;  mais,  ayant  reçu  de  nom-  ^«n«S"«- 
breux  renforts,  ils  le  reprirent  et  s'y  retranchèrent.  Instruit  du 
mouvement  rétrograde  des  autres  divisions  de  l'armée,  Férino 
exécuta  lui-même  sa  retraite. 

Telle  fut  l'issue  de  la  bataille  de  Stockach,  où  l'armée  fran- 
çaise, qui  ne  comptait  pas  40,000  hommes,  lutta  longtemps 
avec  avantage  contre  une  armée  de  70,000  combattants.  La 
perte  en  morts  fut  immense  de  part  et  d'autre  ;  ce  qui  ne  pa- 
rait pas  étonnant  d'après  l'acharnement  avec  lequel  on  s'était 
battu.  Le  nombre  total  des  morts,  dans  les  deux  armées ,  ftit 
évalué  h  près  de  9,000  .hommes,  dont  5,000  et  quelques  du 
côté  des  Français. 

Ceux-ci,  quoique  vaincus,  rentrèrent  dans  les  positions  qu'ils 
occupaient  le  matin ,  et  bivouaquèrent  à  Tuttlingen  et  à  Engen. 
Mais  Jourdan ,  convaincu  qu'il  ne  pouvait  pas  r^rendre  l'of- 
fensive, se  décida,  le  lendemain  20  mars,  à  faire  un  mouve- 
ment de  retraite  par  sa  droite  sur  Schaffhaasen  (  Schaffouse  ) , 
par  Engen,  Steussllugen  et  Singen  et,  par  sa  gauche,  en  dé- 
filant sur  le  pont  de  Tuttlingen.  Il  continua  à  marcher  le  len- 
demain ,  et  porta  Tarmée  Jusqu'au  débouché  des  montagnes 
Noires. 

Nous  parlenms  plus  tard  des  opérations  militaires  en  Suisse 
et  sur  le  Rhin. 


CHAPITRE  VI. 

SUITE  DE  L'ANNÉE  1799. 

Expédition  de  Syrie,  prise  du  fort  d^EI-Aricb,  de  Gaza,  de  Jafla,  elr. 
Combat  de  Caîfla.  Investissement  d*Acre,etc.,  etc.,  etc.  —  Suite  des 
opérations  militaires 'dans  le  royaume  de  Naples;  insurrection  dans  les^ 
provinces  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre;  invasion  de  la  Pouf  Ile,  etc.  — 
Ouverture  de  la  campagne  en  Italie  ;  batailles  de  Vérone ,  de  Magnano. 
Occupation  de  la  Toscane  par  les  Français,  etc.  —  Suite  des  o|)érations 
de  rarmée  d*Helvétie.  Masséna  nommé  au  commandement  en  chef  des 
denx  armées  d*Helvétie  et  du  Danube,  après  la  démission  du  général 
Jourdan,  etc. 

f  709  _a„  v„,  Expédition  de  Syrie  ;  prise  du  fort  d'El-Arieh,  de  Gaza,  de 
(fi^mnîn)  '^^fJ^*  ^'^•'  ^^^^^^  ^  Catffa;  investissement  d'Acre ,  etc. — 
Kgyi>te.  La  grande  influence  exercée  sur  la  Sublime-Porte  par  les  cabi- 
nets anglais  et  russe;  la  négligence  que  le  Directoire  français 
avaftapportéedansses  relations  diplomatiques  avec  leGrand  Sei- 
gneur depuis  le  commencement  de  TexpédiUon  d'Egypte  ;  l'or- 
gueil des  Turcs  humilié  par  la  conquête  d'un  pays  précédemment 
soumis  à  leurs  lois;  les  préjugés  et  le  fanatisme  :  tout  devait 
s^opposer  au  succès  des  tentatives  faites  par  le  général  Bonaparte 
pour  conserver  la  paix  avec  l'empire  ottoman.  On  a  vu ,  précé- 
demment, que  la  Porte  préparait,  dès  la  fin  de  l'année  f  79S, 
un  armement  considérable  contre  les  Français  maîtres  de  TÉ- 
gypte  :  nous  parlerons  plus  tard ,  au  paragraphe  des  événements 
maritimea,  de  l'expédition  contre  les  lies  ex- vénitiennes,  cédées 
à  la  France  par  le  traité  de  Campo-Formio.  Une  flotte  turoo- 
russe  s'était  emparée  de  toutes  ces  lies  dans  les  premiers  mois  de 
1 799.  Tous  les  agents  consulaires,  les  négociants,  et  autres  in- 
dividus de  la  nation  française  établis  dans  les  différentes  Échelles 
et  dans  les  villes  de  la  domination  turque,  avaient  été  Incar- 
ciVés,  déportés  dans  des  châteaux  ou  des  forteresses  sur  les  fron- 
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tièresde  Tempire,  persécutés  de  la  manière  la  plus  tyranniqne.  Ijbl  1799  ..an  tu. 
légation  française  à  Ck>nstanUnople ,  d'après  un  usage  de  TOrient  ^^1^*^* 
que  la  politique  européenne  n^avait  pu  parvenir  encore  à  faire 
abolir,  se  trouvait  elle-même  renfermée  au  château  des  Sept- 
Tours  (la  Bastille  de  Gonstantinople  ].  Enfin,  le  bagne  de  la  ca- 
pitale des  États  ottomans  était  encombré  de  tous  les  prison- 
niers que  les  chances  de  la  guerre  déjà  commencée,  le  hasard 
ou  la  perfidie,  avaient  livrés  ou  foit  tomber  entre  les  mains  des 
Turcs. 

Quel  spectacle  agréable  offert  aux  regards  des  puissances 
coaltséescontre  la  France  républicainel  Les  soldats  qui  les  avaient 
loyalement  et  généreusement  vaincues  étaient  réduits  à  la  dé- 
plorable condition  des  malfaiteurs ,  et  condamnés ,  contre  les 
droits  de  la  guerre  et  ceux  de  Phumanité,  aux  travaux  les 
plus  durs  et  les  plus  humiliants  1 

Alors  même  que  les  flrmans  du  Grand  Seigneur  et  les  ordres 
du  divan  de  Gonstantinople  n'eussent  pas  provoqué  les  mesures 
hostiles  d'Achmed-DJezzar,  l'intérêt  de  ce  pacha,  son  orgueil 
et  sa  méfiance  naturelle,  l'eussent  engagé  à  regarder  comme 
son  ennemie  personnelle  une  nation  qui  s'était  emparée  de 
rÉgypte  sans  une  déclaration  préalable;  il  devait  supposer, 
avec  raison,  qu'après  avoir  affermi  la  domination  française 
dans  ce  pays,  Bonaparte  tournerait  ses  armes  vers  la  Syrie, 
et  viendrait  le  priver  d'un  pouvoir  qu'il  ne  devait  lui-même 
qu'à  la  trahison,  au  brigandage  et  aux  assassinats.  DJezzar 
avait  donc  répondu  avec  empressement  aux  sollicitations  d'I- 
brahim-Bey ,  aux  intentions  de  la  Sublime-Porte,  et  aux  intri- 
gues des  agents  anglais.  Toutes  les  ressources  de  son  pachalick 
avaient  été  employées  pour  organiser  des  moyens  de  résistance 
dans  le  cas  d'une  invasion  des  Français  en  Syrie.  La  protection 
accordée  aux  mameloucks  réfugiés,  et  la  conduite  tenue  envers 
ses  propres  envoyés,  avaient  d'ailleurs  suffisamment  démontré 
à  Bonaparte  que  la  force  des  armes  pouvait  seule  le  débarrasser 
d'un  voisin  aussi  dangereux. 

Nous  avons  dit  que  Bonaparte  méditait  déjà  depuis  quelque 
temps  le  plan  d'une  expédition  sur  la  Syrie ,  lorsque ,  pendant 
son  voyage  à  Suez ,  il  avait  appris  que  le  pacha  d'Acre ,  ayant 
mis  SCS  troupes  en  mouvement,  leur  avait  fait  occuper  le  fort 
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179»  -  an  vii.cl'EUArieh ,  situé  en  Egypte  vers  les  frontières  de  la^  Syrie,  L'é- 
Eg>  pte.  loignement  où  oe  fort  se  trouvait  des  dernières  terres  habitables 
delà  province  de  Gharquieh,  le  petit  nombre  des  troupes  de  la  di- 
vision Reynier,  qui  occupait  cette  province,  n^avaient  pas  permis 
à  Bonaparte  de  s*emparer  lui-même  d'un  point  aussi  important , 
et  il  s'était  contenté,  ainsi  qu'on  Ta  vu ,  de  faire  fortifier  le  vil- 
lage de  Katieii,  sur  la  lisière  du  vaste  désert  qui  sépare  ce 
même  village  du  fort  d*Ëi-Arich.  Toutefois ,  la  présence  de  sou 
ennemi  sur  le  sol  égyptien  détermina  le  général  français  à  presser 
les  préparatife  de  Texpédition  de  Syrie.  Des  ordres  furent 
promptement  donnés  pour  rassembler  toutes  les  troupes  destinées 
à  ce  but.  La  division  Reynier,  qui  se  trouvait  la  plus  rappro- 
chée, dut  se  mettre  la  première  en  mouvement  pour  former  la- 
vant-garde  du  corps  d*armée.  Bonaparte,  en  partant  de  Suez, 
poussa  jusqu'à  Salahieh,  où  se  trouvait  déjà  la  plus  grande  partie 
de  cette  division;  et,  de  retour  au  Caire,  il  s'empressa  de 
réunir  les  troupes  qui  devaient,  dans  ses  espérances,  le  voiger 
de  Djezzar,  anéantir  le  reste  des  mameloucks,  et  faire  la  con- 
quête de  la  Syrie. 

Quatre  petites  divisions  d'infanterie ,  et  un  détachement  de 
900  chevaux,  sous  les  ordres  des  généraux  Reynier,  Kléber, 
Bon,  Lanneset  Murat^  formèrent  cette  armée  d'expédition. 

Les  0'  et  85^  demi-brigades  de  ligne  composaient  la  division  du 
général*Reynier,  ayant  sous  lui  le  général  de  brigade  Lagraoge. 

Le  général  Klél)er ,  dont  les  généraux  de  brigade  étaient  Ver- 
dier  et  Junot ,  avait  sous  son  commandement  les  deux  premiers 
bataillons  des  3«  légère,  25®  et  76*  de  ligne. 

La  division  du  général  Lannes  comprenait  les  deux  premiei*s 
bataillons  de  la  22*"  légère,  des  IS""  et  e^""  de  ligne.  Ses  géné- 
raux de  brigade  étaient  Vaux ,  Robin  et  Raml)aud. 

Le  général  Bon  avait  sous  ses  ordres  une  partie  des  4*"  demi- 
brigade  légère,  18^  et  32*'  de  ligne,  et  les  généraux  de  brigade 
Vial  etRampon. 

Enfin ,  le  général  Murât  commandait  les  détachements  des 
divers  régiments  de  cavalerie  de  Tarmée  d'Egypte ,  au  nombre 
de  900  chevaux. 

Les  généraux  Dommartin  et  Caffardli  prirent  eux-mêmes 
la  direction  de  rartlllerie  et  du  génie  du  corps  d'armée  de  Syrie. 
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I^  parc  '  d'artillene  était  formé  de  quatre  pièces  de  1 2 ,  trois  i7i^.an  th. 
de  8,  cinq  obusiers  et  trois  petits  mortiers  de  S  ponces,  ^^^s^^* 
Chaque  division  d'infanterie  avait,en  outre,  deux  pièces  de  8, 
deux  obusiers  de  6  pouces,  et  deux  pièces  de  3;  le  corps  des 
guides  t,  cheval  et  h  pied  du  général  en  chef ,  quatre  piècea  de  8 
et  deux  obusiers  de  six  pouces;  la  cavalerie  du  général  Murât, 
quatre  pièces  de  4. 

Toutes  ces  forces  réunfesformalentun  total  d'à  peu  près  1 3,ooo 
hommes ,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

I>i vision  Reynier 2,t60  hommes 

Division  Kléber 2,849 

Division  Bon 2,449 

Division  Lannes 2,994 

Cavalerie  de  Murât 900 

Artillerie 1,^85 

Génie 340 

Corps  des  guides 400 

Dromadaires  * 88 

Total 13,065  hommes. 


'  Quelque  temps  après  la  révolte  du  Caire,  Bonaparte,  voulant  mettre 
un  frein  aux  incursions  continuelles  des  Arabes  bédouins,  qui  venaient  jus- 
que dans  les  faubourgs  de  cette  ville  commettre  des  vols  et  des  assassinats, 
et  qui  échappaient  presque  toujours  aux  poursuites  de  la  cavalerie  française 
en  raison  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  que  ceux  qui  étaient  montés 
par  nos  cavaliers  ne  pouvaient  pas  suivre ,  choisit  dans  les  régiments  de 
Tarmée  les  hommes  reconnus  pour  être  les  plus  hardis  et  les  plus  intrépi- 
des, et  en  forma  un  corps  particulier,  auquel  il  donna  des  dromadaires 
pour  montures.  Cette  espèce  de  chameau  à  deux  tinsses  marche  avec  une 
vitesse  non  moins  remarquable  que  celle  des  chevaux  arabes,  et  se  prête 
avec  docilité  à  toutes  les  manœuvres  qu'on  veut  lui  faire  exécuter.  Les 
dromadaires  exercés  par  les  Français  remplirent  les  espérances  que  le  gé- 
néral en  chef  avait  conçues  de  leur  utilité.  Deux  hommes ,  placés  dos  à 
dos,  montaient  le  même  dromadaire,  qu^on  cliargeait  en  outre  de  muni- 
tions et  de  vivres  pour  plusieurs  jours.  Lorsqu'une  tribu  arabe,  dans  les 
engagements  journaliers  qui  avaient  lieu  autour  du  Caire,  était  parvenue 
à  échapper  à  la  poursuite  de  la  cavalerie  ordinaire,  on  mettait  à  ses  trousses 
le  corps  des  dromadaires  ;  et,  comme  cet  animal  peut  aisément  fournir  une 
course  de  vlngt^fiiatre  heures  sans  s^arrèter  et  sans  prendre  de  nourri- 
ture, il  étiiit  rare  qu*on  n'atteigntt  point  les  Arabes,  dont  les  clievaux 
étaient  fatigués  d'un  trajet  aussi  long.  Lorsque  les  soldais  fiançais  avaient 
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47i^--anvti.     Le  reste  de  larniée»  c'est-à-dire  la  10"^ demi-brigade  en  en- 
i^gyiHe.     ^.^^^  ^^  1^  troisièmes  bataillons  de  celles  que  nous  venons  de 

nommer»  la  légion  nautique»  les  dépôts  des  régiments  de  cava- 
lerie» la  légion  maltaise,  fut  ou  resta  réparti  dans  les  villes  du 
Gaire^  d'Alexandrie,  de  Rosette,  de  Damiette»  et  autres,  pour 
former  les  garnisons  et  les  colonnes  mobiles  destinées  à  protéger 
contre  les  incursions  des  Arabes  et  à  retenir  dans  l'obéissance 
les  provinces  de  la  basse  Egypte.  Le  général  Desaix,  avec  sa 
division,  resta  dans  la  baute  Egypte.  Bonaparte,  avant  de  par- 
tir pour  la  Syrie,  s'occupa,  en  outre,  du  soin  d'affermir  Tadmi- 
nistration  intérieure  du  pays.  Le  commandement  de  la  province 
du  Caire  fût  confié  au  général  Dugua,  celui  de  la  ville  resta  an 
général  Destaing;  Menou  continua  de  commander  la  province 
de  Rosette  et  une  partie  des  côtes  de  la  Méditerranée;  les  gé- 
néraux Belliard,  Lanusse,  Fugières,  Leclerc,  Zayonscheck,  et 
les  adjudants  généraux  Almeyras  et  Boyer,  commandaient  les 
autres  provinces. 

De  tous  ces  commandements,  Tun  des  plus  importants,  dans 
les  circonstances  présentes,  était  sans  doute  celui  d'Alexandrie, 
dont  les  Anglais  bloquaient  constamment  le  port,  et  qu'ils  se 
préparaient  à  bombarder.  Ce  poste  ne  pouvait  donc  être  confié 
qu'à  un  officier  général  actif,  dévoué,  et  réunissant  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  le  défendre  avec  succès.  On  sait 
que  Marmont  avait  remplacé  Kléber  et  le  général  Manscourt 
dans  le  commandement  de  la  ville  et  des  pays  qui  l'environnent* 
Bonaparte,  qui  eût  fait  difficilement  un  meilleur  choix,  laissa  la 
défense  d'Alexandrie  entre  les  mains  du  général  qui  en  avait 
préparé  les  moyens. 

Pour  parveoir  jusqu'aux  frontières  de  la  Syrie,  il  faut  traver- 
ser des  déserts  bien  autrement  difficiles  et  étendus  que  celui  qui 


Joint  tes  Arabes  de  celte  manière,  ils  s'étudiaient  parftcutièrement  à  en* 
tourer  ta  tritui  ou  le  détactiement.  Les  dromadaires ,  0éclUssant  les  ge- 
noux, permettaient  à  teurs  caTaiiers  de  descendre  avec  leurs  armes,  d'at- 
taquer l'euBemi,  et  de  le  prendre  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses 
bestiaux.  Les  plus  grands  succès  justifièrent  bientôt  remploi  de  ce  nouveau 
moyen  militaire,  qui  épouvanta  les  Aralies  liédoutns,  les  iorça  de  renoncer 
à  leurs  brigandages,  et  h  implorer  une  tr^ve,  quUls  rompirent  rarement  par 
la  $:ui(<». 
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sépare  Alexandrie  de  Rahmanieh.  On  avait  reconnu  que  letransr  itw—  an  vu 
port  des  pièces  nécessaires  au  siège  des  places  fortes  de  Syrie  ^^^i*^'* 
serait  impriatticable  à  travers  ces  déserts,  et  l'on  dut  recourir  à 
iFautres  voies  pour  les  faire  arriver  à  leur  destination.  Bona- 
parte pensa  à  tes  faire  embarquer  sur  quelques-unes  des  frégates 
qu'il  avait  encore  à  Alexandrie.  Ce  proj^  d'affW>nter  ainsi  la 
croisière  anglaise  était  d*une  exécution  bien  hasardeuse;  mais 
le  général  ne  trouva  point  de  moyen  préférable.  En  conséquence^ 
le  contre-amiral  Perrée  reçut  Tordre  d^embarquerà  Alexandrie 
rartlllerie  de  siège  sur  les  frégates  la  Jnnon,  la  Courageuse  et 
VAlcestCy  d*appareiller  avec  cesbÂtim^ntSy  complètement  armés 
ctepuis  quelque  temps ,  de  venir  croiser  sur  les  c6tes  de  Syrie  ^ 
et  particulièrement  devant  Jaffo»  et  de  se  mettre  en  commun!* 
cation  avec  l'armée  de  terre,  dont  Tarrivée  était  caleulée  et  in* 
diquée. 

L*adjudant-général  Almeyras,  commandant  à  Damiette,  eut 
Jivàre^  de  son  c6té ,  de  presser  les  travaux  des  fortifications  de 
cette  place  et  des  points  de  la  e6te  qui  en  dépendent,  de  faire 
embarquer  des  vivres  et  des  munitions  nécessaires  aux  troupea 
de  rexpédition,  et  de  profiter  de  la  communication  par  le  lac  de 
Menzaieh ,  pour  faire  conduire  ces  approvisionnements  au  port 
de Tineh,  situé  à  Textrémité  orientale  du  lac,  et  d*où  ils  pou*^ 
vaient  ensuite  être  facilement  transportés  dans  les  magasins  qui 
se  construisaient  à  Katieh.  C'était  également  par  le  lac  Menzaieh 
que  les  troupes  de  la  division  Kléber,  après  s'être  embarquées  à 
Dâmiette,  devaient  se  rendre  à  Katieh  par  Tineh.  Leur  arrivée 
à  cette  destination  était  fixée  au  4  février. 

Le  général  Reynier,  dont  la  division  faisait^  comme  nous  Ta* 
vons  dit,  Tavant-garde  de  Tarmée  expéditionnaire^  partit  de 
Belbeis  avec  son  état-major,  le  2S  janvier»  pour  se  rendre  à  Sa* 
labieh.  Le  6  février,  toutes  ses  troupes,  réunies  à  Katieh»  sejmi* 
rent  en  mouvement  pour  traverser  le  désert  qui  conduit  à  £1- 
Arich,  occupé  par  2,000  hommes  environ  des  troupes  du  pacha 
DJezur  et  d'Ibraliim-Bey. 

La  division  française  bivouaqua  le  soir  de  cette  même  jour* 
née  au  puits  de  Blrel-Abd,  où  elle  fut  obligée  de  faire  sa  provi-* 
sion  d'eau  pour  le  lendemain,  attendu  qu'elle  ne  devait  point  en 
trouver  jusqu'au  puits  de  Messoudiéh,  qu'elle  n'atteignit  que  le 
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i7S[g  -  an  VI1.A ,  à  midi .  Qudqiies  partis  d'Arabes  ou  de  maioelottcks  de  la  gar- 
t-;«>i>i(*.     j^igQf^  d*£l-Arich  »  qui  s'étaient  présentés  en  avant  de  ce  puits, 
furent  virement  repousses  par  les  tirailleurs  français. 

Ces  deux  preraières  journées  de  marche  à  travers  le  déaerl 
avaient  déjà  fitigué  beaucoup  les  troupes  de  Reynier.  Les  mêmes 
tourments  que  la  chaleur  et  la  soif  avaient  fait  éprouver  aux 
Français  dans  la  marche  d'Alexandrie  à  Bahmanieh,  s'étaient 
renouvelés  pendant  le  trajet  de  Katieh  au  puits  de  Measoudiéh, 
Ijes  soldats  étaient  haletants  et  avaient  besoin  d^on  repos  pro- 
longé :  aussi  k  général  l^eynier  ne  quitta*t-ii  le  poits  qu^à  la 
clratedu  Jour.  La  troupe,  côtoyant  lacùtede  la  Méditerranée, 
dont  Messoudiéh  est  ti'ès-rapproché,  put  avancer  alors  avec 
plus  de  rapidité.  Elle  atteignit  à  minuit  un  bois  de  palmiers  qui 
se  trouve  près  de  lembouchure  du  torrent  d*EI*Arich^  à  quelque 
distance  de  ce  fort,  et  elle  y  prit  position. 

Le  9  février,  dès  la  pointe  du  Jour,  le  général  Lagrange^  à  la 
tète  de  deux  bataillons  de  la  85^,  d'un  autre  de  la  76^,  d'un  dé* 
lâchement  de  sapeurs  et  deux  pièces  de  canon,  se  porta  avee 
rapidité  par  la  gauche  d'ËUArich  sur  les  hauteurs  sablonneuses 
qui  dominent  le  fort,  tandis  que  Reynier  s'avançait  directement 
sur  ce  même  fort,  avec  le  neuvième  et  le  deuxième  bataillon  de 
la  7â^  demi-brigade. 

Les  troupes  de  Djezzar  occupaient  une  position  avantageuse. 
îjes  maisons  d'Ei-Arich,  construites  beaucoup  plus  sotideroent 
que  la  plupart  de  celles  des  autres  villages  égypt1«)s,  étaient 
disposées  en  avant  des  feces  nord  et  est  du  fort  ou  cliâteau.  î^e 
rempart  qui  dominait  toutes  ces  maisons  facilitait  la  défense  du 
village,  dont  toutes  les  issues  étaient  fermées  par  des  murs  épais, 
et  les  habitations  crénelées.  Les  troupes  syriennes  étaient  dis- 
tribut^  sur  les  murailles.  Ou  y  voyait  flotter  leurs  drapeaux , 
qui  pouvaient  feh%  juger  de  leur  nombre ,  et  de  la  vigoureuse 
résistance  qu'allaient  éprouver  les  assaillants. 

11  imitait  s'emparei*  du  village  d*El-Arich^  avant  de  s'occuper 
du  siège  du  château.  Espérant  qu'une  attaque  forte  et  iastan* 
limée  jetterait  la  confusion  parmi  les  soldats  ennemis,  le  général 
Beynter,  après  avoir  d'abord  engagé  le  combat  par  une  canon* 
nade ,  fit  avancer  ses  troupes ,  au  pas  de  chaire ,  contre  le  vil- 
lage. Tandis  que  le  général  I^grango  tournait  le  fort,  le  capi- 
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tafne  Lamy ,  aidé  de  camp  du  général  Beynier,  eooduisail  les  îjM^smw. 
deux  bataillons  de  la  9*  demi-brigade^  et  le  deuxième  de  la  T5%    wp*». 
à  l'attaque  de  front. 

La  résistance  de  rennemi  fut  vive  et  prolougée.  Eafm,  quel- 
ques brèches  ayant  été  pratiquées,  les  murs  sont  escaladés. 
Chargés  à  la  bafonuettC)  les  soldats  qui  les  défendaient  se  lais* 
sent  percer  ou  assommer  plutôt  que  de  se  rendre.  Les  vainqueurs 
se  précipitent  dans  le  village  et  s'en  croient  d^à  maitres;  mais 
de  nouveaux  obstacles  les  arrêtent.  Les  i*ues  d*El-Arkb  sout 
étroites,  et  Ton  y  rencontre  beaucoup  d'impasses.  Les  soldats  de 
Djeanar,  retirés  dans  les  maisons  crénelées,  font  pleuvoir  sur  les 
assaillants,  indépendamment  d*une  grêle  de  balles ,  des  pierres 
ou  des  matières  enflammées.  Le  courage  des  Français  n'est  point 
abattu  par  ce  nouveau  genre  de  difilcultés  :  les  portes  des  mai* 
sons  sont  enloncées,  les  murs  renversés,  les  Syriens  massacrés* 

On  peut  se  faire  une  idée  du  carnage  qui  eut  lieu  dans  cette 
cireonstance.  Les  soldats  ennemis  re&isaient  de  se  rendre  ^  et 
tout  moyen  de  retraite  leur  éthit  Ùbè^  parce  que,  dès  le  commen- 
cement du  combat,  le  conunandant  du  fort  avait  pris  la^pré* 
caution  d*en  (aire  fermer  les  portes;  aussi  ces  maUieureuxse 
défendlrent*ils  avec  toute  la  fureur  du  désespoir.  Quarante  mau- 
grabins  ',  qui  faisaient  partie  de  la  garnison  et  s'étaient  réfugiés 
dans  une  dterne,  ne  consentirent  à  se  rendre  que  lorsque  les 
Français  les  eurent  menacés  de  les  brûler  vifs  ou  de  les  étouffer 
dans  leur  asile. 

Le  diéteau  d'EUAricfa  avait  pour  encânte  un  bon  mur  de 
maçonnerie  de  vingt-  cinq  à  trente  pieds  d'élévation,  flanqué  de 
tours,  et  se  trouvait  par  conséquent  à  rabri  d'une  attaque  de 
vive  force.  Beynier  essaya  de  faire  battre  en  brèdie  une  des 
laces  de  ce  fort  avec  des  bonlets  de  8  ;  mais  le  parc  d'artillerie 
n'étant  point  encore  arrivé,  les  munitions  que  la  division  avait 
avec  elle  furent  bientôt  épuisées.  Le  général  se  borna  donc  a  for- 
mer le  blocus  exact  de  la  place,  en  attendant  qu'il  pût  disposer 
des  moyens  nécessaires  pour  tienter  un  siège  en  règle.  Les 

'  On  appelle  siiMi  les  soldats  et  les  antres  iadîvidus  oritinaircsdes  cAtes 
4^ Afrique,  oii  se  trouve  situé  le  vaste  pays  oonnu  sons  le  iiom  de  Mauritanie, 
et  qui  comprend  les  royaumes  de  Fez,  de  Maroc,  et  les  Régences  iMrbares- 

ques  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  TÉgyptc. 

1¥. 
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i7!K» -an  vi>  troupes  tVançaises  s'établirent  dans  le  village  et  derrière  le 
Kf;yi»ie.    -fort. 

Dans  Tattaqoe  qui  venait  d*avoir  lieu  ,  Jes  Français  a\'aient 
fait,  en  tnés  ou  blessés,  une  perte  fort  considérable,  si  Ton  con- 
sidère leur  nombre;  mais  jamais  peut-être  leur  intrépidité  ne 
s'était  manifestée  d'une  manière  plus  éclatante.  Le  général  Rey- 
nier,  dans  son  rapport,  rendit  une  Justice  éclatante  aux  braves 
qui  avaient  combattu  sous  ses  ordres.  Il  cita  avec  éloges  le  chef 
de  bataillon  Sabatbier,  blessé  pendant  l'action;  le  capitaine 
Lamy,  son  aide  de  camp,  qui  avait  marché  avec  les  grenadiers; 
le  capitaine  des  grenadiers  du  deuxième  bataillon  de  la  9^,  blessé 
d'un  coup  de  feu  ;  le  capitaine  Joubert,  de  la  8^^,  les  sergents- 
majors  Germain  et  Kaiser  :  ce  dernier,  chasseur  intrépide,  avait 
tiré  avec  le  plus  grand  succès  plus  de  cent  cinquante  coups  de 
fusil  qu'il  faisait  charger  par  ses  camarades,  moins  habiles  que 
lui  ;  les  caporaux  Paul ,  Hancelin  et  Buret,  de  la  9^  ;  Tîrot,  Oito, 
Bonnet,  Sellier,  Rioust,  Bontemps,  Laflln;  Brnchet,  Sableau  et 
Lnmotte ,  grenadiers  et  soldats  des  9^  et  85^  deii^i-brigades; 
tes  tambours  Lavy  etQuarçon,  qui  combattirent  dans  les  rangs 
après  avoir  vu  leurs  caisses  crevées,  et  tuèrent  ou  dispersèrent 
quinze  soldats  ennemis  '. 

Le  jour  même  du  combat  d'EI-Arich,  on  avait  signalé  dans  le 
désert,  sur  la  route  de  Gaza,  un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie» 
escortant  un  convoi  destiné  à  l'approvisionnement  du  fort,  et  le 
bruit  se  répandit  qu'Ibrahim-Bey  accourait  au  secoure  de  la  gar- 
nison. Reynier  se  tint  sur  ses  gardes,  et  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  repousser  cette  attaque.  Les  premiers  coureurs 
ennemis  qui  s'approchèrent  du  camp  français  furent  repoussés 
avec  perte.  Les  jours  suivants  les  mameloucks  (car  on  reconnut 
pour  tels  ces  cavaliers  )  essayèrent  inutilement  de  surprendre 

'  Reyaier  avait  terminé  son  rapport  en  demandant  les  récompenses  di^;- 
tincti\eA  eh  nsage  alors  (armes  d'honneur)  pour  lesi  braves  dont  il  citait  les 
noms.  Quelques-unes  furent  accordi^,  un  plus  grand  nombre  refusées.  Le 
|;éuéral,  plus  exigeant  et  plus  Importun  pour  \t!»  siens  que  pour  lui-même, 
se  plaignit  avec  amertume  de  ce  qu'on  n'avait  pas  complètement  fait  droit 
à  ML  demande.  Bonaparte  n^aimait  pas  les  représentations;  aussi  reçut*il  froi- 
dement Reynier,  quand  celui-ci  se  présenta  devant  lui,  au  quartier-général 
d'£l*Aricli.  On  remarqua  que  cette  froideur  subsista  jusqu'au  dépati  de  Uo- 
naparl4'  |KHir  la  France,  à  la  (tn  de  Tan  vu  (août  1799). 
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quelque  partie  du  camp;  de  nouveaux  détachemeuls  arrivèrent  irs^-anvu. 
de  Syrie,  et  toutes  ces  troupes  réunies  prirent  position  dans  un  ^6>  i'<®*  - 
ravin  situé  au  delà  du  vallon  d*El-Arich.  Beynier  chercha  à  les 
surprendre  dans  la  nuit  du  12  au  13 ,  mais  elles  s^étaient  reti- 
rées ,  et  ne  revinrent  occuper  le  ravin  qu^au  Jour.  Fier  de  sa 
nombreuse  cavalerie»  Tennemi  se  rapprocha  d*£l-Arich  jusqu'à 
une  demi-Iiene,en  se  plaçant  sur  un  plateau  couvert  par  une 
partie  du  ravin  dont  nous  venons  de  parler  :  cette  position  était 
assez  bien  choisie. 

Cependant  le  général  Kléber  arriva  le  14  à  EUArldv  avec 
une  partie  de  sa  division.  On  a  vu  que  la  75**  était  déjù  avec 
le  général  Beynier.  Celui-ci»  voulant  profiter  de  ce  renfort, 
résolut  d'attaquer  les  troupes  d*Ibrahim  dans  leur  camp.  Dans 
la  nuit  du  14  au  15,  Beynier  mit  en  mouvement  les  deux 
bataillons  de  la  9® ,  ceux  de  la  85^ ,  commandés  par  le  général 
Lagrange,  et  dirigea  leur  marche  de  manière  à  tourner  la  gauche 
du  ravin  qui  couvrait  le  camp  ennemi.  Les  Français  se  trou- 
vaient déjà  à  deux  cents  pas  sur  un  des  flancs  du  camp,  lorsque 
quelques  indices  firent  soupçonner  à  Beynier  que  Tenneml  était 
préparé  à  le  recevoir  de  ce  côté  :  ce  général  ordonna  en  consé- 
quence à  deux  compagnies  de  grenadiers  d'attaquer  le  camp 
au  pas  de  charge  et  la  baïonnette  en  avant»  et  lui-môme 
continua  à  s'avancer  sur  les  derrières  du  camp  avec  le  reste 
des  troupes  formées  en  colonne  serrée.  Les  mameloucks  n'a^ 
valent  point  débridé  leurs  chevaux  pendant  la  nuit;  cependant 
les  grenadiers  se  précipitent  sur  eux  avec  tant  d'impétuosité ^ 
que  les  premlera  de  ces  eavaliers  sont  surpris  et  massacrés. 
L'ennemi  cherche  vainement  à  s'enfuir  par  la  plaine  sur  Gaza  ; 
Beynier,  arrivé  sur  ce  point»  lui  ferme  le  passage.  La  terreur 
s'empare  de  toute  cette  troupe  »  et,  pour  échapper  à  une  mort  qui 
leur  parait  certaine ,  les  mameloucks  se  précipitent  dans  le  ra- 
vin qui  borde  leur  camp  ;  quelque  bons  cavaliers  qu'ils  soient,  ils 
ne  peuvent  arrêter  leurs  Chevaux ,  qui ,  entraînés  par  la  pente 
du  terrain»  se  culbutent  les  uns  sur  les  autres ;_un  désordre 
épouvantable  a  lieu  dans  le  fond  du  ravin;  les  Français, 
poursuivant  leurs  ennemis  la  baïonnette  aux  reins,  descendent 
après  les  mameloucks  :  tous  ceux  de  ces  derniers  qui  refusent 
de  se  rendre  sont  massacrés.  Un  grand  nombre  de  chameau \ 
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17^:9  -  an  vir.et  de  cbevAttx ,  des  maoittons  de  guerre»  des  vivres  en  aooo- 
ES)Pte.  jun^^  1^  équipages  des  mameloudcs,  tombèrent  ainsi  au 
pouvoir  des  Français.  Parmi  les  personnages  de  marque  qui 
furent  tdësdans  cette  ciroonstanoe,  se  trouvèrent  KbassàB- 
Bey»  Pémir  Barfaelm ,  Mahammed ,  kacbef  d'Iixrahim-Bey-le- 
Petlt,  et  plusieurs  autres  kachefe  et  officiors  de  la  miKee 
des  mameloucks.  Ali ,  kaclief  de  Khassan^Bey  y  fat  ftdt  pri* 
sonnier ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  simples  maroeloudu. 
Les  Français  s'emparèrent  aussi  de  neuf  étendards,  dont 
deux  de  l)eys,  et  de  Tarmure  complète  de  Khassan-Bey .  La  divH 
sion  eut  à  regretter  la  perte  de  plusieurs  soldats ,  et  surtout 
celle  du  eapitaine  adjoint  à  Tétat-major,  Olivier,  qui  fat  tué 
d'un  coup  de  fusil  parti  des  rangs  flrançais  pendant  l'obscu- 
rité, malgré  la  défense  expresse  que  le  général  Beynier  avait 
faite  de  tirer. 

Bonaparte  arriva  a  El-Arich  le  surlendemain  de  cette  gk^- 
rieuse  affaire.  Il  se  trouvait  encore  le  9  février  au  Caire  lors- 
qu'il reçut  du  général  Marmont  un  exprès ,  qui  lui  annonça 
que,  le  8,  la  croisière  anglaise,  renforcée  de  quelques  l>âti- 
ments  turcs  et  russes,  avait  commencé  le  bombardement  du 
port  et  de  la  ville  d'Alexandrie,  Le  général  en  chef  pensa, 
avec  quelque  raison ,  que  ce  i)ombardement  ne  pouvait  avoir 
d'autre  but  que  de  le  détourner  de  rexpédition  de  Syrie  .dont 
les  préparatift  avaient  alarmé  les  Anglais  et  leur  allié  le  pacha 
d'Acre.  Il  prit  donc  le  parti  de  laisser  continuer  un  bom- 
bardement qui  ne  pouvait  pas  être  fort  dangereux,  et  qui 
n'eut  effectivement  d'autre  résultat  fâcheux  que  la  perte  de 
quelques*>uns  des  bâtiments  de  transport  qui  se  trouvaient 
dans  le  port,  et  qui  furent  coulés  bas.  Bonaparte  avait  quitté 
le  Caire  le  10  février,  avec  Tétat^major  général,  pour  ve- 
nir coucha  le  même  Jour  à  Belbeîs;  le  lendemain,  à  Korain; 
le  12,  à  Salahieh;  le  13,  à  Kanlara,  dans  le  désert;  le  14^  à 
Katieh;  les  15  et  16,  aux  puits  de  Bir-el-Abd  et  de  Messoudiéli; 
et  enfin  le  17,  à  ENArich,  où  se  réunirent  en  même  temps 
les  divisions  des  généraux  Bon  et  Lannes ,  et  le  parc  d'artillerie 
de  l'expédition. 

Sur  ces  entrefaites,  c'est-à-dire  dès  le  16,  Beynier,  de  con- 
cert avec  Kléber,  avait  de  nouveau  fait   l>attre  en  brèche  les 
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murailles  du  fort,  ooniinencer  quelques  boyaux  d'approche,  et  i7!:9  -.m vu. 
soramer  le  commaiidant ,  Ibrahim- Aga;  mais  la  découverte    ^^•'*^*'' 
d*uQe  mine  poussée  Jusque  sous  Tune  des  tours  donna  une 
nouvelle  confiance  aux  assiégés  :  Ibrahim  ne  fit  aucune  réponse 
à  la  sommation.  Reynier  fit  alors  serrer  la  place  de  plus  près» 
et  attendit  les  ordres  de  Bonaparte  pour  continuer  d'agir. 

Le  18  février.  Tannée  d^expédition,  entièrement  réunie, 
prit  position  en  avant  d'El-Ârich,  et  campa  sur  les  monticules 
de  sable  entre  le  village  et  la  mer.  Une  partie  de  rartillerie  de 
position  fut  mise  en  batterie  pour  foudroyer  le  château^  et, 
lorsque  la  brèche  fut  commencée,  Bonaparte  fit  sommer  de 
nouveau  Ibrahim-Aga  de  se  rendre.  La  garnison  était  com- 
posée d'Arnautes  '  ou  Albanais,  et  de  Maugrabins.  Ces  soldats» 
plus  farouches  encore  que  les  janissaires  et  les  mameloucks^ 
ne  connaissent  aucun  des  usages  et  des  principes  des  nations 
civilisées,  pendant  la  guerre;  ils  se  regardaient  comme  indé- 
pendants et  n'obéissaieitt  qu'autant  qu'il  leur  plaisait  aux 
ordres  dlbrahim-Aga.  Celui-ci  se  crut  donc  obligé  de  les  con- 
sulter presque  tous  inviduellement,  selon  la  coutume  consacrée 
parmi  cette  milice  indisciplinée,  avant  de  répondre  à  la  som- 
mation du  général  en  chef  français.  Il  s'établit  alors  entre 
Bonaparte  et  Ibrahim-Aga  une  correspondance  bizarre  et  cu- 
rieuse qui  suffirait  seule  pour  donner  une  idée  des  hommes 
avec  lesquels  cet  aga  avait  affaire.  Les  Arnautes  et  les  Maugra- 
bins voulaient  qu'on  les  laissât  sortir  du  fort  avec  leurs  armes, 
leurs  chevaux ,  leurs  bagages ,  sans  qu'il  leur  fût  imposé  aucune 
espèce  de  condition.  Le  général  en  chef  insistait ,  au  contraire , 
pour  que,  selon  les  usages  de  la  guerre,  la  garnison  déposât 
ses  armes  et  livret  ses  chevaux  et  ses  bagages.  «  Vous  deman- 
dez les  armes  et  les  chevaux  de  la  garnison ,  répondait  Ibrahim  ; 
ceci  nous  a  paru  contraire  aux  principes  de  générosité  que  vous 
avez  la  réputation  de  professer,  et  c'est  une  diose  qui  ne  s'est 
jamais  vue.  La  mort  nous  parait  préférable  à  la  honte,  à  Thu- 

'  On  appelle  Arnaates  les  habitants  àe  l'Albanie  (  TanciAnne  Ëpire  ),  et 
d'une  partie  de  la  Macédoine  dans  la  Turquie  d^Eiirope.  Ce  sont  les  descen- 
dants des  anciens  soldats  du  fameux  Scanderbeig.  On  les  considère  coninie 
la  meilleure  troupe  de  rcropire  turc.  Djezzar-Paclia^  (pii  connaissait  leur 
valeur,  en  avait  pris  un  cx)rps  a  sa  soldiv 


_ 
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i7!»9-.invii.niiliatioii  de  nous  dessaisir  de  nos  armes;  et  dussions-nous 

f'Sïvtc.     tous  périr  jusqu'au  dernier,  nous  ne  consentirons  point  à  une 

condition  que  personne  de  nous  n*a  Jamais  acceptée.  Voilà 

notre  dernière   résolution;  si  vous   ne  Tapprouvez  pas,  nous 

nous  résignerons  h  la  volonté  de  Dieu,  d 

Bonaparte ,  ayant  le  plus  grand  intérêt  à  ménager  ses  sol- 
dats et  ses  munitions,  s'était  prêté  patiemment  à  ces  pour- 
parlers extraordinaires.  Deux  fois  le  feu  des  batteries  firaneaises 
avait  été  suspendu  et  il  avait  recommencé  autant  de  fois. 
Enfin,  connaissant  toute  Timportance  que  les  Orientaux  at- 
tachent à  leurs  armes ,  seule  propriété  dont  le  despotisme  leur 
laisse  la  disposition ,  il  consentit  à  se  départir  de  aes  premières 
conditions.  Le  1 9  février,  il  fut  conclu  entre  l'armée  française 
et  la  garnison  d'EI-Arich  une  capitulation  y  portant  que  les 
troupes  renfermées  dans  le  fort  en  sortiraient  pour  se  rendre, 
par  le  désert,  à  Bagdad;  qu'il  lui  serait  accordé  un  sauf- 
conduit  et  un  drapeau  tricolore  pour*  traverser  les  postes  fran- 
çais; que  les  chevaux  et  Fartillerie  resteraient  dans  le  fort;  et 
ip]*enfln  les  agas  ou  commandants  des  différents  corps  jure- 
raient, pour  eux  et  leurs  troupes,  de  ne  point  servir  dans 
l'armée  de  Djezzar ,  avant  un  an  révolu  '.  Le  même  Jour,  à 
quatre  heures  du  soir,  le  fort  d'El-Arich  fut  évacué.  Les  Fran- 
çais y  trouvèrent  deux  cent  cinquante  chevaux  environ ,  deux 

'  Nou$«  croyons  devoir  ra|)porter  ici  l'acte  d'âcce|)tation  de  la  capHiiiation, 
et  le  serment  prêté  par  Ibrahlnn-Aga  de  ne  point  servir  DjesExar.  Ces  deiiK 
pièces  ont  un  caractère  d'originalité  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
usages  européens. 

Acceptation  dn  la  capitulation. 

»  Nous  avons  reçu  la  capitulation  que  vou^  nous  avez  transmise  ;  nous 
consentons  à  remettre  entre  vos  mains  le  château  d*EI-Arich  ;  nous  nous 
tendrons  par  le  désert  à  Bagdad.  Nous  vous  envoyons  la  liste  ékes  agas  des 
troupes,  qui  yous  promettisnt  par  serment,  pour  eux  et  leurs  troupes,  de  ne 
point  servir  dans  Tarmée  d'Âhuie<i  Djeziar,  et  de  ne  |>oint  se  rendre  en 
Syrie,  d^une  année,  à  compter  de  ce  jour.  Nous  recevrons  de  tous  un 
sauf-conduit  et  un  t^tendard  ;  nous  laisserons  dans  le  château  tous  les  ap- 
provisionnements qui  s*y  trouvent.  La  totalité  des  agas  qui  se  trouvent  dans 
le  fort  jure  solemiellaiient  par  nos  seigneurie,  Moussa  (  Moïse) ,  Ibrahim 
(  Abraham  ),  et  par  le  prophète,  auquel  I>ieu  soit  toujours  propice  (  Naliomet), 
el  par  le  Klioran ,  d'exécuter  fidèlement  tous  ces  articles ,  i4  spécialemer^ 
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pièces  d*artillerie  démontées ,  et  un  approvisonnement  de  vi- 17»9_  ;,„  ti 
vres  pour  quinze  Jours.  Une  partie  des  Maagrabins,  répugnant  ^»'^®' 
à  se  rendre  à  Bagdad ,  demanda  et  obtint  la fitveur  de  rester, 
en  prenant  du  service  dans  Tarmée  française.  Le  31  lévrier, 
Bonaparte  envoya  au  Caire  les  drapeaux  enlevés  à  Tennemi,  et 
les  mameloucks  faits  prisonniers  dans  le  combat  qui  avait  pré- 
cédé son  arrivée  devant  El-Arich. 

Après  la  prise  d*El-Arich,  Tarmée  française  resta  encore 
campée  autour  de  cette  place  pendant  quatre  jours  ,  autant 
pour  donner  aux  troupes  le  temps  de  se  remettre  de  leurs 
ftitigues  que  pour  attendre  les  détachements  qui  pouvaient  se 
trouver  encore  en  arrière.  Bonaparte  ordonna  qtt*on  rétablit 
et  qu'on  augmentât  encore  les  fortifications  d*El-Arlch.  Quelle 
que  fdi  sa  confiance  dans  la  fortune  et  dans  la  valeur  de  son 
armée,  il  n'oublia  point  qu'un  revers  était  possible ,  et,  dans 
ce  dernier  cas ,  El-Arich ,  par  sa  position  sur  les  frontières 
de  rÉgypte  et  de  la  Syrie,  par  son  voisinage  de  la  mer,  de- 
venait un  point  extrêmement  important  :  il  fallait  donc  s'en 
assurer  la  possession  ;  et  Ton  verra  qu'en  effet  là  prévoyance 
du  général  en  chef  ne  fut  pas  inutile. 

Le  32  février,  Kléber,  remplaçant  le  général  Reynier  dans  le 
commandement  de  l' avant-garde,  se  mît  en  marche  avec  sa  di- 
vision et  une  partie  de  la  cavalerie  du  général  Murât.  Il  devait 
arriver  le  soir  à  Kan-Younes,  premier  village  de  la  Palestine 

de  ne  pas  «ervir  Djezzar.  Le  Très-Haut  et  son  propliète  sont  témoins  de 
notre  bonne  foi. 

Signé  Ibrahim  Nuam,  aga  du  cliàteau  d*£l-Arich  ;  El-Hadji- 
MoH AHMED,  aga  des  Maugrabins  ;  El-Haoji-Kaddl,  aga  des 
Aniautes  ;  Mohammed,  aga  des  munilionnaires.  » 

Serment  particulier  d'IbreJiim-Aga, 

«  Je,  Ibrahim -Aga ,  commandant  le  fort  d'El-Aricli,  ».sure  et  proteste 
sur  nnon  âme  que  je  suis  l'affranclii  de  son  excellence  Conaparte,  général  en 
eliefde  l'armée  d'Orient  (que Dieu  éternise  la  victoire  |iour  lui!)  ;  que,  tant 
que  je  serai  existant,  je  ne  suivrai  point  le  pacba  D)exzar,  et  ne  me  mêlerai 
de  rien  de  ce  qui  ne  me  concerne  pas,  ou  qui  pourrait  faire  4ort  au  gpttver- 
Bernent  français,  et  que  je  servirai,  jusqu'après  la  prise  de  la  ville  d'Acre, 
le  général  susnommé  ;  et  qu^entui  je  ne  contreviendrai  en  rien  à  ce  que  je 
viens  de  dire. 

«  f>ieu  est  tdmojn  et  garant  de  mes  serments.  » 
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i799~AnvifeSur  le  chemin  qui  couduU  à  Jaffa  et  à  Sûiit-Jeaii-J  Aciv; 
Egypte,  mais^  égarée  par  ud  guide  ignorant  ou  perûde.,  Vavant-garde 
erra  pendant  quarante^hait  heures  dans  le  désert ,  et  fut  ex- 
posée à  toutes  les  misères  de  la  chaleur  et  de  la  soif.  Dans 
ces  contrées  désertes,  si  l'on  s'écarte  de  la  route  ordinaire 
des  caravanes,  on  ne  rencontre  plus  de  puits,  et  il  devient 
impossible  de  se  procurer  Peau  ,  dont  une  soif  hrûlante  fait 
un  besoin  insurmontable.  Furieux  de  ce  contre-temps,  et  n'at- 
tribuant Terreur  du  guide  qu'au  dessein  manifeste  de  traliir, 
Kléber  fit  fusiller  le  malheureux  qui  l'avait  ainsi  fourvoyé. 

Cependant  Bonaparte,  demeuré  à  El-Arich  quelque  temps 
après  le  déport  des  trois  divisions  Kléber,  Bon  et  Lannes, 
était  dans  la  persuasion  qu'elles  étaient  réunies  à  Kan-Younes. 
Ëii  partant  le  23  avec  son  quartier  général,  il  se  dirigea  en 
droiture  sur  le  village  que  nous  venons  de  nommer  ;  mais 
les  divisions  qui  suivaient  le  mouvement  de  l'avant-garde  s'é- 
taient égarées,  ainsi  que  cette  dernière,  dans  les  sables  du 
désert.Bonaparte»  au  lieu  de  son  armée,  ne  vit  à  Kan-Younes 
que  les  débris  du  corps  des  mameloucks  qui  s'y  étaient  re- 
tirés après  le  combat  d'El-Ârich.  Surpris  de  cet  événement, 
et  conjecturant  avec  raison  que  l'armée  s'était  égarée  dans  le 
désert ,  Bonaparte  liésita  un  moment  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre  en  cette  occurrence  critique.  Il  n'avait  avec  lui  que  ses 
guides  à  cheval ,  et  un  faible  détachement  du  corps  des  dro- 
madaires ;  il  devait  craindre  que  les  mameloucks ,  s*aperce- 
vant  de  la  faiblesse  de  son  escotte ,  ne  tombassent  sur  lui  et  ne 
lui  fissent  courir  le  risque  d'être  foit  prisonnier.  Quelques  of- 
iiciers  étaient  d'avis  de  retourner  sur  El-Arich;  mais  Bona- 
paite,  ne  désespérant  point  de  sa  fortune,  repoussa  ce  timide 
conseil  :  il  sentait  que  le  parti  de  la  fuite  présentait  aussi 
rinconvénient  d'attirer  sur  lui  les  mameloucks.  L'audace  seule 
pouvait  le  tirer  de  ce  mauvais  pas  :  H  s'arrêta  donc  à  ce  moyen 
plus  honorable  ;  et,  se  mettxint  à  la  tête  de  ses  guides ,  il  s'a- 
vança rapidement  sur  le  village  de  Kan-Younes.  La  fortune 
seconda  cette  résolution  téméraire  :  les  mameloucks ,  prenant 
le  faible  détachement  du  général  en  chef  pour  l'avant-garde 
(le  l'armée  ,  qu'ils  supposaient  suivre  en  totalité  ce  mouvement 
offensif,  abandonnèrent  le  village  sans  combattre ,  et  s'en- 
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foirent  à  tonte  bride  vers  iecamp  d*Abdailali*Paelui ,  qui  se  n*)»- an  vu. 
foisait  apercevoir  à  une  lieae  de  là ,  sur  la  route  de  Gaza.  ^yp<e- 

Il  était  impossible  d'oceaper  Kau-Younes  à  la  vue  pour 
ainsi  dire  de  Tennemi ,  et  sans  avoir  des  nouvelles  de  la  posi- 
tion de  l*arlnée  française;  aussi  Bonaparte  prit-ii  le  parti  de  se 
replier  presque  aussitôt  sur  le  Santon,  espèee  de  tombeau  ou 
chapelle  funéraire  construite  dans  le  désert ,  à  trois  lieues  en- 
viron  de  Kan-Younes.  Une  avant-garde  de  cavalerie  venait 
fort  heureusement  d*arriver  À  ce  même  endroit,  et  le  général  en 
chef  apprit  alors  ce  qui  avait  égaré  Tarmée.  Klél)er,  après  avoir 
Ihit  (MUer  son  guide ,  avait  forcé  quelques  Arabes  rencontrés 
par  ses  coureurs  de  lui  indiquer  la  direction  à  prendre  pour 
parvenir  à  Kan-Younes.  Ce  général  ne  tarda  pas  h  arriver  au 
Santon ,  et  fbt  suivi  des  autres  divisions.  Toutes  les  troupes 
étaient  excédées  de  fatigue,  de  chaleur  et  de  scnf  :  en  un  mo* 
ment  les  puits  du  Santon  furent  mis  à  sec  ;  il  fallut  creuser 
assez  profondément  dans  le  sable  pour  trouver  quelques  gouttes 
d'une  eau  saumAtre,  malsaine,  et  qui  ne  pouvait  procurer 
qu'un  bien  faible  soulagement  aux  besoins  et  aux  souf- 
flrances  de  l'armée.  Toutefois ,  nulle  plainte ,  nul  murmure  ne 
se  firent  entendre  :  les  soldats  français,  accoutumés  à  ce  fâ- 
cheux ordre  de  choses,  ne  pouvaient  pas  se  décourager  aussi 
promptement ,  et  ils  apportaient  autant  d'intrépidité  dans  leur 
lotte  avec  la  nature  qu'en  combattant  les  ennemis. 

La  division  Reynier  était  restée  en  arrière-garde  à  El-Arich, 
pour  y  attendre  que  les  prisonniers  de  guerre  eussent  entière- 
ment évacué  cette  place ,  que  les  fortifications  fussent  réparées . 
et  que  le  parc  d'artillerie  fût  entièrement  en  état.  Bonaparte 
écrivit  à  Reynier  de  lui  envoyer  les  provisions  et  rafraîchis- 
sements dont  l'armée  avait  un  besoin  pressant. 

L'armée  se  remit  en  mouvement  le  24  février^  et  vint  à 
Kan-Younes  y  que  les  raameloucks  ,  si  audacieusement  chassés 
la  veille,  n'avaient  point  réoccupé.  Le  camp  du  pacha  Al>dal- 
tah'  était  toujours  dans  la  même  position»  et  Kléber  reçut 


*  Abilailali  était pacba  Ue  Damas;  ilavail  re^u  du  Grand  Vizir  l'ordro  de 
iiiarclier  avec  un  corps  de  trou|N»  pour  s'opposer  à  l'invasion  de  la  S) rie 
par  los  Français.  Ce  cor|)8  d'Abdallah  Tommit  le  noyau  de  l'armée  que  la 
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1799.  .,„^j.  l'ordre  ^  l'attaquer.  Mais  le  paeha  ne  crut  pas  devoir  ae- 
fcgypic.     cepter  le  combat  ;  il  leva  ses  tentes,  et  se  replia  en  toute  hâte 
sur  Gaza.  Les  Français  trouvèrent,  dans  le  camp  abandonné, 
des  approvisionnements  dont  ils  profitèrent. 

Soixante  lieues  d*un  désert  aride  et  brûlant  venaient  d*ètre 
traversées  par  Farmée  française ,  et  ce  ne  fiit  pas  sans  les  dé- 
monstrations du  contentement  le  plus  vif  que  les  soldats 
mirent  le  pied  sur  les  terres  fertiles  qui  avoisinent  Gaza,  et 
qu*ils  aperçurent  les  sommets  des  montagnes  boisées  de  la 
Syrie.  Une  pluie  abondante  qui  vint  rafraîchir  l'air  dans  la 
matinée  contribua  eneore  à  augmenter  le  charme  qu*éprou: 
vait  Tarmée  an  sortir  du  désert  qu'elle  venait  de  parcourir. 
Les  soldats,  se  dépouillant  de  leurs  vêtements,  reçurent  avec 
délices  cette  ondée  bienfaisante ,  que  le  ciel  semblait  leur  en- 
voyer pour  les  rafraîchir  et  les  purifier. 

Le  25,  Tarmée,  bien  reposée,  quitta  son  bivouac  de  Kan- 
Younes ,  et  continua  gaiement  sa  marche.  Les  hymnes  républi- 
caines, ces  chwitstyrtéens  par  lesquels  la  victoire  était  fixée 
depuis  si  longtemps  sous  les  enseignes  françaises,  retentis- 
saient alors  dans  les  mêmes  vallons  où  les  croisés  européens 
faisaient  jadis  entendre  les  cantiques  de  la  foi  chrétienne.  Ce 
souvenir  enflammait  encore  davantage  Tardeur  des  guerriers 
français  ;  l'amour  de  la  liberté ,  la  gloire  de  la  patrie ,  provo- 
quaient dans  leurs  cœurs  le  même  élan  qu'avaient  fait  naître 
chez  nos  aïeux  Tespoir  de  conquérir  le  saint  sépulcre  et  Tar- 
dent désir  de  faire  triompher  la  religion  du  Qirlst.  C'est  dans 
cette  disposition  d'esprit  que  Tarmée  aperçut  »  vers  deux  heures 
du  soir,  un  corps  ennemi  placé  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
Gaza. 

Bonaparte ,  suivant  sa  tactique  ordinaire  contre  les  Orien- 
taux, fit  former  en  carré  chacune  des  divisions.  Celle  du  gé- 
néral Kléber,  placée  à  la  gauche ,  eut  ordre  de  marcher  vers 
Gaza ,  sur  la  droite  de  l'ennemi ,  formée  par  les  mameloucks. 
La  division  Bon,  placée  au  centre,  marcha  sur  le  front  de  la 
ligne  d'Abdallah.  La  division  du  général  Lannes,  formant  la 


Vorie  préparait  conire  Bonaparte  :  Ibrahim-IU>y  vi  st-s  luaiiielouckH  s'y 
liaient  réunis 
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droite,  dut  se  diriger  sur  les  hauteurs  et  essayer  de  tourner  les  47<)9— amir. 
positions  qu*occupaJent  les  troupes  du  pacha.  Enfin,  le  générai    ^<^>^**'** 
Murât,  marchant  avec  sa  cavalerie  en  avant  de  rin&nterie  fran- 
çaise ,  avec  six  pièces  de  canon ,  reçut  Tordf e  de  commencer 
Tattaque  en  chargeant  vigoureusement  la  cavalerie  des  mame- 
loucks. 

La  plus  grande  indécision  paraissait  régner  dans  les  mou- 
vements de  Tennemi.  Sa  cavalerie  avançait  et  reculait  sucoe»- 
sivement ,  sans  oser  entamer  franchement  le  combat  qui  lui 
était  offert;  enfin  elle  s*ébranla,  et  parut  vouloir  chaîner; 
mais,  au  moment  où  Murât  s'avançait  pour  la  recevoir,  elle 
tourna  bride  tout  à  coup  et  s'enfuit  au  grand  galop,  coomie 
pour  prendre  une  autre  position  :  le  général  Murât ,  dans  l*es- 
pérance  de  l'atteindre  et  d'engager  sérieusement  l'action,  la 
suivit,  et  ne  tarda  pas  à  la  joindre.  Mais  les  derniers  cavaliers 
ennemis  échangèrent  seulement  quelques  coups  de  sabre  avec 
le  peloton  d'avant-garde  française;  le  gros  de  cette  cavalerie 
continua  son  mouvement  dé  retraite  Jusqu'à  la  nuit,  et  dis- 
parut. Le  général  Kléber  avait  réussi  à  couper  quelques  ti- 
railleurs,  et  en  avait  tué  une  vingtaine.  Cette  division  avait 
suivi  au  pas  de  course  le  mouvement  de  la  cavalerie. 

Abdallah,  en  se  retirant  ainsi  précipitamment ,  avait  aban- 
donné la  ville  de  Gaza ,  et  n'avait  pas  même  laissé  de  gar- 
nison dans  le  fort;  l'armée  française  l'avait  traversée,  en  pour- 
suivant les  mameloucks,  et  ne  s'était  arrêtée  qu'à  une  lieue 
au  delà.  Elle  prit  position  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Gaea, 
et  le  quartier-général  fut  établi  près  de  cette  ville,  où  l'on 
trouva  cent  mille  rations  de  biscuit ,  du  riz  et  de  l'orge  en  abon- 
dance. Ces  provisions  ne  pouvaient  se  rencontrer  plus  à  propos 
pour  ravitailler  l'armée.  Le  fort  de  Gaza  est  une  enceinte  cir- 
culaire flanquée  de  tours,  d'environ  quarante  toises  de  dia- 
mètre. Il  renfermait  seize  mille  livres  de  poudre,  une  grande 
quantité  de  cartouches,  d'autres  munitions  de  guerre,  plu- 
sieurs pièces  de  canon  mal  montées. 

La  cavalerie  d'Abdallah  avait  à  peine  quitté  la  ville,  que  les 
habitants  s'étaient  empressés  d'envoyer  une  députation  au  géné- 
ral en  chef.  Cette  mesure  prudente  les  sauva  du  piUage.  Bona- 
parte reçut  les  députés  avec  affabilité ,  les  combla  de  présents, 
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179» -an  vii.et  les  dia^gea  de  répandre  dans  tout  le  pays  que  les  Français 
^yv^'-  Y^QitieQt  eomme  amis  des  Syriens  et  non  comme  leurs  enne- 
mis. Afin  de  prouver  cette  intention  par  ses  actions  autant 
que  par  ses  paroles ,  le  général  en  chef  veilla  au  maintien  de  la 
dîsdpline  la  plus  sévère  parmi  ses  troupes^  et ,  pendant  les 
deux  jours  que  l'armée  séjourna  à  Gaea ,  il  ne  fut ,  en  effet , 
«ommis  aucun  cacoès  qui  pût  indisposer  les  habitants  de  cette 
ville.  Dans  cet  intervalle  de  temps»  Bonaparte  s'occupa»  avec 
son  activité  ordinaire  »  de  Forganisation  civile  et  militaire  du 
pays.  Il  forma  à  Gaza ,  comme  il  Tavait  fait  en  Egypte  j  un 
divan  composé  des  principaux  habitants  ,  pour  gouverner  et 
rendre  la  justice  au  nom  des  Français. 

Les  ai^rovisionnements  trouvés  à  Gaza  étaient  d'autant  plus 
nécessaires  à  l'armée,  que  tes  convois  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  expédiés  des  magasins  de  Katieh,  n'avaient  pu  suivre 
la  marche  des  treupes  dans  le  désert  ;  ils  étaient  arriérés  de 
plusieurs  jours  de  marche ,  et ,  sans  les  magasins  de  Gaza ,  l'ar- 
mée se  serait  trouvée  dans  uoe  grande  pénurie. 

Bonaparte  apprit,  le  28  février,  que  l'ennemi  rassemblait 
ses  foroes  à  Jaffo  ;  et  11  donna  l'wdre  aux  divisions  de  se  re- 
mettre en  marche  pour  s'approcher  de  cette  dernière  ville.  Le 
chemin  qui  conduit  de  Gaza  à  Jaffa  présente  beaucoup  de  dif- 
ficultés :  il  faut  parcourir  une  plaine  immense,  aride,  et  cou- 
verte de  petits  monticules  de  sable  nMMivant ,  que  la  cavalerie 
surtout  ne  parvenait  à  franchir  qu'avec  peine.  Les  chameaux 
eux-mêmes,  habitués  À  la  marche  du  désert,  ne  traversent 
que  très-lentement  et  avec  effort  cette  masse  de  poussière. 
Pendant  l'espace  de  trois  lieues ,  on  fut  obligé  de  tripler  les 
attelages  de  l'artillerie,  et  souvent  encore  il  fallut  que  les  sol- 
dats poussassent  à  la  roue ,  pour  dégager  les  pièces  et  les  cais- 
sons. 

L'armée  bivouaqua  le  i^**  mars  à  Ezdoffou-Âzote,  où  se  trou- 
vent des  puits, qui  purent  fournir  à  ses  besoins;  le  lendemain 
elle  quitta  ce  sol  ingrat  pour  se  rapprocher  de  la  mer ,  et  elle 
en  longea  le  rivage  dans  la  direction  deBamleh,  boui*g  habité 
presque  eu  entier  par  des  chrétiens.  Les  mameloucks  postés  à 
Bamleh  l'avaient  abandonné  précipitamment  à  l'approche  des 
Français,  et  ceux-ci  y  trouvèrent,  comme  à  Gaza,  des  maga- 
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sinsde  vi\re.^  cl  do  munitions.  Même   ehose  arriva  au  village  1709 -nn  th. 
de  Lidda.  I^es  Orientaux  >  en  général ,  ne  connaissent  point    ^^^^^***' 
l'usage  européen  d'évacuer  les  magasins  à  l'approche  de  Ten- 
nemi;  et ,  comme  leurs  troupes  ne  se  retii'ent  d'un  poste  mili- 
taire qu*À  la  dernière   extrémité ,  elles  n'emmèneot  avec  elles 
que  leurs  chevaux ,  leurs  bagages  ■  et  leurs  armes. 

Cependant  les  hordes  d'Arabes  bédouins  que  Ton  a  vues  en 
Egypte  harceler  les  colonnes  françaises  continuaient  leur  même 
tactique  en  Syrie ,  mais  pourtant  avec  moins  d*audace  :  on  les 
voyait  r6der,nuit  et  jour^à  une  certaine  distance  des  colonnes , 
et  auteur  des  bivouacs  et  cantonnements.  DifTérmts  accidents 
causés  par  leur  voisinage  obligèrent  le  général  en  chef  à  renou- 
veler les  ordres  qu'il  avait  déjà  donnés  pour  s'en  garantir. 
Les  divisions  devaient  toujours  bivouaquer  en  carrés,  ayant 
soin  de  placer  au  milieu  les  chevaux ,  les  chameaux  et  droma- 
doires,  et  les  bagages.  Mais  telle  était  Taudace  et  l'adresse 
extraordinaire  de  ces  brigands  du  désert ,  que  les  précautions 
dont  nous  parlons  ne  garantissaient  pas  toujours  de  leurs  en- 
treprises. Il  fallut  organiser  encore  des  détachements  perma- 
nents ,  dont  l'occupation  constante  était  de  donner  la  chasse 
aux  Bédouins,le  jour  et  la  nuit. 

La  division  Kîéber,  formant  toujours  l'avant-garde,  conti- 
n^ja  sa  marche  le  8  mars ,  et  arriva  sous  les  murs  de  Jafftt. 
Les  mameloucks  et  la  cavalerie  d'Abdallah  ,  campés  en  avant 
de  la  ville ,  n'osèrent  point  venir  à  la  rencontre  des  Français, 
et  rentrèrent  précipitamment  dans  Jaffa.  Les  troupes  destinées 
à  la  défense  de  cette  place  étaient  composées  d'un  ramas  d'in- 
dividus de  différentes  contrées  :  on  y  voyait  des  Maugrabins, 
des  Albanais,  des  Kurdes,  des  Alepins,  des  Damasquins,  des 
Natoliens,  des  Caramaniens  et  des  Nègres.  Toutefois,  cette 
réunion  de  soldats ,  étrangers  pour  la  plupart  les  uns  aux  autres, 
ne  manquait  pas  de  résolution;  et  il  fallait  en  avoir, en  effet, 
pour  essayer  de  défendre  une  place  aussi  mauvaise  que  Jaffa. 
Otte  villç,  dont  le  sort  devait  être  si  terrible,  n'était  proté- 

'  C<rs  bagages  ne  sont  pas  tels  qu'on  pourrait  l'imaginer  d'après  ceux  des 
h^tiropôcns.  Ciiaque  cavalier  ou  soldat  porte  avec  lui  les  siens,  et  souvent 
s(«  provisions  pour  plusieurs  jours.  Les  bagages  dont  nous  parlons  consistent 
pr«w|iii»  exrhisivemont  en  objets  de  campement. 
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47u9-anvi.géeque  par  une  muraille  sans  fossé,  et  qui  pouvait  facileineni 
Kg>i>u\     ^^^  renversée  à  coups  de  canon*  Mais  le  fanatisme  religieux 
animait  toute  cette  milice;  et  ils  ne  craignirent  point  d'attendre 
Tarmée  française  derrière  un  aussi  faible  rempart. 

Kléber,  arrivé  devant  Jaffa,  commença  l'investissement  de 
cette  place.  Il  fut  remplacé  le  lendemain  par  les  deux  divisions 
Bon  et  Lannes,  parce  qu'ayant  appris  que  les  Naplousains, 
qui  habitent  les  revers  des  montagnes  sur  la  rive  droite  du  Jour- 
dain »  se  rassemblaient  pour  s'opposer  à  la  marche  de  Tarmée  i 
Bonaparte  ordonna  à  Tavant-garde  de  se  porter  plus  loin  pour 
couvrir  le  siège.  Kléber  prit  position  sur  le  torrent  de  la  Hoya, 
à  deux  lieues  environ  de  Saint- Jean*d' Acre,  tandis  que  le  gé- 
néral Bon  investissait  la  partie  orientale  de  JafTa,  et  le  gé- 
néral Lannes  la  partie  occidentale. 

Le  4,  le  général  Murât,  avec  un  détachement  de  sa  cava- 
lerie, fit  une  reconnaissance  exacte  de  tous  les  environs  et 
des  approches  de  la  place.  Cette  opération  fut  troublée  sur  dif- 
férents points  par  le  feu  meurtrier  de  Tartiilerie  que  le  gouver- 
neur de  Jaffa,  Abou-Saab,  avait  fait  mettre  en  état  sur  les 
remparts  et  dans  les  tours  qui  les  flanquaient ,  au  nombre 
d'une  quarantaine  de  pièces  à  peu  près.  Toutefois  la  reconnais- 
sance f\it  achevée^  et  Murât  remarqua  qu'outre  son  enceinte 
de  murailles  et  de  tours,  Jaffa  avait  encore  deux  petits  forts 
pour  la  défense  du  portet  de  la  rade.  Il  fiit  décidé  que  It 
principale  attaque  serait  dirigée  au  sud  de  la  ville ,  contre  les 
parties  les  plus  fortes  et  les  plus  élevées.  On  n^a  point  ex- 
pliqué pourquoi  Bonaparte ,  d'après  Tavis  du  général  Caffii- 
relli ,  choisissait  ainsi  l'endroit  le  plus  difficile  de  la  place  : 
peut-être  espérait-il  attirer  plus  particulièrement  Tattention 
des  assiégés  sur  ce  point ,  et  profiter  de  leur  sécurité  sur  les 
endroits  faibles  pour  y  tenter  une  fausse  attaque.  Jafib  en- 
levé, pour  ainsi  dire  par  surprise,  rend  cette  conjecture  assez 
plausible. 

Quoi  qu'il  ensoit ,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  reconnaissance  de 
la  place ,  on  commença  Touverture  de  la  tranchée.  Une  bat- 
terie de  brèche  et  deux  contre-batteries  furent  établies  contre 
une  tour  carrée  qui  dominait  tout  le  front  de  l'attaque.  Une 
sec*onde  batterie,  établie  au  nord  de  la  place»  fut  destinée  à 
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tenir  la  gamisim  divisée,  en  roccapant  sur  deux  points  k  fa  47i|i^aiiTii. 
fois.  Les  journées  des  5  et  6  mars  furent  employées  à  avancer  et    ^^^^^' 
perilBCtionner  les  travaux.  L'ennemi  diercim  vainement  à  re* 
tarder  les  progrès  des  assiégeants.  Deux  sorties  iiiites  presque 
coup  sur  coup  furent  repoussées  vigoureusement ,  et  Tennemi 
rentra  dans  la  place  après  avoir  perdu  plusieurs  des  siens. 

Le  7  mars,  à  la  pointe  du  jour  »  tout  était  préparé  pour 
tirer  sur  la  place  et  former  la  brèche.  Bonaparte,  voulant  éviter 
de  perdre  des  soldats  à  l'attaque  d'une  bicoque,  ordonna  au 
général  Berthier  de  tenter  les  voies  de  négociation  avant  de 
faire  commencer  le  feu.  Ce  chef  de  Tétat-major  général  en* 
voya,  en  conséquence ,  au  commandant  de  Jaffa  la  sommation 
suivante  : 

«  Dieu  est  clément  et  miséricordieux. 

c(  Le  général  en  chef  Bonaparte  me  charge  de  vous  faire 
connaître  que  le  pacha  Djezzar  a  commencé  les  hostilités 
en  Egypte,  en  s*emparant  du  fort  d'ËUArich;  que  Dieu,  qui 
seconde  la  justice,  a  donné  la  victoire  à  l'armée  française,  qui 
a  repris  le  fort  d'El-Arich  ;  que  c'est  par  suite  de  la  même 
opération  qu'il  est  entré  dans  la  Palestine,  d'où  il  veut  chasser 
les  troupes  de  DJezzar-Pacha ,  qui  n'aurait  jamais  dû  y  entrer; 
que  la  place  de  Jaffa  est  cernée  de  tous  côtés;  que  les  bat^ 
teries  de  plein  fouet  à  bombes  et  à  brèche  vont ,  dans  deux 
heures ,  en  renverser  la  muraille  et  en  ruiner  les  défenses  ;  que 
son  cœur  est  touché  des  maux  qu'éprouverait  la  viUe  entière 
en  se  laissant  prendre  d'assaut;  qu'il  offre  sauvegarde  à  sa 
garnison,  protection  aux  habitants  de  la  ville;  qu'il  retarde, 
en  conséquence ,  le  commandement  du  feu  jusqu'à  sept  heures 
du  matin,  j> 

Abou-Saab ,  pour  toute  réponse ,  fit  couper  la  tète  au  Turc 
porteur  de  cette  sommation ,  et  fit  jeter  son  corps  à  la  mer. 

A  sept  heures  du  matin  ^  l'ennemi  n'ayant  point  répondu  à 
la  sommation  du  général  Berthier,  les  pièces  de  12,  les  seules 
qu'on  eût  pour  battre  en  brèche ,  commencèrent  à  foudroyer 
la  tour  carrée ,  dont  les  murs  élevés  paraissaient  peu  solides 
et  très-susceptibles  d'être  entamés.  En  effet,  à  quatre  heures 
<iu  soir,  le  général  Bonaparte,  qui  s'était  transporté  dans  la 

V.  .  *» 
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i7':»-AfiTii.tranchée,  Jugea  la  brèche  praticable,  et  ordonna  l'aisaot.  Les 
>4ypte-  carabiniers  de  la  22*  demi-brigade  légère  s'élancent  anssitdt 
pour  exécuter  cet  ordre,  qu'iis  attendaient  avec  une  noble 
impatience.  Le  général  Rambeaud,  Ta^judant  général  Nether- 
wood  et  rofificier  du  génie  Yernois  les  accompagnent;  les 
ouvriers  d'artillerie  et  du  génie  les  soutiennent,  et  les  chas- 
seurs de  la  22®  suivent*  Tous  ces  braves  gravissaient  à  Tenvi 
la  brèche,  sons  le  feu  de  quelques  batteries  de  flanc  qu'on 
n'avait  pas  pu  éteindre.  Un  combat  terrible  s'engage  sur  les 
murs  écroulés;  le  chef  de  brigade  de  la  22®,  Lcjeune,  offlder 
de  la  plus  haute  espérance ,  marchant  à  la  tète  de  sa  troupe , 
est  renversé  d'un  coup  de  feu,  en  excitant  par  son  exemple  les 
intrépides  carabiniers.  L'ennemi  faisait  des  efforts  inouïs  pour 
se  maintenir,  et  peut-être  même  allait-il  réussir  à  repousser  ses 
valeureux  assaillants,  lorsqu'un  événement  imprévu  décida  le 
succès  de  l'attaque. 

Quelques  soldats  de  la  division  Bon,  en  rôdant  le  matin 
autour  de  la  fausse  attaque,  avaient  découvert  une  espèce  de 
brèche  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  ils  en  avaient  profité  pour 
pénétrer  audacieusement  dans  l'intérieur  de  la  place;  mais,  re- 
poussés par  1^  habitants ,  la  plupart  avaient  été  égorgés.  Ceux 
qui  étaient  parvenus  à  s'échapper  accoururent  au  camp  de  la 
division ,  en  demandant  à  grands  cris  que  Ton  vengeât  leurs 
camarades  indignement  massais  :  c'était  au  moment  où  Bo- 
naparte venait  d'ordonner  l'assaut.  Le  général  Bon  envoie 
reconnaître  la  brèche  ;  on  la  juge  praticable ,  et  Tordre  est 
donné  pour  pénétrer  dans  la  ville  par  ce  côté.  La  garnison , 
occupée  presque  tout  entière  à  repousser  la  principale  attaque, 
n'avait  que  très-peu  de  monde  sur  ce  point.  En  un  instant  les 
troupes. du  général  Bon  ont  franchi  la  muraille,  et  se  logent 
sur  le  port ,  après  avoir  renversé  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur 
passage. 

Le  bruit  se  répand  aussitôt  dans  la  division  Lannes  que  les 
soldats  du  général  Bon  sont  dans  Jaffa.  Les  carabiniers  de  la 
22%  qui  forment  la  tète  de  l'attaque,  redoublent  d'efforts  en 
apprenant  qu'ils  sont  prévenus  :  appuyés  fortement  par  le 
reste  de  la  division ,  ils  culbutent  enfln  les  troupes  qu'ils  ont 
devant  eux,  et  qui  sont  forcées  de  s'affaiblir  pour  faire  face 
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dac6té  du  port.  La  toar  carrée  edt  prise»  et  tous  ceux  qui  iain^.Anvn. 
défendent  sont  égorgés  ou  Jetés  en  bas  de  la  muraille.  Les  troupes  ^'p'^- 
qui  suivent  ces  premiers  assaillants^  secondées  par  le  feu  des 
batteries  qui  mitraillent  l'ennemi  dans  la  place,  avançaient 
aussi  dans  Fintérieur;  et  bientôt  de  rue  en  rue,  de  maison  en 
maison  j  la  division  Lannes  opère  sa  jonction  avec  celle  du 
général  Bon.  La  garnison  cernée»  pressée  de  toutes  parts,  refuse 
de  mettre  bas  les  armes. 

Alors  commença  l'épouvantable  carnage  des  troupes  de  cette 
garnison  et  des  baUtants  de  Jaffa.  Les  soldats  du  général  Lannes 
avaient  à  venger  les  pertes  nombreuses  que  la  division  venait 
d'éprouver  sur  la  brèche  et  dans  la  tour  carrée;  de  leur  côté, 
ceux  du  général  Bon  étaient  animés  par  le  souvenir  si  récent  de 
la  mort  de  leurs  camarades,  massacrés  dans  la  place.  Dans  ce 
désordre  affreux,  occasionné  par  la  fureur  des  assaillants  et  le 
désespoir  des  assaillis ,  il  devint  impossible  aux  généraux  fran- 
çais de  flaire  entendre  la  voix  de  l'humanité ,  de  faire  respecter 
leur  autorité.  Les  soldats  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  furent  las 
de  tuer  et  épuisés  par  la  fatigue.  Les  débris  de  la  garnison,  réfîi» 
giés  dans  les  mosquées ,  mirent  alors  bas  les  armes  en  deman- 
dant quartier.  Ces  malheureux  furent  amenés  devant  le  général 
en  chef,  qui  s'entretenait  avec  le  général  Lannes,  assis  sur  une 
petite  pièce  de  3 ,  devant  la  principale  brèche.  Les  Égyptiens 
furent  soigneusement  séparés  des  Maugrabins,  Albanais,  et 
autres  soldats  des  nations  que  nous  avons  nommées  plus  haut , 
et  ceux-ci  furent  oonflés  à  la  garde  d'un  fort  détachement. 

L'armée  victorieuse  bivouaqua  dans  Tintérieur  de  la  place, 
sur  ces  trophées  de  carnage  qu'elle  venait  d'élever  a  sa  ven- 
geance. Le  pillage  des  maisons  fut  continué  pendant  toute  la  nuit, 
et  se  prolongea  jusqu'au  9  d'une  manière  vraiment  effrayante. 
Peu  de  ailles  prises  d'assaut  ont  présenté  un  spectacle  phis 
hideux  des  dévastations  et  des  tristes  résultats  de  la  guerre.  Des. 
cris  sourds  et  lamentables  se  faisaient  entendre  incessamment 
dans  toutes  les  mes»  dans  toutes  les  maisons  ;  ils  étaient  poussés 
par  ceux  des  habitants  échappés  aux  premiers  massacres,  qui 
cherchaient  à  défendre  encore  leurs  propriétés  ;  par  des  pères  ou 
des  époux  qui  s'efforçaient  de  soustraire  à  la  violence  des  sol- 
dats leurs  filles  ou  leurs  femmes  immobiles  de  terreur»  et  dont 
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i7ffo~AnviiJes  yeux  desséchés  par  laplas  profonde  afflicttoo  ne  ponvaient 
Kgyi^te.    piyg  répandre  de  larmes. 

Cette  conduite  des  soldats  français,  vainqueurs  si  gtoércu^ 
en  Egypte,  que  le  motif  de  la  vengeance  ne  peut  pas  même  jus- 
tifier,  ne  devint  pas  moins  funeste  à  ceux-ci  qu'aux  maliioureux 
qui  en  étaient  les  victimes.  La  peste,  ce  terrible  fléau  de  l'O- 
rient, commença ,  dès  le  lendemain  même  de  la  prise  de  JafTa , 
à  exercer  ses  ravages  sur  Tarmée. 

Quoique  la  contagion  régnât  à  cette  époque  sur  les  c6tes  de  la 
Syrie,  les  Français  avaient  été  assez  heureux  pour  ne  pas 
éprouver  ses  atteintes;  mais  le  pillage  effréné  auquel  se  livrè- 
rent les  soldats  développa  en  un  instant  les  miasmes  délétères 
que  contenaient  les  fourrures  et  les  vêtements  qui  tentaient  leur 
cupidité  :  TefTet  mortel  en  fut  rapide.  Le  malade  qui  en  était  at- 
teint se  voyait  8ur-le*champ  couvert  de  pétéchles  et  de  bubons. 
Le  cri  eff^yant ,  c*est  la  peste  1  se  répandit  dans  l'armée ,  et  vint 
frapper  de  terreur  les  courages  les  plus  indomptés  »  les  imagina- 
tions les  plus  vigoureuses.  L^adjudant  général  Grézieu»  sous- 
dief  de  Tétat-maJor  général  et  que  Bonaparte  venait  de  dési- 
gner pour  gouverneur  de  Ramleb ,  s'aliandonna  tellement  à  œ 
sentiment  d*effroi ,  qu'il  sortit  de  sa  tente  pour  aller  s'enfermer 
dans  une  maison,  d'où  il  ne  voulut  communiquer  à  rextérieor 
que  par  une  espèce  de  guichet.  Cette  précaution  devint  inutile; 
il  mourut  le  lendemain  '. 

Deux  jours  après  la  prise  de  Jafïa,  Bonaparte  avait  déjà  or- 
ganisé radministration  civile  et  militaire  du  pays  conquis.  Le 
général  Menou  fut  nommé  gouverneur  général  de  la  Palestine. 
Cet  officier  se  trouvait  toujours  à  Rosette;  et,  par  une  bizar- 
rerie inexcusable  dans  un  homme  de  son  âge  et  de  son  carac- 
tère, il  s'était  fEut  musulman.  Il  parut  peu  flatté  de  la  marque 
honorable  de  confiance  que  lui  donnait  le  général  en  chef. 
Aussi ,  prévoyant  peut-être  l'issue  de  l'expédition ,  ne  se  pressa- 

■  La  mort  de  radjiidânt  général  Grézieii  fut  an  moins  profitable  à  Par- 
mée,  en  ce  qu'elle  guérit  la  terreur  du  soldat  Voyant  que  les  précautions 
ne  servaient  à  rien,  et  ne  faisaient,  au  contraire,  qu*aggraver  la  maladie, 
les  Français  imitèrent  le  fatalisme  des  Turcs,  et  rclrouvèrent  ainsi  k-ur 
énerg'c  ;  ils  raffermirent  leur  moral  contre  un  mal  qui,  dès  lors,  eut  pour 
eux  des  suites  moms  funestes. 
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t  il  point  de  se  rendre  à  son  poste  :  Tarniée  le  rencontra  à  Ka-  iri^-an  «r 
Ueh ,  lorsque  déjà  elle  revenait  au  Caire.  hyv^e. 

Un  divan  composé,  suivant  l*usage»  des  hommes  les  plus 
notables  du  pays,  fut  établi  à  JafTa,  et  devait  avoir  la  suprématie 
sur  ceux  de  Ramieh  et  de  Gaza.  Le  général  Robin  fut  nommé 
gouverneur  particulier  de  Jaffa.  Bonaparte  nomma  le  sieur 
Gîoutier,  membre  de  la  commission  et  de  Tinstitut  des  sclenoes 
et  arts  d*Égypte,  administrateur  général  des  finances  de  la 
Palestioe;  place  que  les  circonstances  ne  permirent  point  à  ce 
savant  distingué  d'exercer. 

Les  Français  avaient  trouvé  dans  Jaffa  quarante  pièces  d'ar- 
tillerie, canons  ou  obusiers,  formant  l'équipage  de  campagne  en- 
voyé au  pacha  DJezzar  par  le  Grand  Seigneur,  et  une  vingtaine 
de  pièces  de  rempart,  tant  en  fer  qu'en  bronze.  Il  y  avait  aussi 
dans  le  port  quinze  petits  bâtiments  de  commerce,  la  plupart 
chargés  de  vivres.  Bonaparte  donna  les  ordres  pour  mettre  la 
place  et  le  port  en  état  de  défense  et  pour  établir  dans  la  ville 
un  hôpital  et  des  magasins.  On  a  vu  que  le  contre-amiral  Perrée 
avait  reçu  Tordre  de  sortir  d'Alexandrie  et  de  se  rendre  à  Jaffa 
avec  sa  petite  escadre.  Bonaparte  voulait  faire  de  Jaffa  le  port 
et  l'entrepôt  de  tout  ce  qu'il  comptait  recevoir  de  Damiette  et 
d'Alexandrie  ;  et  comme  la  rade,  peu  sûre,  était  exposée  en  outre 
aux  incursions  des  bâtiments  anglais,  il  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  mettre  en  état  de  défense. 

La  conquête  de  Jaffa  était  regardée  par  Tarmée  comme  l'é- 
vénement le  plus  heureux  qu'elle  pût  désirer.  Le  général  Kléber, 
placé  à  Miski,  écrivit  à  Bonaparte  pour  lui  donner  des  détails 
sur  la  situation  où  il  se  trouvait  '.  Les  Naplousaius  continuaient 
démontrer  les  intentions  les  plus  hostiles.  Plusieurs  reconnais- 
sances poussées  à  fond  avaient  démontré  que  les  pachas  de  la 

^  On  a  beaucoup  parlé  d'une  prétendue  mésintelligence  qui  aurait  régné 
entre  Bonaparte  et  Kléber,  presque  dès  le  comniencemeiit  de  Texpédition. 
Nons  avons  déjà  fait  remarquer  la  fausseté  de  cette  assertion;  il  nous  serait 
facile  de  multiplier  nos  preuves.  Dans  la  lettre  dont  il  est  question  ici,  Kléber 
dirait  : 

«  Vous  avez  Tait  une  fière  brèche  aux  remparts  d'Acre,  par  la  manière 
brillante  dont  vous  venez  d'emporter  la  place  de  JafTa.  Recevei-rn  mes  Ic- 
Kcitations  sincères,  etc.  » 
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1799.-911  vu  Syrie  entière  se  donnaient  de  grands  mouvements  pour  orga- 
^^^^^^'  niser  leurs  forces  et  accourir  au  secours  de  Saint-Jean^d'Acre. 
Naplous  paraissait  devoir  être  le  rendez-vous  général.  Couverte 
par  une  grande  forêt  de  chênes  (  la  seule  qui  se  trouve  en  Syrie) , 
située  dans  un  vallon  formé  par  trois  montagnes  qui  l'entou- 
rent, et  défendue  seulement  par  les  murs  des  Jardins  qui  l'en- 
vironnent,  et  par  des  coupures,  cette  ville  est  à  dix  lieues  de 
Jaffa  y  quatorze  de  Jérusalem  »  et  à  seize  de  Saint- Jean-d* Acre. 
Kléber  annonçait  à  Bonaparte  le  dessein  de  marcher  sur  les  Na- 
plousains ,  après  toutefois  s'être  emparé  de  la  forêt  de  chênes. 

Mais  Bonaparte  avait  pris  la  résolution  de  mardier  sans  délai 
sur  Acre.  Il  lui  tardait  de  se  rendre  maître  de  ce  boulevard  de 
la  Syrie  :  les  efforts  que  faisaient  les  Anglais  pour  mettre  cette 
ville  daos  un  état  respectable  de  défense  étaient  connus  :  la 
promptitude  seule  pouvait  suppléer  la  faiblesse  de  ses  moyens. 
Au  lieu  donc  de  recourir  à  la  force  pour  soumettre  les  Naplou- 
sains,  il  résolut  d*endormir  leur  sécurité  par  des  négociations, 
et  envoya  au  général  Kléber  le  proclamation  que  nous  allons 
rapporter,  pour  la  transmettre  aux  scheiks,  ulémas  et  officiers 
mUitaires  de  Naplous  : 

((  Je  me  suis  emparé  de  Gaza,  Ramleh,  Lidda,  Jaffa  et  de 
toute  la  Palestine.  Je  n*ai  aucune  intention  de  faire  la  guerre  aux 
habitants  de  Naplous  ;  car  Je  ne  viens  en  ces  contrées  que  pour 
repousser  les  mameloucks  et  DJezzar- Pacha»  dont  je  sais  que 
vous  êtQ»  les  ennemis.  J*offre  donc  aux  habitants,  par  la  pré- 
sente lettre,  la  paix  ou  la  guerre:  s*ils  veulent  la  paix,  qu'ils 
chassent  les  mameloucks  de  chez  eux ,  et  me  le  fassent  con- 
naître en  promettant  de  ne  commettre  aucune  hostilité  contre 
moi  ;  s'ils  veulent  la  guerre,  je  la  porterai  moi-même.  Je  suis  clé- 
ment et  miséricordieux  envers  mes  amis,  mais  terrible,  comme 
le  feu  du  ciel,  envers  mes  ennemis. » 

Une  proclamation  dans  le  même  sens  fut  envoyée  aux  ha- 
bitants de  Jérusalem,  cette  antique  et  sainte  dté  dont  la  pos- 
session paraissait  flatter  singulièrement  l'ambition  du  général 
en  chef,  et  qu'il  ne  put  cependant  pas  obteidr,  quoiqu'il  ne  s'en 
trouvât  éloigné  par  la  suite  que  de  quelques  lieues. 
•  En  se  déterminant  à  marcher  directement  sur  Saint-Jean- 
d'Acre,  Bonaparte  ordonna  au  général  Reynier,  qui  avait  quitté 
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El-Âcich  ,  de  se  rendre  à  Jaflh  avee  sa  division.  Le  mouvement  1799^ an  vrr 
de  l'armée  sur  Acre  n  était  pas  sans  inconvénient  :  elle  s'avan*  ^^^' 
çait  pour  assiéger  une  ville  qui  se  préparait  à  une  vigoureuse 
résistance ,  elle  avait  sur  ses  flancs  une  armée  qui  pouvait  d'un 
moment  à  l'autre  venir  Tattaquer.  Trop  peu  nombreuses  pour 
être  morcelées ,  les  troupes  françaises  devaient  encore  garder  et 
traîner  avec  elles  les  prisonniers  faits  à  Gaza  ^  à  Ramleli ,  et  en 
dernier  lieu  À  JafTa.  On  savait  par  expérience  qu'il  était  impru- 
dent de  se  lier  à  la  parole  donnée  par  ces  défenseurs  de  la  Syrie. 
Ils  ne  pouvaient  être  renvoyés  sans  qu'on  eût  à  craindre  qu'ils 
ne  profitassent  de  leur  liberté  pour  se  Jeter  dans  l'armée  des  Na- 
plousalns,  des  pachas  de  Damas  ou  d'Alep»  et  qu'ils  n'augmen- 
tassent ainsi  le  nombre  déjà  supérieur  des  ennemis  que  les  Fran- 
çais avaient  à  combattre.  D'un  autre  côté,  la  rareté  des  subsis- 
tances, la  difficulté  de  s'en  procurer  dans  un  pays  ennemi ,  et 
d'en  fedre  venir  à  travers  le  désert,  augmentaient  encore  la 
difficulté  du  transport  de  ces  prisonniers  sous  les  murs  de  Saint- 
Jean-^' Acre.  La  guerre  a  des  extrémités  atroces ,  et  c*est  sur- 
tout dans  le  développement  de  ce  fléau  que  la  terrible  maxime, 
nécessité  contraini  la  loi  y  reçoit  son  application.  On  prit  donc 
la  barbare  résolution  de  se  défaire ,  par  le  fer  et  par  le  feu ,  des 
malheureux  prisonniers  qu'on  ne  pouvait  nourrir,  ni  renvoyer 
libres,  sans  compromettre  également  le  salut  de  Tannée'. 

Le  14  mars,  les  deux  divisions  Lannes  et  Bon  partirent  de 
Jafla  pour  venir  Joindre  l'avant-garde  à  Miski.  Le  général  Kléber 
avait  envoyé  une  reconnaissance  vers  Naplons;  mais,  aux  ap- 
proches de  la  forêt  de  chênes  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  les 

'  LcM  de  DOW  la  pensée  de  voidoir  attéHoer  rhorreor  d*nike  telle  mesure! 
ma»  qu'il  noas  soit  permis  de  récriminer  snr  le  soin  que  nos  éfeemeli  rif  aux, 
les  Anglais,  ont  pris  de  présenter  cette  détermination  du  chef  de  l'armée 
française  sons  les  couleurs  sombres  d^une  indignation  peut-être  trop  exagé- 
rée. Combien  d^exemples ,  pris  surtout  dans  leur  histoire ,  pourraient  entrer 
en  parallèle!  Les  génértux  conquérants  de  Tfaidonstan  pensent-ils  qne 
nom,  contemporains  y  nous  ayons  pu  oublier  le  régime  aCfteux  des  pontons, 
où  tant  de  soldats  et  marina  français  ont  éprouvé  le  supplice  d'une  mort 
lente  et  calculée? 

Jetons  donc  un  voile  ftmèbre  sur  le  sort  des  prisonniers  syriens  &  JaHa 
et  snr  le  traitement  des  prisonniers  français  en  Angleterre!  Gémissons  sur 
les  atroeités  delà  guerre  et  sur  les  crimes  de  la  politique  ! 
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47^_3nY(j  Français  rencontrèrent  Tennemi  en  force ,  furent  repoussé»,  et 

^TP^C'    obl^és  de  se  replier  en  toute  hâte  sur  le  gros  de  la  dlYision.  On 

sut  que  les  Naplousains  présentaient  un  corps  d^armée  assez 

considérable ,  et  qu'Abdallah-Pacha  était  sur  le  point  d'opérer 

sa  jonction  avec  eux. 

Cette  nouvelle,  transmise  au  général  en  chef,  engagea  celai-cî 
à  presser  sa  marche  ;  et ,  le  1 5 ,  Tarmée  s'avança  sur  Zêta.  Vers 
midi,  les  gardes  avancées  eurent  connaissance  d'un  corps  nom- 
breux de  cavalerie.  C'était  celui  d'Abdallah  «  qui,  pour  retarder 
la  marche  des  Français,  était  accouru  prendre  position  sur  les 
hauteurs  de  QAquoun,  s'appuyant  aux  montagnes  de  Naplous, 
occupées  par  les  troupes  de  cette  dernière  ville.  Bonaparte  or* 
donna  sur-le-champ  un  mouvement  à  droite;  et,  s'éioignant 
momentanément  des  bords  de  la  mer,  il  fit  ses  dispositioiis  pour 
attaquer  promptement  le  pacha. 

Les  divisions  Kléber  et  Bon ,  formées  en  carrés ,  durent  mar* 
cher  sur  la  cavalerie  d'Abdallah,  tandis  que  la  division  Lannes, 
appuyant  sur  la  droite  du  pacha,  manœuvrerait  de  manière  à 
couper  celui-ci  des  Naplousains.  Le  général  Lannes  reçut  l'ordre 
de  se  borner  à  ce  mouvement,  sans  entreprendre  de  suivre  les 
Naplousains  dans  les  gorges  de  leurs  montagnes.  La  marche 
des  deux  carrés  Bon  et  Kléber  suffit  pour  dissiper  et  mettre  en 
fuite  la  cavalerie  d'Abdallah  ;  il  en  fut  de  même  de  la  division 
Laones  vis-à-vis  des  Naplousains.  Toutefois  les  troupes  de  cette 
division ,  emportées  par  leur  ardeur,  oubliant  l'ordre  qui  leur 
avait  été  donué,  s'élancèrent  à  la  poursuite  des  Naplousains ,  et 
s'engagèrent  imprudemment  dans  les  défilés  des  montagnes. 
L'ennemi ,  faisant  alors  volte-face,  attaqua  à  son  tour  les  Fran- 
çais, les  força  de  rétrograder,  et  les  poursuivit  vivement  Jusqu'au 
débouché  des  montagnes.  Le  chef  de  brigade  de  la  69*,  Barthé- 
lemi ,  fut  tué  dans  cette  retraite ,  avec  50  ou  60  de  ses  soldats. 
Cet  échec ,  que  les  Français  devaient  à  l'imprudence  et  à  la  dé- 
sobéissance de  quelques-uns  d'entre  eux,  leur  était  d'autant 
plas  funeste ,  qu'exaltant  la  fierté  et  la  confiance  des  Naplou- 
sains ,  elle  éloignait  toute  espèce  d'accommodement  avec  eux. 

L'armée  et  le  quartier  général  français  bivouaquèrent,  dans  la 
soirée  du  1 5 ,  à  la  tour  de  Zêta ,  à  une  lieue  de  Qàquoun ,  et  vin- 
rent s'établir^  le  16 ,  à  Nabata,  village  situé  au  débouché  des 
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gorgesdu  mont  Carmel,  sur  ia  plaine  de  Saint*  Jean-d' Acre.  L*a-  i7?r»-aiivii 
vant-garde  s'avança  le  même  jour  Jusqu^à  Gaïffa,  ville  placée  au  ^^^^^ 
pied  du  Garmei,  fermée  d'une  bonne  muraille  flanquée  de  tours, 
et  que  le  pacha  d*Acre  venait  de  faire  évacuer,  après  en  avoir 
désarmé  le  chÀteau,  qui  défend  le  port  et  la  rade.  Les  Français 
y  trouvèrent  degrandamagasins  de  riz  et  de  biscuit,  que  Djezzar 
n'avait  pas  pris  le  soin  de  faire  évacuer  ou  de  détruire.  Bona- 
parte mit  garnison  dans  Gaîffo ,  y  lit  construire  des  fours , 
organiser  des  hôpitaux.  La  situation  de  cette  place  la  rendait 
un  point  très-important  pour  Tarmée  ffançaise.  Le  commande- 
ment en  fut  confié  au  chef  d'escadron  des  dromadaires»  Lam- 
bert, qui  réunit  aussi  celui  d*un  petit  fort,  situé  sur  le  revers  du 
mont  Carmel ,  dans  une  position  qui  domine  Gaïffa. 

fin  arrivant  sur  cette  place ,  Tavant-garde  avait  aperçu  une 
division  anglaise  qui,  croisant  sur  les  côtes  de  Syrie,  avait 
mouillé  la  veille  dans  la  rade  de  GaîfTa.  Elle  était  commandée 
par  le  oomroodore  sir  Sidney  Smith  >  et  faisait  partie  de  Tescadre 
qui  veuûit  de  tenter  le  bombardement  d'Alexandrie;  elle  8*en 
était  détachée  pour  venir  secourir  le  pacha  Djezzar.  On  put  dis- 
'  inguer  en  mer  les  deux  vaisseaux  de  ligne  le  Tàeseus  et  le  Tigre. 
L^es  chaloupes  de  ce  dernier  s'avancèrent  même  assez  près  du 
rivage  pour  reconnaître  l'avant-garde  française  défilant  au  pied 
du  mont  Carmel,  et  tentèrent,  par  le  feu,  d'inquiéter  sa  marche. 

Le  17  mars,  l'armée  se  mit  eu  mouvement  pour  s'avancer 
sur  Saint- Jean- d'Acre.  Les  mauvais  chemins  et  te  temps  bru- 
meux ne  permirent  aux  divisions  d'arriver  que  fort  tard  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Kerdanneh,  qui  coule  à  quinze  cents  toises 
de  la  place  dans  un  fond  très-marécageux.  Un  moulin ,  en  fort 
bon  état,  qui  se  trouvait  sur  cette  rivière,  fut  occupé  sur-le- 
champ  par  un  poste  français ,  afin  de  servir  à  la  mouture  des 
grains  destinés  à  la  sulMistanoe  de  l'armée. 

L'intention  de  Bonaparte  était  de  bivouaquer  le  soir  même 
sous  les  murs  d'Acre.  Mais  il  fallait  traverser  le  Kerdanneh;  et 
ce  passage  était  d'autant  plus  difficile,  que  des  tirailleurs  enne- 
mis, fantassins  et  cavalerie,  occupaient  la  rive  opposée.  Le  gé- 
néral Andréossi  reçut  l'ordre  de  reconnaître  et  de  sonder  les 
gués,  et  passa  la  rivière  avec  le  deuxième  bataillon  de  la  4*^ 
demi-brigade  légère.  La  nuit  s'approchait  :  Andréossi  parvint 
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i79g_anvii.à  s'emparet*  d'uDe  hauteur  sur  laquelle  rennemi  paraissait 
Egypte,  iiy^ip  ÇQ  ^Q  camp  retranché.  Le  chef  de  brigade  Bessières, 
avec  une  partie  des  guides  à  cheval  et  deux  pièces  d'artillerie , 
vint  se  placer  entre  la  rivière ,  qu'il  traversa ,  et  la  hauteur  dont 
nous  parlons.  Toutefois  on  fut  obligé  de  remettre  au  lendemain 
le  passage  des  divisions,  et  pendant  toute  la  nuit  on  s*occupa 
de  construire  un  pont  propre  à  faciliter  cette  opération. 

Elle  s'effectua  le  18,  à  la  pointe  do  jour.  Bonaparte  se  porta 
de  suite  sur  une  hauteur  qui  dominait  SaintJean-d'Acre  à  i  ,000 
toises  de  distance,  et  il  lit  l'examen  de  cette  place  avec  une  at- 
tention particulière.  Il  vit  que  les  troupes  du  pacha  occupaient 
tous  les  jardins  qui  entourent  la  ville,  et  donna  sur-le-champ 
Tordre  d'attaquer  ces  dilOférents  détachements  et  de  lés  rejeter 
dans  Acre.  Uexécution  de  cette  mesure  n^éprouva  presque  point 
de  difficultés  ;  l'ennemi  fut  chercher  un  abri  plus  sûr  dans  Tin* 
térieur  de  la  place. 

Bonaparte  fit  alors  avancer  l'armée  sur  la  même  hauteur  d'où 
il  venait  de  faire  une  première  reconnaissance  d*Acre.  Cette  po- 
sition s'étendant  au  bord  de  la  mer,  et  se  prolongeant  au  nord 
jusqu'au  cap  Blanc,  domine,  à  l'ouest ,  une  plaine  bornée  par 
la  chaîne  des  montagnes  qui  sont  entre  la  ville  et  le  Jourdain. 
Le  général  en  chef  fit  en  outre  occuper  le  château  de  Ghefanner, 
clef  des  débouchés  de  la  route  de  Damas  qu'il  était  important 
d'éclairer. 

L'armée  française  était  remplie  d'une  noble  ardeur,  et  se 
confiait  dans  les  événements  de  cette  nouvelle  guerre  :  les  der- 
niers succès  avaient  encore  exalté  son  courage,  et  Taspect  des 
murs  de  Saînt-Jean-d'Acre  ne  pouvait  point  ralentir  ses  espé- 
rances. En  effet,  les  fortifications  de  cette  place  paraissaient  aussi 
faibles  que  celles  de  Jaffa;  et  l'on  devait  présumer  que  lesiég^e 
en  serait  aussi  court,  et  se  terminerait  d'une  manière  aussi 
heureuse. 

Toutefois  les  circonstances  n'étaient  malheureusement  pas  les 
mêmes.  Indépendammentde  sa  nombreuse  garnison,  Saint-Jean* 
d'Acre  renfermait  deux  hommes ,  qui ,  seuls ,  valaient  une  armée 
musulmane,  et  allaient  opposer  aux  vaillants  efforts  des  assié- 
geants toutes  les  difficultés ,  tous  les  obstacles  que  le  génie  et 
l'art  des  Européens  peuvent  susciter  pour  la  défense  des  places 
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assiégées.  Le  premier  des  deux  personnages  dont  nous  parlons,  i7!i9— anY». 
et  qui  devaient  donner  au  siège  d*  Acre  une  si  grande  célébrité,  ^sypte* 
était  le  commodore  Sidney  Smith ,  commandant  la  division  na- 
vale anglaise  ;  le  second  était  un  Français ,  nommé  Pheiipeaux , 
que  nous  avons  déjà  signalé  comme  l'un  des  principaux  chefs 
de  l'insurrection  royale  du  Berry  en  179$.  Renfermé  avec  sir 
Sidney  dans  la  prison  du  Temple,  à  Paris,  en  lf97  ,  Pheii- 
peaux, par  ses  intrigues  et  son  adresse,  avait  puissamment 
contribué  à  Tévasion  du  commodore.  Unis  par  le  double  lien  de 
la  reconnaissance  et  des  bienfaits ,  ces  deux  hommes  ne  s'é- 
taient plus  quittés  depuis  cette  époque.  Pheiipeaux  avait  suivi 
son  ami  dans  l'Orient;  il  Tavait  accompagné  dans  sa  mission  ex- 
traordinaire à  Gonstantinople,  et  dans  ses  croisières  sur  les  côtes 
d'Egypte  et  de  Syrie.  OfAcier  du  régiment  d'artillerie  de  Be* 
sançon  (  3*^  )  avant  la  révolution ,  fort  instruit  dans  cette 
arme,  Pheiipeaux  fut  présenté  par  le  commodore  à  Djezzar- 
Pacha,  comme  Thomme  le  plus  capable  de  diriger  la  défense 
de  la  placent' Acre.  Le  général  français  ne  tarda  point  à  s'aper- 
cevoir qu'il  avait  un  adversaire  redoutable  dans  la  personne 
d'un  compatriote,  d'un  ancien  camarade  '. 

£n  effet,  Pheiipeaux,  qui  avait  reçu  de  l'Angleterre,  par  les 
soins  de  sir  Sidney,  le  brevet  de  colonel  d'artillerie ,  ne  fut  pas 
plus  tôt  agréé  par  le  pacha,  qu'il  s'occupa  du  soin  de  réparer 
la  place  d'Acre,  fortifiée,  à  la  manière  du  xu®  siècle,  avec 
de  mauvaises  courtines  flanquées  de  tours  carrées.  De  grands 
ouvrages  supplémentaires  furent  entrepris;  et  Tingénieur-artil- 
leur  français  établit  une  nouvelle  ligne  de  fortifications  presque 
complète  derrière  la  vieille  enceinte  de  la  ville.  Le  commodore 
avait  fait  fournir,  par  le  Theseus  et  le  Tigre  ^  rartillerie,  les 
munitions ,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  augmenter  et 
compléter  les  moyens  de  défense. 

Cependant ,  les  travaux  entrepris  par  Pheiipeaux  et  les  se- 
cours fournis  par  les  Anglais  eussent  été  probablement  insufll? 

'  Pheiipeaux  avait  comm  Bonaparte  lorsque  celoi-€i  était  encore  dans 
raitinerie;  et  cette  circonstance,  éveillant  dana  le  cœur  de  Tami  de  Sidney 
Smith  les  sentiments  d'une  noUe  émulation,  contribua  beaucoup  aux  ef* 
forts  extraordinaires  qu'il  fit  pour  faire  échouer  l'entreprise  de  soq  illustre 
rival. 
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i7P9-anvii.sants  pour  mettre  Djezzar  dans  le  eas  de  repousser  victorieuse- 
«gypte-  ment  une  attaque  régulière ,  si  la  fortune  n*avaît  pas  réservé  aux 
ennemis  des  Français  une  circonstance  heureuse  qui ,  en  aug- 
mentant les  moyens  dont  pouvait  disposer  le  défenseur  d'Acre, 
allait  diminuer  ceux  sur  lesquels  comptait  Bonaparte.  Au  mo- 
ment même  où  celui-ci  s'occupait  de  Finvestissement  d'Acre ,  la 
flottille  qui  "portait  rartillerie  de  siège  et  les  munitions  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais.  Les  bâtiments  de  cette  flottille  doublaient 
le  mont  Garmel,  lorsqu'ils  furent  aperçus  par  le  vaisseau  le 
Tigre^  qui  croisait  vis-à-vis  de  Caîffa.  Pou]*suivis,  et  atteints 
par  le  canon ,  sept  de  ces  bâtiments  furent  forcés  d'amener  leur 
pavillon;  une  corvette  et  deux  barques  réussirent  seules  à  s'é- 
chapper. Cette  perte  était  irréparable  :  elle  avait  été  pressentie 
par  Bonaparte;  car,  le  18  février,  il  écrivait  au  coutre-amiral 
Gantheaume  d'empêcher  le  capitaine  de  frégate  Stendelet,  qui 
commandait  la  flottille ,  de  sortir  de  Damiette;  et,  dans  le  cas 
où  le  départ  aurait  eu  déjà  lieu,  d'envoyer  à  ce  môme  capi- 
taine l'ordre  de  revenir ,  après  avoir  déposé  son  chargement  à 
Jaffa  ' . 

La  capture  de  l'artillerie  de  siège  française  et  des  munitions 
décida  du  sort  de  Saint-Jean-d'Acre.  Le  colonel  Phelipeaux 
s'empressa  de  faire  servir  à  la  défense  de  la  place  les  moyens 
mêmes  qui  devaient  causer  sa  destruction.  Les  pièces,  les  ma- 
driers pour  les  plates-formes  y  les  munitions  furent  débarqués 
sur-le-champ  et  distribués  dans  divers  postes.  Les  bâtiments  qui 
portaient  ces  différents  objets  furent  armés  et  employés  à  in- 
quiéter les  postes  français  sur  la  côte ,  intercepter  les  communi- 
cations et  les  convois  par  mer.  Le  commandant  de  Caîffa  réussit 
un  jour  à  s'emparer  de  Tun  de  ces  bâtiments  croiseurs. 


'  La  division  du  contre-amiral  Pcrrée  était  bien  chargée  d'une  partie  de 
l'artillerie  de  siège;  mais  il  avait  fallu  prévoir  le  cas  où  cet  amiral  n'arrive- 
rait  point  en  temps  utile  à  Jaffa.  £n  conséquence,  on  avait  réuni  un  autre 
parc  de  siège  qu'on  avait  embarqué  sur  les  bâtiments  de  la  ftotUlIe  que  Tad- 
jtidant  général  Almeyras  faisait  équiper  à  Damiette.  Les  MUmcnts  capturés 
par  les  Anglais  étaient  la  Négresse,  la  Foudre,  la  Dangereuse,  la  Mtu'ie, 
la  Vierge  de  Grâce,  les  Deux  Frère»  et  la  Tauride.  Les  officiers  prisa 
bord  de  ces  b&timents  turent  renvoyés  par  Sidney  Smitli,  sous  la  promesse 
lie  ne  pas  porter  les  armes  jusqu'à  parfait  tVhangc. 
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La  confiance  du  général  en  chef  dans  le  succès  de  son  at-  i7fi»^.an>ii. 
taque  ne  parut  pas  diminuée  par  la  perte  de  son  artillerie  de  '^p*^* 
siège.  Le  1 9  mars,  il  adressa  aux  habitants  du  pachalik  de  Djez- 
zar  une  proclamation ,  dans  laquelle  on  doit  remarquer  ces  pas«> 
sages  :  «  Dieu  donne  la  victoire  à  qui  il  veut;  il  n'en  doit  compte 
a  personne  :  les  peuples  doivent  se  soumettre  à  sa  volonté.  En 
entrant  avec  mon  armée  dans  le  gouvernement  d*Âcre,  mon 
intention  est  de  punir  Djezzar-Pacha  de  ce  qu'il  ose  me  provo» 
quer  à  la  guerre,  et  de  vous  délivrer  des  vexations  qu'il  exerce 
envers  le  peuple.  Dieu ,  qui  tôt  ou  tard  punit  lès  tyrans ,  a  dé- 
cidé qtie  la  fin  du  règne  de  Djezzar  est  arrivée.  Vous,  bons 
musulmans,  vous  ne  devez  pas  prendre  l'épouvante  ;  car  je  suis 
Tami  de  tous  ceux  qui  ne  commettent  pas  de  mauvaises  actions , 
et  vivent  tranquiiies...  o 

Le  même  jour,  le  général  en  chef,  accompagné  des  généraux 
Dommartin  et  Caffarelli ,  fit  de  la  place  une  reconnaissance 
plus  exacte,  dont  le  résultat  fut  la  résolution  d'attaquer  le  front 
est  de  la  ville,  embrassant  l'angle  saillant  du  rectangle,  dont 
deux  côtés ,  baignés  par  la  mer ,  et  flanqués  par  le  feu  des  deux 
vaisseaux  anglais  le  Theseus  et  le  Tigre  j  rendaient  très-difli- 
cile  le  développement  des  attaques. 

Le  chef  de  brigade  du  génie  Samson  fut  chargé  de  recon- 
naître la  contrescarpe  »  et  effectua,  pendant  la  nuit,  cette  opé- 
ration. En  se  traînant  sur  ses  mains  et  sur  ses  genoux,  il  par- 
vint, malgré  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  marche 
lente  et  périlleuse,  assez  près  des  remparts  pour  s'apercevoir  qu'il 
n'en  était  plus  séparé  que  par  le  fossé.  Au  moment  où  il  sentait, 
en  tâtonnant,  un  talus  plus  rapide,  qui  lui  fit  conclure  que  le 
fossé  était  sans  revêtement,  une  balle  lui  traversa  la  main  de 
part  en  part.  Un  seul  cri  pouvait  perdre  Tinvestigateur  :  Samson 
eut  la  présence  d'esprit  et  le  courage  de  supporter  la  douleur 
sans  plainte  et  de  continuer  sa  mission.  Toutefois  la  difficulté 
de  sa  posture  et  la  grande  obscurité  de  la  nuit  l'empêchèrent 
de  reconnaître  parfaitement  la  situation  de  la  contrescarpe  et 
de  mesurer  sa  hauteur. 

L'ouverture  de  la  tranchée  fut  commencée,  le  20  mars,  à 
environ  centcinquantetoisesdela  placée  en  profitant  des  jardins, 
des  fossés  de  l'ancienne  ville ,  et  d'un  aqueduc  qui  traversait 
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1799 -an  ?ii.les  glacis.  La  ville  était  serrée  de  manière  à  repousser  les  sorties 
^^^^^'  avec  avantage  età  empêcher  tonte  communication.  On  travailla 
bientôt  avec  ardeur  aux  batteries  de  brèche  et  contre-batteries. 
L*ardent  et  infatigable  générai  Gaffarelli  semblait  avoir  eoin* 
muniqué  à  tous  les  travailleurs  le  feu  et  l'activité  de  son  carac- 
tère :  cet  excès  de  zèle  devint  même  ftmeste  aux  assiégeants. 
Les  chemins  couverts  ne  furent  point  perfectionnés  ;  les  soldats 
de  tranchée  étalent  obligés  de  marcher  courbés  pour  n'être  pas 
vus  des  assiégés. 

Les  difficultés  qu'on  éprouva  dans  les  afférents  travaux  con- 
vainquirent enfin  I*armée  que  le  siège  d'Acre  serait  plus  long 
que  celui  de  Jaffa ,  et  les  soldats  durent  s'occuper  de  leurs  lo- 
gements avec  cette  active  industrie  qui  leur  est  familière,  et 
dont  les  troupes  françaises  avaient  déjà  donné,  en  Egypte,  des 
preuves  remarquables.  En  quelques  jours  ils  eurent  pratiqué, 
dans  le  sol  sur  lequel  ils  étaient  campés  ^  des  cavités  qui  leur 
servirent  de  baraques  ;  il  les  tapissèrent  et  les  couvrirent  de 
branchages  d'arbres,  abattus  dans  les  montagnes  voisines.  La 
petite  rivière  de  Kerdanneh  fournissait  l'eau  à  la  gauche  de  l'ar- 
mée ,  et  le  ruisseau  de  Tanauh ,  àla  droite.  Les  c<mvois  de  vivres 
attendus  d'Egypte  n'étaient  pas  encore  arrivés;  raais^  au  moyen 
des  magasins  trouvés  h  Jaffa,  Catffh,  et  dans  le  fort  de  Chef- 
amer  ,  où  l'on  plaça  les  maugrabins  qui  avaient  pris  parti  pour 
les  Français  à  El-Arich  ' ,  les  troupes  n'éprouvèrent  point  de 
disette. 

Une  autre  circonstance  contribua  aussi  à  rendre,  dans  les 
commencements  du  siège,  la  situation  des  soldats fî*aiiçals  très- 
supportable.  Plusieurs  des  villages  qui  environnent  la  ville  âe 
Saint- Jean-d'Acre  et  d'autres  plus  éloignés,  vers  le  Liban,  sont 
habités  par  des  Druses ,  nation  syrienne  qui  professe  le  culte 
chrétien  dans  un  rite  particulier,  et  avec  un  certain  mélange 


'  Si  le  massacre  des  hommes  pris  à  Jaffa  eût  été  aussi  odieusement  K'- 
fléclii  qu'on  a  voulu  le  représenter,  qui  empêchait  le  général  en  chef  dt 
joindre  ces  maugrabins  d^EI-Arich  aux  yictimes  d'une  fureur  atroce  et  aveu- 
gle? C'était  donc  moins  la  soif  qu'on  lui  a  supposée  pour  le  sang,  que  des 
considérations,  affreuses  sans  doute ,  mais  commandées  par  une  terrible 
nécessité,  qui  avaient  fait  ordonner  la  mort  de  ces  infortunés. 
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de  paganisme.  SoUpar  haine  des  mahométans ,  soit  par  atta-iTM— anvn. 
ehement  pour  des  hommes  de  la  même  religion  qu'eux,  les  ^^^ 
Druses  témoignèrent  beaucoup  d'empressement  à  communi- 
quer avec  les  Français  ;  ils  accoururent  en  foule  an  camp ,  ap- 
portant des  provisions  de  différentes  espèces ,  et  bientôt  il  s'é- 
tablit sur  les  bords  du  Kerdanneh  un  marché  fort  bien 
approvisionné ,  au  moyen  duquel  l'armée  put  se  procurer  à 
bas  prix  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Bonaparte  voulut  serrer  encore  plus  fortement  le  lien  fra- 
ternel qui  unissait  les  soldats  et  les  Druses.  Un  homme  en- 
core en  grande  vénération  parmi  ce  peuple ,  le  scheick  Daher, 
avait  étendu  autrefois  sa  domination  sur  une  grande  partie  de 
la  contrée  soumise,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  au  pacha 
Djezzar.  Défait  par  les  Turcs,  Daher  eut  la  tète  tranchée,  et 
Djezzar,  qui  commandait  les  troupes  du  Grand  Seigneur,  obtint 
les  Etats  du  scheick  en  récompense  de  cette  expédition.  11  était 
donc  naturel  que  les  Druses  détestassent  le  pacha  d'Acre,  élevé 
sur  les  ruines  de  la  fortune  de  leur  prince.  Le  fils  de  Daher 
était  venu,  à  la  tète  des  Druses  du  Liban,  implorer  la  protection 
et  l'appui  du  général  en  chef  français.  Bonaparte  accueillit  le 
jeune  Daher  avec  une  extrême  bienveillance,  le  combla  de 
présents ,  ainsi  que  les  hommes  de  sa  suite ,  et  lui  promit  de 
le  rendre  aussi  puissant  que  Tavait  été  son  père.  11  commença 
par  le  faire  scheick  ou  prince  de  la  Tibériade,  et  annonça 
cette  nomination  au  peuple  druse  par  la  proclamation  suivante: 

a  Omar  Daher,  qui,  pendant  tant  d'années,  a  commandé  à 
Acre ,  dans  la  Tibériade  et  dans  la  Galilée ,  homme  recom- 
mandable  par  ses  grandes  actions ,  les  talents  distingués  qu'il 
avait  reçus  de  Dieu,  et  la  bonne  conduite  qu'il  a  tenue  en  tout 
temps  envers  les  Français,  dont  il  a  constamment  encouragé 
le  commerce  ;  Daher  a  été  détruit  et  remplacé  par  Djezzar-Pa- 
cha,  homme  féroce  et  ennemi  du  peuple  :  Dieu ,  qui  tôt  ou 
tard  punit  les  méchants,  veut  aujourd!hui  que  les  choses  chan- 
gent. J'ai  donc  choisi  Abbfts-el-Dahcr,  fils  d'Omar  Daher,  en 
considération  de  son  mérite  personnel,  et  convaincu  qu'il, sera, 
comme  son  père,  ennemi  des  vexations  et  bienfaiteur  du  peuple, 
pour  commander  dans  toute  la  Tibériade  :  en  attendant  que  je 
puisse  le  faire  aussi  grand  que  son  père,  j'ordonne  par  la  pré- 
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niiB— an  vif.sente  au  scheick  EI*Beted  et  au  peuple  de  la  Tibériade  de  re- 
'^^'^*  connaître  le  scheick  Abbas-el-Daher  pour  leur  scheick  :  nous 
l'avons  en  conséquence  revêtu  d'une  pelisse.  J'ordonne  égale- 
ment au  scheick  £1-Beled  de  Nazareth  de  lui  faire  rem^trt 
les  maisons,  jardins  et  autres  biens  que  son  père  le  scheick 
Omar  Daher  possédait  à  Nazareth,  o 

Dans  une  autre  proclamation,  Bonaparte  promettait  de 
rendre  la  nation  druse  indépendante ,  d'alléger  pour  elle  le  far* 
deau  des  tributs,  et  de  lui  r^dre  le  port  de  Baïrout  et  autres 
villes  nécessaires  pour  les  débouchés  de  son  commerce.  Cette 
conduite  du  général  en  chef  lui  gagna  entièrement  l'affection 
des  Druses  ;  die  ne  se  démentit  point  pendant  toute  la  durée 
du  siège,  et  ce  peuple  ne  cessa  point  de  rendre  les  plus  grands 
services  aux  Français'. 

Cependant  les  travaux  du  siège  étaient  poussés  avec  une 
vigueur  qui  ne  se  ralentissait  pas.  Le  26  mars ,  les  assiégés , 
conduits  par  DJezzar  en  personne,  tentèrent  une  sortie  pour 
détruire  les  ouvrages  commencés  ;  ils  furent  presque  ausslt6t 
repoussés  et  contraints  à  rentrer  en  désordre  .dans  la  place. 
La  tranchée  n'était  ouverte  que  depuis  sept  Jours ,  et  déjà  les 
batteries  de  brèche  et  les  contre-batteries,  armées  seulement, 
comme  devant  Jaffa^  de  quatre  pièces  de  13 ,  huit  pièces  de  8 
et  quatre  obusiers,  étaient  prêtes  a  commencer  le  feu.  Le  2S, 
cette  artillerie  fut  démasquée,  et  Ton  battit  en  brèche  la  tour 
contre  laquelle  se  dirigeait  la  principale  attaque.  Quoique  les 
canons  qui  armaient  cette  tour  fussent  d'un  calibre  plus  fort 
que  ceux  des  Français,  les  assiégeants  réussirent  pourtant  à 
les  démonter,  et  à  trois  heures  du  sdr  la  tour  présentait 
une  brèche  assez  grande.  Bans  Tincertitude  où  étaient  les 

'  Quelques  hi&toriens  ont  ayancé  que  les  Dnises  descendaient  d*an«  co- 
lonie de  croisés  français,  en  s^appuyant  sur  une  étymologie  fausse,  sur  la 
ressemblance  du  mot  drttse  avec  le  nom  de  Dreux,  qui  était  celui  d*un 
seigneur  croisé,  le  comte  de  Dreux,  supposé  avoir  été  le  chef  de  cette  co- 
lonie française  dans  le  Liban.  H  est  fâcheux  pour  les  ingénieux  auteurs  de 
cette  fabSe  quMn  voyageur,  antérieur  au  temps  des  croisades,  ait  consigné 
dans  ^»n  itinéraire  le  nom  de  Druse,  comme  celui  du  peuple  qu*on  veut 
faire  descendre  des  Français,  et  qui  existait ,  par  conséquent,  longtemps 
avant  que  les  prédications  de  Pcrmite  Pierre  eussent  conduit  les  croisés 
I*alesrme. 
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Ingénieurs  sar  Inexistence  d'une  oontrescarpe,  ils  avaient  oepen-  irqa-anvii. 
-dant  poussé  un  rameau  de  mine  pour  la  faire  sauter*  Cette  ^^^^ 
mine  joua;  mais  elle  ne  lit  qu'un  entonnoir  dans  le  glaeis.Oû 
crut  toutefois  que  la  contrescarpe  était  entamée,  et  un  cri  de 
joie  se  fit  entendre  dans  i*armée  française.  Les  grenadiers  »  ex^ 
cités  par  le  souvenir  glorieux  de  l'assaut  de  Jaffo ,  et  se  per*' 
suadant  qu'il  ne  leur  serait  pas  plus  diffldie  de  montera  celui 
d'Acre  ^  sollicitaient  comme  une  grâce  qu*on  leur  permit  de 
tenter  cette  entrepriseï 

Depuis  le  matin  ^  Bonaparte  et  son  ctatpmajor  étaient  dans 
ia  tranchée.  Le  général  en  chef  hésitait  à  donner  Tordre  de 
l'assaut  ;  enfin ,  pressé  par  le  capitaine  d'état«major  Maiily^ 
Château-Renaud ,  qui  était  de  tranchée ,  et  qui  irint  lui  dire 
qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  les  grenadiers,  Bonaparte  se  décida^ 
vers  quatre  heures,  à  donner  cet  ordre.  A  l'instant  méme^  les 
grenadiers  de  la  69^  demi-brigade  s'élancent  vers  la  brèche  | 
mais ,  à  leur  grande  surprise,  ils  sont  arrêtés  par  l'escar^ 
pement  du  fossé ,  dont  on  n'a  point  reconnu  l'exlstenoe.  La 
mine  n'avait  >  pour  ainsi  dire,  point  fait  dteffet,  et  le  revè» 
tement  n  était  point  entamé. 

Ces  braves  grenadiers  ne  se  laissent  point  abattre  par  cet 
obstacle  Inattendu.  A  l'aide  des  échelles  dont  ils  sont  porteurs 
ils  descendent  dans  le  fossé ,  abordent  la  brèche ,  et  se  pré- 
parent à  pénétrer  dans  la  tour,  malgré  le  feu  terrible  que  lea 
assiégés  dirigent  contre  eux  par  la  brèehe  et  du  haut  des  rem- 
parts. Le  capitaine  d'état-major  Mailly,  monté  le  premier,  est 
atteint  d'une  halle  et  renversé  dans  le  fossé  ^  Si  les  grenadiers 

>  Le  capitaine  Mailly,  oflîcier  d'une  très-grande  espérance,  vaiUant  et 
keau  comme  Achille,  avait  un  frère,  qui,  destiné  à  la  carrière  des  consulats, 
Favait  accompagné  en  Egypte.  Ce  jeune  homme  hit  envoyé  par  Bonaparte' 
à  Saint- Jèan-d*Acre,  quelque  temps  avant  Texpédition  de  Syrie,  pour  r««- 
nonveler,  auprès  du  pacha ^  la  démarche  dans  laquelle  avait  édioué  le  chef 
de  bataillon  BeâuToisins.  Djestar  avait  retenu  le  jeune  Mailly  prisomûer 
jusqu'à  l'arrivée  des^  Français  devant  Acre.  A  cette  époque,  Je  barbare  Mi 
nMiper  la  tète  à  son  prisonnier,  ordonna  qu*elle  fui  mise  dans  rni  sac,  ainsi 
«}ue  le  corps,  et  que  ce  sac  ffit  jeté  à  la  mer.  Quelques  jours  avant  l'assaut, 
des  soldats^  se  promenant  sur  le  rivage  de  la  mer,  aperçoivent  comme  une 
espèce  de  ballot ,  que  les  flots  s'efforçaient  de  n^eter  sur  le  rivage;  ils  s'en 
emparent ,  et  bientôt,  à  Pouverture  du  sac,  un  spectacle  horrible  s'offre  à 
V.  20 


"^ 
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iTii.  assailiaiifs  avaient  pu  être  sontenafl  par  les  autres  troupes  eoni- 
Bsyf»te*  mandées  pour  l'assaut,  peut-être  eusseut-ils  réussi  à  escalader 
la  tour;  mais,  séparés  de  ees  mêmes  troupes  par  le  fatal  es- 
earpemeuty  ils  ne  pouvaient  espérer  d'être  appuyés,  et  cepen- 
dant œs  guerriers  intrépides  n'en  eontinuaient  pas  moins  leurs 
efforts  pour  avancer. 

L'attitude  menaçante  de  ces  grenadiers,  et  surtout  le  sou* 
venir  de  la  sanglante  victoire  remportée  par  eux  a  Jaffa, 
avaient  inspiré  tant  d'effroi  aux  troupes  de  EJezEar,  qu'an 
moment  où  les  Français  deseendirrait  dans  le  fossé,  elles  avident 
évacué  la  tour.  Mais  le  pacha,  dans  cette  circonstance  critique 
qui  pouvait  décider  de  son  sort,  les  avait  ramenées  sur  la 
brèche,  en  tirant  deux  coups  de  pistolet  et  en  s^écriant  :  «  Ur 
cheSy  que  craignez-vous?  Regardez,  ils  ont  foi»  a  En  ^Ifet^  les 
soldats  qui  devaient  suivre  les  grenadiers  delà  69^»  n'ayant 
p(^nt  comme  eux  les  moyens  de  descendre  dans  le  fossé,  cl 
restant  exposés  à  tout  le  feu  des  remparts  sur  le  glacis,  cher- 
chaient à  se  mettre  à  couvert  dans  la  tranchée»  Mais  les  grena- 
diers conduits  par  Maitly  étaient  toujours  au  pied  de  la  tour, 

leurs  regutte  svkleft  :  c'étaient  le  cadavre  et  la  tète  du  iDalheureux  Maitty.  Son 
frère,  en  apprenant  cette  affreuse  nouvelle ,  se  livre  d^abard  aux  |ireniîeni 
transports  d*nn  juste  désespoir;  mais  il  pense  que  la  eliance  des  combats  va 
lui  offrir  dans  peu  une  noble  occasion  de  se  Tenger  :  cette  idée  modère 
l'effet  de  sa  douleur.  Depuis  ce  moment,  il  attendait  avec  la  pins  vive  lm< 
patience  la  drconstance  que  nous  Tenons  de  relater.  Le  général  Beftluer,  de 
son  côté,  avait  promis  au  capitaine  Mailly  le  grade  de  clief  d^escadron  à  la 
première  affaire.  La  blessure  que  cet  officier  reçut  sur  la  brèclie  n'avait 
d^autre  inconvénient  que  de  Tempècher  de  marcher,  la  balle  Tayant  fhippé 
au  pied  ;  mais,  lorsque  les  grenadiers  se  virent  forcés  d'abandonner  le  foss^, 
rinfortuné  blessé  implora  le  secours  d'un  de  ees  braves,  qui  consentit  h  le 
porter,  et  qui  devint  victime  de  ce  généreux  dévouement.  I<e  marchant 
qu'avec  peine  au  milieu  des  décombres  de  la  brèdie,  le  grenadier  Ait  atteint 
d'une  balle,  qui  le  renversa  avec  le  précieux  fardeau  qu'il  avait  sur  se» 
épaules,  et  Mailly  resta  dans  le  fossé,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  secourir. 
Pendant  une  partie  de  la  soirée  on  put  entendre  de  la  trandiée  et  des  ram- 
parts  les  cris  plaintils  et  déchirants  du  capitaine  Mailly,  im|iloiant  la  smiI, 
qui  seule  pouvait  venir  à  son  secours,  et  dont  la  marclie  lui  paraissait  trop 
lente.  Ses  vcnix  furent  enfin  exaucés.  Pendant  la  nuit,  les  Turcs,  descendant 
par  la  brèche  dans  le  foMé,  vinrent,  suivant  l'usage  des  Orientaux  à  lagneiTe, 
tranclier  la  tète,  non-seulement  à  Mailly  vivant,  mais  encore  au  grenadier 
et  aux  autres  Français  étendus  morts. 
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Aiiaantdes  efAirts  inouïs  pour  gravir  l'intervalle  de  âaueàii^^m^n. 
qnime  pieds  qui  les  séparai!  de  la  lunèdie.  Alors  tous  leseoups  ^^^ 
des  Tares  sont  dirigés  sur  ces  assaillants  :  la  plupart  tombent 
renversés  du  haut  des  échelles  ;  les  acUudants  généraux  Escale 
et  Laugier  sont  tués.  Les  assiégés  font  pleuvoir  une  grêle  ée 
pierres ,  de  grenades ,  de  morceaux  de  bois  goudronnés  et  en* 
flammés  ;  ils  emploient  même  la  résine  et  Thuile  bouillante.  Il 
fallut  bien  se  décider  à  la  retraite.  Les  grenadiers  rentrèrent 
dans  le  chemin  couvert  non  sans  peine,  et  avec  le  regret  de  n'a- 
voir pu  mettre  à  fin  leur  glorieuse  tentative.  Les  Turcs,  des- 
cendus dans  le  fossé,  coupèrent  la  tète  aux  malheureux  qui  y 
étalent  restés,  et  Djezzar  lit  présenter  ces  hideux  trophées  de 
sa  victoire  au  Commodore  Sidney  Smitli ,  qui  les  repoussa  avec 
horreur  et  indignation. 

La  rapidité  avec  laquelle  les  Français  s'étaient  emparés  de 
Jaffii  leur  avait  inspiré  une  oonflanoe ,  devenue ,  comme  on 
vient  de  le  voir,  bien  ftineste.  Cest  parce  qu'ils  avaient  regardé 
le  siège,  de  Saint- Jean-d' Acre  comme  une  entreprise  fiicile, 
qu'ils  avaient  précipité  leurs  mesures  d'attaque  et  brusqué  un 
assaut.  Les  difficultés  qui  venaient  de  s'offrir  changèrent  toutes 
les  idées  et  firent  sentir  le  besoin  de  la  prudence  et  de  la  cir- 
conspection dans  l'attaque  d'une  place  qui»  loin  de  pouvoir  être 
emportée  par  un  coup  de  main,  avait, au  contraire, tant  de 
moyens  de  défense.  Bonaparte,  qui  venait  de  se  convaincre 
que  le  génie  européen  secondait  les  efforts  de  Djezzar,  sentit 
la  nécessité  d'une  attaque  régulière.  Les  travaux  furent  donc 
repris  avec  ardeur,  et,  la  nuit  même  qui  suivit  l'assaut,  on 
prolongea  de  plusieurs  toises  les  sapes  et  les  chemins  cou« 
verts. 

Toutefois,  si  la  forte  résistance  qu  ils  venaient  d'éprouvée 

avait  diminué  la  trop  grande  confiance  des  Français,  oelle  du 

pacha  et  de  ses  soldats  s'était  singulièrement  accrue.  C'est  un 

fait  généralement  reconnu ,  que  les  Turcs ,  et  les  peuples  de 

l'Orient  en  général,  placés  derrière  des  murailles  se  regardent 

comme  invincibles.  Depuis  qu'ils  avaient  repoussé  les  Français 

à  l'assaut ,  les  soldats  de  Djezzar  étaient  plus  que  jamais  dans 

cette  ^croyance.  Le  pacha  et  Phelipeaux  voulurent  mettre  à 

profit  l'enthousiasme  de  ce  premier  succès,  en  ordonnant  une 

». 
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.f7Q9— an  Vf.  sortie.  Le  30  mars,  à  nifdl,  les  assiégés,  protégés  par  une  vive 
^yv^-  canonnade,  se  précipitèrent  hors  de  la  place  et  attaquèrent  vS- 
gourensement  les  travaux  de  tranchée.  Leur  premier  choc  fût 
si  violent ,  que  les  soldats  français  ne  purent  le  soutenir  et  se 
replièrent.  L'entrée  de  la  galerie  de  mine,  et  un  boyau  qui  se 
trouvait  devant  la  batterie  de  brèche,  restèrent  au  pouvoir  de 
renneroi. 

Mais  ce  premier  avantage  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
général  Vial,  qui  commandait  la  tranchée,  eut  bientôt  rallie 
les  soldats,  revenus  de  leur  première  surprise.  Le  poste  du 
Santon  ' ,  qui  s'était  replié  au  moment  ou  l'ennemi  s'était  em- 
paré du  boyau  devant  la  batterie  de  brèche,  fut  repris,  mal- 
gré la'  résistance  des  Turcs  qui  l'occupaient,  et  plusieurs  de  ces 
derniers,  coupés  du  fossé  par  les  grenadiers  français, -furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Il  était  plus  difficile  de  chasser  les 
assaillants  de  rentrée  de  la  galerie  de  mine  :  soutenus  par  Tar- 
tillerie  de  la  place ,  ils  repoussèrent  d'abord  tous  les  efforts 
faits  pour  les  déposter.  Le  chef  de  Tétat-maJor  du  gonie,  de 
Troye^  s'étant  avancé  avec  plusieurs  soldats  de  son  arme,  fut 
renversé  mort,  ainsi  qu'une  douzaine  des  siens.  Le  général  Vial 
se  vit  dans  Tobligation  d'appeler  à  son  aide  quelques  troupes 
de  la  division  Lannes.  Les  Turcs,  attaqués  de  front  tandis  que 
la  brigade  du  général  Robin  les  prenait  en  flanc  sur  la  droite , 
abandonnèi*ent  enfin  la  galerie  de  mine  et  les  petits  postes  qui 
étaient  h  côté  ;  mais  ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre ,  et 
s'arrêtèrent  même  dans  les  cimetières  de  la  ville  pour  tirailler 
avec  les  Français.  Les  décharges  meurtrières  qui  partaient  des 
remparts  empêchèrent  qu'on  ne  les  poursuivit  avec  plus  de 
chnleur,  et  ils  purent  rentrer  dans  la  ville  sans  être  in- 
quiétés. 

La  32^  demi-brigade,  qui  avait  à  la  tranchée  450  honunes, 
s'était  montrée,  dans  cette  journée,  digne  de  sa  réputation: 
aussi  fit-elle  une  perte  considérable  :  12  à  15  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  capitaine  de  grenadiers  GulMet, 
avaient  été  tués,  et  49  grièvement  blessés.  Le  valeureux  chef 

'  Nous  avons  déj.îdit  qu^on  donne  ce  nom  aux  tombeaux  ou  petites  clia* 
peHcs  funéraires  rtmsacrés  aux  saints  de  la  foi  musulmane. 
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de  cette  demi-brigade,  d'Armagnac,  se  couvrit  de  gloire.  Lei79ji-aiiH^ 
sotts-HeoteBantValat  et  le  sergent  Taberiy  méritèreDt  une  men-  ^^'  ^^' 
tton  particalîère  dans  le  rapport  du  général  de  division.  Va- 
lat,  dangereusement  blessé  d*an  coup  de  feu,  n^avait  poin.t 
voulu  abandonner  son  poste;  et  Taberiy»  resté  seul  au  milieu 
de  son  peloton  «  dont  les  soldats  étalent  tués  ou  renversés  aur 
tour  de  lui,  avait  continué  de  se  battre  en  héros,  en  amon- 
celant les  corps  de  ses  adversaires  sur  ceux  de  sa  troupe.  Valat, 
sur  la  demande  du  général  Bon,  fut  fait  lieutenant,  et  Taberiy, 
sous  lieutenant. 

La  1 8^  demi-brigade ,  qui  avait  aussi  4â0  hommes  de  tran- 
chée, étant  protégée  par  Taqueduc  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  éprouva  une  perte  moins  considérable  que  la  32^;  mai^ 
elle  n'avait  pas  combattu  avec  moins  de  vaillance.  Le  sous*lieu* 
tenant  Molldor  s'était  surtout  distingué  :  blessé  une  première 
fols  dans  le  poste  du  boyau,  il  Tavait  été  une  seconde  dans  un 
poste  appelé  le  Puits,  où  son  détachement  s*était  replié ,  et  il  ne 
s'était  retiré  que  parce  que ,  frappé  au  bras,  il  ne  pouvait  plus 
feire  usage  de  ses  aimes. 

'  Cependant  tous  les  partisans  de  Djezzar  en  Syrie ,  et  le  par 
cha  de  Damas ,  nommé  généralissime  de  Farmée  du  Gsaud  Seî^ 
gneur,  fusaient  des  rassemblements  de  troupes ,  et  se  dispo- 
saient à  marcher  au  secours  de  la  place  assiégée.  Les  Druses 
rapportaient  que  l'armée  d'Abdallah ,  réunie  à  celle  des  Na- 
plousains ,  tenterait  bientôt  un  grand  effort  pour  faire  lever  le 
siège.  Tout  prenait  une  attitude  menaçante  autour  de  la  faible 
armée  française,  et  la  situation  de  cette  dernière  allait  devenir 
singulièrement  critique.  Nous  raconterons ,  dans  un  autre  ar<- 
tlcle,  les  événements  importants  qui  se  préparaient  alors  sur  ce 
théâtre  de  la  guerre,  et  nous  revenons  en  Italie,  où  des  faits 
d'un  intérêt  peut-être  encore  plus  direct  nous  rappellent. 

Suite  des  opérations  tnililaires  dans  le  royaume  de  NapleSy-     2  avru. 
insurrection  dans  les  provinces  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre;  ^'^nî^*^ 

)  Le  Tableau  des  sièges  fait  mention  d^un  deuxième  assaut  U?ré  aux 
mnrs  d^Acre,  le  31  mars;  mais,  ne  trouvant  aucune  trace  de  cette  action 
dans  les  Mémoires  de  Bcrthier,  ni  dans  les  précieux  documents  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  pensons  que  les  compilateurs  de  ce  recueil  opt 
été  induits  en  erreur. 
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îiw-m^ttjnvasion  de  la  PouHte^  etc.,  etc,  —  Un  mois  sVtail  écoulé 
'^^     depuis  Toecopatloii  de  Naples  par  rarmée  fraoçaise.  Fort  mal* 
hearemement  pour  les  intérêts  de  la  France  dans  ee  pays,  le 
temps  que  Ghampionnet  avait  cru  devoir  donner  à  l*établi8« 
sèment  do  régime  républicain  à  Naples ,  et  ses  dissensions  avee 
le  oomndasaire  du  Directoire,  Faypoult,  avaient  empèdié  ee 
général  en  chef  de  porter  une  attention  sérieuse  sur  ce  qui  se 
passdt  dans  les  provinces  du  royaume  que  n'avait  point  en- 
vahies l'armée  victorieuse.  La  surprise  et  la  terFeur»  répandues 
d'abord  dans  les  deux  provinces  de  la  Pouille  et  de  la  Galabre 
par  la  prise  de  Naples,  avaient ,  il  est  vrai ,  ^vorisé  la  cause 
des  Français.  Ceux  des  habitants  de  ces  eontrées ,  qui ,  par 
Inclination  ou  par  calcul ,  avaient  cru  devoir  embrasser  les  prin- 
jdpes  révolutionnaires,  proûtant  de  la  stupeur  générale,  pro- 
clamèrent la  république  dans  la  plupart  des  villes.  La  cocarde 
tricolore  fut  arborée,  on  planta  des  arbres  de  la  Mberté,  et  loa 
détruisit ,  suivant  Tnsage,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  gou- 
vemem^t  royal.  Les  amis  de  ce  dernier  gouvernement ,  trop 
pusillanimes  pour  s'opposer  au  torrent  de  la  révolution  nouvelle, 
se  tinrent  pendant  quelque  temps  dans  une  complète  inaction: 
mais  Tabsenee  des  Français,  attendus  toutefois  de  jour  en  jour 
dans  cette  partie  du  royaume,  ayant  empêché  qu'on  put  or- 
ganiser une  administration  régulière,  des  intrigants,  encore  plus 
inhabiles  qu'ils  n'étaient  ambitieux,  s'emparèrent    pres(|ue 
partout  de  Tautorité  ;  et  les  désordres  de  ranarcUe  remplacèrent 
le  calme  do  gouvernement  royal.  Les  nombreux  partisans  que 
le  monarque  napolitain,  retiré  en  Sicile,  conservait  sur  le 
continent ,  mirent  à  profit  ces  diverses  cireonstances  pour  sus- 
citer des  ennemis  à  la  république^  Linaction  dans  laquelle  l'ar^ 
mée  française  restait  à  Naples  ayant  rendu  aux  hommes  dont 
nous  parlons  la  confiance  et  l'audaœ,  Us  ne  tardèrent  point 
à  fomenter  l'esprit  de  lévolte  en  représentant  au  peuple  que 
l'inaction  des  Français  provenatt  de  leur  faiblesse,  et  que  dès 
lors  il  devenait  facile  de  secouer  leur  joug.  Kn  peu  d'instants 
rétendard  royal  fût  relevé  dans  toute  l'étendue  des  deux  pro- 
vinces de  la  Pouille  et  de  la  Galabre.  Excités  par  les  prêtres  et 
gagnés  par  les  nobles,  les  paysans  se  levèrent  en  niasse,  et 
une  guerre  à  mort  fut  déclarée  à  tous  ceux  qui  les. premiers 
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avaient  embrassé  le  parti  de  la  révolatioB.  Le  pillage^  les  dé-  i799-.invii. 
vastations ,  le  meurtre,  et  tous  les  exeës  qui  aoeompagneot  '^'^* 
d'ordinaire  les  mouvements  de  oette  nature,  signalèrent  bien* 
t6t  ee  eommencement  de  guerre  civile.  La  jeocarde  tricolore  fut 
proscrite,  les  arbres  de  la  liberté  furent  coupés,  et,  par  une 
réaction  soudaine,  naturelle  dans  un  pays  aussi  volcanique  au 
moral  qu'au  physique,  on  vit  succéder  généralement  tous  les 
attributs  de  la  royauté  à  ceux  du  républicanisme* 

Cette  insurrection  complète  de  la  Fouille  eC  de  la  Calabre 
était  d'autant  plus  fâcheuse  pour  l'armée  française,  que  la  pre- 
mière de  ces  provinces  était,  par  ta  richesse  de  ses  productions 
agricoles,  oonridérée  comme  le  grenier  de  Naples,  et  que  l'in* 
terruption  des  communications  pouvait  occasionner  une  famine 
prochaine  dans  cette  eité  populeuse;  il  devenait  donc  urgent  de 
prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  ramener  l'ordre  dans  les 
provinces  révol1;ées,  et  rendre  à  Naples  la  faculté  de  s'approvi- 
sionner par  elles. 

Championnet  donna  Tordre  au  général  Dnhesme  de  se  porter  » 
avec  sa  division,  dans  la  province  de  la  Fouille ,  et  au  général 
Olivier  de  marcher ,  avee  ses  troupes ,  sur  la  Calabre-  Ce  dernier 
général  était,  en  outre,  dbargé  d'organiser  tout  le  pays  qui  se 
trouve  entre  Naples  et  Reggio ,  sur  les  c6tes  de  la  Méditerranée , 
tandis  que  Duhesme  avait  la  même  mission  pour  tout  le  pays 
que  baigne  l'Adriatique ,  et  devait  en  outre  ouvrir  une  commu- 
nication bien  assarée  avee  la  Fouille.  Les  deux  généraux  devaient 
opérer  leur  Jonction  sur  les  côtes  de  la  mer  dite  Ionienne;  et 
les  instructions  de  Buhesmc,  qui  prendrait  alors  le  commande- 
ment supérieur  dea  deux  divisions ,  portaient  qu'il  se  fortifierait 
dans  une  position  telle ,  qu'il  pût ,  au  besoin ,  se  porter  sur  les 
Irc^  mers,  c'est-à-dire  la  Méditerranée  proprement  dite, 
l'Adriatique,  et  la  mer  dite  Ionienne.  Les  deux  divbiotts  par« 
tirent  de  Naples  le  19  février,  et  se  dirigèrent,  l'une  sur  la 
Fouille ,  l'autre  sur  la  Calabre.  L'expédition  du  général  Olivier 
ayant  été  presque  nulle,  nous  ne  parlevons  que  de  celle  du 
général  Duhesme. 

Convaincu  que  du  maintl^i  d^une  discipline  sévère  dépendait 
principalement  le  succès  de  sa  mission ,  Dnhesme  fit  ftialUer ,  le 
jour  même  de  son  départ ,  trois  soldats,  convaincus  de  pillage , 
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i79f)-.iiivii.et,  par  une  fermeté  qui  ne  se  démentit  p6lut,  par  les  soins  qu'il 
prit  pour  que  ses  principes  austères  fussent  bien  connus  dans 
les  campagnes ,  ce  général  put  espérer  que  les  habitants  des  con- 
trées qu*ii  allait  parcourir  veiraient  dans  lui,  non  un  dief  de 
dévastateurs,  mais  un  homme  bfen  déterminé  à  foire  respecter 
religieusement  leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 

L^organisation  des  gardes  nationales  j  des  autorités  muni- 
cipales ,  la  reprise  de  la  cocarde  tricolore ,  une  nouvelle  érection 
d^arbres  de  la  liberté,  les  renseignements  à  prendre  dans  les  com- 
munes a  portée  de  la  marohe  des  troupes»  les  instructions  à 
donner  aux  agents  civils  et  militaires;  tous  ces  objets  deman- 
daient un  travail  aussi  important  qu'immense  dans  ses  détails. 
Duhesme  forma  auprès  de  sa  personne  une  commission ,  qui  fut 
uniquement  chargée  de  ces  diverses  opérations.  Cette  mesure 
produisit  tout  le  bien  qu'on  pouvait  en  espérer,  par  le  rétablis- 
sement de  la  confiance  et  de  la  tranquillité. 

Il  était  nécessaire  de  cliâtier  quelques  communes  dont  la  ré« 
bellion  avait  un  caractère  plus  violent  que  les  autres»  et,  dans 
sa  marche,  le  général  Duhesme  s'occupa  de  ce  soin.  Les  troupes 
de  Tavant-garde  formaient  pendant  le  jour  des  colonnes  mobiles, 
et  faisaient  pendant  la  nuit  l'expédition  indiquée  :  le  lendemaiu» 
elles  marchaient  en  arrière-garde.  Par  ce  moyen,  Duhesme 
soumit  ces  communes  insurgées;  et  une  trentaine  d^indivldns , 
convaincus  d'avoir  été  les  principaux  moteurs  des  troubles  ,  y 
furent  airrètés  et  condamnés  à  mort  par  jugement  d'une  com- 
mission militaire ,  toujours  en  permanence  auprès  de  chaque 
colonne. 

Pour  ôter  aux  habitants  la  possibilité  de  reconnaître  la  faiblesse 
des  troupes  françaises ,  Duhesme  multipliait  ses  colonnes  et  les 
faisait  marcher  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Il  avait,  Â  cet  etfet, 
(ftirtagé  sa  division  en  trois  colonnes  principales  :  la  premict^ , 
formée  de  la  brigade  Broussier,  se  dirigea  sur  A vellino ,  Ariano, 
Bovino,  pour  gagner  Foggia,  où  elle  arriva  le  23  février;  la 
3*^,  composée  de  la  64®  demi-brigade  et  d'une  partie  du  16^*  iv- 
giment  de  dragons,  passant  par  Arienzo,  Beneveiite,  Troja^ 
ée  rendit  le  même  jour  à  Lueera  ;  la  3®,  formant  réserve ,  se 
composait  de  la  73*^  demi-brtgade,  du  pare  d'artillerie  et  de 
Tauire  paille  du  16**  de  dragons  :   elle  suivit  la  pwmièiv  co- 


SBCORDB  COALITION.  S 13 

lomie  à  un  Jour  de  âistaoce^  et  opéra  son  mouvement  8uri79D-.iiivii. 
Foggia  y  en  passant  par  Arienzo ,  Benevente,  Ariano  et  Bovino.     '^*^' 

Le  suecès  des  mesures  adoptées  par  le  général  Duhesroe  fut 
aussi  prompt  que  l'avait  été  le  mouvement  de  ses  troupes.  Troja» 
Loeera  et  Bovino,  trois  points  insurgés,  et  d*autant  plus 
importants  qu*iis  s<»t  les  clefs  de  la  province  de  la  Fouille  ^  se 
soumirent  avant  même  Varrivée  des  troupes  françaises.  Duhesroe 
fat  reçu ,  à  Foggia ,  en  libérateur.  Cette  viUe  y  ainsi  que  Barletta 
et  M anfredonia ,  renfermait  un  grand  nombre  de  partisans  du 
système  firançais,  et  se  trouvait  sur  le  point  d'être  attaquée 
par  les  royalistes^  comme  n'ayant  pas  voulu  prendre  une  part 
décidée  à  l'insurrection. 

L'habileté  développée  par  le  général  Duhesme  dans  ses  me* 
sures  politiques  contribua  beaucoup  à  lui  condlier  les  esprits. 
Il  fit  servir  à  ses  desseins  la  superstition  et  l'influence  des 
prêtres ,  armes  terribles  d'une  contre-révolution.  En  flattant 
l'ambition  des  curés  et  la  vanité  des  évéques  y  il  eu  obtint  tout 
ce  qu*il  voulut.  Par  une  singularité  fort  remarquable  dans  l'his- 
toire  de  ce  temps ,  on  vit  des  ministres  de  rEglise  romaine  don- 
ner des  mandements  et  débiter  des  sermons ,  dans  lesquels  ils 
prêchaient  la  liberté  et  l'égalité ,  démontraient  l'accord  de  la 
morale  du  Christ  avec  la  morale  républicaine ,  et  le  rapport 
entre  les  dogmes  de  la  liberté  et  ceux  de  l'Ëvan^^e.  La  révolu-* 
tion ,  ainsi  présentée  par  eux  comme  la  sœur,  l'amie  et  la  pro-* 
tectrice  de  la  religion  catholique ,  perdit ,  aux  yeux  d'un  peuple 
fanatique ,  la  couleur  odieuse  que  ces  mêmes  hommes  lui  avaient 
donnée  quelque  temps  auparavant.  C'est  de  cette  manière  que 
Duhesme  parvint  à  détruire  momentanément  les  préjugés 
contre  les  Français,  regardés  comme  des  conquérants  barbares , 
impies,  destructeurs  de  toute  harmonie  sociale,  de  tout  culte 
religieux.  Cette  influence,  exercée  par  le  général  sur  la  classe 
des  ecclésiastiques,  fut  telle,  qu'il  obtint  un  mandement  par 
lequel  des  évéques  annonçaient  qu'ils  refuseraient  l'absolution 
à  tous  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  ordres  donnés  par  le  chef 
français  pour  un  désarmement  général.  Un  système  de  justice 
et  de  modération  fut  suivi  dans  la  levée  des  impositions.  Duhesme 
s'appliqua  à  ne  demander  que  le  strict  nécessaire ,  et  ménagea 
surtout  les  endroits  de  passage.  Ku  inspirant  ainsi  la  coniîance, 
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1799-  .in  VII.  et  la  jvstftflant  par  une  eo&dnite  soutenue,  le  général  réussit  sans 
"****      beaucoup  defforts  '. 

Tous  les  pays  situés  entre  Naples  et  la  Pouilie  furent  bientôt 
soumis  et  pacifiés.  Partout  les  signes  de  la  liberté  furent  réta- 
blis, et  les  communications  renouées  avec  la  capitale;  mais 
la  situation  intérieure  de  la  Pouilie  n*était  pas  satisfaisante. 
Les  villes  de  Foggia,  de  Manfredonia  et  de  Barletta  étaient 
les  seul  points  où  fussent  arborés  les  attributs  de  la  république  : 
tout  le  reste  était  ai  pleine  révolte ,  et  rejetait  toute  idée  de 
soumission.  T<e$  Français  étaient  sans  cesse  exposés  aux  embû- 
ches des  insurgés ,  que. n'intimidait  pas  la  présence  des  troupes. 
Duhesme  sentit  la  nécessité  de  faire  un  grand  exemple  :  les 
villes  de  San-^evero  et  Trani  lui  en  offrirent  Toccasion  ;  Tune 
et  Tautre  étaient  un  point  principal  de  rassemblement  En  sou- 
mettant d'abord  San-Severo ,  le  général  rétablissait  ses  com- 
munications avec  la  province  des  Abruzzes ,  dont  il  ne  connais- 
sait pas  la  situation ,  et  d'où  il  attendait  des  nouvelles  et  quel- 
ques troupes.  Les  Français  marchèrent  donc  d'abord  sur 
San-Severo. 

Les  rebelles  qui  se  trouvaient  réunis  dans  cette  petite  ville 
avaient  pris  le  titre  d'armée  coalisée  de  la  Pouilie  et  des 
Abruzzes.  Cette  troupe  se  composait  de  quelques  débris  de 
l'armée  napolitaine ,  de  forçats,  dont  le  roi  avait  fait  briser  les 
chaînes  quelque  temps  avant  de  quitter  Naples,  de  la  population 
entière  de  San-Severo,  et  des  royalistes  prononcés  qui  avaient  été 
chassésdes  villes  soonrises.  Tout  cela  formait  un  corps  d'à  peu 
prés  12,000  hommes,  occupant  une  position  dont  le  choix  an- 
nonçait, dans  les  principaux  chefs ,  quelques  connaissances  mi- 
litaires. C'était  un  mamelon  couvert  d'oliviers ,  et  dominant  une 
plaine  étendue  et  unie.  L'artillerie  des  insurgés  était  plaoée  de 
manière  à  commander  la  principale  entrée  de  la  plaine^  que 
tenait  une  cavalerie  assez  nombreuse. 

'  Nous  sommes  entrés  dans  tous  ces  dciaiU  pour  faire  remarquer  le  bien 
qu'un  général  sage  peut  opérer  en  pays  conquis,  quand  il  sait  concilier  k 
propos  les  intérêts  de  son  gouvernement  avec  ceux  des  habitants,  et  répri- 
mer avec  fermeté  les  abus  de  Padministration  subaKeme  et  les  enoè»  des 
toldats,  qui  ont  presque  toujours  leur  source  dans  la  OMiuvaise  conduite 
des  clicfs. 
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Le  25  février,  Dnbesme  mfircha  sur  cette  position ,  laissant  à  iros-an  th. 
Foggia  le  général  Bronssier,  ponr  eontenir  la  populace  en  fer-  ^^'^' 
mentatlon ,  par  suite  de  la  nouvelle  du  mouvement  de  San-Se- 
vero.  Le  général  Forest,  parti  de  Luceraavec  500  iiommes,  in*  ■ 
fonterie  et  cavalerie,  arriva  le  premier  au  rendez-vous;  et  comme 
il  manœuvrait  pour  s*étendre  sur  la  gauche  de  la  position  aûn  de 
la  tourner,  les  insurgés  accoururent  avec  audace ,  en  poussant  de 
grands  cris  :  au  même  instant  le  tocsin  se  faisait  entendre  à  Saa- 
Severo  et  dans  toute  la  campagne  environnante.  Le  général  Du* 
hesme  ne  tarda  point  à  Joindre  le  général  Forest»  et  à  contenir 
ce  premier  élan  des  Napolitains,  sans  toutefois  leur  faire  perdre 
du  terrain.  L'attaque  commença  et  Tennemi  se  défendit  avec 
résolution  ;  mais  bientôt  tout  rachamement  de  ces  troupes  mal 
formées  ne  put  résister  à  Tintrépidité  et  i^ux  manoeuvres  de  corps 
réguliers:  les  Français  dispersèrent  ce  grand  rassemblement  et 
le  mirent  en  fuite.  Le  général  Forest,  achevant  le  mouvement 
qu'il  avait  commencé^  arriva  à  l'instant  où  les  Napolitains,  dé- 
bandés,  débouchaient  dans  la  plaine,  et  leur  coupa  la  retraite. 
Le  reste  de  la  Journée  ne  fut  plus  qu'un  massacre  horrible,  qui  ne 
se  termina  qu'alora  que  les  Français  se  laissèrent  fléchir  par  un 
groupe  de  femmes  et  d'enfants  accourus  de  San-Severo  ponr 
implorer  la  grâce  de  leurs  époux,  de  leura  pères,  de  leura  fils. 
3,000  insurgés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  leur  cavalerie 
perdit  ses  étendards  pendant  l'action;  l'infanterie  avait  des 
nappes  d'autel  en  guise  de  drapeaux. 

Dubeame  avait  résolu  de  brûler  San-Severo ,  comme  principal 
foyer  de  l'insurrection  générale,  et  parce  que  les  habitants 
avaient  fasillé  tous  ceux  qui  penchaient  pour  la  soumission ,  et 
massacré  des  prêtres  et  leur  évèque,  qui  avaient  prêché  dans 
le  même  sens.  Mais  le  sort  d'une  population  de  20,000  âmes 
toucha  le  cœur  du  général  français  :  Duhcsme  pardonna  à 
r^arement  du  patriotisme. 

Cette  victoire  produisit  l'effet  le  plus  rapide,  et,  secondant 
roerveillettsement  les  mesures  déjà  prises,  elle  amena  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisants.  Tous  les  habitants  du  Gargano,  des 
monts  Libumiens ,  de  Corvino,  etc.,  envoyèrent  des  députés  et 
fournirent  des  otages  en  preuve  de  leur  soumission.  Dubesme 
put  communiquer  avec  Pescara,  et  exécuter  les  ordres  que  vc- 


316  LIVAB   S£COKJ). 

^rm-anni.^^^^^  lui  transmettre  le  général  en  chef  ^  pour  faire   faire  à 
"^^'^'     Manfredonia  un  chargeaient  de  vivres  destinés  à  la  division 
française  qui  occupait  les  Iles  de  la  mer  Ionienne  (Corfou ,  Cé- 
phalonie,  Zante,  Sainte-Maure,  etc.  )  '. 

Il  ne  restait  plus  aux  insurgés  que  Trani ,  Andria  et  Molfeta» 
points  occupés  par  lOou  12,000  hommes  qui,  profitant  de  Téloi- 
gnement  des  troupes  françaises,  exerçaient  impunément  leurs 
brigandages.  Les  autres  communes  de  la  province  suppliaient  le 
gàiéral  Buhesme  d'achever  la  destruction  de  ces  bandes.  La  ville 
de  Leoci,  entre  autres,  avait  envoyé  des  députés  pour  annoncer 
quelle  n'attendait,  pour  se  soumettre ,  que  d'être  délivrée  des 
brigands  qui  l'opprimaient.  Duhesme  ne  différa  pas  plus  long- 
temps la  réduction  des  trois  villes  que  nous  venons  de  nommer. 
La  circonstance  était  d'autant  plus  favorable ,  que  les  renforts 
attendus  des  Abruzzes  venaient  d'arriver  ;  le  général  français 
flt  donc  ses  dispositions  pour  attaquer  ce  reste  d'insurgés.  Le  gé- 
néral Forest  eut  ordre  de  se  porter  en  colonne  mobile  sur  Ter- 
moli,  le  général  Broussler  fut  chargé  de  soumettre  Trani,  et 
l'adjudant  général  Thiébault  dut  marcher  sur  Andria.  La  bri- 
gade Broussler  avait  pris  position  le  4  mars  à  la  Cirignola,  et 
ia  réserve  dirigée  par  Duhesme  devait  suivre  ce  mouvement, 
lorsque  oe  général  reçut  l'ordre  d'évacuer  la  Pouille^  et  de  re- 
venir le  plus  prompteraent  possible  sur  Naples.  Ce  mouvement 

'  Duhesme  diargea  Tadjudant  général  Thiébault,  sod  clief  d^état-major, 
de  ce  ravitaillement.  En  quelques  heures,  douze  barques  furent  préparées, 
prêtes  à  mettre  à  la  voile,  chargées  de  grains,  de  salaisons,  de  liquides.  An 
moment  du  départ  de  ce  convoi,  Tadjudant  général  Thiébault  fut  informé 
qu'une  polacre  portant  huit  canons,  montée  par  quatre-vingts  hommes  dV- 
<]uipage,  mouillée  près  de  Tun  des  villages  du  mont  Gargano,  n'attendait 
qu'un  vent  favonU)le  pour  se  rendre  à  Trieste.  Sur  ce  b&timent  était  un 
habitant  de  Manfredonia  avec  toute  sa  fortune,  et  beaucoup  d'effets  appar- 
tenant au  roi  de  Naplcs.  Thiébault  fit  sur-le-champ  armer  deux  barques, 
sur  chacune  desquelles  il  fit  embarquer  dix-huit  grenadiers  de  la  17* 
dont  la  moitié  étaient  déguisés  en  pêdicurs  et  armés  de  pistolets;  il 
monta  lui- môme  sur  un  des  b&tiroents,  et  confia  le  commandement  de  Tau- 
tre  au  capitaine  du  génie  Couchaud.  La  polacre  fut  prise  à  Tabordage 
pendant  la  nuit,  et  entra  le  matin  dans  le  port  de  Manfredonia.  Thiébault  la 
fit  monter  par  quarante  soldats,  et  donna  des  ordres  ponrqu*elle  flht,  sans 
retard,  complètement  armée  en  guerre  et  approvisionnée  de  vivres  pour  un 
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était  la  suite  des  ehangements  survenas  dans  rarmée  de  Naples.  179»^ an  vu. 
Le  général  Macdonald  avait  remplacé ,  comme  nous  Tavons  an-      ^^^*^ 
Aoncé,  le  général  Championnet  dans  le  commandement  en  chef 
des  troupes ,  et  il  avait  jugé  convenable  de  concentrer  ses  forces 
autour  de  la  capitale. 

Cet  ordre  d'évacuation  de  la  Pouilte  était  d'autant  plus  intem- 
pestif, qu'on  ne  pouvait  pas  espérer  d'y  voir  la  tranquillité  main* 
tenue  autrement  que  par  la  force;  sous  un  autre  rapport,  IVaples 
tirant  la  plus  grande  partie  de  ses  approvisionnements  de  cette 
province,  il  était  très-important  d'en  conserver  la  possession. 
Toutefois,  le  général  Duhesme  ne  balança  point  à  exécuter  les  or^ 
dres  qui  lui  étaient  transmis  ;  mais,  convaincu  qu'il  ne  fallait  pas 
perdre  de  vue  la  Fouille ,  il  prit  toutes  les  4nesures  qui  pouvaient 
assurer  les  communications  de  la  capitale  avec  cette  province. 
Une  petite  garnison  fut  laissée  à  Foggia  »  le  gàiéral  Forest 
resta  à  Ariano ,  la  réserve  fut  placée  à  Avellino ,  et  la  brigade 
du  général  Broussier  h  Noia.  De  la  position  qu*elle  occupait  ainsi 
énr  les  Apennins,  la  gauche  de  l'armée  de  Napies  menaçait  éga- 
lement les  bords  de  l'Adriatique  et  ceux  de  la  Méditerranée.  . 
;  Les  insurgés ,  qui  occupaient  Andria  et  Trani ,  considérèrent 
le  départ  de  la  division  Duhesme  comme  une  victoire  complète,' 
et  leur  audace  s'en  accrut;  ils  réussirent  si  bien  à  persuader  que 
le  retour  des  Français  était  désormais  impossible  »  que  le  nombre 
dé  leurs  partisans  augmenta  singulièrement»  et  que  bientôt  ils 
purent  menacer  la  garnison  française.  Enhardis  par  l'impunité., 
et  excités  par  la  vue  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis  qui  croi> 
saient  sur  leurs  côtes  et  leur  promettaient  de  prochains  débar- 
quements \  ils  s'avancèrent  en  force  vers  Foggia,  et  manoeuvrè- 
rent dans  l'intentloQ  de  couper  de  nouveau  les  communicatiims 
de  Napies  avec  la  Fouille.  Les  dévastations  exercées  par  ces  in- 
surgés  devinrent  si  fréquentes,  qu'il  iallut  se  décider  à  les  battre 
on  à  leur  abandonner  entièrement  la  province.  Ce  dernier  parti 
ne  pouvant  pas  être  adopté,  les  17®  et  64*^  demi-brigades,  le^ 
grenadiers  de  la  73*,  le  IQ®  de  dragons  et  six  pièces  d'artillerie 

^  Cétaient  des  bâtiments  (ve  l'armée  navale  tnrco-russe,  qui  venait  de 
prendre  Corfou  et  de  s^emparer  de  la  totalité  des  lies  ex-vénitiennes  cédées 
h  la  France  par  le  traité  de  Cam|K>-Formio,  ou  bien  quelques  frégates  an- 
glaises ou  napolitaines. 
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1799  -an vii.légère,  ûlèrent  sneeeasiveiiient  sur  la  GIrigMOla  oà  la divisloB 
luik'.  f^^  rassemblée  et  opéra  sa  jonotioii  ayee  le  détachetnept  veoa 
des  AbmzjMS  sous  la  conduite  da  chef  de  brigade  Berger,  «t  la 
légion  napolitaine  de  CaraAi.  Le  général  Broassier  fat  mis  à  la 
tète  de  cette  expédition  :  il  eut  besoin  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  surmonter  les  obstacles  qui  lui  forent  opposés;  car 
les  insurgés  étaient  deux  fois  plus  nombreux  qu*ils  ne  TaTaient 
été  à  la  première  arrivée  des  troupes  françaises  dans  la  Pooille  : 
ils  avaient  employé  le  temps  qu'on  leur  avait  laissé  à  rétablir 
les  anciennes  fortifications  des  places  d'Andria  et  de  Tranl,  et 
à  en  élever  de  nouvelles.  Les  portes  de  ees  villes,  à  Texoeption 
d*une  seule,  étaient  murées  ;  on  avait  construit  derrière  diaenie 
an  large  fossé  y  bordé  d'un  parapet;  les  mes  étaient  eoapëcs , 
les  maisons  crénelées  et  leurs  portes  barricadées. 

La  mission  de  Broosrier  était  de  s*emparer  de  œs  villes  ;  les 
troupes  les  moins  exercées  furent  employées  à  garder  les  com- 
munications. L*aide  de  camp  Ordonneau,  ayant  amené  les  com- 
pagnies de  grenadiers  des  t7^  et  73*  demi-brigades,  le  général 
se  trouva  en  mesure  d'attaquer,  et  marcha  sur  Andria ,  le  2i 
mars.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  cette  ville  fut  cernée; 
les  dragons,  aux  ordres  du  chef  de  brigade  Ld>lanc,  furent  placés 
de  manière  à  intercepter  toute  communication  entre  les  insurgés 
d'Andria  et  ceux  de  Trani. 

Une  colonne,  formée  de  deux  bataillons  de  la  17^  et  de  la 
légjon  Caraffk ,  fut  chargée  de  l'attaque  de  la  porte  Comoaa , 
tandis  que  le  général  Broussier,  avec  une  autre  partie  des 
troupes ,  devait  attaquer  la  porte  de  Trani ,  et  qu'un  bataillon , 
conduit  par  l'aide  de  camp  du  général  Duhesme ,  Ordonneau, 
s'avançait  vers  la  porte  de  Barra.  L'attaque  du  général  Brous- 
sier fut  très-vive  et  déjà  les  échelles  allaient  être  dressées 
contre  la  muraille ,  lorsqu'un  obus  renversa  heureusement  la 
porte  de  Trani.  Les  Français  se  précipitèrent  par  cette  ouver- 
ture, et,  après  un  combat  meurtrier,  soutenu  au  passage  du  fossé 
creusé  derrière  la  porte ,  ils  pénétrèrent  jusque  sur  la  plaee  où 
Us  s'établirent.  Plus  de  douze  ofQders,  un  grand  nombre  de 
soldats,  furent  grièvement  blessés  en  cette  occasion,  et  notam- 
ment le  capitaine  d'artillerie  légère,  Bourgain,  officier  de  dis- 
tinction ,  qui  avait  rendu  les  plus  grands  services  à  la  division 


SECONDS  GOAUTION.  319 

depais  le  oomnieikoement  de  la  campagne.  La  eoloime  oondolte  iTuo^anTii. 
par  OrdoDDean  n'ayant  pa,  malgréles  pins  grands  efforts,  réunir  ''*''^- 
à  enfoncer  la  porte  de  Barra ,  était  venue  s'appoyer  aux  troupes 
de  Bronssier,  et  était  entrée  dans  la  ville  avec  elle.  Le  dief  de 
brigade  Berger ,  qui  commandait  Tattaque  de  la  porte  Comosa^ 
avait  d*abord  échoué  dans  une  première  tentative  ;  mais,  ayant 
ordonné  l'assaut,  il  monta  le  premier  sur  la  muraille,  et,  malgré 
une  blessure  dangereuse  qu'il  reçut,  s'empara  d'un  drapeau, 
et  vint  se  ftenir  aux  deux  autres  colonnes  à  U  a  vers  une  grêle 
de  balles  dirigées  sur  lui  de  toutes  les  maisons  crénelées. 

11  n'avait  fallu  rien  moins  que  toute  l'intrépidité  des  troupes 
Uraneaises»  et  l'opiniâtreté  de  leurs  cheb,  pour  ne  pas  aban- 
donner oette  attaque  meurtrière,  même  après  que  les  portes  de 
la  ville  eurent  été  forcées.  Dix  hommes  barricadés  dans  une 
maison  Ibrent  assiégés  par  un  bataillon  entier»  et  tinrent  Jus- 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Cette  rage  frénétique  des  habitants 
d' Andria  répondit  parfaitement  aux  mesures  prises  par  les  chefs 
de  l'insurrection  pour  l'exciter. 

Un  autel  surmonté  d'un  grand  crucifix  avait  été  dressé  sur 
la  place ,  et ,  la  veille  du  combat ,  on  avait  publié  les  prétendus 
miracles  opérés  par  le  signe  de  la  rédemption  des  hommes. 
Une  lettre  qu'on  avait  placée  dans  une  des  mains  du  Christ 
annonçait  au  peuple  que  les  coups  des  Français  seraient  taK 
puissants  contre  lui,  et  qu'il  devait  d'autant  moins  craindre, 
que  des  renforts  considérables  allaient  arriver.  En  effet,  cette 
dernière  prédiction  se  trouva  justiflée  par  l'envoi  de  400 
hommes  d'élite  détachés  en  poste  de  l'armée  que  les  insurgés 
rassemblaient  du  c6té  de  Bitonto.  Après  une  longue  lutte 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  Andria  fut  enfin  eomplé* 
teoMnt  occupée  par  les  Français;  mais  la  prise  de  cette  ville 
leur  coûta  30  officiers  et  360  sous-offlciers  et  soldats.  Cette 
perte  considérable  porta  au  plus  haut  deg^  ches  les  soldats 
la  soif  de  la  vengeance,  et  celle  qu'ils  exercèrent  fût  terrible 
et  atroce.  6,000  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et 
toute  la  ville  devint  la  proie  des  flammes.  Les  vieillards,  les 
enfants ,  les  femmes  et  douze  des  Iwbitants  incarcérés,  pour 
leur  opinion,  par  leurs  concitoyens,  échappèrent  seuls  à 
cet  épouvantable  massacre. 
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i»)i-^nnTi'.  Cependant  un  exemple  aussi  terrible ,  loin  d^inUmtder  les 
iffliie,  habitants  de  Trani,  sembla  redoubler,  au  contraire ,  leur  fa«- 
natisrae  et  leur  dévoaement.  Cette  vILIe  était  regardée  comme 
te  boulevard  de  l'insurrection,  et  comme  la  principale  place 
d'armes  des  révoltés.  Entourée  d'un  mur  bastionné^  protégée 
par  un  petit  fort  régulier,  et  défendue  par  plus  de  8^000 
hommes  familiarisés  avec  lesarm»,  puisque  la  plus  grande 
partie  étaient  des  matelots,  des  corsaires  et  d'anciens  soldats 
de  l'armée  napolitaine ,  la  place  de  Trani  eût  exigé  peut-être 
un  siège  régulier,  dans  tout  autre  moment,  f^a  déibnse  devait 
être  d'autant  plus  opiniâtre,  que  de  très-bons  ofQcierss'y 
étaient  rendus  pour  diriger  les  opérations  des  insurgés.  Ceux- 
ci  avaient  en  outre  dans  le  port  une  petite  flottille,  com- 
posée de  plusieurs  barques  et  brigantins  armés  de  canons* 
Cette  circonstance,  qui  rendait  nécessaire  l'emploi  d'un  même 
rooy^  pour  bloquer  le  port,  força  le  général  Broussi^  à 
retarder  de  quelques  jours  Tattaque  de  Trani ,  et  il  ne  se  mit 
en  marclie  que  le  31  mars. 

Les  troupes  françaises,  partagées  eh  trois  colonnes,  se  di- 
rigèrent sur  Trani  par  trois  chemins  différents  afin  d'Investir 
complètement  cette  ville.  Dans  la  journée  du  l^^  avril,  les 
premiers  postes  français  étaient  à  portée  de  pistolet  de  la 
place.  La  nuit  fut  employée  à  établir  plusieurs  batteries ,  sous 
la  direction  du  capitaine  du  génie  Couchaud,  qui  lit,  en  cette 
occasion ,  lo  double  métier  d'ingénieur  et  d'officier  d'artillerie* 
Le  s  avril,  au  point  du  jour,  ces  batteries  commencèrent  à 
jouer  sur  la  ville,  du  côté  deBisceglia,  tandis  que ^  sur  un 
autre  point,  la  légion  napolitaine  de  Caraffa  et  le  bataillon 
commandé  par  le  chef  Barrère  engageaient  avec  les  assié^ 
gés  un  feu  violent  de  mousqueterie.  Ces  deux  attaques  avaient 
pour  but  de  masquer  la  principale,  conduite  par Brousaier 
en  personne.  Ce  général  s'avança  avec  quelques  compagnies 
de  grenadiers ,  qu'il  fit  soutenir  par  la  64*^  demi-brigade,  et 
qui  portaient  avec  eux  des  fascines  pour  combler  le  fossés 
et  des  échelles  pour  monter  à  l'assaut.  Les  assiégés  avalent 
pénétré  l'intention  du  général  français,  et  s'étaient  portés 
en  force  sur  le  point  menacé.  Les  premiers  grenadiers  qui 
parurent  en  vue  de  la  muraille  furent  tués  ou  blessés  par  le 


SBCORDB   COALITION.  S2  i 

fea  de  la  mousqueterie  parti  des  remparts.  Le  capitaine  de  im^ an  tu. 
grenadiers  Vemet ,  atteint  de  deux  bailes  à  la  fois,  Ait  ren-  '^^* 
▼ersé  au  milieu  de  ses  soldats  :  les  grenadiers,  étonnés,  s'ar- 
rêtèrent; et  le  général  Broussior  les  dirigea  alors  sur  un  petit 
fortin  bâti  sur  le  i)orddela  mer,  et  que  les  assiégés  avaient 
négligé  d'occuper  en  force;  mais  déjà  les  intrépides  chasseurs 
de  la  7*^  légère,  faisant  partie  des  détachements  du  colonel 
Berger  venus  des  Abruzzes ,  avaient .  remarqué  cette  faute  de 
l'ennemi  :  ils  s'étaient  Jetés  à  la  mer,  ayant  de  l'eau  Jusqu'aux 
aisselles,  et  avaient  grimpé  sur  le  fortin  parles  embrasures» 
Les  insurgés,  en  voyant  les  chasseurs  escalader  le  fort  par  la 
mer,  Jetèrent  de  grands  cris:  alors  les  grenadiers,  excités 
par  Taudace  des  chasseurs,  s'avancèrent  vers  la  muraille, 
dressèrent  leurs  échelles  et  montèrent  hardiment  à  l'assaut. 
L'aide  de  camp  Exelmans  %  qui  s'était  mis  à  leur  tète,  fit 
aussitôt  tourner  les  pièces  du  fort  contre  les  insurgés.  En 
même  temps ,  la  légion  Garaffa  recevait  l'ordre  d'appuyer  cette 
attaque,  tandis  que  la  flottille,  réunie  par  le  général  Brouft- 
sier ,  s'approchait  du  port  pour  le  bloquer  et  empêcher  les 
bâihnents  ennemis  d'agir.  Tous  ces  mouvements  furent  exé- 
cutés et  les  Français  étaient  sur  les  remparts  de  TranI  ;  mais 
cette  ville  tenait  encore;  ses  maisons ,  comme  celles  d'Andria, 
étaient  crénelées ,  les  rues  défendues  par  du  canon  et  des  cou- 
pures :  il  fallait  perdre  beaucoup  de  monde  pour  surmonter  ces 
obstacles.  Broussier  s'avise  d'un  expédient  qui  doit  épargner 
ses  intrépides  soldats  :  il  fait  enfoncer  les  premières  maisons, 
et  les  soldats  français  montent  sur  lesfhites,  qui  sont  dis- 
posés en  terrasses,  suivant  la  construction  de  la  plupart  des 
maisons  en  Italie.  En  marchant  de  terrasse  en  terrasse,  les 
grenadiers  balayent  successivement  tous  les  rebelles  qui  s'y 
trouvent,  et  rendent  nuls  tous  les  moyens  intérieurs  de  ré- 
sistance. 

Cependant,  le  foitde  Trani  était  encore  occupé,  et  tirait 
avec  la  plus  grande  vivacité  sur  les  assiégeants,  placés  sur 
les  terrasses  ;  mais  ceux-ci,  continuant  toujours  à  s'avancer  de 

'  Depuis  lieutenant  général,  et  mort  maréchal,  grand  chancelier  de  la  Lé- 
gion d'Iionnenr»  en  tS&3. 

Y.  21 
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irM-atim  li^  même  manière,  arriveot  près  du  fort,  et  engagent  la  fusil* 
itaHe.  1^^^  ^^,^  1^  insurgés  qui  le  défendent.  Cétait  un  spectacle 
assez  extraordinaire  que  celui  d'un  combat  livré  pour  ainsi 
dire ,  dans  les  airs,  sur  les  toits  d*ttne  Tille.  Le  succès  ne  tarda 
pas  à  couronner  les  efforts  des  valeureux  Français.  I^^es  défett- 
setirs  du  ibrt ,  étonnés  de  tant  d*audace,  presque  tous  blessés ,  se 
précipitent  dans  les  barques  qui  garnissaient  le  port  et  forcent 
de  rames  pour  échapper  et  gagner  la  pleine  mer  ;  mais  la  flottille 
française  était  en  mesure  d*agir  avec  avantage.  La  plupart 
des  barques  ennemies  sont  prises  à  Tabordage  ou  coulées  bas, 
d'autres  échouent  sur  le  rivage,  ou  les  dragons  du  16^  régi- 
ment sabrent  tous  ceux  qui  diercheut  à  gagner  la  terre.  Onze 
embarcations  seulement  se  sauvèrent  à  Molfeta  »  et  y  furent 
prises  par  les  habitants»  qui  venaient  de  se  déclarer  pour  les 
Français.  Le  sort  de  Trani  fut  te  même  que  celui  d*Andria. 
Cette  ville  fut  réduite  en  cendres,  et  tout  ce  qui  était  en  état 
de  porter  les  armes,  passé  au  fil  de  Tépée  :  châtiment  terrible , 
.sans  doute ,  mais  devenu  indispensable  par  Tobstination  des 

rebelles,  et  pour  ne  pas  éterniser  une  guerre  désastreuse! 

Les  Français  trouvèrent  dans  Trani  cinquante  pièces  de  cimon, 
douze  drapeaux ,  une  grande  quantité  de  munitions,  de  fnsilf , 
et  d*armes  de  tous  genres. 

Le  général  Broussier  '  se  rendit,  après  cette  expédition, 
dans  la  terre  de  Bari,  dont  les  habitants  étaient  restés  fidèles 
au  parti  des  Français ,  mais  dans  le  voisinage  de  laquelle  était 
un  corps  d'insurgés  commandés  par  un  homme  qui  se  disait 
faussement  le  prince  liéréditaire  du  royaume  des  Deux-SIcîles. 
La  ville  de  Carbonara  était  le  quaitier  général  de  ce  rassem- 
blement, et  passait,  dans  le  pays  même,  pour  avoir  été  dans 
tous  les  temps  le  repaire  des  brigands  et  des  assassins  qui  déso- 
lent cette  malheureuse  contrée.  Broussier  envoya  contre  cer. 
rebelles  le  chef  de  brigade  Chariot.  Attaqués  à  Timproviste, 
ils  firent  cependant  une  résistance  vigoureuse  ;  mais»  enfoncés 
par  les  troupes  françaises ,  ils  se  débandèrent,  abandonnè- 
rent deux  pièces  decanon,  et  se  retirèrent  sur Ceglie,  où  ils 
furent  attaqués  de  nouveau  et  mis  en  fuite  :  Carbonara  et  Ce- 

'  Moil  lioiitoiiant  gciK^ral,  en  1814. 
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glie  forent  pillées  y  brûlées,  et  les  liabitants  fusillés.  Au  milieu  itd^siitii. 
de  ces  seènes  d'horreur  que  reproduisait  la  résistanee  des  "*'*^ 
villes,  nous  devons  dter  un  trait  d'humanité  qui  honore  les 
soldats  français.  Un  dragon  du  16*  régiment ,  nommé  Charles , 
apercevant  un  enfant  de  cinq  ans  enveloppé  par  les  flammes 
d*une  maison  incendiée,  et  sur  le  point  de  périr,  met  pied  à 
terre,  se  précipite  au  milieu  du  fèu^  au  risque  d*étre  écrasé 
par  la  maison  qui  s'écroulait  »  enlève  l'enfant  et  l'apporte,  sain 
et  sauf,  au  milieu  des  rangs  des  dragons. 

Tous  ces  avantages  remportés  sur  les  insurgés,  et  les  exé- 
entions  qui  en  avaient  été  la  suite ,  épouvantèrent  tellement 
les  partisans  du  roi  des  Deux-Siciles»  qu'ils  disparurent  ou 
s'éloignèrent  à  une  grande  distance  des  cantonnements  français. 
La  province  de  la  Fouille  était  désormais  à  couvert ,  et  Ton 
pouvait  considérer  l'approvisionnement  de  la  ville  de  Naples 
comme  assuré.  Toutefois,  le  général  Duhesme,  ayant  appris 
qu'il  se  formait  encore  de  nouveaux  rassemblements  du  côté  de 
Bitetto  et  de  Rutigliano  »  se  disposait  à  diriger  des  troupes  sur 
ces  deux  points ,  lorsqu'il  reçut,  ainsi  que  le  général  Broussier» 
l'ordre  de  quitter  son  commandement ,  et  de  se  rendre  à  Naples. 
Ces  deux  braves  officiers,  qui,  toujours  en  action,  n'avaient 
pris  aucune  part  dans  les  différoods  élevés  à  Naples  entre  le 
général  Ghampionnet  et  le  commissaire  civil  Faypoult,  fiirent 
cependant  impliqués  dans  cette  malheureuse  affaire  par  les  in* 
trigues  de  ce  commissaire.  Partageant  la  noble  disgrâce  de 
Champfonnet,  Duhesme  et  Brousster  forent  destitués  comme 
lui,  et  remplacés  dans  leur  commandement  :  le  premier,  par 
le  général  Olivier  ;  et  le  second ,  par  le  général  Sarrazin*  Os 
deux  ^néraux ,  en  prenant  la  direction  des  troupes  qui  occu- 
paient encore  la  Pouflle,  reçurent  l'ordre  d'effectuer  définitive- 
ment l'évacuation  de  cette  province,  et  de  ramener  les  troupes 
vers  Naples.  Nous  dirons  plus  tard  quelles  étaient  les  causes 
de  cette  mesure ,  et  comment  elle  fut  mise  à  exécution. 

Ouverture  de  la  campagne  en  Italie  ;  bataille  de  Vérone,     6  aTrU. 
de  Magnano;  occupation  de  la  Toscane  par  les  Français,  etc.  ^'^ulh?!"**^ 
—  Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  bien  désastreuse  pour 
les  armes  françaises  ;  elles  vont  éprouver  sur  ce  même  sol . 
témoin  des  exploits  les  plus  extraordinaires  des  temps  mo- 
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I7ft9-anvti.  denies,  des  défaites  sanglantes  et  multipliées;  et  les  ennemis 
'*^'*^'     de  la  république  concevront  Fespoir  d'anéantir  toutes  ses  ins- 
titutions, et  de  ramener  les  peuples  affrandils  ou  conquis  sous 
le  Joug  monarchique  de  leurs  anciens  maîtres ,  ou  sous  la  do- 
mination oligarchique  de  leurs  précédents  magistrats. 

L'ÂutrichCydécidée  à  recommencer  la  guerre  avec  la  France, 
avait  pensée  avec  raison,  que  c'était  surtout  en  Italie  qu'il  lui 
convenait  de  porter  ses  principales  forces  et  de  tenter  les  efforts  les 
plus  vigoureux.  L'éloignement  du  général  qui  avait  si  promp- 
tement  détruit  quatre  armées  impériales  inspirait  au  cabinet  de 
Vienne  hi  plus  grande  confiance.  De  son  c6té,  le  Slrectoirey  privé 
de  l'appui  du  guerrier  dont  tant  de  victoires  signalées  avaient 
l'cndu  le  nom  si  redoutable ,  avait  d'abord  placé  à  la  tète  de 
l'armée  d'Italie  l'un  des  généraux  qui  avaient  le  mieux  secondé 
Bonaparte  dans  les  dernières  campagnes ,  celui  qui ,  surtout 
dans  l'expédition  du  Tyrol,  avait  donné  des  preuves  d'une 
haute  capacité.  Loin  de  se  trouver  humilié  de  la  préférence 
accordée  à  son  jeune  compagnon  d'armes ,  Serrurier,  déjà  of- 
ficier général  lorsque  le  nouveau  commandant  en  chef  dont  nous 
venons  de  parler,  Joubert,  commençait  à  peine  sa  carrière  mi- 
litaire ;  Serrurier»  dont  la  division  s'était  associée  d'une  manière 
si  brillante  à  tous  les  exploits  de  l'armée  d*Italie,  particuliè- 
rement dans  le  siège  de  Mantoue,  approuve  hautement  le  choix 
du  Directoire,  le  fortifie  de  toute  son  influence,  demande  et 
regarde  comme  une  faveur  l'honneur  de  servir  sous  les  ordres 
du  général  en  qui  ce  gouvernement  parait  avoir  placé  ses  espé- 
rances :  exemple  remarquable  de  patriotisme,  de  modestie  et 
de  grandeur  d'âme ,  bien  rare  dans  l'antiquité  même,  et  chez 
les  modernes  surtout  !  Ce  dut  être  aussi  l'hommage  le  plus  flat- 
teur pour  Joubert,  et  le  plus  propre  à  lui  attirer  la  confiance  et 
le  respect  de  ses  subordonnés. 

Nous  devons  faire  remarquer  aussi  que,  dans  le  même  temps, 
l'illustre  général  de  Tarmée  du  Bhin  s'honorait,  au  profit  de  la 
patrie,  par  la  même  abnégation  de  tout  intérêt  personnel.  Il  avait 
été  destitué  de  son  commandement  en  chef,  pour  avoir  révélé 
trop  tard  la  trahison  de  Pichegru.  Mais  pouvait-il,  avant  d'avoir 
des  piTuves  de  la  dernière  évidence,  signaler  à  toute  la  France, 
oomroe  un  traître,  son  camarade,  son  ami,  le  guerrier  qui ,  aprôs 
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avoir  garanti  de  llDvasioa  étrangère  le  sol  de  la  patrie  »  avait  «7O0-«n  rm 
si  glorieusement  soumis  la  Hollande?  Moreau  n'avait  fait  au 
Directoire  cette  incroyable  révélation  qu'À  la  dernière  extré- 
mité ,  le  cœur  navré  d'amertume,  et  l'esprit  intimement  con- 
vaincn.  Quoi  qu*il  en  soit,  privé  du  commandement  en  chef, 
il  avait  accepté  les  fonctions  d'inspecteur  général  à  l'armée 
dltalie,  et  il  les  remplissait  de  telle  sorte,  que  son  amour-propre 
ne  paraissait  point  blessé  d'être  réduit  à  un  r61e  secondaire, 
après  avoir  occupé  la  première  place  avec  tant  de  distinction. 

On  a  vu,  au  commencement  de  ce  volume,  que  le  général 
Joubert,  à  peine  arrivé  en  Italie,  avait,  d'après  les  ordres  du 
Directoire ,  ^vahi  la  capitale  et  les  places  du  Piémont,  et  dé- 
trôné le  roi  Gtiarles-Emmanuel  IV  •  Cette  expédition  avait  été 
conduite  avec  autant  de  secret  que  d'habileté  :  ce  qu'elle  peut 
avoir  d'odieux  ne  doit  point  retomber  sur  le  général ,  qui  ne 
faisait  qa'obéir  à  des  ordres  rigoureux,  que  de  graves  conjonc- 
tures politiques  pouvaient  peut-être  justifier,  et  rendaient  né- 
cessaires dans  les  intérêts  de  la  France. 

Le  général  Serrurier  recevait  en  même  temps  l'ordre  de 
réunir  sa  division  à  Modène,  de  franchir  les  Apennins,  et  de 
s'établir  dans  la  république  de  Lucques ,  en  passant  par  Pis- 
tola.  Des  députés  envoyés  par  le  grand-duc  de  Toscane ,  jus- 
tement alarmé  de  cette  invasion,  vinrent  trouver  le  général 
français  à  Pistola,  et  promirent,  au  nom  de  leur  souverain ,  de 
dcNiner  pleine  et  entière  satisfaction  au  Directoire  sur  l'objet 
de  ses  récriminations  '.  Serrurier  occupa  la  ville  de  Lucques 
sans  éprouver  la  moindre  résistance  ;  il  y  arriva  en  poste,  pré- 
cédé et  suivi  d'un  détachement  du  9^  de  dragons.  Suivant  Tu- 
sage  consacré  à  cette  époque  de  renverser  les  gouvernements 
établis,  celui  de  la  petite  république  de  Lucques  le  fut  aussi. 
An  lieu  du  gonfalonier  ou  premier  magistrat ,  et  des  séna- 
teurs patriciens  qui  les  régissaient  depuis  plusieurs  siècles , 

■  Les  prétendus  griefs  du  Directoire  français  étaient  d'avoir  laissé  les  Napo- 
lilains  occuper  le  port  de  Livonrae  et  d'avoir  donné  asile  au  pape  Pie  VI. 
Le  grand-duc  Ferdinand  envoya  son  ministre,  Manfredini,à  Paris,  pour  of- 
frir tontes  les  réparation.*;  que  le  gouTemement  français  pourrait  exiger. 
Oit*  dernière  dmarchc  fut  innliic ,  comme  on  le  verra  plus  tard. 
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1799  an  vir.on  doDiia  aux  Locquois  un  Directoire ,  des  ministres ,  un  corps 
'^"^'      législatif  divisé  en  deux  conseils  :  le  tout  à  i'instar  de  la  oons- 
titution  de  l'an  m,  modèle  unique  de  tous  les. gouvernements 
imposés  par  le  Directoire  de  France. 

Cependant  le  cabinet  de  Vienne  avait  envoyéen  Italie  une  ar 
raée  nombreuse,  composée  de  l'élite  de  ses  troupes  :  le  général 
Mêlas  la  commandait  »  et  elle  était  cantonnée  dans  les  Etats  de 
terre-fermede  l'ancienne  républiquedeYenise,  oédésài'AxitHcbe 
par  le  traité  de  Gampo-Formio.  Forte  de  plus  de  60,000  hommes, 
cette  armée  occupait  les  belles  positions  situées  sur  le  bas  Adige, 
et  qu'avait  gardées,  défendues  ou  réattaquées  Bonaparte ,  dans 
la  campagne  de  1796.  Le  Directoire  ne  pouvait  opposer  à  des 
forces  aussi  considérables  qu'une  armée  d*à  peu  près  40,000 
hommes  disséminée  sur  un  grand  espace,  et  occupée  à  con- 
tenir dans  l'obéissance  des  peuples  quioommençitoit  à  supporter 
difQcilement  le  nouveau  joug  qu'on  leur  avait  imposé.  Le  gé- 
néral Joubert,  contrarié  dans  ses  vues  généreuses,  et  fatigué 
des  dégoûts  que  lui  faisaient  éprouver  tous  ces  agents  immoraux 
que ,  sous  le  nom  de  commissaires ,  le  Directoire  envoyait  auprès 
des  généraux  en  chef  et  des  administrations  des  payv  conquis, 
moins  pour  surveiller  leurs  opérations  que  pour  exercer  des 
vexations  et  des  déprédations  de  tout  genre;  Joubert  écrivait 
à  son  gouvernement  qu'il  lui  était  impossilile  de  faire  le  bien 
et  de  maintenir  la  gloire  du  nom  français  avec  de  tels  auxiliai- 
res. En  adressantde  Turin,  où  il  avait  établi  son  quartiergénéral, 
sa  démission  au  Directoire,  Jout>ert  désignait  le  général  Mo- 
reau  pour  son  sucesseur,consultantencelales  intérêts  deFarmée: 
a  C'est  le  seul  homme ,  disait-il  dans  sa  lettre ,  que  je  reconnaisse 
vraiment  digne  du  commandement,  le  seul  dont  la  r^utation 
militaire  ofifre ,  à  mon  avis,  la  garantie  nécessaire  dans  les 
grandes  circonstances  où  se  trouve  placée  la  république,  s  Mo- 
reau  accepta  provisoirement  le  périlleux  fardeau  que  lui  remit 
Joubert  en  quittant  Turin.  Aimé  du  soldat,  dont  il  savait  pré- 
voir et  satisfaire  les  besoins ,  Moreau  eût  peut-être  évité  une 
partie  des  désastres  dont  la  France  était  alors  menacée  ;  mais 
le  Directoire  se  montra  très-éloigné  d'approuver  le  choix  fait 
par  Joubert.  Il  offrit  d*abord  le  commandement  de  Tarmée 
d'Italie  au  général  Bernadotte,  dont  la  réputation  commençait 
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dès  lors  à  balancer  celle  des  premiers  généraux  de  la  ré{ni-i7M-»n  ttr. 
biique  ;  mais  ce  général  adroit ,  connaissant  |a  sitaatloii  des  ^^^^' 
affaires  en  Italie ,  craignant  d'exposer  sa  bonne  renommée  k 
un  échec,  s'était  refusé  au  désir  du  Directoire,  et  avait  préféré 
le  commandement  de  l'armée  d'observation  rassemblée  dans  le 
Paiatinat.  Le  général  Schérer,  alors  ministre  de  la  gnerre, 
s'était  mis  de  lui-même  sur  les  rangs,  et  fixa  le  choix  du  Direc- 
toire ,  qui  crut  pouvoir  tirer  un  parti  utile  du  vainqueur  de 
Loano.  L'opinion  publique  n'était  point  en  iïiveur  du  nouveau 
général  en  chef.  On  lui  reprocliait  un  défaut  peu  compatible 
avec  l'imperturbable  sang-froid  qu'exige  toujours  le  commande- 
ment des  troupes  '•  Il  était  soupçonné  d'avoir,  ainsi  que  l'un 
des  cinq  directeurs ,  fermé  les  yeux  sur  ce  système  de  pillage  et 
de  dévastation  qui  avait  excité  TindignaUon  des  peuples  de  la 
Suisse  et  de  l'Italie ,  et  fait  gémir  les  soldats  et  les  officiers  fran- 
çais fidèles  aux  sentiments  de  l'honneur  et  de  la  véritable  gloire 
nationale.  Ces  préventions  fâcheuses  suivirent  Schérer  à  l'armée 
d'Italie  '. 

A  peine  le  nouveau  général  en  chef  ettt4l  pris  les  rênes  du 
commandement  sur  ce  théâtre  de  la  guerre ,  qu'un  méconten* 
tement  général  se  manifesta  dans  l'armée  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'Italie  soumises  à  la  domination  ou  à  l'influence 
française.  On  vit  arriver,  à  la  suite  de  Schérer,  une  seconde 
ligne  de  ces  déprédateurs  qui  dévoraient  depuis  si  longtemps 
le  pays  avec  un  cynisme  sans  exemple.  Le  premier  acte  du  gé- 
néral ,  en  arrivant  à  Turin ,  fut  d'exiger  du  gouvernement  pro- 
visoire du  Piémont  une  contribution  extraordinaire  de  six 
cent  mille  francs.  Contraints  à  payer,  avec  les  formes  les  plus 
impératives  et  les  plus  vexatoires,  les  Piémontais  appelèrent,  sur 
les  exacteors ,  la  vengeance  de  l'Autriche.  Loin  de  chercher  à 
apaiser  ou  à  diminuer  les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  paris , 
les  commissaires  du  Directoire,  par  leur  morgue  et  leur  insolence, 
attisèrent  le  feu  de  la  révolte,  qui  commençait  à  se  déclarer  de- 
puis les  Alpes  jusqu'au  détroit  de  Messine,  et  étouffèrent  lessen- 

*  flaud  tolerahili  vinicupidilatefœdaviC.  Quint.  Curt.,  lib.  5» 
'  11  y  avait  beaucoup  d'injustice  dans  ces  reproches  et  dans  ces  préven- 
tions. Schérer  est  mort  en  1804,  dans  sa  terre  de  Chautty,et  n*a  laissé  qu'une 
fortune  médiocre. 
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i7sr>~aii  viLtiments  de  bieDveillance  qui  restaient  eneore  dans  le  coeur  des 

^^^'^    partisans  de  la  république.  Les  insurrections  qui  éclatèrent  à  la 

ibis  sur  divers  pdnts  durent  être  moins  attribuées  aux  intrigues 

des  agents  de  la  seconde  coalition  qu'à  la  conduite  impolitique 

des  délégués  du  Directoire. 

Cependant  Scbérer  avait  réuni  les  troupes  qui  devaient  com- 
poser son  année  :  d'après  les  ordres  du  Directoire,  il  vint 
prendre  des  portions  sur  les  frontières  de  la  république  cisal- 
pine, et  cberdia  à  se  mettre  en  communication  avec  Tarmée 
de  Naples,  commandée  par  M acdonald,  et  qui  avait  été  mise 
sous  sa  direction  supérieure.  Il  est  certain  que  si  cette  dernière 
armée  avait  pu,  sans  danger,  abandonner  sa  conquête,  et  se 
Joindre  avec  Tarmée  dltalie,  les  Français  se  seraient  trouvés 
à  même  d*opposer  des  forces  à  peu  près  égales  à  celles  que  les 
Autricbiens  avalent  réunies  dans  les  États  de  Venise.  Nous 
avons  fait  voir  que  les  troupes  aux  ordres  du  général  Macdo- 
nald  étaient  déjà  insuffisantes  pour  contenir  le  pays,  à  Toc- 
cupation  duquel  le  Directoire  attachait  une  haute  importance. 
Il  était  donc  impossible  de  distraire  quelques  détachements  de 
cette  armée;  et  Ton  verra  plus  tard  qu'alors  que  sa  partici- 
pation fut  Jugée  indispensable  pour  repousser  les  efforts  de 
l'ennemi  dans  la  haute  Italie,  il  ikllut  que  Macdonald  évacuât 
entièrement  le  royaume  de  Naples. 

Malgré  sa  supériorité  numérique  au  commencement  de  la 
campagne,  Tarmée  autrichienne  ne  se  hâtait  point  de  com- 
mencer les  hostilités,  et,  à  la  fin  de  mars,  les  deux  armées 
étaient  encore  cantonnées  dans  leurs  positions  respectives.  Ce 
retard  du  cAté  des  Autrichiens  peut  être  attribué  à  la  double 
intention  d'attendre  l'arrivée  du  corps  auxiliaire  promis  par 
l'empereur  Paul  P'',  et  le  résultat  des  premières  opérations  en 
Allemagne.  L'arrivée  des  premières  colonnes  russes  ne  devait 
avoir  lieu  que  le  IS  avril,  et  cette  circonstance  détermina  le 
général  français  à  prendre  l'initiative,  en  attaquant  les  Autri- 
chiens sur  le  bas  Adige,  et  en  manœuvrant  de  manière  à  les 
rejeter  sur  la  Brenta. 

Les  deux  armées  occupaient,  au  25  mars,  les  positions  sui- 
vantes : 

L  armée  autrichienne,  que  commandait  par  intérim  le  gêné- 
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fal  Kray  pendant  Tindisposition  dn  général  en  chef  Méhi$»  était  iTw-an  vu. 
campée  sur  la  rive  gaucbe  de  TAdige,  derrière  les  places  de  ^^*^' 
Vérone  et  Legnago,  dont  les  fortifications  étaient  réparées.  Un 
camp  était^  placé  à  Par-d'Arqna,  dans  la  Poiésine%  à  deux 
milles  da  confluent  de  la  Polesella  et  du  canal  Bianco;  un  se- 
cond à  Bevitacqua»  dans  le  Véronais ,  à  cinq  milles  au  delà 
de  Legnago;  un  troisième,  à  Consel  ve,  dans  le  Padouan  ;  un  qua- 
trième, enfin,  vejrs  Bussolengo,  près  du  lac  de  Garda  ;  différents 
détachements  occupaient  les  villages  de  Santa-Lucia  et  de  San- 
Massimo ,  en  avant  de  Vérone  ;  un  autre,  assez  considérable» 
était  posté  sur  les  hauteurs  de  Pastringo  :  cette  dernière  po- 
sition, naturellement  formidable,  avait  été  encore  fortifiée  par 
une  double  ligne  de  retranchements  et  de  redoutes  bien  garnis 
d'artillerie.  Six  bataillons,  placés  à  Bussolengo,  liaient  la  com- 
munication avec  Vienne*. 

Deux  ponts  de  bateaux  avaient  été  Jetés  sur  TAdige  :  Tun, 
vis-à-vis  de  Polo;  Tautre,  vers  Santa-Lpcia^ ,  dans  la  direction 
de  Pastringo,  à  douze  milles  de  Vérone  :  tous  Jes  deux  étaient 
défendus  par  une  double  tète  de  pont,  garnie  d*artillerie.  D'au- 
tres retranchements  occupaient,  avec  du  canon,  les  hauteurs 
intérieures  entre  Lazise  et  Calmisino.  Ainsi  la  droite  de  Ten- 
neod  touchait  au  lac  de  Oarda,  sa  gauche  à  T  Adige  ;  le  centre 
occupait  Vérone,  San-Massimo  et  Santa-Lucia.  Un  corps  d'a- 
vant-garde occupait  Legnago  et  les  postes  qui  se  trouvent  en 
avant  de  cette  place. 

Schérer  avait  établi  son  armée  derrière  les  places  de  Pes- 
chiera  et  de  Mantoue,  ou  était  le  quartier  général.  Regardant 
les  montagnes  do  Bergamasque  et  du  Bressan  comme  imprati- 
cables dans  cette  saison ,  il  n'avait  laissé  dans  Brescia  et  Ber- 
game  que  quatre  bataillons.  Il  pensait  d'ailleurs  que  son  flanc 
gauche  serait  suffisamment  garanti  par  la  division  de  l'armée 
d'Helvétie,  commandée  par  le  général  Dessolles ,  qui  occupait 

'  La  Polésine  andenne,  province  vénlCieiuie  dont  Rovigo  éUit  la  ca- 
pitale. 

'  Voye2  la  carte  placée  tome  iv,  page  8. 

^  Ce  n*e8t  pas  le  village  du  même  nom  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
est  auprès  de  Vérone  sur  la  rive  droite  de  TAdige,  et  que  nous  allons  encore 
désigner  plus  bas. 
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179»- a»  vn.lA  Yalteline,  et  par  les  troupes  delà  même  armée ^  que  le  gé- 
"^.^'  nérat  Lecourbe  avait  ordre  de  lui  envoyer  à  aa  première  réqui- 
sition. 

Ayant  pris  la  résolution  d'attaquer  i*armée  autrichienne  »  le 
général  Schérer  divisa  la  sienne  en  deux  corps.  Le  pre- 
mier, composé  des  divisions  Montrichard,  Victor  et  Hatry, 
sous  la  direction  du  général  Moreau,  devait  effectuer  une 
fausse  attaque  sur  Vérone  et  sur  Legnago,  afin  d'arrêter  et 
de  tenir  en  échec  les  secours  que  Tennemi  pouvait  diriger  de 
ces  places  sur  Pastringo,  par  la  rive  droite  de  FAdige;  le  second 
corps,  composé  de  trois  divisions  commandées  par  les  géné- 
raux Delmas,  Grenier  et  Serrurier,  sous  la  direction  du  géné- 
ral en  chef  lui-même,  devait  attaquer  et  tourner  les  positions  de 
la  droite  des  Autrichiens  sur  le  lac  de  Garda. 

Le  3€  mars,  à  la  naissance  du  Jour,  les  redoutes  et  le  camp 
retranché  des  Autrichiens  furent  attaqués  par  les  divisions  Dei- 
mas  et  Grenier.  Cette  entreprise  n'était  pas  facile  :  chacune  des 
redoutes  fût  assaillie  au  pas  de  charge  avec  une  grande  résolu- 
tion, et  malgré  tout  le  feu  de  la  mitraille  ennemie.  Après 
quatre  heures  d'un  combat  sanglant,  les  Français  s'emparèrent 
des  positions  occupées  par  les  Autrichiens  et  de  leurs  deux 
ponts  sur  l'Adige.  Poursuivis  alors  sur  la  rive  gauche,  une 
partie  des  vaincus  fut  menée,  Tépée  dans  les  reins,  jusqu'à  la 
Chiusa,  et  se  retira  en  désordre  À  Perl. 

Pendant  cette  attaque,  la  division  Serrurier  balayait  la 
ehalne  de  montagnes  qui,  partant  de  Lazise,  remonte  jusqu'à 
Rivoli  et  à  la  Gorona.  Les  postes  autrichiens,  dans  cette  partie, 
coupés  par  le  mouvement  des  deux  autres  divisions  françaises, 
se  retirèrent,  après  avoir  toutefois  tenté  de  se  défendre,  et  sui« 
virent  la  marche  rétrograde  des  troupes  du  camp  retranché.  Le 
général  Serrurier  s'arrêta  sur  le  plateau  de  Rivoli,  dans  cette 
même  position  rendue  si  célèbre  par  la  victoire  que  Bonaparte 
y  avait  remportée  en  1796.  Le  nouveau  succès  obtenu  dans 
les  montagnes  qui  bordent  le  lac  de  Garda  avait  été  secondé 
par  la  flottille  que  les  Français  entretenaient  sur  le  lac,  et  que  com- 
mandaient le  capitaine  de  frégate  Sibile  et  le  lieutenant  Pons. 

Dans  le  même  temps  que  la  gauche  de  Tarmée  française  cul- 
t)iitait  ainsi  la  droite  de  Tarmée  ennemie,  les  divisions  Victor 
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et  Hatry  d'une  part,  et  celle  du  général  MoDtriebard,  placée  à  1700 -an  mi. 
rextrème  droite,  dirigées  par  Moreau,  avaient  combattu  les  ^^^ 
troupes  sorties  de  Vérone  et  de  Legnago.  Celles  de  Vérone  s'é- 
taient postées  à  Santa-Lucia  et  à  San-Massimo  ;  elles  furent  at- 
taquées vigooreusemoit  par  les  généraux  Victor  et  Hatry.  Santa* 
Luda  Alt  enfin  emportée  après  quelques  heures  d*un  combat 
opiniâtre.  Les  généraux  ennemis  Minckwitz  et  Liptay  forent 
blessés  dangereusement  dans  cette  action.  San^Massimo,  dis- 
puté avec  plus  d*achamement  encore,  finit  par  rester  aux  Au- 
trichiens, après  avoir  été  pris  et  repris  Jusqu'à  sept  fois.  Le  gé- 
néral autrichien  Kaim  y  fût  également  blessé.  Les  Français 
bivouaquèrent  autour  de  Santa-Luda. 

Le  général  Montrichard  avait  d'abord  réussi  à  culbuter  les 
troupes  sorties  de  Legnago ,  et  les  avait  poursuivies  Jusque  sur 
les  glads  de  cette  place;  mais  le  général  Kray  ayant  dirigé  sur 
ce  point  des  forces  considérables,  les  Français  se  virent  attaqués 
par  des  troupes  fraîches  ;  et ,  après  une  résistance  qui  se  pro- 
longea Jusqu'à  la  nuit  tombante,  Us  firent  obligés  de  se  retirer 
dans  leur  position  du  matin. 

Ainsi ,  par  ce  premier  mouvement  offensif  de  l'armée  fran- 
çaise ,  Sdiérer  avait  battu ,  repoussé  ou  contenu  les  forces  autrl- 
diîennes.  S'il  faut  en  croire  le  rapport  de  ce  général,  Farmée 
ennemie  aurait  essuyé  une  perte  très-considérable'.  Le  général 
autrichien  Dewins  fût  tué.  La  perte  des  Français  fut  estimée  de 
2  à  8,000  hommes  :  les  généraux  firançais  Delmas  et  Dales- 
me  avaient  été  blessés.  Le  général  Schérer  fit  une  mention  parti- 
culière du  général  de  brigade  Pigeon ,  des  adjudants  généraux 
Argod  et  Blondeau,  des  chefis  de  brigade  Mord  et  Petit,  des 
ehefii  d'escadron  Lepic*  et  Coindet,  des  chefs  de  bataillon 
Lcdoux  et  Dumesnil ,  du  capitaine  Blondeau ,  frère  de  l'adju- 
dant général ,  et  des  capitaines  Roche  et  Héron.  Lepic  et  Goio- 
det  furent  promus  au  grade  de  chefs  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  \ 

'  Schérer  écriTit  an  Directoire  que  i^année  aotrichienne  avait  perdu  près 
de  neu/  mille  bommes,  dont  quatre  mille  cinq  cents  oriflonniers,  deux  dra- 
peaux et  doiae  pièces  de  canon. 

*  Depuis  lieutenant  général,  etc. 

^  Parnû  plusieurs  traits  de  courage  »'t  ih:  itcvoucment  qui  <ii^nalèrcn| 
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i79!>>~auvu  ^9^^^^^  Schérer  ne  sut  pas  mettre  à  profit  les  avantages 
iiaiie.  qu'il  avait  remportés  dans  cette  journée  du  26  mars.  Ëfirayé 
par  les  rapports  qu*il  reçut  de  l'armée  d'Helvétie,  et  qui  lui 
annonçaient  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les  généraux  Des- 
solles  et  Lecourbe  d'appuyer  son  mouvement  offensif ,  il  résolut 
de  concentrer  ses  forces ,  et  donna  Tordre  aux  divisions  qui 
avaient  passé  l*Adige  de  revenir  sur  la  rive  droite,  en  se  retirant 
par  Peschiera.  Le  motif  de  Schérer,  en  prenant  cette  mesure 
que  rien  ne  devait  faire  précipiter  encore ,  fut  la  crainte  de  voir 
couper  ses  divisions  de  gauche  depuis  qu^elles  ne  se  trouvaient 
plus  appuyées  dans  la  Yalteline  par  le  général  DessoUes.  Moreau 
n*était  point  de  cet  avis;  il  avait  judicieusement  proposé  au 
général  Schérer  de  conserver  sa  position'^devant  Vérone,  et  de 
s'y  maintenir,  tandis  que  les  divisions  de  gauche  attaqueraienc 
cette  ville  par  la  rive  gauche  de  TAdige  pour  en  chasser  les 
troupes  ennemies.  Schérer  persista  dans  son  dessein,  et  voulut 
effectuer  sa  retraite. 

Le  général  Kray  avait  conduit  en  personne  les  troupes  de 
renfort  devant  lesquelles  s*était  retirée  la  division  Montrichard, 
et  il  s'était  bien  aperçu  que  le  principal  effort  de  la  droite  des 
Français  avait  eu  Vérone  pour  direction ,  et  non  Legnago.  En 
conséquence,  après  avoir  repoussé  Montrichard,  il  était  revenu 
sur  Vérone  pour  être  en  mesure  de  s'opposer  avec  succès  à  une 
seconde  attaque  des  Français  sur  ce  point.  Peut-être  co  mou- 
vement du  général  Kray  avait-il  contribué  à  faire  prendre  à 
Schérer  la  résolution  de  faire  quitter  à  Moreau  la  position  à^, 
Santa-Lucia. 
Afin  de  masquer  son  mouvement  de  retraite ,  Schérer  donna 

ceUe  journée,  à  laqudle  on  donna  le  nom  de  bataille  de  VénHie,  nous  rap- 
porterons celui-ci.  A  Tattaque  du  camp  retranché  de  Pastringo,  une  com- 
pagnie de  grenadiers  marchait  sur  une  redoute  dont  le  feu  était  extrfime- 
ment  meurtrier.  Un  jeune  conscrit  s'était  glissé  dans  les  rangs  de  ces  Tieux' 
soldats,  et  marcliait  intrépidement  avec  eux  ;  quelques  grenadiers,  râpercc- 
vantà  leurs  côtés,  lui  dirent  :  «  Jeune  homme,  que  viens-tu  faire  parmi 
nous?  ce  n*est  point  ta  place;  retourne  à  ton  rang,  et  laisse-nous  faire.  » 
Le  conscrit,  humilié  de  l'apostrophe,  s'élance  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
escalade  en  un  moment  Tépaulcment  de  la  redoutes  et  se  met  à  crier  à  ceux 
qu'il  a  laissés  derrière  lui  :  «  A  bas  les  grenadiers!  à  moi  les  conscrits!  la 
redoute  est  à  nous.  » 
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) 'ordre  au  général  Serrurier  d'exécuter  une  fausse  attaque  sur  i79»-anYii. 
Vérone ,  en  lui  recommandant  de  n'engager  ses  troupes  qu'au-  ^^^^^' 
tant  qu'il  le  faudrait  pour  amuser  et  retenir  l'ennemi.  Serrurier, 
après  avoir  laissé  quelques  bataillons  à  la  garde  des  ponts  de 
Polo  et  de  Pastringo ,  passa  l'Adige  avec  le  reste  de  sa  division  » 
et  s'avança ,  en  suivant  le  cours  de  cette  rivière,  jusque  vis-à- 
vis  de  Bussolengo.  Les  Français  attaquèrent  avec  intrépidité ,  et 
déjà  ils  marchaient  sur  les  hauteurs  qui  couvraient  le  flanc  droit 
des  Autrichiens,  et  par  conséquent  la  route  de  Vérone  et  le 
camp  qu'occupait  le  gros  de  l'armée ,  lorsque ,  s'abandonnant 
imprudemment  et  malgré  les  ordres  du  général  Serrurier ,  à 
une  poursuite  irréguiière,  ils  trouvèrent  devant  eux  la  division 
du  fdd-maréchal  lieutenant  Frœlich,  que  le  général  Kray 
envoyait  pour  secourir  le  point  attaqué.  Ces  troupes,  qui  sor- 
taimt  de  Vérone ,  et  où  se  trouvaient  les  généraux  Ghasteler 
et  Lattermann ,  attaquèrent  les  Français  sur  trois  colonnes. 
L'infanterie  du  général  Serrurier ,  malgré  le  désordre  où  son 
trop  d'ardeur  l'avait  jetée ,  tint  ferme  pendant  quelque  temps  ; 
mais  bientôt,  accablée  et  rompue  par  les  forces  supérieures 
qu'die  avait  devant  elle,  elle  fut  mise  en  déroute,  et  ramenée 
au  pas  de  charge.  Le  9^  régiment  de  dragons  et  quelques  dé- 
tachements de  cavalerie  piémontaise  essayèrent  d'arrêter  les 
Autrichiens;  ils  furent  obligés  de  suivre  le  mouvement  de 
retraite ,  qut  se  fit  assez  heureusement  pour  qu'une  partie  des 
troupes  françaises  pût  repasser  TAdige.  Un  corps  de  ponton- 
niers ,  soutenu  par  un  détachement  qu'envoya  le  général  Kray 
sur  les  derrières  des  Français,  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, avait  détruit  un  des  ponts  que  le  général  Serrurier  avait 
sur  ce  fleuve.  Une  partie  de  la  division,  coupée  et  enveloppée, 
Alt  obligée  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre,  après  avoir 
vainement  essayé  de  se  défendre  ou  de  se  jeter  dans  les  mon- 
tagnes*. L'armée  française  perdit  près  de  5,000  hommes  par 

'  Cette  partie  de  la  division  se  composait  de  bataillons  pi<toontai.s  plac<'s, 
ainsi  que  quelques  escadrons  commandés  par  le  marquis  de  Saluées,  sous 
les  ordres  du  général  Serrurier. 

M.  le  comte  Mathieu  Dumas,  dans  son  Précis  militaire  de  la  campagne 
de  1 799,  porte  la  [lerte  de  la  division  Serrurier  dans  cette  afbire  à  sept 
mille  l)ommcs.  Ce  nombre  est  évidemment  eiiagéré^  et  Pauteur  a  été  trompé 
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1709-anTii  cette  cspècc  d'écliauffouréc ,  que  ne  put  empôciier  la  prudence 
'^^  **'      reconnue  du  général  Serrurier. 

Les  cinq  autres  divisions  étaient  arrivées ,  sur  ces  entrefaites, 
dans  leurs  nouvelles  positions.  Le  centre  se  trouvait  prèsd'Isola 
della  Scala,  une  division  en  réserve  sur  sa  droite;  deux  divi* 
sions  aux  ordres  de  Moreau ,  en  équerre  sur  le  flanc  gauche, 
occupant  le  village  de  Buttapreda  et  les  sources  du  Tartaro, 
veillaient  sur  tout  ce  qui  pouvait  sortir  de  Vérone.  Schérer 
avait  établi  son  quartier  à  Isola  della  Scala.  Ainsi  les  forées 
françaises  se  trouvaient  concentrées  entre  TAdige ,  qui  coulait 
sur  son  front,  et  le  Tartaro  sur  ses  derrières.  Cette  position 
couvrait  Mantoue,  et  donnait  à  Schérer  la  facilité  d'attaquer 
l'ennemi  quand  il  le  jugerait  convenable. 

La  retraite  de  Farmée  française  fit  faire  aux  Autridilens  un 
mouvement  en  avant.  Après  avoir  passé  TAdige,  Ils  occupé* 
rent;Castelnuovo,  et  vinrent  cerner  en  partie  la-  place  de  Pes- 
chiera ,  ou  Scnérer  avait  eu  soin  de  Jeter  une  garnison  suffisante. 
Le  corps  principal  de  Tarmée  ennemie  fut  établi  en  avant  de 
Vérone,  la  droite  appuyée  à  Santa-Lucia,  et  la  gauche  à  Tomba. 
En  s'avançant,  comme  il  l'avait  fait,  jusque  sous  le  canon  de 
Pescfaiera,  Tintention  du  général  Kray  était  de  resserrer  la 
gauche  des  Français ,  et  d'essayer  même  de  la  tourner.  Dans 
ce  dessein ,  et  pour  distraire  l'attention  de  Schérer,  le  général 
autrichien  avait  envoyé  un  fort  détachement  sur  le  Pô  inférieur, 
jusqu'à  Ostiglia. 

L'ennemi  fit ,  dans  la  soirée  du  4  avril ,  plusieurs  fortes  recon- 
naissances sur  le  front  des  positions  occupées  par  les  divisions 
que  commandait  le  général  Moreau.  Celui-ci ,  qui  s'était  porté 
de  suite  aux  avant-postes ,  quand  il  avait  été  Informé  de  la 
présence  des  troupes  autrichiennes,  reconnut  que  c'était  le 
mouvement  préparatoire  d'une  attaque  générale  très-prochaine. 
11  en  fit  donner  avis  au  général  en  chef ,  en  lui  demandant  ses 

par  les  rapports  étrangers,  auxquels  il  a  donné  trop  de  croyanee.  Un  offi- 
cier digne  de  foi,  présent  à  Taction,  noas  a  assuré  sur  son  liooneiir  que  la 
peite  ne  s^éleva  pas  à  plus  de  cinq  mille  tiommes  ;  et  cette  Tertlon  est  d'au- 
tant plus  admissible,  que  Ton  verra  plus  bas  la  division  Serrorier  agir  avec 
assez  de  vigueur  pour  faire  supposer  qu'elle  n'avait  pas  éprouvé  une  dimi- 
nution aussi  conr/idf'rable  que  Tavanre  le  général  Mathieu  Dumas. 
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ordnsy  soit  poor  reeeroir  la  bataille  dans  la  position  qu*il  i799^9nVii. 
occapaity  soit  pour  prévenir  rennemi  en  marchant  lai-méme     '^*''' 
an-devant  de  IuL 

1^  général  en  chef  français  avait  résolu  de  livrer  bataille  à 
l'année  antriehienne,  et  Ton  vient  de  voir  plus  haut  qae  le  gé- 
nérai Kray  était  dans  les  mêmes  Intentions  :  une  dépêche  Inter- 
ceptée lui  ayant  appris  que  Schéi*er  se  proposait  de  tenter  de 
nouveau  le  passage  de  FAdige ,  il  s'était  mis  en  mesure  de  faire 
échouer  cette  entreprise.  Les  troupes  autrictiiennes  avaient  pris 
une  ligne  parallèle  à  celle  de  l'armée  française  ;  ainsi  les  deux 
généraux  allaient  présenter  à  la  fois  et  recevoir  le  combat. 

Schérer  donna  l'ordre  aux  divisloxis  Victor  et  Grenier  de  s'a- 
vancer vers  San-Glacomo ,  sur  la  gauclie  du  corps  autrichien 
posté  en  avant  de  Vérone  >  en  côtoyant  les  bords  de  TAdige 
pour  tenir  en  respect  les  troupes  qui  tenteraient  de  percer  de  ce 
côté.  Le  général  Delmas ,  qui ,  malgré  ses  blessures  du  26  mars , 
avait  voulu  conserver  le  commandement  de  sa  division ,  devait 
remplacer  à  Bnttapreda  la  division  Montrichard  ^  pour  ensuite 
protéger,  en  marchant  sur  Dossobono ,  l'attaque  des  divisions 
Victor  et  Grenier,  et  au  besoin  celle  du  général  Moreau.  Celui-ci, 
avec  les  divisions  Hatry  et  Montrldiard ,  était  chargé  d'attaquer 
l'ennemi  à  Somma-Gampagna  et  à  Sonna ,  tandis  que  le  général 
Serrurier ,  placé  avee  les  débris  de  sa  division  sous  les  ordres 
du  général  Moreau,  devait  s'emparer  de  Villa-Franca. 

L'attaque  avait  été  fixée  a  six  heures  du  matin ,  le  S  avril; 
mais  les  mauvais  chemins  ayant  retardé  la  marche  des  divisions 
Gnmier  et  Delmas»  elles  ne  purent  arriver  à  leur  destination 
qu'a  onze  heures.  A  cette  époque  de  la  Journée ,  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence,  et  le  combat  s'engagea  sur  tous 
les  pointa. 

Les  troupes  autrichiennes  étaient  divisées  en  trois  fortes 
colonnes  sous  les  ordres  des  généraux  Kalm»  Mercantin  et 
Zopf.  Les  divisions  Grenier  et  Victor  s'avancèrent,  suivant  leurs 
instructions ,  sur  San^Giacomo,  en  chassèrent  l'ennemi  et  occu- 
pèrent ce  village.  Pendant  que  cette  attaque  réussissait  sur 
la  droite ,  deux  colonnes  ennemies  s'étaient  portées ,  par  un 
mouvement  circulaire ,  sur  le  camp  d'où  le  général  Moreau  était 
parti  le  matin  pour  attaquer  eelui*ci  par  ses  derrières ,  en  même 
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1799 -nn Tir. temps  Qoc  la division Deiouts  était  attaquée  sur  son  front,  à 
'^^*^^'  mesure  qu'elle  se  formait  à  la  tête  du  village  de  Buttapreda. 
Cette  position  critique  ne  troubla  point  le  générai  Moreau ,  et 
il  s*en  tira  par  une  manœuvre  habile.  Au  lieu  de  eontinuer 
à  se  porter  directement  sur  Somma-Campagna  et  Sonna,  il 
laissa  ces  deux  villages  sur  la  gauche,  et,  par  un  mouve- 
ment à  droite,  il  attaqua  lui-même  les  deux  colonnes  autri- 
chiennes. Celles-ci ,  prises  par  leur  flanc  droit,  voulurent  rétro- 
grader  sur  leur  position  du  matin;  mais  elles  forent  enfon- 
cées ,  dispersées  dans  la  plaine ,  et  obligées  de  se  retirer  en 
grand  désordre  sur  Vérone.  Dans  ce  moment,  le  général  Ser- 
rurier exécutait  son  attaque  sur  Yilla-Franca.  Bepoussé  d'a- 
bord ,  il  réussit  cependant ,  après  une  charge  vigoureuse  à  la 
baïonnette ,  à  s*emparer  de  ce  bourg ,  et  h  fiedre  à  Tennemi 
environ  ooo  prisonniers. 

Cependant  l*attaque  des  Autrichiens  contre  la  divi^on  Del- 
mas  continuait,  et  celle-ci  était  presque  débordée.  Toutefois, 
quoique  le  général  français  ne  fût  parvenu  à  réunir  la  totalité 
de  ses  troupes  qu'à  deux  heures  après  midi ,  il  se  battit  avec 
tant  de  courage  et  de  sang-froid,  qu'il  repoussa  toutes  les  at- 
taqués ,  s'empara  de  cinq  pièces  de  canon  et  fit  1,200  prison* 
nicrs. 

Les  choses  se  passaient  autrement  à  la  droite  de  l'armée  flran- 
çaise.  Le  général  Kray  avait  envoyé  une  colonne  de  troupes 
fraîches  sur  San-Giacomo ,  où  bientôt  Victor  et  Grenier  se 
virent  attaqués  avec  la  plus  grande  vigueur.  Débordés  sur  leur 
flanc  droit ,  accablés  par  une  supériorité  de  forces  irrésistible , 
les  Français,  sur  ce  point ,  forent  obligés  de  se  replier  sur  Isola 
délia  Scala.  La  division  Delmas,  Jusqu'alors  fortement  engagée 
avec  l'ennemi ,  ne  put ,  après  l'avantage  qu'elle  venait  d'obte- 
nir, que  se  déployer  en  arrière  à  droite  pour  protéger  la  re- 
traite des  deux  autres  divisions  sur  Due-Cestelli  et  Castigllone- 
Mantovano. 

Sur  ces  entrefoites ,  le  général  Moreau ,  après  son  succès  sur 
les  troupes  autrichiennes  qui  lui  étaient  opposées ,  avait  suivi 
celles-ci  jusque  sous  les  murs  de  Vérone,  et  il  se  préparait  à 
attaquer  l'ennemi  qui  s'y  était  rallié,  lorsque  le  général  Schérer, 
après  l*échec  éprouvé  par  les  deux  divisions  Grenier  et  Victor, 
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voyant  wm  flanc  droit  entièrement  découvert,  lui  envoya  Tor- 1790. an  vn. 
dre  d'opéitr  sa  retraite.  Moreau  devait  toatefols  conserver  son  ^^^' 
terrain  jnsqo'à  la  nnit  tombante ,  afin  de  laisser  au  reste  de 
l'armée  le  temps  d'effectuer  en  bon  ordre  son  mouvement  ré- 
trograde. Cette  mesure  ftit  mise  à  exécution  avec  tant  de  bon- 
heur que,  n'ayant  quitté  le  champ  de  bataille  qu'à  sept  heures 
du  soir,  Moreau  fit  sa  retraite  sans  perdre  un  seul  homme, 
qwrfqu'il  fût  liaroelé  par  les  troupes  légères  de  Tennemi. 

La  bataille  de  IMagnano,  ainsi  appelée  parce  que  le  quar> 
tier  général  français  avait  été  établi  la  veille  dans  ce  village  , 
occasionna  une  perte  considérable  aux  deux  partis.  On  a  vu  que 
les  Français  avaient  fait  3,000  prisonniers  et  pris  s^t  pièces 
de  canon  aux  Autrichiens  ;  ceux*ci  perdirent  en  outre  3,000 
hommes  ,  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Le  feld-maréchaMieu- 
tenant  Mercantin,  deux  généraux- ms^Jors  et  sept  officiers  de 
l'état-major  avaient  été  blessés  grièvement. 

Du  o6té  des  Français ,  le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers 
fiit  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Tennemi  ;  mais  la  perte  en 
artillerie  fût  un  peu  plus  considérable.  Les  généraux  Beaumont. 
Dalesme  et  Pigeon  étaient  au  nombre*des  blessés ,  et  le  brave 
général  Delmas  avait  été  frappé  de  nouveau  par  une  balle. 

Le  grand  résultat  de  la  bataille  de  Magnano  fut  la  retraite 
de  l'armée  française  vers  le  Mincio  ;  augure,  bien  encourageant 
pour  les  Autrichiens  »  des  triomphes  qu'ils  allaient  remporter 
en  Italie. 

Décidé  à  prendre  la  ligne  du  Mincio,  le  général  Scbérer  dut  son* 
ger  à  mettre  Mantoue  dans  un  état  de  défense  respectable.  En 
conséquence,  indépendamment  de  la  garnison  qui  se  trouvait  déjà 
dans  cette  place,  il  y  fit  entrer  6,600  hommes ,  et  il  la  fit  ap^ 
provisionner  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  pour  plus 
d'un  an.  Cette  augmentation  de  la  garnison  de  Mantoue,  et 
les  pertes  faites  en  morts,  blessés  ou  prisonniers»  dans  les 
joomées  des  36  mars  et  5  avril ,  réduisaient  l'armée  firançaise 
à  moins  de  38,000  hommes.  Schérer  fut  donc  obligé  de  sup- 
primer trois  de  ses  divisions,  et  d'en  distribuer  les  troupes  dans 
les  trois  autres  qui  restaient  :  c'était  sans  doute  le  cas  d'attirer 
à  lui  l'armée  de  Naples,  qui  se  trouvait  aussi  sous  son  comman- 
dement, et  dont  la  présence  dans  le  royaume  des  Deox-SIciles 
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imo-aDvir.était  beauooap  plus  funeste  qu'avantageuse  aux  fntérètsilc  ia 
^^^^'  république.  En  se  décidant  à  attaquer  le  premier  les  Antrichiene, 
Schérer  aurait  dû  également  ordonner  au  général  Gasthiei^, 
qui  commandait  une  division  sur  tes  ftontières  du  grand*duehé 
de  Toscane»  de  venir  le  Joindre  avec  ses  troupes  pour  renforcer 
d'autant  son  armée  ^  puisque  ces  renforts  pouvaient  le  mettre 
à  même ,  sinon  de  vaincre  Tennemi ,  au  moins  de  se  maiolenir 
contre  ses  efforts  ;  mais  TinsatiaUe  avidité  du  Directoire  en  avaît 
ordonné  autrement.  Les  instmctions  du  général  en  chef  lui  pres- 
,cri valent  d'^vahir  le  grand-duché  de  Toscane ,  jet,  pour  Arap- 
per  des  contributions  extraordinaires  sur  Florence  et  les  autres 
villes  de  cet  Etat,  Schérer  s'était  privé  des  moyens  de  conserver 
ntalie  à  la  république. 

En  effet,  pendant  que  les  Français  perdaient  ainsi  le  terrain 
situé  entre  l'Adige  et  le  Mindo ,  le  grand-duché  de  Toscane, 
respecté  naguère  par  Bonaparte,  était  envahi  par  la  division 
du  général  Gauthier.  Un  des  premiers  soli»  de  Schérer,  en  ar- 
rivant en  Italie,  avait  été  de  signifier  au  grand-duc  Ferdinand 
la  résolution  prise  par  le  Directoire  de  s'emparer  des  États  de 
ce  prince.  Le  ministre  Manfredini  avait  offert  en  vain  toutes 
les  réparations  que  pouvait  exiger  le  gouvernement  français  : 
nous  avons  rapporté  plus  haut  quels  étaient  les  torts  dont  on 
avait  déclaré  le  grand-duc  coupable  envers  la  république.  Ce 
prince,  obligé  d'obéir  à  la  nécessité,  Jugea  convenable  d'appren» 
dre  lui-même  à  ses  siyets  le  changement  qu'ils  allaient  éprouver, 
et  il  fit  publier  la  touchante  proclamation  que  nous  plaçons  ici, 
comme  un  monument  précieux  des  vertus  de  cedigne  souverain  : 

«  Au  moment  de  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Florence, 
nous  regardons  comme  une  preuve  de  fidélité,  d'attachement 
et  d'affection  de  la  part  de  nw  chers  sujets,  si ,  en  secondant 
nos  paternelles  intentions ,  ils  conservent  la  plus  parfaite  tran- 
quillité et  respectent  la  divisa  française^et  tous  les  individus 
qui  la  composent,  en  s'abstenant  de  tout  acte  qui  pourrait  don- 
ner lieu  à  quelque  plainte  que  ce  soit.  Cette  conduite  sage  leur 
assurera ,  sMI  est  possible ,  de  nouveaux  droits  à  notre  bienvdl* 
lance,  d 

Cette  proclamation  fut  publiée  en  même  temps  que  plusieurs 
autres  des  généraux  Schérer  et  Gauthier,  dans  lesquelles  ces 
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derniers  ^'efforçaient  de  perraader  ati  peuple  tosean  que  les  1799. an vir. 
Français  n'envahissaient  le  grand-duché  que  p<mr  son  bonheur     ^^^^ 
et  sa  prospérité. 

Le  29  mars,  3,000  hommes,  sous  les  ordres  du  général  6«u* 
thier,  se  présentèrent  aux  portes  de  Florence.  Ce  détachement 
se  composait  d^nfanterie  et  de  oayalerie,  et  avait  en  tète  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Le  général ,  qoi  s'attendait  peut-être  à 
trouver  des  obstacles  par  la  résistance  des  Florentins ,  rangea 
sa  troupe  en  bataille ,  et  fit  sommer  la  ville  de  se  rendre  ;  me* 
sure  bien  inutile ,  puisque  toutes  les  portes  étaient  déjà  ouvertes 
par  Tordre  du  grand-duc.  Les  troupes  françaises  entrèrent  dans 
Flormice  comme  dans  une  ville  amie ,  et  le  général  Gauthier 
fit  occuper  sur-le-champ  les  portes,  le  vieux  palais,  les  deux 
châteaux  et  les  établissements  publics.  Les  troupes  toscanes  plar 
cées  à  ces  différents  postes  déposèrent  leurs  armes  et  furent 
réunies  dans  des  quartiers  particuliers.  Deux  piquets  de  troupes 
françaises  furent  établis  sur  lesplacesdeSainte-Grdx  etde  Sainte- 
Marie-Majeure,  et  Ton  plaça  une  garde  devant  le  palais  Pitti , 
qu'occupait  encore  le  grand-duc.  Ce  prince  passa  la  nuit  dans 
Florence,  et  ne  quitta  la  ville  que  le  lendemain  avec  la  grande* 
duchesse  et  ses  «ifimts,  pour  se  rendre ,  sous  l'escorte  d'un  dé<^ 
tadiement  français,  hors  du  territoire  occupé  par  l'armée  fran- 
çaise. Cette  noble  fiimflle  se  retira  à  Venise ,  pour  passer  de  lÀ 
en  Autriche. 

Le  pape  Pie  VI,  qui  se  trouvait,  comme  on  le  sait  déjà,  dans 
le  grand-duché,  fiit considéré  comme  prisotinier  de  guerre'. 

Dans  le  même  temps  que  le  général  Gauthier  s'emparait  ainsi 
de  Florence,  4,000  hommes,  commandés  par  le  général  Miollis, 
prenaient  possession  du  pont  de  Livoume^  après  avoir  désarmé 
la  garnison  toscane.  Tous  les  émigrés  français  qui  se  trouvaient 

'  Victime  de  la  haine  que  lui  portait  le  Directoire,  particulièrement  le 
chef  de  la  secte  des  théophilaiifkiropes,  Laréveillère-Lépaux,  ce  respectable 
vieiflard  fut  arraché  dn  couvent  où  il  s'était  retiré,  et  où  il  ne  s'occupait  plus 
que  des  intérêts  célestes.  On  le  conduisit  à  Parme,  en  Ini  promettant  de  le 
laisser  vivre  tranquille  dans  celte  résidence;  mais  des  ordres  vinrent  bientôt 
de  Paris  pour  lui  Taire  traverser  les  routes  glacées  des  Alpes,  et  le  renfermer 
d'abord  à  Briançon,  ensuite  à  Valence,  où  il  mourut  des  suites  des  persé- 
cutions qoll  avait  éproilvées,  et  des  fatigues  d'un  voyage  pénible,  bien  au- 
dettns  de  xes  IbrceR. 
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i70!)-an  Yn.^Ums  la  ville  reçurent  Tordre  â*en  sortir  en  vingt-quatre  heures, 
'^^*^  80US  peine  d^étre  fusillés.  La  plus  grande  partie  des  Anglais  que 
IJvoume  renfermait  également  s'étaient  déjà  embarqués  à  la 
première  nouvelle  de  l'approche  des  Français;  mais  toutes  les 
marchandises  qui  leur  appartenaient,  aussi  bien  que  celles  des 
Autrichiens,  des  Russes,  des  Portugais,  des  Turcs,  et  autres 
peuples  en  guerre  avec  la  France,  furent  confisquées,  et  Ton  an- 
nula tous  les  actes  de  vente  et  les  marchés  qui  pouvaient  avoir 
été  conclus  depuis  quinze  Jours.  ' 

Un  commissaire  du  Directoire  firançais^  Rheinhart,  fàt  chargé 
de  Torganisation  civile  du  grand-duché  de  Toscane.  Le  régime 
français  fut  mis  en  vigeur,  chaque  ville  eut  sa  municipalité,  et 
le  savant  Fontana  fut  nommé  président  de  celle  de  Florence. 
Mais  ces  institutions  étaient  déjà  menacées  dans  leur  existence 
et  Ton  verra  plus  loin  avec  quelle  rapidité  elles  forent  anéan- 
ties. 
94  avril  Suite  des  opérations  de  l'armée  d'HelvéUe;  Masséna  est 
^^^Me!^'  nommé  commandant  en  chef  des  deux  armées  d^Helvétie  et  du 
AiieiBagne.  Danube^  après  la  démission  du  général  Jourdan,  etc.  —  On 
a  vu,  dans  Tarticie  précédent,  que  le  général  Schérer,  en  atta- 
quant les  Autrichiens  sur  TAdige,  avait  compté  sur  la  coopéra- 
tion  des  troupes  que  les  généraux  Locourbe  et  Dessolles  corn* 
mandaient  à  la  droite  de  l'armée d'Helvétie;  nous  devons  expli- 
quer pourquoi  le  mouvement  qu*espérait  le  général  de  l'armée 
•d'Italie  n'avait  pas  eu  lieu. 

Après  la  destruction  du  corps  de  troupes  autridiioines  com- 
mandé par  le  général  Auffenberg  dans  le  pays  des  Grisons,  la 
droite  de  l'armée  du  Danube,  aux  ordres  du  général  Lecourbe, 
s'était  avancée  rapidement  vers  cette  partie  du  Tyrol  qui  confine 
aux  Grisons  et  à  la  Yalteline.  Les  succès  obtenus  par  cette  divi- 
sion auraient  eu  de  grands  résultats  pour  Tarmée  d'Italie,  si  les 
revers  de  Farmée  du  Danube  n'avaient  pas  mis  le  général  Le- 
courbe dans  la  nécessité  de  faire  un  mouvement  rétnignide, 
ainsi  que  nous  allons  le  rapporter. 

Le  but  du  général  Masséna,  en  ordonnant  au  général  Le- 
courbe de  s^avancer  dans  l'Engadineet  dans  la  Valtcline,  avait 
été  de  faire  remonter  ses  troupes  jusqu'aux  sources  de  Tlnu  et 
de  FAdige,  et  de  se  trouver  ainsLen  possession  d'une  position 
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regardée  eomme  la  ctef  de  l'AJlemagiie  et  de  Tltalie.  Pour  as- 1799  ~  an  tu. 
Mirer  son  flanc  avant  de  pénétrer  plus  avant,  Lecourbe  avait  AUeroa«ne. 
envoyé  le  général  Casablanca  dans  la  hante  Engadioe  pour 
s'emparer  du  poste  de  Bormio.  Le  général  autrichien  Laudon , 
qui  le  défendait,  se  retira  dans  le  Wintschgau ,  où  le  général 
Bellegarde,  commandant  une  dlvi^on  dans  cette  contrée,  fut  - 
obligé  défaire  marcher  une  partie  de  sa  réserve,  pour  s'opposer 
à  la  mardie  des  Français. 

A  cette  époque,  le  général  Lecourbe,  ayant  reçu  quelques 
bataillons  de  renfort,  combina  une  attaque  générale  sur  toute 
la  ligne  ennemie  qu'il  avait  devant  lui.  Les  généraux  Loison 
etDessoUes  eurent  ordre  de  se  diriger  sur  le  Mûnster-Thal , 
que  le  général  Landon  occupait  encore  avec  5,000  hommes. 
Lecourbe  marcha  lui-même  sur  Martinsbrùck  avec  le  reste  de 
ses  troupes.  L'attaque  dirigée  sur  ce  dernier  point  manqua, 
parce  que  la  brigade  de  gaudie  ne  put  faire  sa  jonction  à  temps. 
Après  un  combat  très-meurtri^  qui  dura  Jusqu'au  soir,  les  Fran- 
çais furent  obligés  de  se  retirer,  et  bivouaquèrent  à  quelque  dis- 
tance du  village. 

Lecourbe  était  dans  l'intention  de  renouveler  son  attaque 
le  lendemain  16  mars;  mais  il  fût  lui-même  prévenu  par  Ten- 
nemi»  qui  déboucha  de  Martinsbrùck ,  en  même  temps  que 
deux  autres  colonnes  se  portaient  sur  Schuls  et  Zemetz,  situés 
sur  la  rive  gauche  de  l'Inn.  Le  général  Laudon,  ayant  évité  les 
colonnes  de  Loison  et  de  Desselles,  s'était  porté  en  personne  sur 
le  poste  de  Schuls  que  défendait  le  général  Mainoni,  avectrois 
compagnies  de  grenadiers.  Surpris  par  l'ennemi,  qui  déboucha 
à  rimproviste  parles  montagnes,  Mainoni  eut  à  peine  le  temps 
de  se  reconnaître,  et  fut  fUt  prisemiier  avec  son  aide  de  camp 
et  presque  tous  les  officiers  :  la  plupart  des  grenadiers  réussirent 
à  s'échapper  par  le  chemin  qui  conduite  Fettan.  Lecourbe, 
en  apprenant  cet  événement,  accourut  aussitôt  avec  un  bataillon 
de  la  38^  demi-brigade.  Le  village  fut  repris  ;  mais  il  fût  impos- 
sible d'enlever  aux  Autrichiens  les  prisonniers  qu'ils  venaient 
de  faire.  Les  deux  attaques  vers  Martinsbrùck  et  sur  Zemetz 
avaient  été  repoussées  avec  avantage. 

Toutefois,  le  mouvement  offensif  que  venait  de  faire  le  gé- 
néral Laudon  sur  les  troupes  de  Lecourbe  ne  garantissait  point 
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1 799- an  f  II  je  premier  da  daogcr  qa*il  courait.  Ea  effi^,  taBdis<|u'il  dégaiw 
^^^^^  nissait  le  Mùiuter-Tbali  les  généraux  Dessolles  el  Loteoo,  ache^ 
vaut  leur  mocvement,  se  dlsposaieot  à  l'attaqoer.  Poar  pénétrer 
dans  le  Mûnster-Thal,  les  Français  avaient  en  à  sormonter  des 
obstacles  et  des  dangers  propres  à  effrayer  les  voyageors  les  plus 
intrépides.  Il  fallait  gravir,  à  travers  les  neiges  et  les  glaces,  une 
des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes  dites  JWt^fuiev,  le  Worm* 
ser-Ioeh,  qui  sépare  les  sources  de  l'Adda  de  eelie  de  TÂdige. 
Les  passages  praticables  sont  si  étroits,  qu*à  peine  deux  hommes 
peuvent  y  passer  de  front.  Cependant  les  troupes  françaises 
parvinrent  au  sommet  de  la  montagne,  et  réussirent  à  y  trana^ 
porter  deux  pièces  de  3.  L'ennemi  occupait  an  bas  de  la  mon-' 
tagne  des  retranchements  formidables,  garnis  de  18  pièces  de 
canon*  La  gauche  de  ces  retrandiements  était  appuyée  à  un 
torrent,  dont  la  direction  suivait  le  flano  de  sa  ligne.  Apres 
avoir  reconnu  cette  position,  le  général  Dessolles  resserra  ses 
postes,  et  mancBuvra  pour  s'avancer  le  plus  près  possible.  Les 
troupes  françaises  se  laissèrent  glisser,  ou  plutôt  se  précipitèrent 
des  hauteurs  qu'elles  venaient  de  gravir.  Dessolles,  ralliant  tout 
ce  qui  avait  pu  descendre  ainsi,  rangea  son  monde  sur  le 
bord  du  torrent  dont  nous  venons  de  parler,  et  commença  l'at- 
taque. La  1 2*  demi^rigade  s'élança  la  première,  culbuta  les 
premiers  postes  sans  brûler  une  amorce,  et  pjénétra,  à  Tabri 
du  feu  d'artillerie ,  jusqu'à  la  hauteur  dos  retrandiements  de 
Glurns;  elle  déboucha  ensuite  et  tourna  la  première  redoute, 
tandis  que  le  premier  bataillon  de  la  39*  demi-brigade  marchait 
en  bataille  sur  le  front  de  cette  même  redoute,  qui  Ait  enlevée 
dans  un  instant.  La la®  demi-brigade,  oontinaant  son  mouve- 
ment oblique,  était  déjà  parvenue  sur  les  derrières  de  l'ennemL 
Alors  le  général  Dessolles,  s'avançant  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  attaqua  de  front  les  retranchemrats  de  Glurns  et  de 
Taufers.  Les  Autrichiens  s'y  défimdlrent  avec  opiniAtreté  ;  mais, 
étant  entourés  de  toutes  parts,  ils  furent  obligés  de  se  rendre. 
Cette  journée,  qui  fit  beaucoup  d'honneur  au  général  Dessolles, 
valut  aux  Français  plus  de  4,000  prisonniers,  18  pièces  de 
canon  avec  leurs  attelages  et  leur  caissons  :  1,200  morts  autri- 
chiens restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  général  Laudon,  revenant  sur  ces  entrefaites  de  son  expé- 
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ditioB  sur  Sehttls,  CniUil  tomber  lainnème  eûtr6  te  malos  des  itw*  an  vn; 
FniBfais.  En  effet  »  tandis  que  Dessolles  s'emparait  des  retran-  AïkmâffM. 
chemeats  de  Glonis  et  de  Taufers,  le  général  Loison,  de  son 
e6té,  avait  entouré  Nanders;  et  le  générai  Lecoarise,  ayant 
renouvelé  son  attaque  sar  Saint-Martlnsbrûek  y  s'était  emparé 
de  ce  poste  et  avait  poursuivi  vivement  l'ennemi  dans  sa  retraite 
•ur  le  Mûnster-Thol.  Pressé  en  tout  sens  par  les  troupes  fran- 
çaises, le  général  Laudon ,  avee  un  petit  nomiure  de  fimtassins 
et  quelque  cavalerie  légère  »  ne  réussit  qu'avec  peine  à  pereer 
le  cordon  qui  l'entourait,  auprès  de  Glums ,  et  se  retira  dans 
la  vatlée  de  Venusta,  sur  laquçUe  le  général  Bellegarde  s'avan* 
çait  de  son  c6té  pour  le  dégager.  Le  général  Leoourbe  se  porta 
alors  jusqu'à  Schludems ,  et  se  trouva  ainsi  maître  des  deux 
vallées  du  Tyrol. 

Cependant  Masséna  avait  appris  la  perte  de  la  bataille  de 
Stockach  et  le  mouvement  rétrograde  qui  en  avait  été  la  suite. 
Voyant  dès  lors  que  le  général  Recourbe  occupait  des  positions 
trop  avancées ,  où  il  pouvait  se  trouver  compromis ,  il  ordonna 
à  celui-ci  de  suivre  le  mouvement  de  retraite  qu'il  était  obligé  de 
faire  lui-même. 

En  conséqoenoe,  le  générai  Leeoortie  se  retira  dans  TEnga- 
dîne  y  a^rè^  av<^r  brûlé  le  pont  de  Finstermûns.  Dessolles,  qui 
s'était  repHé  sur  le  Mûnster-Thal ,.  on  il  s'était  retranché  dans 
Ifsdéfllés,  Alt  attaqué  par  les  troupes  réunies  de  Laudon  et  de 
Bellegarde»  et  fit  sa  retraite  dans  la  hante  Engadine.  Masséna 
manoeuvra  alors  pour  concentrer  ses  troupes,  attendant  pour 
agir  que  l'armée  du  Danube  eût  fait  un  mouvement  en  avant 
ou  en  arrière* 

Noos  avons  déjà  dit  que  le  général  en  chef  Jourdan  s'était 
décidé ,  après  la  bataille  de  Stoeliach ,  à  faire  rétrograder  ses 
troupes  jusqu'au  débouché  des  montagnes  Noires;.  Au  1*'  avril , 
il  prit  les  dispositions  suivantes  :  la  première  division  devait  se 
retirer  sur  Neustadt,  et  manœuvrer  de  manière  à  interdire  à 
Tennemi  l'entrée  de  la  vallée  de  ce  nom  ;  la  deuxième  division 
reçut  l'ordre  de  camper  sur  tes  hauteurs  ditcp  Brenzebene;  hi 
troisième  devait  garder  la  forte  position  de  Triberg  et  les  autres 
postes  qni  pouvaient  garantir  la  droite  de  Tarmée.  La  division 
d'avant-garde  fût  chargée  de  garder  Sdiramberg ,  afia  d'appuyer 
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1709  ~anni  la  gaudie  da  camp  et  d'occuper  les  bois q«i  couvraient  le  pout 
Ai^lUJ^.  sur  la  Kintzig  »  près  de  Schiltach.  Le  général  Yandainme  eut 
ordre  de  s'établir  dans  les  défilés  qui  conduisaient  sur  Sdiittach» 
tandis  que  le  général  Saint-Cyr  devait  porter  une  brigade  sur 
Freudenstadt  et  le  KnielNS.  Comme  il  était  impossible  de  faire 
subsister  la  cavalerie  dans  ces  montagnes ,  et  que  d'ailleurs  son 
service  y  était  à  peu  près  inutile ,  Jourdan  la  fit  rétrograder 
jusqu'à  OfTenburg,  et  établit  lui-même  son  quartier  général  à 
Homberg. 

L'échec  éprouvé  par  l'armée  du  Danube  pouvait  être  attribué 
en  grande  partie  à  la  disproportion  qui  existait  entre  les  forces 
françaises  et  celles  des  Autrichiens  :  les  mêmes  causes  que  nous 
avons  déjà  signalées  avaient  amené  les  mêmes  résultats.  Indé- 
pendamment de  l'infériorité  numérique  des  troupes  républ^ 
caines,  celles-ci  n'avaient  point  cette  discipline  si  nécessaire 
aux  succès,  et  cet  état  de  choses  provenait  encore  de  l'incurie 
du  Directoire.  Au  Rhin  comme  en  Italie,  les  soldats  firançais 
éprouvaient  les  plus  grandes  privations ,  et  ils  se  voyaient  dans 
la  nécessité  de  remédier  eux-mêmes  à  la  coupable  imprévoyance 
d'un  gouvernement  dont  ils  étaient  œp^idant  le  seul  appui. 
De  Jà  cette  habitude  du  pillage  qui  fidsait  le  désespoir  des  offi- 
ciers. On  trouve,  dans  les  rapports  que  les  généraux  en  chef 
adressaient  à  ce  sujet  au  Directoire ,  des  plaintes  plus  ou  moins 
virulentes  sur  ce  fléau  destructeur  des  armées  ;  et  si  le  respect 
que  ces  chefe  devaient  aux  membres  du  gouvernement  les  re- 
tenait au  point  de  ne  pas  aceuser  certains  d'entre  eux  de  fevo- 
riser  les  malversateurs ,  ils  se  répandaient  en  reproches  sur  les 
agents^  et  notamment  sur  le  ministre  de  la  guerre,  qu'ils  dé- 
claraient devoir  être  responsable  des  événements.  On  a  prétendu 
même  que  si  Schérer,  alors  ministre,  sollicita  si  vivement  le 
poste  de  général  en  chef  de  l'armée  dltaUe ,  ce  ftit  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  cette  responsabilité ,  qui  aurait  pu  lui  deve- 
nir funeste.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  généraux  des  armées 
du  Danube  et  d'Helvétie ,  lassés  de  voir  leurs  plaintes  sans  eflfet , 
transmirent  en  même  temps  leur,  démission  au  Directoire ,  en  la 
motivant  sur  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  rien  fiiire  d'utile 
pour  la  république  avec  des  troupes  qu'on  laissait  mourir  de 
faim  et  sans  vêtements.  Le  Directoire  ne  voulut  recevoir  que 
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la  seule  démission  du  géoéral  Jourdan,  et,  en  «conjurant  avec  iTiu^an  ttu 
instance  Masséna  de  rester  à  son  poste,  il  confia  à  ce  dernier  a^^^m. 
le  commandement  en  chef  des  deux  armées  du  Danube  et  d'Hel- 
vétie.  Jourdan  quitta  son  (quartier  général  pour  reprendre  son 
poste  au  conseil  des  Cinq-Cents ,  et  remit  provisoirement  le 
commandement  de  l'armée  entre  les  mains  du  général  Emouf , 
son  chef  d'état*maJor. 

Informé  que  Tarchiduc  se  disposait  à  attaquer  rarmée  du 
Danube  dans  la  Journée  du  8  avril ,  Ërnouf  prit  le  parti  d'or- 
donner la  retraite  sur  Kéhl  et  Neu-Brisaich ,  où  il  attendit  Tar- 
riyée  du  général  Masséna  pour  lui  remettre  le  commandement, 
La  république  se  trouvait  alors  dans  une  position  assez  critique^ 
Tandis  que  son  armée  en  Italie  était  forcée  d'abandonner  une 
partie  de  ses  conquêtes ,  ses  troupes  d'Allemagne  revenaient 
sur  ce  fleuve,  d'où  elles  étaient  parties  avec  l'espérance  de  la 
vict(rire.  Toutefois  l'archiduc,  en  voyant  reculer  devant  lui  des 
adversaires  encore  redoutables,  quoiqu'il  fût  dans  ses  Intérêts 
de  mettre  sa  supériorité  à  profit  dans  une  occasion  aussi  favo-  x 
rable,  fit  à  peine  quelques  mouvements  pour  troubler  la  retraite 
de  l'armée  du  Danube  '. 

Les  opérations  sur  le  Rhin  parurent  suspendues  après  la  re* 
traite  de  l'armée  du  Danube.  Masséna  dut  modérer  son  impétuo- 
sité naturelle,  par  la  considération  de  la  fiEdblesse  numérique  de 
ses  troupes,  et  s'occuper  spécialement  de  la  défense  du  cours  du 
Rhin.  Voulant  conserver  ses  lignes  en  rapport  avec  celles  que 
prenait  l*année  d'Italie,  il's'apjjliqua  à  fortifier  toutes  ses  posi- 
tions ,  déterminé  à  ne  les  abandonner  qu'autant  qu'il  y  serait  en- 
gagé par  des  événements  étrangers  à  ses  propres  troupes.  11  éta- 
blit son  quartier  général  àBâle,  etdonnaauxdivisionsdel'armée 
d'Helvétie  l'ordre  de  se  maintenir,  autant  qu'elles  le  pourraient, 

*  L'arehidnc  a  cherché  son  excose  dans  le  dé&ot  de  vivre»  et  de  muni- 
tioiis;  maiB  on  sait  avec  quel  soin  la  prévoyante  Autricbe  prépare  toi^oors 
à  l'avance  ces  deux  objets^  si  nécessaires  à  la  guerre.  Le  prince  aurait  dû 
nous  fiûre  connaître,  au  moins,  les  causes  qui  avaient  pu  entraver,  h  cet 
égard,  ractivité  ordinaire  de  Tadministration  autrichienne.  Dans  Tobscurité 
où  il  nous  laisse,  noos  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  encore  id  cette 
irrésohition  que  nous  avons  déjà  reconnue  dans  ses  opérations,  et  dont  il 
ne  s'était  pas  encore  corrigé  à  cette  époque. 


346  UVfiB  SBCOIIO. 

1799 -ail VII. à  la  hauteur  des  positions  de  Tannée  dltalie»  Il  fit  occuper  le 
Atie^gôe.  Bheinthal ,  et  particalièrement  la  forte  position  de  Bbelned^  ^  À 
Textrémité  supérieure  du  lac  de  Constance.  La  ville  de  ce  nom 
fût  mise  dans  un  état  de  défense  respectable;  celle  de  Schaffhaii- 
sen,  retranchée  et  fortifiée  autant  que  le  permettait  sa  ritna- 
tion ,  fut  gardée  par  une  division  française.  BAle,  mise  à  Ta- 
bri  de  toute  insulte,  reçut  aussi  une  garnison  suffisante  pour 
répondre  de  sa  sftreté.  Enfin,  Masséna  distribua  ses  troupes  dans 
tous  les  postes  avantageux  qui  se  rencontrent  sur  la  rive  gau* 
clieduRiiin. 

Les  deux  armées  française  et  autrichleiinfi  restèrent  dans  Th 
naction  pendant  à  peu  prés  la  première  quinzaine  d'avril.  L'ar- 
chiduc se  borna  à  ftdre  faire  quelques  reconnaissances  dans  le 
Brisgau  et  auk  environs  du  lac  de  Constance;  il  chercha  en 
même  temps  à  faire  naître  quelques  inquiétudes  sur  ses  desseins 
ultérieurs,  en  occupant  les  hauteurs  qui  dominent  Constance  « 
et  en  ôdsant  avancer  près  de  cette  place  la  flottille  autrichienne 
^  sous  les  ordres  du  colonel  Williams.  Enfin ,  l'ardiiduc  se  déter- 
mina à  fiiire  faire  un  mouvement  offensif  sur  Scbaflhausen  :  le 
corps  d'armée  aux  ordres  du  général  Nauendorf  eut  ordre  d'in- 
vestir cette  place  et  de  s'en  emparer.  A  midi,  Tavant-garde  au- 
trichienne ,  commandée  par  les  généraux  Kienmayer  et  prince 
de  Licbtenstein ,  parut  sur  les  hauteurs  qui  environnent  Schaf- 
fhausen ,  et  *deux  trompettes  fùnmt  envoyés  successivement 
pour  sommer  le  commandant  français  de  rendre  la  place.  Sur 
le  refus  de  cdulMsi ,  le  général  Nauendorf  fit  commencer  une 
vive  canonnade  en  même  temps  que  ses  troupes  s'engageaient 
avec  les  avant^postes  français  ;  ces  derniers  se  replièreftt  après 
avoir  perdu  quelques  hommes  tués  ou  blessés;  et  les  Autri- 
chiens, s'avaneant  à  leur  poursuite ,  parvinrent  jusqu'aux  portes 
de  la  ville ,  qu'Us  enfoncèrent.  Un  combat  assez  vif  s'engagea 
alors  dans  les  rues;  mais  le  commandant  français ^  qui  avait 
ordre  de  ne  prolonger  sa  résistance  qu'autant  que  l'ennemi  ne 
serait  pas  en  forces  très-supérieures,  fit  retirer  ses  troupes  A  tra- 
vers la  ville  jusque  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  après  avoir  eu 
soin  de  détruire  le  pont. 

Pendant  ce  temps,  la  ville  de  Constance  était  également  atta- 
quée, et  se  défendait  avec  vigueur.  Les  troupes  autrichiennes 
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renouv^ërent  plusieurs  fois  cette  attaque,  que  protégeait  la  flot- 1799  ^uvth. 
tille  du  colonel  Williams ,  et  toujours  sans  succès.  Cet  évéoe-  Aite^ius. 
ment  fut  le  dernier  qui  eut  lieu  sur  le  Rhin ,  dans  le  cours  du 
mois  d*aYril.  Les  deux  partis  continuèrent  à  se  fortifier  dans  les 
postes  qu*il8  occupaient  sur  les  deux  rives  du  fleuve* 

Cependant  la  guerre  se  faisait  alors  avec  plus  d'activité  dans 
la  partie  de  la  Suisse  qui  se  rapproche  des  frontières  du  Tyrol  et 
de  l'Italie.  Sans  lui  laisser  un  instant  de  repos,  le  général  Belle- 
garde,  après  avoir  envoyé  plusieurs  détachements  pour  appuyer 
les  opérations  du  général  Kray  sur  l' Adige  et  le  Mincio ,  se  trou- 
vait encore  en  mesure  de  harceler  le  général  DessoUcs ,  qu^il 
avait  contraint  à  se  retirer  sur  Zernetz.  D'après  ses  ordres,  le  co- 
lonel Strauch ,  ayant  pénétré  dans  la  vallée  de  TOglio,  réussit 
à  déposter  les  Français  de  Menzano ,  et  à  s'emparer  du  défilé 
entre  Edolo  et  Ponte di  Legno.  Toutefois,  le  général  autrichien 
échoua  dans  les  diverses  tentatives  qu'il  fit  pour  expulser  le  gé- 
néral Lecourbe  de  TEngadîne.  Une  attaque  générale  avait  été 
ordonnée ,  dans  la  nuit  du  2 1  au  23  avril ,  sur  les  points  princi- 
paux occupés  par  le  général  français.  Une  colonne  réussit  à 
s'emparer  du  village  de  Remus,  après  en  avoir  déposté  les  Fran- 
çais; mais  un  bataillon  de  la  44^  demi-brigade,  commandé  par 
le  chef  Sodeur,  marcha  sur  l'ennemi  et  le  rejeta  dans  les  mon- 
tagnes dont  il  venait  de  descendre,  après  avoir  repris  au  pas  de 
charge  le  village  de  Remus.  Les  Français  obtinrent  encore  un 
plu&  grand  succès  dans  un  autre  poste  qu'ils  occupaient  non 
loin  de  ce  dernier.  Le  major  Schmidt ,  qui  commandait  cette  at- 
taque, après  avoir  été  vivement  repoussé  et  enveloppé,  ainsi  que 
le  bataillon  sous  ses  ordres,  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier. 

Pour  empêcher  les  Français  d'augmenter  leurs  forces  en 
Suisse,  Tarchiduc  avait  étendu  sa  ligne  sur  le  bas  Rhin,  et 
semblait  menacer  les  places  de  Mannheim,  Mayence,  Ehren- 
breitstein ,  et  même  Dusseldorf.  Il  faisait  passer  quelques  ren- 
forts aux  paysans  armés  du  Bergstraï>s ,  et  donnait  ordre  au  gé- 
néral Sztarray  de  pousser  ses  avant-postes  Jusqu'aux  environs 
de  Francfort. 

Masséna,  après  avoir  terminé  ses  mesures  de  défense  sur  le 
Rhin,  transporta  son  quartier  général  de  Bâle  à  Zurich,  en 
cherchant  à  retenir,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir ,  les  Aur 
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1790 -ao  VII.  trichiens  dans  Tangle  rentrant  du  Brugau,  en  les  menaçant 
AUeiMgne. ^^^^^^^'^^^^  suf  la  rive  droite,  où  les  places  d'Huningue, 
de  Nen-Brisach  et  de  Kehl  lai  présentaient  un  passage  continuel. 
Tous  ces  mouvements  peu  dédsife  en  Suisse  et  sur  le  Rhin 
démontraient  assez  que  la  France  et  rAutriche  allaient  diriger 
leur  principale  attention  et  leurs  plus  grands  efforts  du  côté  de 
ritalie.  On  va  voir,  en  effet,que  les  opérations  sur  ce  point  se 
poussaient  avec  la  plus  grande  vigueur. 


ig«i 


i 


r 


CHAPITRE  VIL 

SUITE  DE  L'ANNÉE  1799. 

Suite  des  opérations  militaires  en  Italie.  L'armée  msse  entre  en  campagne. 
Morean  remplace  Schérer.  Bataille  de  Cassano.  Milan  occupé  par  l'armée 
austro-russe,  etc.  —  Continuation  du  siège  de  Saint-Jean  d*Acre;  comt>ats 
de  Nazareth,  ou  Loubi ,  et  de  Cana.  Bataille  du  Mont-Thatwr;  Acre  ra- 
vitaillée et  secourue  par  les  Anglais.  Levée  du  siège  ;  retraite  de  Tarmée 
française,  etc.  — -  Suite  des  opérations  militaires  dans  la  haute  Egypte; 
combats  de  Soccaki,  deTahta  ;  bataille  de  Samnhoud.  Mourad-Bey  chassé 
du  Saîd;  combats  de  Thèbes,  de  Kéné,  d'Aboumanah,  de  Benonth,  de 
Bénébadiy  etc.  Occupation  du  port  de  Kossèîr,  sur  la  mer  Rouge,  etc.  — 
Suite  des  opérations  en  Italie;  retraite  de  Parmée  française  soos  Alexandrie  ; 
Prise  de  Peschiera,  de  Pizzighettone  par  les  Antro-Russes  ;  combat  entre 
Valence  et  Alexandrie;  retraite  des  Français  sous  Coni,  etc.  —  Suite 
des  opérations  en  Suisse;  prise  des  retranchements  de  Locienstetg  par 
les  Autrichiens.  Les  Français  évacuent  le  pays  des  Grisons  ;  combat  sur 
la  Thur;  combat  de  Zurich  :  cette  Tille  est  occupée  par  l'archiduc 
Chartes,  etc.,  etc.,  etc. 

Suite  des   opérerions  miHtaires  en  Italie;  Parmée  '*v<'^i799^anTn. 
enJtre  en  eamp^igne;  Moreau  remplace  Schérer -^  bataille  de  /•^J,, . 
Cassano;  Milan  occupé  par  l'armée  austro-russe,  etc.  —  Nous     i(«i>«- 
avons  dit  dans  le  ebapitre  précédent  qu^après  la  bataille  de  Ma- 
gnanOy  Schérer  cnit  devoir  faire  prendre  à  son  année  la  ligne 
daMlncio.  En  conséquence,  le  lendemain  même  de  Faction , 
6  avril  y  les  positions  de  Yilla-Franca  et  d'Isola  délia  Scala 
forent  évacuées,  et  les  troupes  firent  leur  retraite  sur  Rover» 
bella,  où  rarrlère-garde  s'arrêta  dans  la  Journée  du  7  avril .  Mais, 
tandis  que  le  gros  de  Tarmée  française  effectuait  son  passage  à 
Goito,  le  général  Kray  faisait  traverser  le  Mindo,  vers  Yaleggio, 
à  une  forte  avant-garde  autricbienne  destinée  à  commencer 
Finvestissement  de  Peschiera.  Les  troupes  des  généraux  Zopf 
et  Kaim  acbevèi*ent  de  bloquer  cette  forteresse  sur  la  rive  droite , 
et  Investirent  la  partie  orientale  de  Mantoue,  de  manière  à  couper 
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1799 -an m I<^  Communications  avec  Ferrare.  Le  général  Klenau  8*empara 

ruiie.  de  Governolo;  et  le  général  Bellegarde,  commandant,  comme 

on  Ta  vu  plus  haut,  dans  le  Tyrol,  fit  marcher  un  corps  de 

troupes  par  la  vallée  de  Rocca-d' Anfo  y  et  le  dirigea  sur  firescia , 

en  arrière  du  flanc  gauche  de  Tarmée  française. 

€e  dernier  mouvement,  que  le  général  Schérer  ne  sut  ni 
prévoir  ni  empêcher,  fut  d'une  très-grande  conséquence  pour 
Tarmée  française;  Le  8  avril»  à  la  pointe  du  Jour,  toute  la  chatne 
des  postes  français  et  cisalpins ,  depuis  Barnico  jusqu'aux  lacs 
d*ldroet  deGarda,  fut  attaquée  par  les  Autrichiens.  Les  troupes, 
étant  trop  peu  nombreuses  pour  soutenir  cette  attaque  avec 
quelque  avantage  sur  une  ligne  aussi  étendue,  abandonnèrent 
leurs  positions  et  se  retirèrent  sur  Bresda,  laissant  l'ennemi 
maître  des  retranchements  de  San-Antonio,  et  du  petit  fort  de 
Rocca-d'Anfo ,  situé  sur  la  rive  droite  du  lac  dldro. 

Ainsi  débordé  sur  sa  gauche ,  et  sur  le  point  d*ètre  tourné, 
Schérer  resta  convaincu  que  la  ligne  du  Mincio  n'était  plus  te- 
nable,  et  se  détermina  à  la  quitter.  Les  divisions  reçurent  Tordre 
de  se  retirer  derrière  TOgiio,  en  même  temps  que  les  autres 
troupes  disponibles  dans  l'intérieur  de  l'Italie  s'avaaçaient  à 
marches  forcées  sur  TAdda,  pour  garder  les  pofitB  de  eette  ri- 
vière et  couvrir  Milan. 

L'abandon  de  la  ligne  du  Mincio  sans  combat  préalable  porta 
un  grand  découragement  dans  les  rangs  de  l'armée  firançaîse  ; 
et  ce  mouvement  rétrograde  allait  encore  avx)ir  pour  résultat 
l'isolement  de  l'armée  de  Naples  aux  ordres  de  Macdonald,  et 
la  perte  des  communications  avec  Gènes,  les  États  de  Parme  et 
la  haute  Toscane.  Le  gros  de  Tarmée  passa  la  Chlese  le  8  avril, 
àAsola. 

A  mesure  que  les  Français  s'éloignaient  ainsi  de  Mantoue , 
les  Autrichiens  resserraient  cette  place  et  en  complétaient  suc- 
cessivement rinvestissement.  Une  flottille  autrichienne,  orga- 
nisée sur  le  Pô ,  seconda  différentes  attaques  entreprises  par  te 
général  Klenau,  chargé  de  s'emparer  de  tous  les  postes  qn\  au- 
raient pu  senir  au  ravitaillement  de  Mantoue.  Le  même  jour 
Schérer  traversait  la  Chiese.  Ponte-Molino ,  Lagoscuro  et 
Borgoforte  furent  occupés  par  les  Autrichiens,  qui  en  surprirent 
les  garnisons  et  les  firent  prisonnières.  Klenau  trouva  à  Lagos- 
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euro  trente-deux  barques  chargées  de  deux  cents  pièces  de  1799^ «„  tu 
canon  en  fer,  destinées  à  armer  des  batteries  sur  le  P6;  le  même      '^'i^- 
général  prit  à  Borgoforte  un  équipage  de  pont  qu'on  y  avait  im* 
prudemment  laissé. 

Pendant  ce  temps ,  la  droite  de  l*armée  ennemie  s'avançait 
au  delà  du  lac  de  Garda.  Pfusienrs  engagements  avaient  eu  lieu 
sur  ce  lac  entre  les  flottilles  française  et  autrichienne  :  l'avan- 
tage resta  à  cette  dernière ,  qui  força  les  bâtiments  français  de 
se  réfugier  sous  le  canon  de  Peschiera,  où  ils  i*estèrent  bloqués. 
Le  siège  de  cette  forteresse  fut  poussé  avec  vigueur  ;  et  Man- 
toue ,  désormais  abandonnée  à  ses  propres  forces  et  déjà  blo- 
quée ,  commença  à  être  boml)ardée  par  le  général  Saint  Julien. 
Le  général  Bellegarde  continuait  à  manœuvrer  dans  le  T^^rof , 
de  manière  à  appuyer  la  droite  du  général  Kray,  et  le  général 
Wukassovich  s'avançait  vers  Brescia.  Cette  ville  était  déjà  me* 
naoée,  lorsque  le  général  Lecourbe  envoya,  de  la  Yaiteline» 
un  corps  de  troupes  qui  attaqua  les  Autrichiens ,  les  battit ,  et 
les  força  à  renoncer  momâitanément  à  leur  entreprise. 

Quels  que  dissent  déjà  les  progrès  de  Farmée  autrichienne, 
le  giênéral  Kray  semblait  attendre  l'arrivée  de  l'armée  russe  pour 
pousser  leà  Français  avec  plus  de  vigueur.  Le  14  avril ,  ceux-ci 
étaient  encore  dans  leurs  dernières  positions  ^  c'est-à  dire,  leur 
gauche  au  delà  de  la  Chiese,  et  la  droite  au  delà  de  l'Oglio.  L'a- 
vantgarde  autrichienne  était  en  avant  de  Goito ,  et  le  gros  de 
l'armée  ne  passa  le  Mincio  que  le  15.  Le  général  Kray  fit  prendre 
à  ses  troupes  une  position  sur  les  bords  de  cette  rivière,  et 
occuper  Monte-Olivetano  et  Campagnola. 

Cependant,  l'armée  russe,  commandée  par  Tun  des  généraux 
les  plus  estimés  de  œt  empire ,  le  feld*maréchal  Souvrarof ,  cé- 
lèbre par  ses  succès  contre  les  Turcs,  avait  traversé  F  Allemagne, 
et  venait  de  déboudier  par  les  montagnes  du  Tyrol ,  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  Schérer  opérait  sa  retraite  sur  la  Ciiiese 
et  TAdda.  Le  général  en  chef  russe,  à  la  tète  de  son  avant- 
garde,  entra  dans  Vérone  le  14  avril,  et  arriva  le  lendemain 
au  quartier  général  autrichien ,  à  Campagnola.  Souwarof  prit 
alors  le  commandement  suprême  des  troupes  réunies  sous  la 
dénomination  d'armée  austro-russe  ;  et  lorsque  le  général  Mélas> 
longtemps   retenu  sur  les  derrières  par  une  maladie  grave^ 
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f709-tn«n.vif^^9  quelques  Jours  après,  rejoindre  rarmée  autridiieDue,  il 
Italie.    ^Q  reprit  le  commandement  sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
russe. 

Souwarof  arrivait  à  la  direction  des  afEaires  militaires  ea  Italie 
précédé  d*une  haute  réputation ,  qn*il  devmt  peut-être  encore 
plus  à  la  singularité  de  ses  mœurs  et  de  son  caractère  qu*à  ses 
véritables  talents  pour  la  guerre.  Cet  homme ,  comblé  des  fa« 
veurs  de  son  maître,  et  revêtu  des  dignités  et  des  principaux 
honneurs  militaires  de  Tempire  russe,  vivait  avec  la  simplicité 
d'un  Tatare ,  et  combattait  avec  la  vivacité  d'un  Cosaque.  ReU- 
gienx  Jusqu'au  fanatisme,  il  inspirait  ce  dernier  sentiment  aux 
soldats  sous  ses  ordres.  Sorti  lui-même  des  derniers  rangs  de 
l'armée,  Il  n'oubliait  point  cette  origine.  Le  culte  superstitieux 
qu'il  affichait,  et  cette  espèce  de  courage  sauvage  et  féroce  qu'il 
savait  montrer  dans  roccasion,  Tavaientfait  adorer  des  guerrien 
non  moins  farouches  et  fanatiques  qu'il  conduisait.  Ardent ,  in- 
fatigable, impassible  dans  le  malheur,  confondant  dans  sa  ma- 
nière de  combattre  les  peuples  civilisés  et  les  hordes  barbares , 
le  vainqueur  d'Ismaîlof,  le  héros  de  la  Russie,  s'était  créé  ou 
système  de  guerre  propre  à  déconcerter,  par  sa  bizarrerie,  les 
combinaisons  savantes  des  tacticiens  les  plus  expérimentés. 
L'armée  autrichienne,  placée  sous  le  charme  de  cette  renommée 
extraordinaire ,  vit  dans  Souwarof  l'ange  tout  à  la  fois  tutélaire 
et  exterminateur  dont  l'épée  flamboyante  allait  lui  frayer  le 
chemin  de  la  victoire.  L'enthousiasme  des  guerriers  allemands 
fut  porté  au  plus  haut  degré  par  le  rédt  fastueux  des  brillantes 
campagnes  de  leur  chef  suprême;  Un  fjanatisme  religieux  et  mi- 
litaire embrasa  tous  les  cœurs.  Aucune  circonstance  plus  favo- 
rable ne  pouvait  se  présenter  a  Souwarof  pour  Justifier  cet  eo' 
thousiasme  et  l'éclatante  réputation  qui  le  fidsait  naître.  La 
faiblesse  numérique  des  troupes  françaises  et  dsalj^nes  lui  pro- 
mettait des  succès  ikeiles,  et  le  nom  de  son  adversaire,  déjà 
vaincu  par  la  seule  armée  autrichienne,  n'était  pas  assex  im- 
posait pour  faire  craindre  que  des  manœuvres  liaMes  pussent 
suppléer  à  Tinfériorité  des  forces. 

L'armée  russe ,  composée  de  troupes  d'élite,  était  de  40,000 
hommes,  et  ce  nombre,  Joint  à  celui  de  60,000,  formant  l'ef- 
fectif de  l'armée  que  les  Autrichiens  avaient  déjà  en  Italie ,  pré- 
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sentait  uu  total  de  1 00,000  combattants.  AIToiMis  par  lea  re-  iTfio^ativir. 
vers  essuyés  depuis  roavertarc  de  la  campagne ,  les  Français      >^<^- 
n'ayaient  guère  plus  de  28  à  30,008  hommes ,  non  compris  les 
troupes  cisalpines ,  à  opposer  à  une  masse  aussi  effrayante  que 
celle  des  Austro-Russes. 

Sou warof  s*empressa  de  mettre  à  profit  sa  grande  supériorité, 
en  suivant  Texécution  du  plan  déjà  commencé  avec  succès  par 
le  général  Kray.  Dès  le  t8  avril ,  il  donna  Tordre  aux  troupes 
campées  à  Gavriana  de  s'avancer  sur  Brescia  ^  que  le  général 
Sehérer  s'obstinait  asses  mal  à  propos  à  vouloir  défendre.  Le 
général  Kray  fût  chargé  par  le  généralissime  de  diriger  cette 
attaque.  Le  20,  le  corps  autrichien  du  général  Ott ,  soutenu  par 
des  pulks  '  de  Cosaques  et  des  détachements  de  grenadiers  russes 
commandés  par  les  généraux  Bagration  et  Korsakof  >  se  pré- 
senta devant  Brescia.  Le  chef  de  brigade  Boucret  occupait  cette 
ville  avec  environ  1 ,300  hommes.  Sommé  de  se  rendre^  le  com- 
mandant français  répondit  négativement  et  se  prépara  à  résister. 
Après  une  vive  canonnade,  la  porte  dite  de  Peschiera  fut  en- 
foncée h  coups  de  hache,  et  la  garnison,  abandonnant  la  ville, 
se  renferma  dans  le  château.  Promptemènt  attaqués  dans  éei 
asile  et  menacés  d*élre  pris  par  escalade ,  les  Français  deman- 
dèrent à  capituler  et  furent  faits  prisonniers.  Les  alliés  trou- 
vèrent, tant  dans  la  ville  que  dans  le  château,  quarante  canons, 
dix-huit  mortiers  et  unegrande  quantité  d'armes  et  de  munitions. 

Sur  ces  entrefaites  ^  le  général  Sehérer  s'était  définitivement 
retiré  derrière  TAdda  >  et  n'avait  laissé  qu'une  faible  arrière- 
garde  sur  la  rive  gauche ,  entre  Plzzighettone  et  Crémone^  Cette 
dernière  ville  avait  été  évacuée  le  16.  Les  mouvements  pro- 
gressifs de  l'ennemi  et  un  nouvel  échec  essuyé  près  de  Crémone, 
firent  bientôt  rappeler  Tarrière-garde  derrière  la  rivière,  où 
Sehérer  chercha  à  se  fortifier.  L'armée  prit  alors  les  positions 
suivantes  : 

La  division  Serirurier  occupa  la  tête  du  pont  de  Loeco  et  se 
prolongea  jusqu'à  Yaprio.  La  division  Grenier,  chargée  de  dé- 
fendre le  pont  de  Cassano,  devait  se  lier  par  sa  gauche  avec  la 
droite  du.général  Serrurier,  et  porter  elle-même  sa  droite  vis- 

*  On  appelle  ainsi  les  rf^f^imonts  de  Cosaques. 
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47v<^-  »n%ir>^s  àt  Rlvidta,  potir  se  Her  aP^ee  la  gaudie  du  général  Victor, 
^**^'  qù\  oeoDpait  le  pomt  de  Lodi  ea  pfokmgeant  aon  arant-garde 
Ter»  le  Pô.  Sehérer  établit  son  quartier  général  è  Lodi,  eqsé- 
nut  pooYolr  tenir  eneere  qulo»  Jour»  dans  sa  nonvelie  posi- 
tion, et  recevoir  à  temps  les  secours  qae  lui  promettait  le  Diiec> 
toire  ftraocais  Mais  son  adversaire  a'étall  pomt  d'hnmeiir  à 
M  donner    ee  rdàehe. 

SoQwaroly  après  la  prise  de  Breseia  »  avait  ordonné  an  gé- 
néral Kray  de  presser  vlgonrensemcaot  le  siège  de  Pcsdiiera.  La 
seconde  parallèle  était  déjà  outerte  derant  cette  place^  et  la 
garnison  ftvait  en  vain  demandé  à  se  retirer  à  Milan  avec  les 
honneurs  de  la  gaerre.  Kray  avait  été  étaUir  son  quartier  gé- 
nérai à  Valeggio,  et  se  tronvait  égalesient  à  portée  de  Pesdiiera 
et  de  Mantooe  »  dont  investissement  était  complet  Le  généra- 
Itssirae  s'était  porté  à  Montechiaro ,  à  trois  lieues  de  Bresda. 
Le  24  avrii^,  le  gros  de  rarmée  ennemie  passa  TOgUo  sur  deux 
colonnes.  La  première^  aux  ordres  du  général  rusae  RoeenH 
iierg,  marcika  par  Palaazolo  du  côté  de  Bergame;  et  la  se- 
conde ,  commandée  par  le  général  Mêlas  y  s'avança  par  Ponte- 
d*OglîOy  Martinengo  »  Sola ,  jusque  sur  le  Serio.  Des  corps  eonn 
mandés  par  les  généraux  Kaim  et  HohensoUem  furent  dirigés 
sur  Plaisance  et  sur  Crémone. 

Sdiérer,  craignant  de  voir  forcer  tous  les  ponts  quUI  avait  sur 
TAdda,  les  fit  rompre,  et  porta  son  quartier  général  à  Milan. 
L'armée  fhmçaise  en  Italie  ne  s'était  point  encore  trouvée  dans 
une  position  aussi  critique.  Pressée  par  un  ennenn  quatre  fois 
plus  nombreuse  elle  avait  encore  à  se  défendre  contre  les  mcm* 
vements  insurrectionnels  qui  commençaient  à  se  maniiester 
dans  les  pays  où  die  se  trouvait  cantonnée.  £n  effet,  les 
revers  qae  les  Français  venaient  d'^Nronver  avaient  rallumé 
tontes  les  passions.  Les  hommes  dépouillés  de  leur  teflueuce, 
croyant  le  moment  favorable  pour  la  ressaisir,  avaient  levé  Té- 
tendard  de  la  révolte.  Des  partis  puissants  étaient  d^à  formés 
jusque  dans  Milan  ;  des  rassemblements  étaient  organisés  dains 
le  pays  d'alentour,  et  les  paysans  du  Ferrarais  avaient  livré  aux 
alliés  la  capitale  de  ce  duché  dont  le  château  restait  seul  an 
pouvoir  des  Français.  Les  prétextes  ne  manquaient  point  pour 
exciter  et  fomenter  TiusurrecUon  ;  les  longues  exactions  cxer* 


céO'daMiec»  eoaiféeg  par  les  agent»  du  g/mvmmemakï  tapçai»  f7»»^«i  vn 
n'avaient  91e  trop  disposé  Les  esprits  à  écouter  tes  înainnation»     ''*''** 
des  émissaires  que  l*Aatrtche  y  avait  dirigés. 

Dans  cet  état  de  erise  »  Schérer  ent  du  moins  le  Imhi  esprit  de 
reeonnaltre  quli  ne  pouvait  pas  sauver  l'arnée  française.  Bf- 
firayé  de  l'immense  responsabilité  qal  oonunençail  à  peser  sur 
sa  tète ,  et  mettant  tout  amour- propre  de  côté,  ce  général  en* 
voja  sa  démission  au  Directoire,  et  remit  provisoirement  le  com* 
mandement  de  Tarmée  à  Moreau.  C  était  une  singulière  destinée 
que  celle  de  Tex^générai  de  l'armée  du  Rhin  :  deux  fois  les 
hommes  choisis  par  le  Directoire  français  réparaient  ainsi  d'eux- 
mêmes  rinjostice  de  ce  gouvernement  envers  un  guerrier  que  sa 
grande  réputation  appelait  mi  commandement  en  chef  des  trou^ 
pes  en  Italie.  L*honorahle  confiance  du  général  Schérer  dans  les 
talents  du  Fabius  français  reçut  les  mêmes  applaudissements 
qu'avait  excités  la  précédente  déférence  du  générai  Joubert;  et 
lesdirecteurs,  en  cette  circonstance,  ne  crurent  pas  devoir  s'oppo* 
ser  au  voeu  général  qui  appelait  Moreau  à  un  poste  peu  envié. 
La  nomination  du  luiuvèau  commandant  en  chef  eut  une  in 
fluence  marquée  sur  le  moral  des  soldats^  consternés  de  leurs 
préeédentes  défaites.  A  la  première  revue  qu'il  passa  des  diilé- 
renies  divisions  de  rarmée,  Moreau  fut  salué  par  les  acclamations 
unanimeadevtvd  Moreau  !  vive  le  saim>eur  de  l'armée  d'IMiel 
il  nùm  sauvera  comme  il  a  rnuvé  Formée  du  Rhin  dam  la 
forêt  Noire. 

De  pareils  témoignages  de  confiance  y  en  flattant  ramonr* 
propre  du  général ,  ne  lui  fermèrent  pas  lea  yœux  sur  l'extrénie 
dtfileulté  de  la  lAehe  qui  lui  était  Imposée.  Il  savait  qu'U  lui 
était  presque  impossible  de  se  maintenir  contre  une  niasse  aussi 
forte  que  celle  qu'il  avait  devant  lui.  Quelque  temps  avant  l'ar- 
rivée du  corps  auxiliaire  des  Russes,  Ininnènie  avait  proposé, 
dans  un  conseil  de  guerre  convoqué  par  Schérer,  de  retirer  toute 
l'armée  française  en  Piémont ,  et  d'éviter  tout  engagement  uftté* 
rieur,  jusqu'à  ce  que  le  Directoire  eût  réuni  le»  moyens  de  re- 
prendre une  offensive  vigoureuse.  Mais  au  moment  où  il  venait 
de  prendre  le  commandement  en  chef,  les  circonstances  n'étaimt 
[Ans  les  mêmes.  Une  retraite  précipitée  compromettait  l'armée 
de  Naples,  et  la  livrait,  peur  ainsi  dire,  à  ht  discrétk>n  de  l'en- 

23. 
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f79'i  ^an  ttf.  nerai.  Clette  oouriSératlon  puissante  lui  ftt  garder  se»  pmitttons , 
et  cherelier  à  défendre  le  plus  longtemps  pos^ble  le  passage  de 
i*Adda ,  afin  de  donner  à  la  division  DessoUes ,  que  devait  en- 
voyer Hasséna ,  fe  temps  d'arriver  en  ligne  pour  défendre  la 
gauclie,  tandis  que  les  troupes  du  général  Gauthier,  auquel  Tordre 
d'évacuer  la  Toscane  fût  transmis ,  arriveraient  à  marches  for- 
cées pour  joindre  la  droite  de  l'armée. 

Moreau  prit  les  dispositions  qu'il  Jugea  les  plus  convenables 
pour  assurer  sa  retraite  et  avoir  les  moyens  de  se  rapprocher 
des  Apennins  et  de  la  côte  de  Gènes ,  afin  de  faciliter  la  Jonc- 
tion de  Macdonald  avec  l'armée  d'Italie.  La  tête  du  pont  <le 
CassanOy  déjà  couverte  par  le  Ganale  Rltorto,  qu'occupaient 
des  avant-postes  retranchés ,  fut  complètement  fortifiée  et  gar- 
nie d'artillerie.  La  gauche ,  aux  ordres  de  Serrurier,  fut  éten- 
due jusque  sur  la  rive  droite  de  la  branche  orientale  du  lae  de 
Gomo;  la  droite,  aux  ordres  du  général  Delmas,  fut  renforcée 
par  des  troupes  tirées  du  centre.  C'est  dans  cette  position  que 
Moreau  attendit  les  entreprises  ultérieures  de  l'ennemi. 

On  ne  peut  guère  se  dissimuler  que  les  dispositions  prises  par 
Moreau  ne  remplissaient  point  l'objet  que  ce  général  s'était  pro- 
posé. En  admettant  la  possibilité  de  se  défendre  avec  30,000 
hommes  contre  des  forces  plus  que  triples,  toujours  est-il  évi- 
dent que  la  ligne  firançaise  était  trop  étendue  ;  puisque  son 
point  de  retraite  était  Alexandrie ,  le  général  français  devait 
concentrer  ses  troupes  à  Cassano  et  sur  le  Ritorto,au  lieu  de 
les  disséminer,  comme  il  le  faisait ,  depuis  le  lac  de  Como  jus- 
qu'à Pizzighettone,  dans  un  espace  de  près  de  vingt  lieues  de 
longueur  :  c'était  suivre  maladroitement  les  errements  vicieux 
de  son  prédécesseur,  et  exposer  la  faible  armée  française  à  une 
entière  destruction. 

'  Cependant  le  maréchal  Souwarof  avait  porté  son  quartier 
général  àTreviglio.  Bergame  et  son  château,  attaqués  vivement, 
avaient  été  emportés  malgré  la  vigoureuse  résistance  des  troupes 
que  Moreau  avait  commises  A  la  défense  de  cette  place.  Le 
2.^  avril,  l'armée  alliée  arriva  tout  entière  sur  les  bords  de 
l'Adda.  Le  généralissime,  ayant  fait  reconnaître  et  reconnu  lui- 
mi^me  en  partie  la  position  de  Tarmée  française ,  divisa  ses 
troupes  en  trois  fortes  colonnes  correspondantes  aux  trois  points 
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principaux  de  la  iigne  ft'ançaise.  La  colonne  de  droite»  coni*  1799 -an va. 
mandée  par  le  général  russe  Rosemberg,  et  dont  le  général  ^^^^^' 
Vukassovich  dirigeait  ravant-garde,  se  porta  vers  la  pointe  du 
lac  de  Lecco ,  vis-à-vis  du  poste  de  oe  nom  ;  la  colonne  du  centre, 
composée  des  divisions  autrichiennes  Zopf  et  Ott,  se  dirigea 
sur  Yaprio  ;  enfin,  la  colonne  ou  corps  de  gauche ,  conduit  paç 
le  général  Mêlas,  marcha  par  Treviglio  et  vint  se  placer  vis-à-^ 
vis  des  retranchements  de  Gassano.  Souwarof ,  dans  Tintention 
d'attaquer  le  lendemain ,  fit  bivouaquer  ses  troupes  devant  les 
avant-postes  français. 

En  effet,  le  26,  à  la  pointe  du  jour,  les  bataillons  de  grenadiers 
russes,  aux  ordres  du  prince  Bagration,  attaquèrent  Lecco,  et 
ne  purent  emporter  ce  poste,  où  ils  éprouvèrent  une  perte  très-^ 
considérable  par  Teffet  derartUlerie  des  retranchements,  et  par 
Topiniàtre  résistance  des  soldats  français.  Dans  le  même  temps , 
le  général  Seckendorf ,  détaché  du  camp  de  Treviglio,  marchait 
sur  Crema ,  en  chassait  les  Français ,  et  poussait  ses  avant^ 
postes  jusqu'au  pont  de  Lodi.  Le  général  HohenzoUern^  sortant 
de  Crémone,  avait  passé  le  V6  pour  faire  une  incursion  dans  le 
duché  de  Parme. 

Toutefois  les  mouvements  ordonnés  par  Souwarof  ne  purent 
être  entièrement  achevés  dans  la  journée  du  26,  ce  qui  fit  dif» 
férer  Tattaque  générale  jusqu'au  lendemain. 

Le  général  Serrurier,  dont  la  division  ^vait  défendu  les  re^ 
tranchements  et  la  tète  de  pont  de  Lecco ,  en  était  parti,  suivant 
les  instructions  qu*il  avait  reçues,  avec  les  deux  tiers  de  soi^ 
monde,  pour  se  rapprocher,  en  longeant  la  rive  droite  de  TAd- 
da,  du  centre  de  l'armée;  il  ne  laissa,  dans  Lecco,  que  la 
18*  demi-brigade  légère  et  un  détachement  de  dragons,  sous 
les  ordres  du  chef  de  brigade  Soyez  ' ,  et  du  capitaine  d'état- 
major  Dfalort  '. 

Le  général  Vukassovich  fit  rétablir,  dans  la  nuit  du  26  au  77, 
le  pont  que  les  Français  avaient  détruit  à  Brivio,  et  s'en  servit 
pour  passer  FAdda,  à  la  pointe  du  jour.  Le  marquis  de  Chaste- 
1er,  quartier-mattre  général  de  l'armée  alliée ,  avait  également 

'  Depuis  maréchal  de  camp. 
'  De|)uis  marécbal  de  camp. 
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«799— an  fu.foH  trsvalller  à  la  eonstractloii  d'uft  ponl  placé  à  deux  milles  r«» 
^^^^  deasous  do  ehâteao  de  Tresao.  La  forée  du  ooarant «t  J^esearpe- 
nient  des  deux  rives  de  TAdda  »  en  eet  endroil ,  ne  purent  em» 
pèeher  les  travaux ,  et  le  pont  fut  aelievé  sans  que  lea  postes 
français  en  eussent  aucun  soupçon*  Les  divisions  des  généraux 
Zopf  et  Ott,  masquées  par  le  village  de  SsunGervasIo  ^  pendant 
rétablissement  du  pont ,  passèrent  alors  l' Adda ,  attaquèrent  le 
ehfttea»  de  T^reSBO,  battirent  le  détachement  qui  Tooeupalt ,  et 
le  poursuivirent  jusqu'à  Pozeo  :  il  n'était  guère  que  cinq  heures 
du  matin  lorsque  ce  dernier  événement  avait  lieu. 

Le  général  Moreau ,  averti  de  ces  attaques  sur  sa  gauebe,  fit 
marcher  la  division  du  général  Grenier  sur  Brivio.  €es  troupes 
rencontrèrent,  diemin  fieJaant,  celles  du  général  Senrorier,  qui 
venaient  d*ètre  repoinsées  de  Trezao.  Les  deux  généraux  réunis 
attaquèrent  alors  les  divisions  ennemies  qui  avaient  passé  le  pont 
construit  par  le  général  Ghasteler.  Une  action  très- vive  s*enga« 
gea  entre  les  deux  partis.  Les  ennemis  commençaient  à  plier,  et 
déjà  le  général  Grenier,  par  un  mouvement  habile,  menaçait 
d*envelopper  une  des  divisions  ennemies  qu'il  avait  débordée  et 
presque  tournée,  lorsqu'un  renfort,  conduit  par  le  général  Qiaste- 
ler,  vint  rétablir  Téqullibre,  et  lUre  tourner  la  cbanceen  ftiveur 
des  Austro«Ro88es«  Grenier,  attaqué  à  son  tour  par  des  forces 
supérieures,  n^en  continua  pas  moins  de  eomlMittre  avec  la 
plus  grande  vigueur.  Le  village  de  Pozzo,  pris  et  rc|>ri&  plusieurs 
fols,  finit  par  rester  au  pouvoir  des  alliés ,  après  un  carnage 
affreux  9  où  les  deux  partis  firent  une  perte  à  peu  prèsrégale.  Un 
colonel  autrichien  y  Ait  blessé  mortellement,  et  le  général  fran- 
cals  Beéktt  y  fut  f&it  prisonnier  \  Grenier,  ayant  rallié  ses 


■  Le  général  Baeker,  après  avoir  enlevé  «a  viUags  dont  les  Aabkhieas 
venaient  de  s^ensparer,  et  fait  quatre  cents  prisonniers  sur  des  forças  pins 
que  triples  des  siennes,  se  trouva  en  présence  d^one  donUe  ligne  d'infan- 
terie appuyée  d'une  nombreuse  artîQerie  tirant  à  nltraîQe  sor  les  faibles  co- 
lonnes françaises.  La  gandie  du  général  Beclier  était  déjà  déiMrdée,  et  sa 
droite  découverte  par  la  retraite  ((a\>péraiC  à  ee  moment  la  division  Gre- 
nier, Voyant  ainsi  sa  brigade  compromise,  Bedker  ofdoaaa  la  retraite ,  4|iii 
fut  exécutée  dans  le  meilleur  ordre  (H)ssible  :  l'eanemi  suivit  ce  mouve- 
ment, en  continuant  ses  feux.  Le  général  français,  ayant  eu  déjà  deux  cIm»- 
vaux  tués  sous  lui,  fut  atteint  d'un  biscaïen  dans  le  i>as-ventre,  bissé  pour 
mort  sur  le  cliamp  de  bataille ,  et  ramassé  {«ar  les  soins  do  général  autri- 
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troupes  an  vilhige  de  Yaprio ,  y  fut  attaqué  derechef,  et  forcé  ^j^^  ^p , „, 
de  révacner.  Cette  retraite  devint  trèa-fatafeaax  Français ,  ea     *^^' 
ce  qu'elle  sépara  la  division  Grenier  de  celle  dv  général  Serru- 
rier, comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  la  gauche  de  la  Ugoe  firançaise , 
le  général  Mêlas  avait  altaqué  les  deuit  forts  postes  de  Cassana 
et  de  Ritorto  Ganale.  On  saitque  les  Français  avaient  conservé» 
sur  ce  point,  un  pont  qui  déboududt  sur  la  rive  gauche,  et  dont 
Us  oeeupaient  fortement  la  tète.  Tnsis  bataillons  de  grenadiers 
autrichiens,  conduits  par  Mêlas  en  personne ,  s'avancèrent  pour 
attaquer  cette  tète  de  pont.  Après  avoir  combattu  avec  toute 
Ténergie  du  désespoir,  et  Jonché  la  terre  de  grenadiers  ennemis, 
les  Français  forent  forcés  dans  leurs  retranchements,  et  vinr«it 
se  placer  à  rentrée  du  pont ,  où  ils  combattirent  encore  avec  la 
dernière  intrépidité ,  encouragés  par  la  présence  du  général  en 
chef,  qui  eut  plusieurs  de  ses  aides  de  camp  tués  h  ses  eètés. 
Cette  résistance  avait  Jeté  quelque  désordre  dans  les  rangs  en- 
nemis; mais ,  renforcés  par  des  troupes  fraîches,  et  soutenus 
par  le  feu  d'une  artillerie  nombreuse,  les  Autridiienss*avaneè< 
rent  à  la  baïonnette,  se  servant  des  corps  de  leurs  camarades 
tués  pour  escalader  le  parapet  Cette  dernière  attaque  fot  si  im- 
pétueuse, que  Moreau  ne  crut  pas  devoir  résister  plus  longtemps, 
et  ordonna  la  retraite.  Les  Français  passèrent  le  pont  et  en 
firent  sauter  une  des  arabes.  Les  troupes  se  ralliaient  sur  la  rive 
droite,  lorsque  la  colonne  ennemie,  qui  venait  de  passer  i'Adda 
à  San-€ervasio,  vint  prendre  les  Française  dos  et  en  flanc. 
Le  combat  recommença,  pour  repousser  ces  nouveaux  assail- 
lants; mais,  pendant  ce  temps,  Mêlas  foisait  réthbllr  le  pont  de 
Cassano,  et  bientôt  sa  colonne  put  traverser  la  rivière.  Piis  de 
firent,  en  flanc  et  à  dos,  Moreau  eut  alors  besoin  de  tout  son 
sang-frold  et  de  la  valeur  de  ses  troupes  pour  échapper  «a  péril 
Imminent  où  il  se  trouvait.  Entouré,  pour  ainsi  dire,  sur  tous 
les  points,  il  faillit  tomber  lui-même  au  pouvoir  des  ennemis, 
et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  des  soldats  qui  se  firent 


iSopf ,  qui  le  fit  trasAporter  k  ton  quartier  général,  partager  son  ap- 
partement, et  panser  par  le  meilleur  chirurgien  de  8a  division.  Devenu  de- 
puis lieutenant  général  et  comte  de  Tempire,  le  génc^ral  ReckiT  Tut  diargi^, 
en  1815,  d'accompagner  Napoléon  à  bord  du  Belléttphon 
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i/w-an  %ii  exterONner  (lour  proléger  aa  retraite.  Mélas«  voyant  sou  adver- 
itaUe.  ^jp^  s*échapper,  et  sentant  combien  ses  troupes,  fatiguées  d'une 
lutte  aussi  opiniâtre,  avaient  besoin  de  repos,  donna  Tordre  de 
cesser  le  combat,  et  s'arrêta  sur  les  bords  de  la  rivière,  dans  les 
villages  de  Cassano,  dluzago  et  de  Gorgonzola,  où  il  établit  son 
quartier  général.  Moreau  se  retira  jusque  derrière  la  rivière  de 
Ticino  ou  Tésin,  au  delà  de  Milan. 
La  perte  des  Français,  dans  cette  journée  désastreuse,  fut 

/  proportionnée  à  racbamement  qu'ils  avaient  apporté  dans  la 

défensive.  Deux  généraux  avaient  été  tués,  3,000  hommes  faits 
prisonniers,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  d'officiers ,  et  le 
général  Becker,  déjà  cité;  2,000  morts  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et  Moreau ,  obligé  de  se  retirer  précipitam- 
ment,  avait  abandonné  plus  de  cent  pièces  de  canon  et  plusieurs 
obusiers.  Toutefois  ces  pertes,  déjà  si  considérables,  allaient 
être  augmentées  par  les  suites  de  l'isolement  où  se  trouvait 
placé  le  général  Serrurier  après  la  retraite  du  général  Grenier. 
On  a  vu  que,  séparé  du  gros  de  Tarmée  française  après  l'éva- 
cuation du  village  de  Vaprio,  Serrurier  devait  nécessairement 
se  trouver  exposé  à  tous  les  efforts  des  troupes  que  comman- 
daient les  généraux  Rosemberg  et  Vukassovich,  qui  avaient 
passé  i'Âdda  à  Brivio.  Serrurier,  attaqué  avec  chaleur  ^  soutint 
ce  combat  disproportionné  avec  tant  de  bonheur  et  de  resolu- 
tion, que,  le  soir  de  la  bataille ,  il  était  parvenu  jusqu'au  vil- 
lage de  Yerderio,  sans  avoir  éprouvé  une  perte  trop  sensible, 
ignorant  la  situation  des  affaires  au  centre,  ce  général  s'était 
retranché  dans  cette  position,  et  s'y  défendit  toute  la  nuit  avec 
moins  de  2,50o  hommes  qui  lui  restaient.  Le  lendemain,  28 
avril ,  il  espérait  encore  que  le  général  Moreau ,  qui  ne  pouvaii 
pas  ignorer  sa  situation  critique ,  viendrait  le  dégager  ;  qaais 
il  apprit  bientôt  la  retraite  précipitée  du  général  en  chef,  et, 
se  voyant  enveloppé  par  plus  de  10,000  hommes,  il  réfléchit 
qu'en  résistant  plus  longtemps  il  exposerait  les  braves  qu'il 
commandait  à  une  mort  certaine  et  inutile.  Toutefois,  avant 
d'en  venir  à  la  fâcheuse  résolution  de  mettre  bas  les  armes ,  ce 
digne  général  assembla  ses  officiers,  et  ouvrit  le  premier  l'avis 
de  se  frayer  un  passage,  l'épéeà  la  main,  à  travers  les  rangs 
pressés  de  Tennemi.  Cette  détermination  généreuse  et  hardie 


SECONDE  COALITION.  861 

ne  fut  poiut  accueillie,  et  Serrurier  dut  alors  former  la  demande  «7<ji-.in vu, 
d^une  capitulation.  Jl  obtint  que  tous  les  officiers ,  au  nombre  '^'*^'' 
desquels  se  trouvait  un  général  piémontais,  aurcuent  la  liberté  de 
se  retirer  en  France  sur  leur  parole,  et  que  les  soldats  prison- 
niers seraient  échangés  les  premiers  contre  un  pareil  nombre  de 
soldats  des  armées  alliée^.  Par  cette  capitulation^2»500  hommes 
environ,  quinze  canons  et  plusieurs  caissons  de  munitions 
tombèrent  encore  au  pouvoir  de  Tennemi'*  Ainsi  la  détermi- 
nation prise  de  défendre  la  ligne  de  TAdda  coûtait  aux  Fran- 
çais près  de  9,000  hommes;  p^te  énorme  y  et  que  ne  pouvaient 
pas  compenser  les  secours  attendus  par  Moreau. 

Pendant  que  les  Autrichiens  effectuaient  ainsi  le  passage  de 
l'Adda,  et  forçaient  le  général  Moreau  à  se  retirer  en  toute 
hâte  sur  le  Tésin ,  les  Russes  attaquaient  de  nouveau  et  avec 
acharnement  la  tête  de  pont  de  Lecco,  qui  avait  résisté  jus- 
qu'à ce  moment.  Excités  par  les  succès  que  leurs  troupes  ve- 
naient d*obtenir  sur  les  autres  points  »  ils  se  portèrent  à  cette  , 
attaque  avec  une  audace  dont  il  serait  difficile  de  donner  une 
idée;  mais  la  résistance  des  soldats  français  était  dans  la  même 
proportion  que  la  téméraire  intrépidité  de  leurs  ennemis  :  aussi 
tous  les  environs  de  la  redoute^  toutes  les  avenues  par  ou  ils 
cherchaient  à  déboucher  sur  la  tète  du  pont  étaient  non  pas 
jonchées ,  mais  encombrées  de  cadavres  entassés  les  uns  sur 
les  autres  ;  jamais  un  espace  aussi  resserré  n'a  présenté  autant 
d'hommes  tués,  et  ce  combat  de  Lecco  doit  être  un  exemple 
mémorable  de  tout  ce  que  l'attaque  a  de  plus  audacieux  et  de 
plu6  terrible ,  de  tout  ce  que  la  défense  a  de  plus  énergique  et 
de  plus  opiniâtre.  Enfin  ,  consternés  par  tant  de  pertes ,  il  fallut 
bien  que  les  soldats  russes  renocçassent  à  enlever  les  retrapche- 

*  Après  celte  capitulation,  le  maréchal  Souwarof  fit  Taccueil  le  plus  dis- 
tingué au  général  Serrurier,  et  t'invita  à  dîner.  Pendant  le  repas,  la  conver- 
saiion  tonolMi  naturellement  sur  les  événements  de  la  veille  et  sur  la  capitu- 
lation du  matin.  Souwarof,  par  un  mouvement  de  jactance  excusable  dans 
en  général  tel  que  lui,  dont  rinstruction  et  les  conceptions  ne  s^éftendaient 
guère  au  delà  d^un  champ  de  bataille,  demanda  au  général  français  ob  il 
comptait  se  retirer  :  n  A  Paris,  répondit  Serrurier.  — Tant  mieux  ,  ajouta 
le  généralissime  ;  jVspère  vous  y  voir  bientôt.  —  Je  Tespèrc  de  même ,  re- 
prit le  vaincu»  avec  autant  de  (messe  que  de  digntté.   u 
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47n»-aiivii.  AMîntsde  yiv«  forée;  et,  oe  qui  met  le  eotnble  à  la  gloire  de 
^^^  oetle  défense  héroïque,  le  détachement  da  9'  de  dragons  laissé, 
comme  nons  l'avons  dit,  avee  la  18*  demi-i>rigade  légère ,  à 
la  défense  de  Leeeo,  et  conduit  par  le  capitaine  Letort,  sortit 
des  retranchements  après  le  dernier  effort  des  Rosses ,  les  éhar- 
gea,  les  mit  en  fuite ,  en  tailla  une  paiHe  en  ]^èoes,  ^  ramena 
airee  loi  une  trentaine  de  grenadiers ,  dont  quelque-ons  étaient 
décorés  de  la  médsdlle  dlsmaliof ',  preuve  authentique  de  leur 
bravoure  éprouvée. 

Cependant,  le  petit  nombre  de  Français  qui  Tenaleiit  de 
résister  si  opiniâtrement  à  des  efforts  si  extraordinaires  »  ne 
voyant  rentrer  aucune  des  ordonnances  qui  avaient  été  envoyées 
pour  avoir  des  nouvelles  et  prendre  les  ordres  du  générai  de 
division  Scmirier ,  en  loi  rendant  compte  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  commencèrent  à  considérer  avec  plus  d'attention 
la  situation  critique  dans  laquelle  ils  se  trouvaient.  Toutes  les 
*  munitions  de  guerre  étaient  épuisées,  et ,  quoique  depuis  quel- 
ques heures  les  ennemis  eussent  cessé  de  tirer  sur  les  retran- 
chements, le  colonel  Soyez  soupçonna  les  événements  d^astreux 
qui  venaient  d'avoir  lieu  sur  la  ligne  française,  et  dès  lors  il 
songea  à  une  résolution  hardie.  Profitant  de  Tobscurité  de  la 
miit,  il  rassembla  quelques  barques  qui  se  trouvaient  sur  le 
lac  de  Como ,  et  y  fit  d'abord  transporter  tous  ses  blessés.  ÏJi 
18^  légère  s'embarqua  ensuite  promptement  et  dans  le  plus 
grand  ordre  :  un  profond  silence  dérobait  ce  mouvement  aux 
ennemis.  Au  point  du  jour,  toutes  les  embarcations  étaient  au 
large ,  à  l'exception  d'une  seule,  qui  avait  été  laissée  pour  re- 
cevoir Toflicier  de  génie,  les  artilleurs  et  les  sapeurs,  diargés 
de  faire  sauter  la  tète  de  pont.  Cette  dernière  opération  réussit 
complètement.  Les  pièces  enclouées  furent  ensevelies  sous  les 
débris  des  retranchements  détruits  par  la  mine.  La  dernière 
barque  rejoignit  les  autres,  et  pas  un  individu,  quelque  graves 
que  fassent  ses  blessures ,  ne  fut  abandonné  à  l'ennemi.  La 
troupe  du  colonel  Soyez,  après  avoir  couru  quelques  dangers , 
rejoignit  l'armée  sur  les  bords  du  Tésin. 

*  lies  Ruâ«ies  sont  dans  l'u&agc,  à  la  (in  de  cliaquc  campagne,  do  distri- 
biier  dvs  iiicdaillcs  à  teux  de  leurs  soldats  qui  s*y  sont  le  pitis  distiiii^uc;». 
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Les  tristes  résultats  de  la  bataille  de  Gassano  ont  attiré  aa  nM-^anvii^ 
général  M oreaa  les  reproches  d'un  grand  nombre  d'historiens  ^^'^^ 
militaires.  Ils  le  blâment  de  n'avoir  pas  su  prévoir  ni  empêcher 
l'établissement  da  pont  que  Tenneml  jeta  sur  l'Adda,  dans  la 
mût  dn  36  BU  27,  à  Tendroit  le  plus  difficile  de  la  rtvlère, 
sons  im  eliâteau  gardé  par  des  Français ,  et  à  peu  de  distance 
d'un  de  leurs  camps.  Cette  opération  de  l'ennemi  dénote»  de 
la  part  des  Français,  une  négligence  de  précautions  et  de 
surreillance  qu'il  est  filkcheux  dlmputer  au  général  dont  la 
prudence  s'est  rarement  trouvée  en  défaut  d'une  manière  aussi 
ei^itale. 

Moreau ,  en  se  retirant  derrière  le  Tésin ,  annonçait  qu'il 
désespérait  de  pouvoir  défendre  l'invasion  de  la  capitale  de  la 
Lomlxirdie.  11  emmena  avec  lui  les  membres  du  Directoire  ci* 
salpin ,  et  cette  fuite  des  autorités  constituées  sema  la  terreur 
et  Teffiroi  parmi  tous  ceux  qui ,  ayant  pris  part  à  la  première 
révolution ,  redoutaient,  avec  raison ,  la  vengeance  du  gouver^ 
nement  autridiien.  La  fouie  des  malheureux  habitants  de  Milan 
qui  abandonnaient  cette  ville  occasionna  un  tel  désordre  dans  la 
division  Grenier,  formant  Tarrière-garde,  et  chargée  par  consé- 
quent de  protéger  leur  marche ,  que  cette  troupe  eût  été  infailli- 
blement enlevée  au  passage  du  Tés|n ,  si  l'ennemi  eût  mis  plus 
d*activité  dans  sa  poursuite.  Mais,  cédant,  comme  tous  les 
vainqueurs,  au  sentiment  qui  est  recueil  de  la  prévoyance  de 
eeux-d,  Souwarof»  fier  d'entrer  en  triomphateur  dans  Milan , 
négligea  les  moyens  de  troubler  la  retraite  des  Français.  Il  prit 
possession  de  la  capitale  de  la  république  cisalpine  le  28  avril , 
au  nom  de  l'empereur  d* Allemagne,  et  il  publia  de  suite  la  pro- 
clamation que  Ion  va  lire  ,  dans  laquelle  il  est  facile  de  remar- 
quer les  traits  distlncti&  du  caractère  original  du  héros  mos- 
covite : 

a  L'armée  victorieuse  de  l'empereur  apostolique  et  romain 
est  ici  :  elle  combat  uniquement  pour  le  rétablissement  de  la 
sainte  religion ,  du  clergé,  de  la  noblesse,  et  de  l'antique  gouver- 
nement de  l'Italie. 

€  Peuples,  unissez- vous  à  nous  pour  Dieu  et  pour  la  fol. 
Nous  sommes  arrivés  avec  une  grande  puissance  à  Milan  et  à 
-Plaisance,  pour  vous  secourir.  i> 
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1799— an  vit.    CepeiidaDt  les  Français  tenaient  encore  la  citadelle  de  Milan  ; 
itaUe.     yQQ  garnison  de  1,500  hommes  Toccupait  sous  les  ordres  du 
général  Bêchant,  qui  avait  promis  au  général  en  chef  de  s'y 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Nous  allons  suspendre  le  récit  des  opérations  militaires  en 
Italie,  en  Suisse  et  sur  le  Rhin,  pour  continuer  celui  des 
événements  de  TOrlent ,  où  les  armes  françaises ,  par  une  fata- 
lité remarquable  9  éprouvaient  aussi  des  échecs  assez  fâcheux , 
mais  au  moins  compensés  par  les  brillants  exploits  dus  à  la  rare 
et  pour  ainsi  dire  romanesque  intrépidité  des  plus  vaillants 
soldats  du  monde. 
21  tnai        ConHnuaHan  du  siège  de  Saint- Jeanrd' Acre;  combats  de 

'^^^^^'  Na&areth,  de  Lmbi,  et  de  Orna;  bataille  du  mmi  Thabar; 
Acre  ravitaillée  et  secourue  par  les  Anglais;  levée  du  siège  ; 
retraite  de  Varmée  française  y  etc.  —  Le  siège  d'Acre,  que 
Bonaparte  s'était  flatté  de  terminer  en  quelques  Jours ,  traînait 
en  longueur*  Encouragés  par  les  succès  obtenus  dans  la  journée 
du  31  mars,  Djezzar,  Phel^eaux  et  les  soldats  musulmans 
redoublaient  d'efforts  pour  prolonger  leur  résistance  et  sortir 
victorieux  de  leur  lutte  avec  les  Français.  Les  troupes  du  pa- 
cha, contre  l'ordinaire  de  cette  milice  indisciplinée,  exécutaient 
avec  intelligence  et  la  plus  grande  docilité  les  ordres  et  les  dlspo^ 
sitions  de  l'habile  ingénieur  européen  qui  les  dirigeait  Des  ou- 
vrages immenses  avaient  été  construits  en  peu  de  temps;  jour 
et  nuit  Tennemi  s'occupait  sans  relâche  de  Tachèvement  de 
l'enceinte  nouvelle  dont  nous  avons  parlé  et  qui  s'élevait 
derrière  les  anciennes  murailles.  Plusieurs  sapes  conduites  entre 
la  ville  et  le  camp  étaient  même  destinées  à  détruire ,  par  des 
contre-attaques ,  les  ouvrages  des  assiégeants.  Tout  annonçait 
la  résolution  bien  prise  de  défendi'c  la  place  jusqu  a  la  dernière 
extrémité. 

De  leur  côté ,  les  Français  travaillaient  avec  ardeur  à  perfec- 
tionner leurs  ouvrages  et  à  se  mettre  dans  le  cas  d'attaquer 
avec  succès  ;  mais  on  sait  fort  bien  qu'il  n'en  est  pas  d'un  siège 
comme  d'une  bataille.  Dans  le  premier,  le  courage  n'étant  que 
secondaire  doit  être  toujours  soutenu  par  les  moyens  physiques 
et  matériels,  qui  sont  indispensables  pour  renverser  les  mu- 
railles et  triompher  des  obstacle:»  opposés  par  Tart.  Or,  Tarmée 
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firaneaise  manquait,  maIheiireuseroeDt,de  toot  ce  qui  oonstitoe  itm^mvii. 
l'atliraii  d*un  siège  régulier;  elle  ayait  perdu  avec  la  flottille  ^^"^' 
sortie  de  Damiette  toutes  les  pièces  de  grosse  artillerie;  la  tour 
carrée  n'avait  été  battue  en  brèdie  que  par  des  pièces  de  cam- 
pagne, et  l'expérience  venait  de  démontrer  combien  ce  moyen 
était  insuffisant  Les  munitions  commençaient  même  à  manquer 
par  la  difficulté  des  communications  ;  les  l)onlets  étaient  devenus 
si  rares,  qu*on  laissait  passer  des  Jours  entiers  sans  répondre 
au  feu  de  la  place  et  des  deux  vaisseaux  anglais,  qui  ne  oes<< 
salent  point  de  tirer  sur  les  ouvrages  de  tranchée.  Pour  remé- 
dier autant  que  possible  à  cette  pénurie  de  projectiles,  Bona- 
parte fit  mettre  à  Tordre  du  Jour  Tinvitation  de  ramasser  avec 
soin  tous  les  boulets  de  l'ennemi ,  et ,  pour  intéresser  les  soldats 
dans  cette  recherche,  il  promit  une  prime  proportionnée  au  ca^ 
libre  des  projectiles  apportés  au  parc  d'artillerie. 

Indépendamment  de  cette  disette  de  munitions  de  guerre, 
celle  des  vivres  commençait  aussi  à  se  faire  sentir  :  les  maga^ 
sins  de  Gaïffa  étaient  presque  épuisés,  et  les  paysans  des  en- 
virons d'Acre,  qui  d*al)ord  s'étaient  empressés  de  pourvoir  le 
camp  de  subsistances,  avaient  sensiblement  ralenti  leur  zèle 
depuis  que  le  premier  assaut  repoussé  leur  eut  fait  craindre  que 
la  victoire  ne  restât  à  DJezzar.  Les  Druses  seuls  continuèrent  à 
se  montrer  attachés  à  la  cause  des  Francs,  et,  à  partir  du 
2A  mars ,  il  n*y  eut  plus  que  les  individus  de  cette  nation  qui 
fréquentassent  le  camp  et  y  apportassent  des  vivres.  Le  jeqne 
scheiek  Dalier  montrait  surtout  un  dévouement  à  toute  épreuve; 
et  c'est  aux  soins  de  cet  ami  généreux  que  les  Français  durent 
de  ne  pas  être  atteints  par  la  famine  pendant  une  partie  du 
siège. 

Daher  avait  dans  tout  le  pays  qur  entoure  Saint- Jean-d* Acre 
des  émissaires  qui  servaient  utilement  le  général  en  chef.  Ce 
fut  par  eux  que  Bonaparte  apprit  que  les  Syriens  formaient  des 
rassemblements  considérables  sur  plusieurs  points ,  et  quMIs 
devaient ,  après  s'être  réunis  aux  Naplousains ,  attaquer  Tannée 
pour  faire  lever  le  siège  d*Acre.  Ils  annoncèrent  que  DJezzar 
avait  envoyé  de  tous  les  côtés  des  agents  pour  insurger  tout  le 
pays,  en  excitant  les  vrais  croyants  à  prendre  les  armes  pour 
lix  terminer  les  ennemis  du  saint  prophète.  L'or  appuyait  ces 
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t7w>-a«fii.într%««;  et  déjà  les  Tillai  de  Stide  (SUod),  tértliMe  dnf* 
^''^'  Mes  dn  pachaUk  de  Djezzar,  d'Alep  j  de  Daim,  ovaieiift  fovni 
de  noB^reux  eoDtfngento,  qui  s'avaneiyieDt  avec  d'astanl 
phis  de  séeQiité,  que  les  envoyés  du  pacha  tour  amiooçaieot 
qu'il  n'y  iTait  poor  en  auena  danger,  c  Les  Français,  dtsaioi^ 
ils,  ne  sont  qa*ane  poignée  d'hommes;  ils  nV>nt  point  d^artil- 
terie,  et  Djezsar  est  soutenu  par  de  nombreuses  troupes  im- 
glaiscs  ;  il  snflfira  de  vous  montrer  tt  d*agir  pour  cxtermlaer 
rfaupie  Bonaparte  et  son  armée,  s 

Ces  rapports,  exagérés  encore  par  Temphase  orientale,  easi* 
sèrent  quelque  inquiétude  au  général  en  chef;  et  pour  s'assurer 
du  véritable  état  des  choses ,  en  même  temps  qu*il  diminuait 
te  nombre  des  boodies  inutiles  autour  de  la  place ,  Bonaparte 
résolut  de  fidre  quelques  détachements  destinés  à  parawrir  le 
pays,  et  à  reconnaître  la  forée  et  la  position  des  ennemis  nm$r 
veaux  qu'on  hn  annonçait.  Ains,  le  général  Vial  fui  envoyé 
vers  le  nord ,  pour  prendre  possession  de  SoUr  (  Taneienne  Tyr  ); 
le  générai  Murât  prit  sa  direction  vers  le  nord-est^  pour  s'as- 
surer du  poste  de  Zafet,  et  le  général  Junot  marcha  vers  le 
sud ,  avec  Tordre  de  s'emparer  de  Nazareth  et  d'observer  tout 
le  pays  environnant. 

Vial  rencontra  peu  de  difficultés  dans  sa  mission.  Après  avoir 
traversé  les  montagnes  du  cap  Blanc  avec  asses  de  peine,  il 
était  arrivé ,  le  3  avril,  en  vue  de  la  ville  de  Sour.  A  son  ap- 
prodie ,  la  plupart  des  habitants ,  effrayés ,  prirent  la  fuite.  Le 
général  français  employa  ceux  qui  étaient  restés  à  aller  rassurer 
ceux  qui  s'étalait  enfuis.  Il  fit  promettre  à  ces  derniers  paliL 
et  protection ,  slls  rentraient  dans  leurs  foyers;  et  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  les  voir  revenir  en  foule.  Vial  laissa  dans  la  ville 
une  garnison  de  200  Mutualis,  tribu  particulière  qui  avait 
embrassé  le  parti  des  Françûs^  et  rentra  au  camp  sous  Acre, 
avec  le  reste  de  son  détachement ,  le  6  avril. 

Murai  ne  fut  pas  moins  heureux  que  Vial  dans  son  expédi- 
tion :  il  parvint  sans  malencontre  Jusqu^an  fort  de  Zafet  y  et 
quelques  coups  de  canon  suffirent  pour  en  chasser  la  gamiaen. 
Gompésée  presque  en  entier  de  Maugrabins  y  cette  traupe  savait 
qu'un  grand  nombre  des  leurs  avaient  pris  parti  pour  les  Fran* 
çais  :  cet  exemple  les  décida ,  et  ils  proposèrent  à  Murât  ée  se 
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meUfH  sens  tes  ordrm»  Ce  général  accepta /mais,  nesefiantirge— anfH* 
pas  à  teiir  ndélité,  il  les  dirigea  sur  le  camp  de  SaîotrJeaD-  ^^'^' 
d*Acre,  tandis  qu*il  laissait  dans  Zafet  une  garalsoB  plus  sàre. 
L'occupation  de  ee  poste  fournit  aux  Français  des  vivres  aascTi 
«nljondants.  Murât  continua  sa  marclie ,  et  y  après  avoir  laissé  sur 
sa  gauche  un  lac  appelé  par  les  Ai*abes  Bahr-el-Houley,  il 
pénétra,  par  la  plaine  dlacoub  (Jacob),  jusqu'au  lac  de  Tibé- 
riade  (  en  arabe»  Bahr*el-Tabarieh),  et  tlt  faire  balte  à  ses  troupes 
sur  les  bords  du  Jourdain  :  quelques  coureurs  poussèrent  même 
jusqu'au  pont  dlacoub  sur  le  même  fleuve»  et  cette  reconnal»- 
sauce  n*ayant  rien  fait  apercevoir  qui  pût  faire  croire  an  ras- 
semblement de  troupes  dont  ou  menaçait  Tarmée,  Murât  re- 
vînt sur  Zafet,  et  bientôt  après  au  camp  d'Acre ^  où  il  était 
de  retour  le  6  avril. 

Cependant  il  existait  réellement  un  fort  rassemblement  vers 
le  point  que  Murât  avait  été  chargé  de  reconnaître ,  et  l'événe^ 
ment  prouva  bientôt  que  ee  général  avait  abandonné  trop  préd* 
pitalnment  le  pont  d'Iaeoub.  Le  Jour  même  où  son  détachement 
rentrait  au  camp  â*Acre,  les  troupes  de  Damas,  conduites 
par  le  fils  du  pacfaa  de  celte  ville,  effectuèrent  le  passage  du 
Jourdain  sur  les  deux  ponts  d'Iaeoub  et  d*El-Medjameh»  et 
établirent  leurs  magasins  dans  la  ville  de  Tabaneh  (  Tandenne 
Tibériade). 

Junot,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  s'était 
emparé  de  Nazareth,  et  avait  ce  même  Jour ,  6  avril  »  envoyé 
dans  un  village  à  quelque  distance  de  cette  dernière  ville  un 
détachement  de  soixante-dix  chevaux,  sous  la  conduite  du 
seheidL  Dalier  et  de  son  frère.  Arrivé  dans  la  plaine  qui  sépare 
les  montagnes  de  Naploos  et  celle  de  Nazareth ,  Daher  aper- 
çut une  avant-garde  de  l'armée  de  Damas,  au  nombre  d'en- 
viron &00  chevaux.  Trop  faible  pour  aller  à  la  rencontre 
de  cette  troupe»  Daher  se  jeta  dans  les  montagnes,  et  fit 
donner  avis  à  Junot  de  sa  rencontre,  et  de  la  position  dans 
laquelle  il  se  trouvait.  Junot,  à  cette  nouvelle»  partit  de -Na- 
zareth le  8  avril,  avec  150  grenadiers  de  la  19^  de  ligne,  140 
carabiniers  de  la  2®  légère»  commandés  par  le  chef  de  brigade 
Desnoyers,  et  à  peu  près  100  chevaux,  commandés  par  le  chef 
de  brigade  du  ti°  de  dragons,  Duvivier.  11  fut  n^ioint  par  le 
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syri^.  Junot  arriva  au  village  de  Gana  à  huit  heures.  Le  scheick 
El-Bded'  vint  au-devant  du  général  pour  rengager  à  ne  pas 
avancer  plus  loin,  attendu,  disait-il,  que  l'ennemi  se  trouvait 
dans  la  plaine  au  nombre  de  3  ou  3,000  mille  chevaux. 
Cet  avis  ne  pouvait  pas  intimider  Junot,  qui  continua  sa 
marche.  Avant  de  partir  de  Nazareth ,  il  avait  eu  soin  de 
foire  prévenir  le  général  en  chef  de  la  présence  des  Damas-- 
quins ,  et  de  sa  résolution  de  s'avancer  à  leur  rencontre  en  at- 
tendant l'arrivée  des  secours  qu'il  sbilicitait. 

Arrivés  au  déboudié  de  la  vallée  de  Gana  à  Loubi ,  les  Fran* 
çais  virent  efifectivement  S  ou  3,000  cavaliers  divisés  en  plu- 
sieurs corps,,  et  caracolant  dans  la  plaine  qui  se  trouve  entre 
Loubi  et  le  mont  Thabor.  Pour  mieux  Juger  de  leur  nombre, 
Junot  monta  sur  la  hauteur  où  est  situé  le  village  de  Loubi , 
et,  n'ayant  point  reconnu  qu'ils  fussent  en  effet  plus  nombt*eu^ 
qu'ils  ne  l'avaient  paru  au  premier  aspect,  il  plaça  son  infanterie 
en  bataille  sur  quatre  rangs ,  la  cavalerie  à  gauche  foisant  lace 
au  montTliabor.  Dans  cet  ordre,  il  se  disposait  à  s'avancer 
dans  la  plaine  pour  tourner  la  montagne,  et  pour  s'assurer 
sll  n*existait  pdint  derrière  le  mont  Thabor  quelque  réserve 
ennemie,  lorsqu'il  aperçut  derrière  lui,  venant  du  village 
de  Loubi^  un  corps  de  cavalerie  ennemie  y  composée  de  marne- 
loucks,  de  turkomans  et  de  Maugrabins.  Cette  nouvelle 
troupe  paraissait  forte  de  2,000  hommes  au  moins  ;  elle  mar- 
chait en  masse,  et,  contre  la  coutume  des  Orientaux,  au 
petit  pas  et  en  bon  ordre.  On  apercevait  dans  les  rangs  une 
grande  quantité  d'étendards,  dont  quatre  ou  dnq  des  plus 
apparents  étaient  portés  devant  les  che&. 

Dans  cet  état  de  choses ,  Junot  crut  devoir  faire  quelques 
changements  à  ses  dispositions  premières.  La  cavalerie ,  qui 
était  sur  la  gauche,  passa  à  la  droite ,  et  il  ordonna  aux  trois 
derniers  rangs  de  son  infanterie  de  faire  demi-tour  à  droite» 
Le  terrain  que  venait  de  quitter  la  cavalerie  fut  occupé  par 
un  détachement  de  grenadiers ,  placé  en  potence ,  de  manière 
à  pouvoir  flanquer  le  nouveau   front   présenté  à  l'ennemi. 

'  On  appelle"  ainsi  le  princifial  chef  <run  village  arabe. 
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luDot  avait  bien  jugé,  en  apercevant  ie  dernier  corps  ennemi ,  1799  -.m  tu 
que  son  attaque  pourrait  être  la  seule  dangereuse ,  et  qu*un  ^^^*'' 
rang  de  grenadiers  suffirait  de  reste  pour  contenir  les  2,000 
cavaliers  aperçus  d'abord,  et  que  l*on  reconnut  pour  des 
Arabes,  qui  se  contenteraient  de  harceler  la  troupe  française  pen- 
dant le  conil>at*  Le  général  recommanda  aux  soldats  le  silence 
le  plus  absolu.  Le  moment  était  difficile,  et  chacun  sentit  qu'il 
fallait  entièrement  s'en  rapporter  à  son  chef;  aussi,  pendant 
le  combat,  aucun  soldat  ne  fit  un  mouvement  qui  ne  lui  fût 
comnuindé.  La  confiance  et  l'intrépidité  paraissaient  sur  tous 
les  visages.  L*enneml  s'attendait  à  n'éprouver  qu'une  foible 
résistance  de  la  part  de  cette  poignée  d'hommes  >  qu'il  sup- . 
posait  immobiles  de  terreur  ;  mais  il  fut  bien  déconcerté  quand^ 
s'étant  avancé  Jusqu'à  portée  de  pistolet  sans  essuyer  aucun 
feu  j  il  fut  accueilli  tout  à  coup  par  la  décharge  la  plus  vive  et 
In  plus  meurtrière.  En  un  instant  plus  desoo  des  siens  jonchèrent 
la  terre  en  avant  du  front  des  Français ,  et  il  se  retira  à  quel- 
que distance. 

Junot  mit  à  profit  le  moment  de  répit  que  lui  donna  la  sur« 
prise  de  ces  nombreux  adversaires,  pour  rétablir  ses  rangs, 
et  surtout  ceux  de  sa  cavalerie,  qui ,  n'ayaut  pas  un  feu  aussi 
redoutable  à  opposer  que  celui  de  Tinfanterie,  avait  reçu  le 
choc  des  chevaux  ennemis,  et  y  avait  résisté  avec  une  fermeté 
digne  des  plus  grands  éloges.  L'ennemi,  bientôt  revenu  de  son 
premier  étonnement ,  et  fort  de  sa  supériorité,  ne  tarda  pas  à 
recommencer  Pattaque.  Junot,  en  le  voyant  s'ébranler,  rappela 
d'un  mot  aux  grenadiers  et  aux  carabiniers  que  leur  sang-^fraid 
venait  de  les  sauver ,  et  qu'il  importait  de  le  conserver.  Cette 
exhortation  était  inutile  :  les  troupes  de  Damas  furent  reçues 
à  cette  seconde  charge  avec  plus  d'intrépidité  encore,  si  cela 
était  possible ,  et  perdirent  300  hommes. 

Dans  cette  charge,  un  maréchal  des  logis  du  3^  régiment  de 
dragons  arracha  un  des  principaux  étendards  à  un  cavalier 
ennemi,  qui  le  défendit  vaillamment.  Les  deux  guerriers  restè- 
rent pendant  plusieurs  minutes  serrés  corps  à  corps,  l'un  vou- 
lant enlever  l'étendard ,  et  l'autre  employant  toutes  ses  forces 
pour  le  conserver.  Pendant  cette  lutte  singulière  les  deux  che- 
vaux s'abattirent,  mais  les  deux  cavaliers  ne  vidèrent  point  les 
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1709-anTii  arçons.    Enftn  le  Français,   plus  leste   que  le  mamelouck, 
Syrie,      g^  ^i^ins  ses  Yètements,  dégage  sa  main  ditrite  et  passe  son 
sabre  aa  travers  du  corps  de  son  adversaire ,  qui ,  en  perdant 
la  vie  y  tenait  encore  son  étendard. 

Une  centaine  des  plus  liardis  de  la  troupe  ennemie  ne  se  reti- 
rèrent point  avec  le  gros  de  leurs  camarades,  et  revinrent 
encore  escarmoucher ,  au  moment  où  Junot  commençait  lui- 
même  son  mouvement  de  retraite  dans  i*ordre  le  plus  parfeit. 
Cest  alors  seulement  que  quelques  carabiniers  de  la  3*  légère 
s'élancèrent  hors  des  rangs  pour  avoir  l'honneur  d*on  oomliat 
corps  à  corps  avec  les  cavaliers  ennemis.  U  y  eut  en  effet  sept 
ou  huit  engagements  partiels,  dans  lesquels  les  Turcs  ou  les  ma- 
meloucks  furent  toujours  vaincus. 

Junot  s'était  écarté  un  moment  de  son  infanterie  pour  voir 
de  plus  près  la  lutte  de  ses  intrépides  carabiniers  avec  les  ca- 
valiers dont  nous  parlons;  deux  de  ces  derniers ,  reconnaissant 
le  général  à  son  panache  et  à  ses  marques  distinctives,  se 
précipitent  sur  lui  avec  furie.  Junot,  d'un  coup  de  pistolet, 
renverse  le  premier  qui  se  présente ,  et  assène  un  coup  de 
sabre  sur  la  tète  du  second,  qui  fuit  à  toute  bride. 

Le  combat  avait  commencé  entre  neuf  et  dix  heures  du  ma- 
tin, et  Junot  n'opéra  sa  retraite  qu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  après  avoir  eu  l'attention  de  faire  construire  ud  brancard 
pour  emporter  un  carabinier  qui  avait  eu  la  cuisse  cassée  d'un 
coup  de  feu.  Les  chefs  de  brigade  Duvivier  et  Desnoyers  s*é- 
talent  particulièrement  distingués  dans  cette  brillante  action , 
qui  rappelle  véritablement  les  combats  héroïques  du  Tasse , 
les  exploits  fameux  des  croisés  français.  Les  Français  n'y  eurent 
que  13  hommes  tués  et  48  blessés,  dont  aucun  ne  le  fut  assez 
grièvement  pour  ne  pas  suivre  la  retraite ,  qui  s'opéra  sur  Cana. 
Junot,  dans  son  rapport,  fit  une  mention  particulière  de  son 
aide  de  camp ,  Teinturier;  des  maréchaux  de  logis  de  dragons 
Rousse  et  Decamps;  du  sergent-major  Franquet  et  du  caporal 
Lacroix.  Le  capitaine  Gilbert,  du  troisième  de  dragons,  fut 
au  nombre  des  tués  \ 

'  Celte  relation  a  él«  nklig*^  «l'après  le  propre  récit  du  général  Junot, 
ronfimié  par  plusieurs  témoins  oculaires  et  acteurs  de  ce  combat  noémo- 
rable. 
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Sur  ces  entrefaites ,  les  travaux  da  siège  d'Acre  n'avaient  irw  anvn. 
point  été  diseontinués.  L*arliilerie  avait  batta  en  brèche  et  fait  ^^^'' 
sauter  une  partie  de  ia  contrescarpe,  et  l*on  se  préparait  à  faire 
un  nouvel  effort  pour  se  loger  dans  la  tour  carrée.  Mais  les 
Turcs  Favaient  tellement  remplie  de  bois,  de  sacs  à  terre,  et 
même  de  balles  de  cutoo,  que  l'entreprise  échoua,  et  qu'il 
fut  résolu  qu'on  attendrait  l'arrivée  de  quelques  pièces  d'un 
plus  fort  calibre  que  eelles  dont  on  disposait,  et^d'autres  muni- 
tions, pour  renouveler  une  attaque.  On  travailla  à  pousser  un  ra- 
meau, à  l'effet  d'établir  une  mine  sous  la  tour  pour  la  faire  sauter. 

Djezzar  avait  souvent  cherché  à  troubler  les  travaux  par 
des  sorties  qui  n'avaient  eu  aucun  résultat  important;  mais  lors- 
qu'il apprit  la  marche  des  troupes  d' Alep  et  de  Damas  sur  Acre , 
ce  pacha  sentit  la  nécessité  d'occuper  assez  les  assiégeants 
pour  les  empédMr  de  se  porter  au-devant  4le  ces  puissants  ren- 
forts, avant  que  ceux-ci  ne  fussent  réunis  en  armée  de  secours. 
Le  7  avril ,  les  assiégés  firent  une  sortie  générale  sur  trois  co- 
lonnes, à  la  tète  desquelles  se  trouvait  un  détadiement  anglais 
tiré  des  équipages  et  des  garnisons  des  vaisseaux  du  commo- 
dore  Smith.  Ces  troupes  s'avancèrent  sous  la  protection  de 
rartîUerie  des  remparts  servie  par  des  canonniers  anglais. 

Les  colonnes  ennemies  attaquèrent  avec  vigueur  ks  premiers 
postes  et  les  travaux  avancés.  Les  détachements  qui  gardaient 
ces  ouvrages,  trop  inférieors  pour  résister  au  dtkoe,  se  re- 
plièrent ;  mais  l'artillerie  française  dirigea,  des  places  d'armes 
et  des  parallèles ,  un  feu  si  bien  nourri  sur  les  assaillants ,  que 
les  premiers  rangs  de  ceux-ci  furent  renversés.  Les  deux  co» 
lonnes  de  droite  et  de  gauche  firent  demi-tour  pour  gagner  les 
remparts,  celle  du  centre  s'obstina  seule  à  avancer;  elle  était 
conduite  par  le  major  anglais  Thomas  Aaûeld,  et  devait  s'em- 
parer de  l'entrée  du  rameau  de  mine.  S'avançaut  rapidement 
à  la  tête  de  quelques  braves  de  sa  nation,  à  travers  une  grêle 
de  Imlles  et  de  mitraille,  Asâeld  touchait  déjà  à  l'entrée  de  la 
mine,  lorsqu'il  fut  renversé  mort  aux  pieds  des  siens.  Cet  évé- 
nement fut  le  signai  d'une  déroute  complète.  Les  soldats  an- 
glais et  musulmans ,  ayant  perdu  toute  leur  audace,  rentrèrent 
précipitamment  dans  la  place,  laissant  les  revers  des  parallèles 
couverts  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés. 

24. 
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17^-^anffi.  Gepeadant  le  rapport  du  combat  de  Nazareth  était  parvenu 
^>  ne»  ^^  général  en  chef,  qui  sentit  la  nécessité  d  envoyer  des  secours 
an  général  Junot ,  et  de  s'opposer  à  Tlrruptlon  des  troupes  de 
Damas  et  d'Alep.  Le  général  Kléber  reçut  en  conséquence  Tor- 
dre de  partir  avec  sa  division,  dont  fiiisait  partie  le  détaclie- 
ment  commandé  par  Junot ,  et  de  Joindre  en  toute  hâte  ce 
dernier  à  Nazareth. 

Klél>er  se  mit  en  marche  le  9  avril  au  matin ,  et  fut  bivoua- 
quer le  soir  même  à  Bedaoul,  près  de  SaCurieh;  il  arriva  le  len- 
demain à  Nazareth.  Ayant  été  informé  par  Junot  que  le  corps 
avec  lequel  celui-ci  avait  été  engagé  n'avait  point  quitté  sa  po- 
sition de  Loubi ,  le  général  de  division  prit  la  résolution  de 
marcher  sur  ce  village.  Le  1 1,  les  Français  s'avancèrent  jusqu'à 
la  hauteur  de  Seid- Jarra,  à  un  quart  de  lieue  de  Loubi  et  à  une 
lieue  et  demie  de  Cana,  et  rencontrèrent  l*armée  des  padias  forte 
de  5^000  dievaux  et  d'environ  1 ,000  fantassins»  descendant  dans 
la  plaine  et  étendant  ses  ailes  pour  envelopper  ses  adversaires , 
qu'elle  avait  aperçus  la  première  ;  mais  Kléber  ne  lui  donna  pas  le 
temps  d'achever  ce  mouvement.  Il  fit  attaquer  de  sirite  le  village 
deSeid-Jarra,  où  s'était  jetée  rinfanterieennemie,  en  même  temps 
qu'une  partie  de  la  division ,  formée  eu  carré ,  chargeait  la  ca- 
valerie. Après  un  engagement  assez  vif,  où  les  Français  signa- 
lèi*ent  leur  intrépidité  accoutumée ,  le  village  fut  emporté  et  les 
troupes  ennemies  culbutées  et  foccées  de  se  retirer  en  désordre 
jusqu'au  bord  du  Jourdain.  Dans  ce  combat,  Junot  eut  deux 
chevaux  et  un  dromadaire  tués  sous  lui ,  et  reçut  trois  balles 
mortes  dans  ses  habits. 

Le  manque  de  munitions  empêcha  le  général  Kléber  de  pour- 
suivre vivement  les  vaincus.  Il  se  replia  sur  Nazaretli  et  fit 
fortifier  la  position  de  Safiirid).  Quant  aux  troupes  ennemies , 
les  unes  se  retirèrent  sur  Tabarieh ,  les  autres  vers  le  pont  d'EI- 
Medjameh,  le  plus  grand  nombre  vers  le  Bayzard.  Ce  dernier 
point  devint  le  rendez-vous  général  des  différents  rassemble- 
ments. L'armée  dite  des  pachas ,  composée  des  mameloucks 
d'Ibrahim-Bey,  des  janissaires  de  Damas,  de  ceux  d'Alep,  et 
des  Aral)es  de  différentes  tribus  de  Syrie,  opéra  sa  jonction  avec 
celle  des  Naplousains ,  et  ces  deux  corps  réunis  vinrent  camper 
le  f  4  avril  dans  la  plaine  de  Fouli,  autrefois  nommée  Ësdrelon^ 
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Le  capitaine  Simoo ,  laissé  par  le  général  Marat  à  Ssafet  pour  1790  -  «n  vu 
en  commander  la  garnison ,  fut  attaqué  vers  ce  temps  par  «u  ^^'^^' 
détachement  assez  considérable;  il  abandonna  la  défense  du 
village  pour  ne  s'occuper  que  de  celle  du  fort ,  où  il  retira  tout 
son  monde.  Ce  fut  en  vain  que  Tennemi  tenta  Tescalade  à  plu- 
sieurs reprises;  toujours  repoussés  avec  perte»  les  Turcs  se  ven- 
gèrent de  cette  résistance  en  brûlant  le  village ,  en  ravageant 
le  pays  et  en  tenant  le  capitaine  Simon  étroitement  bloqué. 

Le  général  Kléber  informa  le  général  en  chef  de  ce  dernier 
événement ,  et  de  Timpossibilité  où  il  se  trouvait  de  secourir 
le  capitaine  ;  il  lui  annonça  également  qu'il  avait  reconnu  Tar- 
mée  ennemie,  qu'elle  pouvait  monter  à  une  trentaine  de  mille 
hommes,  dont  20,000  au  moins  de  cavalerie,  en  le  prévenant 
en  même  temps  des  mouvements  qu*il  allait  faire  pour  tourner 
le  gros  de  cette  armée  et  tenter  de  surprendre  son  camp. 
Ce  général  terminait  sa  dépèche  en  exposant  qu'il  convenait 
de  renforcer  sa  division  pour  la  mettre  à  même  d'opérer  avec 
succès. 

Bonaparte  acheva  de  se  convaincre ,  par  ce  dernier  rapport , 
qu'il  était  urgent  d'en  venir  à  une  action  générale  et  décisive,  pour 
éloigner  une  masse  aussi  formidable,  qui  pouvait  venir  l'attaquer 
lui-même  dans  son  camp.  Il  conjecturait  qu'une  fois  vaincues , 
ces  hordes  indisciplinées,  qu'on  ne  peut  conduire  malgré  elles 
à  de  nouveaux  combats ,  perdraient  promptement  toute  la  con- 
fiance que  DJezzar  était  parvenu  à  leur  inspirer,  et  le  désir  de 
se  mesurer  derechef  avec  des  adversaires  aussi  redoutables  que 
les  Français.  Mais,  en  reconnaissant  la  nécessité  d'une  grande  ba- 
taille, le  général  en  chef  avait  trop  d'exp^ienoe  pour  ne  pas  voir 
tout  l'inconvénient  de  la  livrer  sous  les  murs  de  Saint- Jean-d'A* 
cre, où  les  assiégés  pouvaient  seconder  lesefforts  des  pachas  réu- 
nis* Il  résolut  donc  de  prendre  avec  lui  toutes  les  troupes  du  siège 
dont  il  pouvait  disposer  à  la  rigueur  sans  compromettre  cette 
opération ,  et  de  les  conduire  à  l'ennemi  extérieur  pour  forcer 
eelui-d  à  repasser  irrévocablement  le  Jourdain. 

Murât  fut  d'abord  envoyé  en  avant  avec  1 ,000  hommes  d'in- 
fenterie ,  une  pièce  d'artillerie  légère  et  un  détachement  de 
dragons,  avec  ordre  de  marché  à  grandes  journées  sur  le  pont 
d'Iacoub,  de  s'en  emparer,  de  prendre  à  revers  les  troupes  qui 
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1799-Mn VII bloquaient  Ssafel,  et  d*opérer,  s'il  était  possible,  sa  JoDction 
syne.  ^y^  ^  division  Kiéber.  Bonaparte,  ne  laissant  devant  Acre 
que  les  divisions  Lannes  et  Reynier,  partit  le  tS  avril  avec  le 
reste  de  la  cavalerie,  la  division  Bon  tout  entière,  et  liait  pièces 
d*arti1ierie,  et  vint  prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Sala- 
rieh,  où  il  bivouaqua.  Le  1 6,  à  la  pointe  du  Jour,  il  nuurclia 
sur  Fouli,  en  suivant  les  gorges  qui  tournent  les  montagnes, 
parce  que  l'artillerie  ne  pouvait  pas  fhinchir  ces  deniières. 
A  dix  heures  du  matin,  il  arriva  sur  des  hautenn  d*0H  il 
put  découvrir  la  plaine  de  Fouli  ou  d'Esdrelon,etle  mont 
Thabor.  Il  aperçut ,  à  trois  lieues  de  distance  environ ,  ta  divi- 
sion Kiéber,  forte  à  peine  de  9»ooo  lK>mnies,  aux  prises  ayec 
la  masse  entière  de  Tarmée  ennemie.  A  deux  lieoes  en  arrière 
du  champ  del>atailte,  le  camp  des  mameloueks  se  faisait  remar- 
quer au  pied  des  montagnes  de  Naplous. 

A  la  Tue  de  Tennemi,  et  surtout  à  l'aspect  des  dangers 
que  courait  la  division  Kiéber,  le  petit  corps  d'armée  conduit 
par  Bonaparte  demanda  à  grands  cris  de  marcher  de  suite  au 
combat  pour  secourir  et  délivrer  ses  compagnons  d'armes.  Le 
général  contint  cet  enthousiasme,  du  plus  favorable  augure,  or- 
donna aux  troupes  de  prendre  quelques  instants  de  repos,  de- 
venu nécessaire  parla  marche  fatigante  de  la  matinée,  et  pré- 
para ses  dispositions  pourTattaque.  Il  forma  deux  grandscarrés 
de  tout  son  monde,  et  les  dirrlgea  de  manière  à  présenter, 
avec  la  division  Kiéber,  les  trois  angles  d'un  triangle  équilatéral 
de  deux  mille  toises  decûté.  Par  cette  manœuvre,  Tennemi  se 
trouvait  au  centre  de  la  figure,  et  Bonaparte  espérait  Tisoler 
de  son  camp,  lui  couper  la  retraite  sur  Tisibarieh ,  où  étaient  ses 
magasins ,  et  le  rejeter  sur  le  Jourdain ,  où  il  devait  être  pré- 
venu par  le  corps  détaché  sous  les  ordres  de  Murât.  On  va  voir 
le  prompt  et  mémorable  résultat  de  ces  savantes  dispositions. 

Le  général  Kiéber  avait  reçu  dans  son  camp  de  Nazareth 
des  munitions,  quatre  pièces  de  canon,  et  uu  renfort  de  ca- 
valerie ;  il  en  était  parti  le  15  et  s'était  avancé  vers  Fouli ,  dans 
l'intention  d'attaquer  Tennemi  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  force  de  ce  dernier;  mais,  égaré 
par  ses  guides ,  il  n'arriva  sur  le  camp  ennemi  qu'à  six  heures 
du  matin ,  et  ne  put  par  conséquent  elYectuei*  la  surprise  qu'il 
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avait  projetée.  Cependant,  voalant  mettre  à  proAt  un  premier  1799- an  vn 
moment  de  confusion ,  il  commença  son  attaque  et  s'empara  ^^"^ 
d*un  petit  fortin  y  dans  lequel  il  s'empressa  de  jeter  une  centaine 
d*liommes,  commandés  par  le  chef  de  brigade  Venoux.  Ce  fortin 
dominait  la  plaine ,  était  inaccessible  à  la  cavalerie ,  servait 
naturellement  de  point  d'appui,  et,  en  cas  d'échec ,  pouvait 
protéger  le  mouvement  de  retraite  de  la  division.  Kléber  avait 
partagé  ses  troupes  en  deux  carrés ,  et  s'avança  dans  la  plaine , 
oùie  combat  fut  bientôt  engagé;  4,000  cavaliers  ennemis  y 
étaient  déjà  descendus,  et  furent  promptement  suivis  de  S,ooo 
autres,  puis  d'un  troisième  corps,  enfin  de  la  masse  entière 
de  cavalerie.  Jamais  les  Français  ne  s'étalent  vus  assaillis  par 
des  forces  aussi  nombreuses ,  et  sans  doute  il  fallait  tout  leur 
héroïsme  pour  ne  pas  céder  à  un  premier  mouvement  de  sur- 
prise et  de  terreur.  Indépendamment  de  cette  nuée  d'hommes  à 
clteval ,  l'ennemi  avait  encore  un  grand  nombre  de  fantassins, 
qui  engagèrent  une  fusillade  très*vive  avec  les  tirailleurs  que 
Kléber  avait  jetés  sur  le  front  de  ses  carrés. 

U  y  a  peu  d^exemples  d'une  scène  pareille  à  celle  qui  s'of- 
frait alors  aux  regards  de  Bonaparte  et  de  sa  troupe ,  placés, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
la  plaine  de  Fouli  :  une  poignée  de  Français  affrontant  ainsi , 
avec  une  fermeté  au  delà  de  toute  expression ,  une  masse  im- 
mense d'ennemis  déterminés  qui  l'enveloppaient  de  tontes 
parts!  Pendant  longtemps  les  Turcs  essayèrent  d'entamer  les 
deux  carrés  par  des  charges ,  tantôt  partielles  et  tantôt  géné- 
rales, qu'ils  fournissaient  en  poussant,  à  la  manière  des  Bar- 
bares,  les  cris  les  plus  épouvantables.  Chaque  fois,  la  conte- 
nance stoïque  des  valeureux  Français ,  les  feux  de  file  et  celui 
de  rartillerie  chargée  à  mitraille ,  forçaient  l'ennemi  à  reculer, 
et  portaient  dans  ses  rangs  pressés  un  ravage  terrible.  Vers  le 
milieu  du  jour,  les  carrés  français  se  trouvaient  naturellement 
retranchés  derrière  un  rempart  de  cadavres  d'hommes  et  de  che- 
vaux. Toutefois,  Kléber,  s'apercevant  que  Fun de  ces  carrés, 
celui  de  Junot ,  était  trop  petit  pour  renfermer  les  chevaux  , 
caissons,  et  autres  équipages,  prit  le  parti  de  ne  former  qu'un 
seul  carré  des  deux ,  et  continua,  après  ce  mouvement  que  ne 
put  cmpùchcr  rennemi ,  d'opposer  une  résistance  insurmonta- 
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t7fK»~  au  VII  bic ,  tout  eii  recommandant  de  roéaager  avec  soin  les  muni- 
^•'"®'  tions.  Klébcr  savait  que  les  musulmaDs»  suivant  leur  usage  » 
cesseraient  de  <^ombattre  au  coucher  du  soleil ,  et  il  voulait  se 
maintenir  jusqu'à  ce  moment  de  la  journée,  alin  de  mettre  à 
profit  la  retraite,  toujours  un  peu  désordonnée ,  de  Tennemi  » 
en  se  jetant  avec  impétuosité  à  sa  poursuite. 

Il  était  à  peu  près  une  heure  de  raprès-midî,  lorsque  le  canon 
se  fit  entendre  dans  le  lointain.  Les  soldats  de  Kiéber,  accablés 
des  fatigues  d'un  combat  aussi  opiniâtre  que  celui  qu'ils  sou- 
tenaient depuis  le  matin,  ressentent  nne  nouvelle  ardeur  à  ce 
signal  inattendu  :  tous  s*écrient  avec  enthousiasme  et  le  front 
rayonnant  d'espérance  :  o*cst  Bonaparte  I  Ans  acclamations 
d'allégresse  qui  s'élèvent  spontanément  des  carrés  firancais,  Ten- 
nemi ,  qui  »  dans  ce  moment  même ,  tentait  encore  un  effort , 
l'ennemi  étonné  s'arrête,  et  bientôt  l'effroi  le  plus  prononcé  va 
succéder  à  son  irrésolution. 

Eu  effet ,  le  bruit  entendu  était  celui  d'une  salve  ordonnée 
par  Bonaparte,  au  moment  ou,  après  avoir  fait  toutes  ses  dis* 
positions ,  il  avait  ébranlé  ses  deux  carrés.  Le  général  en  chef 
voulait,  par  cette  décharge,  informer  Kléber  du  secours  qu'il 
lui  portait.  Celui-ci ,  saisissant  parfaitement  Tintention  de  Bo- 
naparte, et  cédant  à  l'impatience  de  ses  soldats,  prend  aussitôt 
l'offensive.  Le  général  Verdier,  à  la  tète  de  quatre  compagnies 
de  grenadiers ,  se  détache  du  carré,  et  attaque  audaoieusement 
le  village  deFouli,  occupé  par  l'infanterie  ennemie;  KJéber 
fait  soutenir  cette  attaque  par  un  piquet  de  cavalerie  que  com- 
mande Junot,  En  quelques  minutes  le  village  est  emporté  à 
la  baïonnette,  et  tous  ceux  qui  cherchent  encore  à  le  défendre 
sont  massacrés. 

A  ce  moment  même,  Bonaparte  arrivait  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  ^2'  demi-brigade,  conduite  par  l'intrépide  géné- 
ral Bampon ,  s'élance  au  pas  de  charge  et  attaque  Tennemi  eu 
flanc  et  à  do$.  Le  général  Vial ,  à  la  tète  de  la  18^ ,  marche  sur 
le  village  de  Nouves ,  pour  pousser  l'ennemi  vers  le  Jourdain 
par  le  chemin  d'Erbed  ;  enfin  les  guides  à  pied  et  la  cavalerie 
se  portent  précipitamment  vers  Djenine,  pour  couper  la  retraite 
sur  ce  point. 

Si  2,000  hommes  immobile^dans  la  plaine  de  Fouli  n'avaient 
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pu  être  entamés  par  l'innombrable  cavalerie  «anémie,  celle-ci  i79u~an  t«. 
pouvait-elle  espérer  d'arrêter  dans  leur  élan  les  nouveaux  braves  ^^^ 
qui  venaient  de  paraître  devant  elle?  En  un  instant  le  plus  grand 
désordre  s'introduit  dans  les  rangs  de  cette  troupe  indisciplinée. 
L'ennemi,  poursuivi,  prévenu  dans  tontes  les  directions^  ne 
sait  plus  de  quel  c6té  fuir  pour  échapper  auxTrançais,  qui  le 
poursuivent  de  toutes  parts.  Coupé  vers  les  montagnes  de  Na- 
pions,  coupé  deDJenine,  de  son  camp,  de  ses  magasins,  il 
parvient  cependant  à  s'échapper  en  se  précipitant  derrière  le 
mont  Thabor,  d'où,  toujours  poursuivi,  il  gagne,  pendant  la 
nuit,  le  pont  d'El-Medjameh.  La  terreur  des  fuyards  était  si 
forte,  qu'encombrés  au  passage  du  pont,  un  grand  nombre  se 
jetèrent  dans  le  Jourdain  pour  gagner  pluspromptement  l'autre 
rive,  et  s'y  noyèrent. 

L'armée  française,  harassée  des  fatigues  de  la  Journée,  s'ar- 
rêta au  pied  du  mont  Thabor;  elle  y  passa  la  nuit  du  16  au  17 
avril,  et  c'est  de  ce  lien  solennel,  à  Jamais  célèbre  dans  les  fastes 
de  la  gloire  nationale,  que  Bonaparte  adressa  l'ordre  du  Jour 
aux  différents  corps  de  l'armée  d'Orient  en  Syrie,  dans  la 
basse  et  la  haute  Egypte.  Résultat  brillant  d'une  admirable 
combinaison  de  mouvements,  la  victoire  du  mont  Thabor  était 
véritablement  le  plus  l)eau  fait  d'armes  des  troupes,  qui,  depuis 
leur  entrée  en  Egypte,  n'avaient  point  cessé  de  triompher.  Il 
faut  convenir  que  si  la  froide  intrépidité  de  Kléber  avait  com- 
mencé le  succès,  le  génie  actif  de  Bonaparte  Tavait  seul  terminé  ; 
et  cependant  II  est  bien  remarquable  que ,  dans  son  rapport  au 
Directoire,  le  général  en  chef  eut  la  rare  modestie  d'attribuer 
presque  toute  la  gloire  de  cette  journée  à  son  lieutenant. 

Dans  les  règles  d*une  justice  distributive,  nous  devons  dire 
que  le  général  Murât,  de  son  côté,  avait  contribué  à  rendre 
la  victoire  décisive.  Parti  du  camp  d'Acre  le  13  avril,  il  avait 
débloqué  le  château  de  Ssafet,  chassé  l'ennemi  du  pont  d'Ia- 
coub,  surpris  le  fils  du  pacha  de  Damas,  à  la  tête  d'un  fort 
détachement,  et  poursuivi  ses  troupes  Jusque  sur  la  grande 
route  qui  conduit  à  cette  capitale  de  la  Syrie.  Ce  dernier  avan- 
tage, remporté  la  veille  de  la  Ixataille  du  mont  Thabor,  avait 
privé  l'ennemi  d'un  de  ses  principaux  points  de  retraite.  Réuni 
le  soii*  de  la  bataille  à  un  détachement  de  cavalerie  commandé 
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4799— an  TH.t^rl'adjttdaiit  général  Leturcq,  que  Bonaparte  avait  envoyé 
Syrie.  ^^  |^  camp  des  mameloucks,  Morat  avait  tué  un  grand  nombre 
de  ees  derniers,  ibit  800  prisonniers,  arrêté  un  convoi  de  &00 
jduuneaux,  et  enlevé  tous  les  riches  liagages,  les  munitions,  les 
vivres  qui  se  trouvaient  dans  le  camp.  Le  lendemain  17»  le 
même  général  courut  s'emparer  des  magasins  immenses  que 
Tennemi  avait  formés  à  Tabarieh  :  la  garnison  s'enfuit  à  son 
approche.  Les  provisions  trouvées  dans  cette  ville  étaient  en 
si  grande  quantité,  que  le  commissaire  des  guerres  MIot  écrivit 
à  l'ordonnateur  en  chef  Daure  qu'il  lui  était  impossible  d'en 
dresser  des  états,  mais  qu'il  y  en  avait  assez  pour  nourrir  toute 
l'armée  pendant  un  an. 

La  bataille  du  mont  Thabor  venait  de  coûter  à  Tennemi 
plus  de  6,000  hommes;  les  Français  en  avaient  perdu  à  peine 
200  :  fait  incroyable,  s'il  n'était  pas  attesté  par  des  té- 
moignages irrécusables  l  Les  troupes  musulmanes,  terrifiées, 
se  dispersèrent  dans  les  difTérentes  provinces  d'où  elles  étaient 
sorties,  et  ne  parurent  plus  pendant  toute  la  durée  du  siège* 
Bonaparte  laissa  le  général  Kléber,  avec  sa  division,  à  Naza- 
reth, lui  ordonna  de  continuer  à  occuper  les  ponts  d'Iacoub  et 
d'EI-MedJameh,  les  forts  de  Ssafet  et  de  Tabarieh,  et  de  garder 
avec  soin  la  ligne  du  Jourdain.  Après  ces  dispositions,  le  gé- 
néral en  chef  rentra,  avec  le  reste  des  troupes,  dans  son  camp 
sous  Saint-Jean-d'Acre,  le  20  avril. 

L'éclatante  victoire  remportée  sur  les  alliés  de  Djezzar  ra- 
nima la  confiance  et  excita  le  zèle  des  troupes  de  siège  ;  l'a- 
bondance revint  dans  le  camp,  par  suite  de  la  prise  des  Im- 
menses magasins  de  Tabarieh  :  aussi  les  travaux  furent-ils 
repris  avec  plus  de  vivacité  que  Jamais.  Le  jour  même  du 
retour  du  général  en  chef  devant  Acre  fut  marqué  par  un  évé- 
nement heureux.  Bonaparte  venait  d'apprendre  et  d'annoncer 
à  Tarmée  que  le  contre-amiral  Perrée,  débarrassé  de  la  croisière 
anglaise  devant  Alexandrie,  était  sorti  de  ce  port  avec  les  trois 
frégates  la  Courageuse,  l'Alcesie  et  la  Junon,  et  était  ar- 
rivé devant  Jaffa,  où  il  avait  débarqué  de  l'artillerie  de  siège 
avec  des  munitions  sufflsantes.  Ce  convoi,  attendu  depuis  si 
longtemps,  arriva  bientôt  au  cunip,  et  répandit  une  allégresse 
universelle  daus  rarméc. 
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La  mine  à  laquelle  les  assiégeants  travaillaient  depuis  long-  i7!»-.an  su. 
temps  pour  faire  saater  la  tour  carrée  fut  enfin  achevée  le  34  ^^'**^' 
avril  :  on  y  mit  le  feu  ;  mais  un  souterrain  dont  on  n'avait  point 
connaissance  y  et  qui  se  trouvait  sons  la  mine  même,  absorba 
l'effet  de  Texplosion.  Un  seul  c6té  de  la  tour  sauta,  et  la  brèche 
ne  se  trouva  guère  phis  praticable  qu'auparavant.  Ainsi,  le 
hasard  servit  les  assises  mieux  que  n'auraient  pu  le  Mre  toutes 
leurs  combinaisons. 

Toutefob,  Bonaparte  voulant  au  moins  profiter  de  la  première 
terreur  que  l'explosion,  quoique  imparfiiite,  avait  dû  occasionner, 
ordonna  de  reconnaître  comment  la  tour  se  trouvait  liée  au 
corps  de  la  place.  80  grenadiers  parvinrent  à  se  loger  dans  les 
décombres  sous  la  voûte  du  premier  étage;  mais  rennemi,  qui 
communiquait  par  la  gorge  et  occupait  les  débris  des  voûtes 
supérieures,  lança  dans  Tétage  inférieur  des  matières  inflam- 
mables, qui  forcèrent  les  grenadiers  d'évacuer  ce  poste. 

Le  35,  les  batteries  continuèrent  à  démolir  la  tour  en  brèche. 
I^  soir,  les  travailleurs  essayèrent  de  se  loger  dans  le  premiei* 
étage,  et  y  restèrent  Jusqu'à  une  heure  du  mati»;  mais  Tennemi 
renouvela  la  scène  de  la  veille  avec  le  même  succès.  Écrasés  par 
les  obus,  les  grenades,  et  autres  matières  enflammées  qui  pieu- 
valent  sur  eux  des  étages  supérieurs,  les  travailleurs  furent 
encore  obligés  d'abandonner  la  tour.  Le  général  Vaux  fut  dan- 
gereusement blessé  en  cette  occasion. 

Le  37  avril  fut  une  Journée  de  deuil  pour  toute  l'armée  : 
elle  avait  à  pleurer  la  perte  du  général  Caffarelll-Dufalga,  com- 
mandant l'arme  du  génie'. 

'  Ce  bra?e  officier,  que  ses  talents  distingués  etsurlout  ses  qualités  toutes 
chevaleresques  rendaient  cher  à  tous  les  Français  de  rOricnt,  était  malade 
depuis  le  9  avril.  Ce  jouHà ,  en  visitant  la  tranchée,  il  s^était  approclié  du 
paits  que  Ton  creusait  pour  faire  la  nouvelle  mine.  Ayant  appuyé  son  bras 
droit  sur  le  rêvera  du  boyau,  il  ne  voulut  pas  le  retirer,  ainsi  que  rengageaient 
«I  le  faire  les  soldats  de  garde,  en  l'assurant  que  Pennemi  tirait  avec  beau- 
coup d^adresse  sur  le  plus  petit  point  qu'on  lui  offrait.  A  peine  lui  avait-on 
donné  cette  avis,  quil  fut  en  effet  atteint  d'une  balle,  qui  lui  fracassa  le 
coude*  Le  cliirurgien  en  chef  Larrey  jugea  l'amputation  nécessaire,  et,  dix- 
huit  jours  après,  Caflarelli  noourut  des  suites  de  cette  opération.  11  fut  en- 
terré devant  les  tentes  du  quartier  {général.  Cette  perte  fut  rendue  plus  sen- 
sible encore  |)ar  celle  du  chef  de  rélat-iuajor  do  la  inônie  ariiic,  Say,  qui 
uiounit  le  20,  également  des. suites  de  l'amputation  du  bras  gauche. 
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4799-  an  vu.  Cepeiidftilt  les  affiiégés,  pour  défendre  leur  front  d*attaqiie , 
^^'^^'  dout  presque  toutes  les  pièces  étaient  démontées,  étalent  parve* 
NUS  à  étaMir  une  place  d^armes  en  avant  de  leur  droite.  Us  tra- 
vaillèrent ensuite  à  en  établir  une  seconde  sur  la  gauche  vis-à* 
vis  du  sérail  de  DJezzar.  Les  batteries  y  Airent  établies  ;  et,  À  la 
fiiveur  de  leur  feu  et  de  celui  de  la  mousqneterie ,  ces  ouvrages 
purent  flanquer  avec  avantage  la  tour  et  la  brèche.  Des  cavaliers 
furent  élevés,  des  sapes  furent  prolongées  pour  augmenter  les 
feux  de  revers  ;  enfin  les  assiégés  s'appliquèrent  à  marcher  en 
contre-attaque  sur  les  boyaux  des  assiégeants* 

L*ennemi  avait  un  très-grand  avantage  pour  pousser  ses  ou- 
vrages extérieurs,  parla  protection  du  feu.de  mousqueterie 
partant  de  ses  tours  et  de  ses  murailles ,  d*où  il  plongeait  facile- 
ment sur  les  assiégeants.  Pour  éteindre  ces  feux  et  parvenir  à  se 
loger  dans  ces  ouvrages,  il  aurait  fellu  une  grande  supériorité 
d*artlllerie  et  l)eaucoup  plus  de  munitions  quen*en  avaient  les 
Français.  On  parvenait  quelquefois  à  enlever  quelques-uns  de 
ces  travaux  après  des  prodiges  de  valeur;  mais  les  moyens  de 
s*y  maintenir  manquaient,  et  Tennemi  ne  tardait  pas  à  y  ren- 
trer. 

Le  dernier  espoir  des  assiégeants  reposait  presque  entièrement 
sur  l'effet  de  la  grosse  artillerie,  qui  ne  put  être  mise  en  bat- 
terie que  le  i^**  mai.  Quatre  pièces  firent  ce  même  Jour  un 
feu  terrible  contre  la  place  ;  mais  on  commit  la  faute  de  s'obsti- 
ner à  ne  battre  encore  que  cette  fatale  tour,  où  Ton  n'avait  pu 
parvenir  jusqu'alors  à  se  loger.  Elle  fut  démolie  presque  en  en* 
tier,  et  vingt  grenadiers  furent  commandés  pour  s'en  emparer; 
mais  l'ennemi ,  profitant  du  boyau  qu'il  avait  poussé  dans  le 
fossé,  fusilla  les  grenadiers  presque  à  bout  portant ,  et  les  con- 
traignit de  se  retirer  dans  la  tranchée. 

Dans  ce  même  moment  les  assiégés,  ayant  opéré  one  sortie 
sur  leur  droite  pour  attaquer  les  ouvrages  français,  commen- 
çaient à  faire  quelques  progrès,  lorsque  deux  compagnies  de 
grenadiers  s'avancèrent,  et  les  attaquèrent  eux-mêmes  si  brus- 
quement, qu'une  grande  partie  furent  coupés  de  la  place  ^ 
culbutés  dans  la  mer.  DJezzar  perdit  dans  cette  sortie  600  de  ses 
plus  braves  soldats. 

Il  était  bien  reconnu  que  la  tour  carrée,  qu*on  avait  attaquée 
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Jusqu'alors  eommele  vrai  point  de  défense  de  la  place,  n  offrait  1799 > an  m. 
aucun  débouclié,  quoiqu'elle  fttt  presque  entièrement  détruite.  ^^"^' 
Bonaparte  ordonna  donc  qu'on  fit  une  seconde  brèche  dans  la 
courtine  de  Test ,  et  une  sape  pour  marcher  sur  les  fossés ,  y  at- 
tacher le  mineur^  et  faire  sauter  la  contrescarpe.  Les  travaux  des 
assiégeants  et  des  assiégés  se  poussèrent ,  jusqu*au  4  mai,  avec 
une  égale  ardeur;  mais  l'armée  vint  à  manquer  de  poudre  et  de 
munitions,  et  Ton  Ait  obligé  de  ralentir  le  feu  des  batteries  de 
brèche.  L'invitation  déjà  fiBdte  aux  soldats  de  ramasser  tous  les 
boulets  lancés  par  les  assiégés  et  par  les  vaisseaux  anglais  ftit 
renouvelée.  Cette  circonstance  donna  lieu  à  un  spectacle 'peut- 
être  unique.  Excités  par  la  prime  qui  leur  était  promise,  les 
soldats  épiaient  avec  une  particulière  attention  chaque  dédiarge 
des  canons  ennemis ,  et  s'élançaient  avec  empressement  de  la 
tranchée  ou  de  leurs  baraques,  pour  courir  après  les  boulets  qui 
leur  étaient  adressés. 

L'ennemi  mit  à  profit  le  ralentissement  du  feu  des  batteries 
françaises  pour  travailler  aux  sapes  avec  une  nouvelle  ardeur.  11 
s'appliqua  surtout  à  pousser  rapidement  celle  de  droite,  dont  le 
but  était  de  couper  la  communication  de  la  sape  des  assiégeants 
avec  la  nouvdie  mine. 

Afin  de  détruire  ces  nouveaux  ouvrages,  Bonaparte  ordonna 
une  attaque  de  nuit,  qui  devait  se  Caire  par  les  grenadiers  de 
larmée.  Il  comptait  beaucoup  sur  le  préjugé  des  musulmans, 
qui  leur  interdit  le  combat  après  le  coucher  du  soleil  ;  mais  Sid- 
ney  Smith  et  Phelipeaux  étaient  parvenus  à  faire  comprendre  à 
Djezzar  tout  l'inconvénient  d^un  pareil  pr^ugé,  vis^-vis  sur- 
tout des  Européens  ;  et  les  soldats  de  ce  pacha  se  tenaient  sur 
leurs  gardes  la  nuit  comme  le  jour,  prêts  à  repousser  vigoureuse- 
ment les  attaques  des  assiégeants.  Djezzar  avait  même  poussé  les 
précautions  jusqu'à  faire  établir  tout  autour  des  remparts  un 
cordon  de  lanternes,  pour  éviter  toute  surprise  dans  l'obscurité. 
Toutefois  l'attaque  ordonnée  par  le  général  en  chef  eut  d'abord 
un  plein  succès  :  la  garde  ennemie,  assaillie  avec  vivacité,  fut  cul- 
butée et  en  partie  égorgée.  Les  Français  s'emparèrent  des  ou- 
vrages établis  ou  commencés,  et  enclouèrent  même  trois  pièces 
d'artillerie  ;  mais  le  feu  de  la  place,  disposé  de  manière  à  plonger 
dons  ces  ouvrages ,  ne  per.mit  pas  aux  grenadiers  de  s'y  mainte^ 
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iim^  an  vii.nîr  assez  longtemps  pour  les  renverser  et  lesdétmire.  A  la  pointe 
Syrie,  ^u  jour,  Teniienii  sortit  de  la  ville,  occupa  de  nouveau  ses  our- 
vrages  et  travailla  à  les  réparer.  Les  assiégés  cherdudeiit  avee 
obstination  tous  les  moyens  possibles  de  cheminer  sur  le  loge- 
ment de  la  mine  destinée  à  faire  sauter  la  contrescarpe  construitû 
vis-à-vis  de  la  nouvelle  brèche  de  la  courtine  de  Test.  Bans  la 
matinée  du  6  mai^  DJezaar  essaya  encore  une  sortie,  qui  fut  re- 
poussée.  Il  prit  alors  le  parti  de  fa!re  couper  la  contrescarpe  le 
plus  près  possible  de  la  mine*  A  trois  heures  du  srâr,  les  assiégés 
débouchèrent  par  une  sape  ouverte  sur  le  masque  de  la  mine,  et 
réussirent  à  s'en  emparer.  Ce  fut  inutilement  que  deux  compa* 
gnies  de  grenadiers,  pendant  la  nuit»  chassèrent  rennemi  de  son 
nouveau  logement  :  le  mal  était  fait,  la  mine  éventée,  les  châs- 
sis défaits»  et  le  puits  comblé. 

Cet  événement  était  d^autant  plus  funeste,  qu'il  rendait  inu- 
tiles les  travaux  commencés  pour  ouvrir  la  t>rèchesur  la  cour- 
tine de  Test;  il  fallut  revenir  à  Tancienne  tour  carrée,  désor- 
mais le  seul  point  où  Ton  pût  continuer  Tattaque.  Bonaparte, 
qui  semblait  lutter  opiniâtrement  avec  la  fortune  contraire  »  ne 
put  être  découragé  par  tous  ces  échecs»  auxquels  il  n'était  cepen- 
dant pas  accoutumé.  Il  ordonna  que  Ton  fît,  dans  la  nuit  du  6 
«lu  7,  une  nouvelle  tentative  pour  s'emparer  des  places  d'armes 
de  Tennemi,  des  boyaux  quecelm*ci  avait  établis  pour  flanquei* 
la  brèche,  et  particulièrement  de  celui  qui  couronnait  le  glads 
de  la  première  mine.  Cette  attaque,  faite  par  les  éclaireuis  et  les 
grenadiers  de  la  85^  demi-brigade,  réussit  d'abord  :  tous  les 
ouvrages  furent  emportés,  il  Texception  toutefois  du  boyau 
qui  couronnait  le  glacis  de  l'ancienne  mine,  et  qui  prenait 
la  brèche  à  revers;  mais  cet  avantage  momentané  eut  le 
résultat  de  ceux  obtenus  déjà  de  la  même  manière.  Le  feu 
plongeant  des  assiégés  rendit  nuls  tous  les  efforts  des  soldats 
français  ;  il  fut  impossible  de  détruire  les  ouvrages ,  et  encore 
plus  de  s'y  maintenir. 

A  partir  de  cette  dernière  tentative ,  de  nouveaux  obstacles 
allaient  encore  rendre  plus  difDcile  un  siège  dont  la  longueur. 
Indépendamment  des  fatigues  éprouvées ,  commençait  à  exciter 
les  murmures  du  soldat.  L.e  7  mai,  à  midi,  on  aperçut  du  rivage 
de  la  mer  plus  de  trente  voiles  à  l'horiaBon  ;  dans  le  mteie  mo- 
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ment,  les  deux  vaisseaux  anglaU  stationnés  devant  le  port  d'A-  noo^an  m. 
cre  levèrent  Tanere  et  prirent  le  large.  Par  suite  de  rimagination  ^^^^' 
confiante  des  Français,  le  bruit  se  répandit  tout  à  eoup  dans 
l'armée  que  la  flotte  signalée  était  composée  de  bâtiments  ap- 
portant des  renforts  et  des  munitions  au  général  en  chtf  .  Ce  qui 
paraissait  fortifier  encore  cette  présomption ,  c*était  la  dispari- 
tion subite  de  la  division  du  commodore  Sidney  Smith,  fuyant, 
pensait-oUy  pour  ne  pas  toml>ér  au  pouvoir  de  la  flotte  française. 
Cette  illusion,  bien  naturelle  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
vait placée  l'armée ,  répandit  une  joie  délirante  dans  tous  les 
rangs  ;  mais  combien  elle  dura  peu  1  Le  pavillon  ottoman,  réuni 
à  oeitti  des  Anglais,  se  fit  bientôt  remarquer  à  la  poupe  et  aux 
mâts  des  bâtiments  malencontreux,  qui,  poussés  par  un  vent 
favorable,  s*avaneaient  à  toutes  voiles  vers  la  place  pour  la  ra- 
vitailler et  la  secourir. 

En  effet,  la  flotte  aperçue  u*était  autre  qu'un  convoi  de  trente 
voiles  turques,  escorté  par  quelques  bâtiments  de  guerre  venant 
de  l'Ile  de  Rhodes,  et  apportant  aux  assiégés  un  r^ort  de  trou- 
pes, des  munitions  et  des  vivres.  Les  vaisseaux  le  Theseus  et 
le  Tigre  n'avaient  quitté  le  port  que  pour  aller  au-devant  de  ce 
convoi  et  rentrer  avec  lui.  Il  devenait  urgent  de  chercher  à 
s*emparer  de  la  piaée  avant  que  les  troupes  de  secours  fussent 
réunies  à  celles  de  la  garnison  ;  aussi  le  général  en  chef  ordonna- 
t^l  sur-le-champ  qu*on  renouvelât  Tattaque  des  places  d'armes 
et  des  boyaux  du  glacis  par  les  18*  et  32^  demi-brigades,  sous 
les  ordres  des  généraux  Bon/  Bampon  et  Yial  :  &  dix  heures 
du  matin,  tous  les  ouvrages  étaient  enlevés,  cX)mme  dans 
les  attaques  précédentes.  Cette  fois,  les  Français  pénétrèrent 
même  jusque  dans  la  tour,  après  avoir  comblé  les  boyaux 
et  les  places  d'armes  des  cadavres  de  leurs  ennemis.  Plu- 
sieurs drapeaux  furent  enlevés,  des  canons  pris,  d'autres 
eocloucs.  La  résistance  des  assiégés,  le  feu  terrible  de  leurs 
remparts,  rien  n'avait  pu  arrêter  l'impétueuse  ardeur  et  le  cou*» 
rage  obstiné  des  braves  soldats,  des  dignes  officiers  de  la  divi- 
sion Bon  et  de  ses  généraux.  Jamais  on  ne  vit  déployer  une 
audace  et  une  valeur  plus  surnaturelles  ;  jamais  les  champs  de 
la  Palestine  n'avaient  été  témoins  d'une  lutte  pareille  et  d'ex- 
ploits aussi  grands,  alors  même  que  l'enthousiasme  religieux, 
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1709- an  vii.<lans  son  énergie  la  plus  prononcée,  excitait  si  puissamment  les 
^^^^'  deux  partis  à  foire  triompher  l'étendard  de  la  croix  on  celui  du 
prophète.  Généraux ,  officiers,  soldats ,  tons  combattaient  pèle- 
mêle  dans  la  tranchée ,  tous  faisaient  des  prodiges.  Le  chef  de 
la  18"  demi-brigade,  Boy er,.  succomba  dans  cette  mêlée, 
avec  dix-sept  officiers  et  plus  de  cent  dnquante  soldats  de  son 
corps.  Enfin  la  terrible  tour  était  au  pouvoir  des  assiégeants,  qui 
sV  étaient  logés  en  se  servant,  pour  épaulement,  des  cadavres 
de  leurs  adversaires  amoncelés  dans  les  décombres.  La  nuit  se 
passa  dans  cette  situation  de  choses. 

Le  jour  du  8  mai  retrouva  les  deux  partis  aux  prises,  et  le 
combat  se  renouvela  avec  plus  d'acharnement  encore.  Un  convoi 
de  pondre  et  d'autres  munitions  venaient  d'arriver  de  Gaza  : 
Bonaparte  fit  battre  à  la  fois  en  brèche  et  la  courtine  à  la  droite  de 
la  tour,  et  la  tour  elle-même  dans  sa  partie  supérieure.  Au  bout 
de  deux  heures  de  la  plus  violente  canonnade,  la  courtine  s'écroula 
en  partie,  et  ofTrit  trois  brèches,  qui  furent  Jugées  praticables  ; 
Bonaparte  vint  lui-même  les  reconnaître,  et  ordonna  à  Lannes 
de  conduire  sa  division  à  l'assaut.  LMntrépide  générai  y  mardie 
avec  joie ,  précédé  de  ses  éclaireurs  et  de  ses  grenadiers,  à  la 
tête  desquels  se  place  le  général  Rambeaud.Les  soldats  logéssur 
l'emplacement  de  la  tour  fusillent  et  balayent  les  remparts  et  la 
brèche  pour  empêcher  la  garnison  de  se  porter  à  sa  défense  ou 
de  tenter  une  sortie.  Kambeaud  et  Lannes  s'avancent  au  pas  de 
charge;  leurs  soldats  se  jettent  dans  les  boyaux,  escaladent  le 
rempart,  et  200  grenadiers,  que'précède  toujours  le  valeureux 
Rambeaud,  pénètrent  enfin  dans  la  place. 

Alors  des  cris  de  victoire  se  font  entendre,  et  les  Français  se 
flattent  déjà  d'être  maîtres  de  Saint-Jean-d'Acre ,  lorsque  les 
fsrenadiers  sont  tout  à  coup  arrêtés  par  un  obstacle  auquel  ils  ne 
s'attendaient  guère.  Une  seconde  enceinte  se  présente  à  leurs  re- 
gards :  c'était  celle  que  le  colonel  Phelipeaux  avait  fait  construire 
derrière  l'ancienne,  et  qui  devait,  dans  cette  journée,  décider  du 
^  sort  de  la  ville.  Pendant  que  les  grenadiers,  moins  étonnés 
qu'excités  encore  par  ce  nouvel  obstacle,  se  précipitent  pour  le 
franchir,  les  Turcs,  qui  tiennent  encore  dans  les  débris  d'un 
bastion,  et  ceux  qui  sont  postés  dans  les  places  d'armes ,  enga^ 
gent  un  kvL  très-vif  de  mousqueterie ,  et,  filant  dans  le  fossé, 
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prenneDl  la  brèehe  à  reven,  arrMent  l'esealade  el  Timpulsioii  im^n  th. 
des  troap68  qui  doivent  soutenir  les  grenadiers  de  Lannes*  Un  *^^^ 
DOUYean  fen,  dirigé  des  maisons,  des  mes,  des  barricades  et  da 
sérail  même  de  DJessar,  prend  en  face  et  à  revers  les  grenadiers 
et  ceux  qui  escaladent  la  première  enceinte,  et  occasionne  parmi 
ces  derniers  un  mouvement  d'hésitation  qui  paralyse  leur  ardeur. 
On  a  dit  que  quelques  soldats  anglais,  revêtus  d'uniformes  fran* 
çais,  après  avoir  réussi  à  se  glisser  dans  les  rangs  des  soldats  au 
milieu  du  bruit  et  de  la  fumée,  firent  entendre  ces  cris  si  sou-^ 
vent  funestes  aux  soldats  français  :  Nous  sommes  tournés,  sauve 
gmpeut!  Sidney  Smith,  a-t-on  i^outé,  crut  devoir  employer 
cette  ruse  de  guerre,  parce  qu'il  connaissait  depuis  longtemps 
l'effet  terrible  de  ces  mots  dans  une  armée  française.  Nous  nous 
refdsonsà  croireà  cette  assertion  très-invraisemblable  :  les  Fran- 
çais étaient  trop  peu  nombreux  et  se  connaissaient  trop  bien 
entre  eux  pour  se  laisser  abuser  aussi  grosirièrement  et  pour 
céder  à  des  insinuations  que  Tétat  mémo  des  choses  rendait  inu* 
tiles,  pour  ne  pas  dire  trop  dangereuses  pour  ceux  qui  les  au* 
raient  faites. 

N'obéissant  plus  à  ce  premier  élan  qui  seul  peut  conduire 
au  delà  du  possible ,  les  soldats  s'étaient  arrêtés»  incertains  en-* 
core  s'ils  devaient  avancer  ou  rét^rograder.  Mais  les  troupes  qui 
se  trouvaient  À  la  brèche  étaient  redescendues  promptement  dans 
le  fossé  ;  celles  qui  étaient  parvenues  sur  l'ancien  rempart  se 
crurent  abandonnées»  et  commencèrent  alors  à  revenir  en  dé« 
sordre  sur  leurs  pas.  Deux  canons  et  deux  mortiers  dont  elles 
s'étaient  emparées  sur  les  remparts  y  furent  laissés  sans  avoir 
même  été  encloués.  Le  général  Lannes,  placé  encore  sur  la 
brèche,  s'efforçait  de  rétablir  l'ordre  au  milieu  de  cette  funeste 
confusion.  Il  parvint  à  rallier  les  soldats  dans  le  fossé  ;  mais 
il  ne  put  leur  rendre  cette  première  confiance  et  cette  ardeur 
impétueusequi  les  avaientportés  sur  le  rempart.  Bonaparte  en- 
voya vainement  ses  guides  à  pied  pour  soutenir  les  assaillants  ; 
il  devenait  impossible  de  rétablir  avec  avantage  un  combat  où 
les  soldats  ne  portaient  plus  le  même  enthousiasme.  D'ailleurs, 
l'ennemi  s'était  rallié  ;  une  partie  des  renforts  amenés  par  le 
convoi  était  débarquée,  s'était  jointe  à  la  garnison,  et  tous  en- 
semble garnissaient  déjà  le  rempart  de  la  seconde  enceinte.  Sur 
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irM— an  Tn.ces  entrefaites  »  le  général  Laones ,  blessé  d'an  coup  de  feu  à 
^'  '^*^'     isL  tète  *  se  vit  forcé  d'abandonner  le  fossé ,  et  les  soldats  le 
sQitirent  Josqne  dans  les  tranchées. 

Gq[>endact  les  200  grenadiers  qui  avaient  pénétré  les  pre* 
miers  à  travers  U  brèche,  et  s'étaient  trouvés  arrêtés  par  la 
deuxième  enceinte,  avaient  profité  du  désordre  et  de  la  terreur 
que  leur  témérité  avait  inspirés  aux  soldats  ennemis  qu'ils 
avaient  devant  eux  :  encouragés  par  l'exemple  et  les  exhorta* 
tions  du  digne  général  qui  marchait  à  leur  tête,  ils  avaient  es- 
caladé cette  seconde  enceinte,  et  sans  doute  la  place  d'Acre  allait 
être  le  prix  glorieux  de  leur  intrépidité,  si  le  général  Lannes 
eût  pu  les  faire  appuyer  à  temps.  Déjà  ils  étaient  parvenus  jus* 
que  vis*à*vis  du  sérail  du  pacha  ;  ne  se  voyant  point  suivis  par 
leurs  camarades ,  et  perdant  tout  espoir  d'être  secourus,  ces 
300  héros  et  leur  chef,  dignes  d'un  meilleur  sort,  prirent 
toutefois  la  sublime  résolution  de  se  maintenir  dans  la  place 
on  d'y  périr  josqu  'au  dernier.  Ils  marchent  sur  une  mosquée, 
dont  ils  s'emparent,  s'y  barricadent,  et  s'y  défendent  en  lions 
contre  les  efforts  des  tigres  nombreux  que  le  pacha  Djezzar 
dirige  sur  eux  dans  l'espoir  de  venger  les  pertes  quHl  a  es- 
suyées dans  cette  Journée  désastreuse. 

Déjà  le  noble  Rambeaud  et  plusieurs  de  ses  vaillants  compa- 
gnons avaient  sucocNnbé  ;  la  mosquée  allait  être  forcée,  et  c  en 
était  fait  du  reste  de  ses  défenseurs,  si,  par  l'effet  des  sen- 
timents humains  et  généreux  qui  caractérisent  éminemment  les 
guerriers  civilisés,  le  commodore  Sidney  Smith,  apprenant 
Textrémité  à  laquelle  cette  poignée  de  braves  se  trouvait  ex- 
posée, ne  se  fût  empressé  d'accourir  avec  un  détachement  de 
soldats  anglais  pour  engager  les  grenadiers  à  se  rendre,  en  leur 
démontrant  toute  l'inutilité  de  leur  défense. 

Le  commodore  devint  ainsi  ie  sauveur  des  grenadiers  fran- 
çais; car  il  ne  faut  point  douter  que  le  féroce  Djezzar,  suivant, 
au  surplus ,  en  cela  la  pratique  des  Turcs  et  de  presque  tous  les 
peuples  de  l'Orient,  n'eût  fait  impitoyablement  massaci^er  tous 
ceux  que  renfermait  la  mosquée;  et  les  Françfl^is,  qui  ne  l'igno- 
raient pas,  étaient  tous  déterminés  à  se  faire  tuer  plutôt  que  de 
rendre  leurs  armes  aux  soldats  de  ce  pacha. 

A  près  les  pertes  multipliées  et  irréparables  que  Tarmée  française 
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venait  de  foire,  il  était  pour  ainsi  dire  impossible  de  conserve/  f7§9. ^  v,,. 
l'espérance  de  réduire  une  place  défendue  avec  tant  d'achame-  ^^"^' 
ment  y  et  sans  cesse  ravitaillée  ou  secourue  du  edté  de  la  mer. 
Saint- Jean  d'Acre ,  protégé  par  les  Anglais»  tirait  de  leurs  bâ- 
timents et  des  navires  turcs  tous  les  seaours  et  toutes  les  res- 
sources qui  manquaient  à  llirmée  assiégeante.  Aussi  pouvaltson 
dire  sans  exagération  que ,  depuis  l'arrivée  du  convoi  et  des 
derniers  bâtiments  turcs ,  le  pacha  était  plus  dans  le  cas  de 
tenir  les  Français  assiégés  dans  leur  camp  que  ceux-ci  de  con- 
tinuer le  siège  de  la  place. 

Bonaparte  ne  pouvait  pas  s'étourdir  sur  les  difficultés  de  sa 
position  ;  mais  ayant  constamment  réussi  jusqu'alors  dans  ses 
entreprises,  et  se  confiant ,  comme  César ,  dans  sa  fortune,  il 
n'était  pas  homme  à  renoncer  ainsi  à  ses  desseins  sans  avoir 
forcé ,  pour  ainsi  dire,  le  sort  jusque  dans  ses  derniers  retran- 
chements. Il  ordonna  de  continuer  le  feu  pendant  la  journée  du 
9  mai  et  la  nuit  suivante ,  conservant  d*autant  mieux  quelque 
espérance,  qu'il  avait  rappelé  à  lui  la  division  Kléber,  et  que 
ce  renfort  lui  paraissait  suffisant  pour  contre^balancer  les  secours 
que  Djezzar  venait  de  recevoir. 

Le  1 0  mai ,  à  deux  heures  du  matin  ,  le  général  en  chef  vint 
dans  la  tranchée  pour  reconnaître  par  lui-même  les  progrès  du 
feu  de  la  veille  et  de  la  nuit.  Il  s'avança  jusqu'au  pied  de  la 
brèche  ;  et^  cherchant  à  exalta  le  dévouement  de  ses  troupes 
par  l'exemple  de  son  intrépidité,  il  resta  quelque  temps  en  butte 
au  feu  des  remparts ,  et  donna  ses  ordres  pour  un  nouvel  assaut. 
Les  éclaireurs  des  quatre  divisions  »  les  grenadiers  des  75^ 
et  19*^  demi-brigades  de  ligne,  et  les  carabiniers  de  la  2^  légère 
s'élancèrent  sur  la  brèche.  L'intention  de  Bonaparte  était  de 
surprendre  les  assiégés  et  de  se  loger  en  force  sur  le  rempart 
détruit. 

Le  général  Yerdier,  qui  conduisait  cet  assaut,  pénétra  jus- 
qu'au point  indiqué.  Les  postes  ennemis  furent  surpris  et  égorgés, 
et  les  Français  s'avançaient  avec  audace  dans  l'espérance  de 
pénétrer  dans  la  place;  mais  les  obstacles  qui  avaient  empêché 
l'effet  de  Tassant  précédent  subsistaient  toujours,  et  les  assail- 
lants se  virent  contraints  de  rétrograder. 

Le  feu  des  batteries  de  brèche  continua  jusqu'à  quatre  heures 

25. 
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i79ft-an  TH.  dtt  soir*  A  ce  moment ,  les  grenadiers  de  la  35*  demi-brigade  de 
^^^'  ligne  qui  faisait  partie  de  la  division  Kléber  sollicitèrent  et  ob- 
tinrent i*honnear  de  monter  à  l'assaut  à  leur  tour.  Le  chef  de 
ce  corps,  au  moment  de  partir  pour  cette  noble  entreprise ,  dit 
ita.gâiéral  Murât,  son  ami  :  «  Si  la  place  d'Acre  n'est  pas  prise 
ce  soir,  sois  assuré  que  Venoux  est  mort,  o  Acre  ne  fut  point 
enlevé ,  et  Venoux  périt  en  effet  de  la  mort  des  braves ,  sur  la 
brèche.  Ses  grenadiers  ftirient  arrêtés  à  la  seconde  enceinte;  et, 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  la  fhmdiir,  ib  durent  abandonner 
à  la  fin  ce  théâtre  de  carnage. 

Ces  derniers  assauts ,  presque  successiiby  livrés  et  repoussés 
avec  une  opini&treté  égale  des  deux  côtés,  avalent  encore  aug- 
menté la  perte  des  Français.  Le  nombre  des  morts  s^élevait  à 
plus  de  600,  et  celui  des  blessés  était  bien  plus  considérable. 
Outre  les  officiers  de  marque  que  nous  avons  déjà  cités,  on 
avait  encore  à  regretter  la  perte  du  général  Bon ,  blessé  à  mort 
d*un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  le  bas-ventre;  de  ra<yudant  gé* 
néral  Fouler^  tué  sur  la  brèche  ;  du  chef  de  bataillon  Croisier, 
aide  de  camp  du  général  en  chef;  des  officiers  d'état-major  Ne- 
therwood,  Pinault,  Monpatris  et  Gerbault. 

Toutefois  ces  pertes  n'étaient  pas  les  seules  calamités  qui  af- 
fligeassent Tarmee.  Un  fléau  plus  terrible  et  plus  destructeur 
que  celui  de  la  guerre ,  la  peste ,  étendait  alors  ses  ravages  dans 
le  camp ,  et  remplissait  les  esprits  d'une  sombre  terreur.  Cette 
maladie  endémique  était  encore  augmentée  par  Tinfectlon  des 
cadavres,turcs  et  français,  putréfiés  dans  les  fossés  et  dans  les 
tranchées  ennemies*  Gomme  le  feu  de  la  place  ne  permettait  pas 
d'y  pénétrer  pour  les  nettoyer  et  brûler  ou  couvrir  les  cadavres 
de  terre,  Bonaparte  voulut  entrer  en  négociation  avec  Djezzar  à 
ce  sujet:  mais,  dans  le  système  de  fatalisme  des  Orientaux  »  la 
peste  était  pour  le  pacha  un  auxiliaire  trop  puissant  pour  qu'il 
consentit  à  Téloigner.  M  fit  d'abord  tirer  sur  le  parlementaire 
qui  se  présenta  de  la  part  de  Bonaparte,  et  ne  consentit  à  le 
recevoir  ensuite  dans  la  place  que  pour  l'y  retenir  prison- 
nier. 

Le  16  mai<,  Djezzar  ordonna  une  sortie,  qui  fut  repoussée , 
et  n'eut  d'autre  résultat  que  de  donner  aux  assiégés  la  facilité 
de  jeter  dans  la  tranchée  et  de  répandre  parmi  les  soldats  fraa- 
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çals  âne  proelaroatioD  du  Grand  Ylzir,  imprimée  en  français  et  179»-  «n  tu. 
ainsi  oonçne  :  *^"** 

Le  miniêtre  de'la Sublime-Porte  aux  généraux^  officiers 
et  soldats  de  Formée  qui  se  trouvent  en  Egypte. 

a  Le  Directcdre  français,  oabiiant  entièrement  le  droit  des 
gens,  voos  a  induits  en  erreur ,  a  surpris  votre  i)onne  foi  y  et, 
an  mépris  des  lois  de  la  guerre,  tous  a  envoyés  en  Egypte , 
pays  soumis  à  la  domination  de  la  Sublime  Porte ,  en  vous 
faisant  accroire  qu*ene-méme  avait  pu  consentira  Tenvahisse- . 
ment  de  son  territoire. 

«  Doutez-vous  qu'en  vous  envoyant  ainsi  dans  une  région 
lointaine ,  son  unique  but  n'ait  pas  été  de  vous  exiler  de  France, 
de  vous  précipiter  dans  un  abîme  de  dangers ,  et  de  vous  faire 
périr  tous  tant  que  vous  êtes?  Si ,  dans  une  ignorance  absolue 
de  ce  qui  en  est,  vous  êtes  entrés  sur  les  terres  d'Egypte;  si 
vous  avez  servi  d'instruments  à  une  violation  des  traités  inouïe 
jusqu'à  présent  parmi  les  puissances,  n'est-ce  point  un  effet  de 
la  perfidie  de  vos  directeurs?  Oui,  certes;  mais  il  faut  pourtant 
que  rÉgypté  soit  délivrée  d'une  invasion  aussi  inique.  Des  armées 
innombrables  marchent  en  ce  moment ,  des  flottes  immenses 
couvrent  déjà  la  mer.  Ceux  d'entre  vous,  de  quelque  grade  qu'ils 
soient,  qui  voudront  se  soustraire  an  péril  qui  les  menace, 
doivent^  sans  le  moindre  délai,  manifester  leurs  intentions  au 
commandant  des  forces  de  terre  et  de  merdes  puissances  alliées  : 
qu'ils  soientsùrs  qu'on  les  conduira  dans  les  lieux  oùils  désireront 
aller,  et  qu'on  leur  fournira  des  passe-ports  pour  n'être  pas  in- 
quiétés pendant  leur  route  par  les  puissances  alliées ,  ni  par  les 
bâtiments  armés  en  course;  qu'ils  s'empressent  donc  de  profiter 
à  temps  des  dispositions  bénignes  de  la  Sublime  Porte,  et  qu'ils 
regardent  comme  une^occasion  propice  de  se  retirer  de  l'abîme 
affreux  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

Signé  a  Jussuf  ,  vizir.  » 
Au  bas  était  écrit  : 

«  Je  soussigné,  ministre  plénipotentiaire  du  roi  d'Angleterre 
près  la  Porte  Ottomane,  et  actuellement  commandant  de  la 
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f 799-an  Tii.^^^  combinée  devant  Acre,  certifie  Tauthentieité  de  cette 

^^^^'     proclamation  et  garantis  son  exécution. 

«  A  bord  da  tigre,  le  40  mai  1799. 

Signé  a  Sidnby  Skith.  a 

A  !a  lecture  de  la  proclamation  dn  vidr,  ainsi  apostillée  par  le 
Commodore  anglais ,  les  soldats  français  né  purent  contenir 
leur  indignation,  et  demandèrent  unanimement  qu'il  leur  UA 
permis  de  venger  cet  outrage  en  se  portant  à  un  nouvel  assaut, 
où  ils  voulaient  proTlver  aux  Turcs  et  à  leurs  alliés  les  Anglais 
que  les  vainqueurs  dltalie  et  d*Égypte  préféraient  la  mort  au 
déshonneur.  Mais,  depuis  les  assauts  du  to  mai ,  Bonaparte, 
bien  convaincu  ^que  tous  les  efforts  étaient  désormais  inutiles 
pour  prendre  Saint- Jean-d' Acre ,  avait  résolu  de  lever  le  siège , 
et  Tarmée  dut  ajourner  les  témoignages  de  son  ressentiment. 

La  résistance  prolongée  et  indomptable  des  Turcs  renfermés 
dans  Saint-Jean-d* Acre ,  et  les  pertes  considérables  essuyées 
par  l'armée  d'expédition ,  n'étaient  pas  les  seules  causes  qui  dé- 
terminèrent Bonaparte  à  prendre  une  résolution  si  coûteuse  pour 
sou  amour*propre.  Les  nouvelles  qu^il  recevait  Journellement 
du  Caire  et  d'Alexandrie  lui  annonçaient  que  la  basse  Egypte 
se  préparait  à  un  mouvement  insurrectionnel,  que  les  côtes 
étaient  continuellement  menacées  d'un  débarquement,  et  que 
sa  présence  dans  le  pays  devenait  d'une  nécessité  presque  in* 
dispensable.  Il  avait  appris,  d'un  autre  côté,  que  l'armée  des 
pachas,  dispersée  au  mont  Thid)or,  se  rassemblait  de  nouveau 
dans  les  montagnes  qui  bordent  le  Jourdain  ;  enfin  il  était  in* 
formée  par  une  voie  sûre,  que  le  convoi  entré  le  8  mai  dans  le 
port  d'Acre  portait  un  détachement  d'une  armée  turque ,  dont 
le  rassemblement  s'effectuait  à  Rhodes,  et  qui  était  destinée 
à  être  incessamment  débarquée  en  Egypte. 

Toutes  ces  nouvelles  ne  purent  qu'affermir  le  général  en  chef 
dans  une  résolution  devenue  urgente  par  la  situation  même 
des  choses  devant  Acre.  Le  rappel  de  la  division  Kléber  au 
camp  avait  été  le  prélude  de  la  retraite  déjà  méditée.  Kléber 
avait  reçu  l'ordre  de  brûler  les  magasins  établis  à  Sour, 
Ssafet ,  Tabarieh  et  Nazareth.  Le  dernier  assaut  livré  à  la  place 
par  les  troupes  de  ce  général  avait  été  plutôt  un  coup  de  dé- 
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« 

sespoir  qu'une  opération  combinée;  mais,  afin  d*a8surer  tous  1799- an  yii. 
ses  moyens  de  retraite  ea  donnant  le  change  à  l'ennemi  sur  ses     ^'^*^'''^'' 
intentions,  Bonajparte  fit  continuer  le  feu  des  batteries  de  brèche 
jusqu'au  16  mai,  Jour  où  il  fit  retirer  sa  grosse  artillerie  en  la 
remplaçant  par  des  pièces  de  campagne. 

Le  17  mai,  Tordre  du  Jour  que  nous  allons  rapporter  ftik 
publié  dans  toutes  les  dirâions  de  l'armée. 

a  Soldats! 

o  Vous  avez  traversé  le  désert  qui  sépare  l'Afrique  de  l'Asie 
avec  plus  de  rapidité  qu'une  armée  d'Arabes. 

a  L'armée,  qui  était  en  marche  pour  envahir  l'Egypte,  est 
détruite;  vous  avez  pris  son  général,  son  équipage  de  cam- 
pagne ,  ses  bagages ,  ses  outres ,  ses  chameaux  ; 

a  Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places  fortes  qui  dé- 
fendent les  puits  du  désert; 

a  Vous  avez  dispersé  aux  champs  du  mont  Thabor  cette 
nuée  d*hommes  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Asie,  dans 
l'espoir  de  piller  l'Egypte. 

a  Les  trente  vaisseaux  que  vous  avez  vus  arriver  devant 
Acre,  il  y  a  douze  jours»  portaient  l'armée  qui  devait  assiéger 
Alexandrie;  mais,  obligée  d'accourir  à  Acre,  elle  y  a  fini  ses 
destins  :  une  partie  de  ses  drapeaux  ornera  votre  entrée  en  Egypte. 

a  Enfin,  après  avoir,  avec  une  poignée  d'hommes,  nourri 
la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie,  pris  qua- 
rante pièces  de  campagne,  cinquante  drapeaux,  fait  6,000  prison* 
hiers,  rasé  les  fortifications  de  Gaza,  Jaffa,  Gaîffa,  Acre,  nous  al- 
lons rentrer  en  Egypte;  lasaison  desdébarquementsm*y  rappelle. 

a  Encore  quelques  jours,  et  vous  aviez  i'espoir  de  prendre 
le  pacha  même  au  milieu  de  son  palais  ;  mais,  dans  cette  saison , 
la  prise  du  château  d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte  de  quelques 
jours;  les  braves  que  je  devais  y  perdre  me  sont  aujourd'hui 
nécessaires  pour  des  opérations  essentielles. 

a  Soldats,  nous  avons  une  carrière  de  fatigues  et  de  dangers 
à  parcourir.  Après  avoir  mis  l'Orient  hors  d'état  de  rien  fedre 
contre nous^cette  campagne,  il  nous  faudra  peut-être  repous- 
ser les  efforts  d'une  partie  de  l'Occident. 

«  Vous  y  trouverez  une  nouvelle  occasion  de  gloire;  et 
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im-  an  f ii.8i ,  ao  miliea  de  tant  de  combats ,  chaque  Jour  est  marqué  par 
^^'^^     la  mort  d'un  brave,  0  faut  que  de  nouveaux  braves  se  formait 
et  prennent  part  à  leur  tour  parmi  ee  petit  nombre  qui  donne 
i*élan  dans  les  dangers  et  maîtrise  la  victoire.  » 

Trois  Jours  furent  employés  pour  ftiire  toutes  les  disposi- 
tions de  retraite ,  et  pendant  ce  temps  rartiilerie  de  campagne 
placée  dans  les  ouvrages  ne  cessa  de  tirer  sur  la  place  pour 
imposer  à  Tennemi.  Celui-ci ,  de  son  c6té,  comme  s^il  eût  eu 
connaissance  du  projet  du  général  en  chef,  fit  dans  ces  trois 
Jours  plusieurs  sorties,  qui  furent  constamment  repoussées 
avec  Fintrépidité  dont  les  soldats  avaient  donné  des  preuves  si 
fréquentes.  A  la  dernière  de  ces  sorties,  qui  eut  lieu  dans  la 
matinée  du  30  mai,  les  Turcs  éprouvèrent  une  perte  assez 
considérable  pour  les  mettre  dans  l'impossibilité  d'en  tenter  une 
nouvelle,  au  moins  pendant  un  certain  temps.  Cette  circons- 
tance était  d'autant  plus  £avord>leau  dessein  de  Bonaparte» 
que  par  là  les  soldats  perdaient  la  crainte  d'être  poursuivis  et 
harcelés  dans  leur  retraite. 

L'armée,  après  avoir  laissé  à  DJezzar  et  aux  Anglais  ce 
dernier  souvenir  de  sa  valeur,  aprte  soixante  Jours  de  tran- 
chée ouverte,  leva  enfin  le  siège  de  SainMean-d'Acre.  Moins 
heureuse  que  l'armée  des  croisés,  elle  ne  put,  comme  elle,  plan- 
ter ses  drapeaux  sur  les  murs  de  l'antique  Ptolémaîs,  quoique 
ses  exploits  eussent  au  moins  égalé  ceux  des  anciens  preux 
qui  avaient  marché  sous  les  bannières  du  Christ.  La  division 
du  général  Lannes  se  mit  en  marche  surTentoura  (I>or), 
et  fîut  suivie  à  quelque  distance  par  les  gros  équipages  de 
l'armée  et  par  la  division  Bon ,  que  commandait  le  brave  Ram- 
pon,  depuis  la  mort  du  général  divisionnaire. 

La  division  du  général  Kléber  et  la  cavalerie  prirent  po- 
sition :  la  première ,  en  arrière  du  dépôt  de  tranchée  ;  la  seconde, 
devant  le  pont  de  Kerdanneh ,  à  quinze  cents  toises  de'  la 
place.  La  division  Reynier  Ait  la  dernière  qui  quitta  la  tran- 
chée :  elle  se  replia  dans  le  plus  grand  silence,  portant  à  bras 
l'artHierie  de  campagne,  et  dépassa  la  division  Kléber  9  qui 
la  suivit.  Ce  dernier  général  ne  laissa  derrière  lui,  qu*uue 
centaine  de  chevaux  pour  protéger  les  ouvriers  chargés  de 
détruire  le  pont  de  Kerdanneh. 
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Cette  retraite  Ait  dlBctaée  pendant  la  noit,  parce  que,  ayant  iiBo^nTn. 
à  parcourir  on  espace  d'environ  trois  lieaen  snr  le  rivage  de  ^^^'^ 
la  mer,  le  général  en  ctief  craignait  que  ses  colonnes  ne  ftis- 
sent  maltraitées  par  les  chaloupes  canonnières  de  l'ennemi, 
qui  n'auraient  pas  manqué  de  suivre  le  mouvement,  s'il  se 
Ittt  opéré  de  jour.  Cette  mesure  donnant  d'ailleurs  une  avance 
fort  utile  aux  Français ,  les  assiégés  ne  s'aperçurent  de  l'a- 
bandon de  la  tranchée  qu'au  Jour.  L'artillerie  des  remparts 
avait  lUt  un  feu  terrible  pendant  toute  la  nuit  ;  mais,  dnsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit,  les  résultats  du  combat  de  la  vei|le 
mettaient  SJezzar  dans  la  presque  impossibilité  de  fidre  pour- 
suivre l'armée  firançaise. 

Celle-ci  arriva  le  31  à  Tentoura,  petit  port  où  l'on  avait  dé« 
barque  précédemment  des  objets  envoyés  de  Damiette  et  de 
Jafih,  et  sur  lequel  Bonaparte  venait  de  fedre  évacuer  rartille- 
rie  de  siège  et  les  quarante  pièces  de  campagne  turques  prises  à 
Jaffii.  Il  eût  été  bien  intéressant  de  pouv<^  emmener  toute 
cette  artillerie  en  Egypte,  mais  il  était  presque  impossible  de 
lui  faire  traverser  le  vaste  désert  qui  sépare  ce  pays  de  la 
Syrie.  Bonaparte  voulut  que  les  fidbles  moyens  de  transport 
qui  se  trouvaient  encore  disponibles  fussent  réservés  de  préfé- 
rence pour  les  malades  et  les  blessés.  Toutes  les  pièces  qu'on 
ne  put  emmener  ftorent  jetées  à  la  mer,  et  les  Mkts  et  cais- 
sons brûlés  sur  le  port  de  Tentoura. 

Nous  dirons  plus  tard  quelles  ftirent  les  suites  de  la  retraite  de 
l'armée  firançaise  sur  l'Egypte,  et  nous  rapporterons  en  même 
temps  les  événements  survenus  dans  la  basse  Egypte,  et  qui 
contribuèrent  à  la  détermination  prise  par  Bonaparte  de  lever 
le  siège  d'Acre  et  de  revenir  sur  le  Caire.  Nous  devons  mainte- 
nant transporter  nos  lecteurs  dans  le  Sald  ou  haute  Egypte ,  et 
leur  retracer  les  exploits  du  général  Desaix  dans  ces  contrées; 
exploits  bien  propres  à  relever  le  courage  de  l'armée  d'Orient, 
si  l'échec  éprouvé  en  Syrie  avait  pu  l'abattre  un  seul  instant. 

StUte  des  opérations  militaires  dans  la  haute  Egypte;    29  mai 
combats  de  Souaki,  de  Thata  ;  bataille  de  Samnhoud  ;  Moih  ^* Egyp^*^ 
rad^Bey  chassé  du  Said;  combats  de  T/éèbeSy  de  Kéné,  d^A- 
boumanahy  de  BenoiUh ,  de  Beniadi,  etc.  ;  occupation  du  port 
de  Kossetr  sur  la  mer  Rouge,,  etc.,  etc.  —  Au  moment  du  dé* 
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i79»-an  VU,  part  de  Bonaparte  poar  Texpéditioa  de  Syrie ,  la  basse  Egypte 
^^^  et  le  pays  du  milieu  étaient  soumis  et  paraissaient  subir  avec 
résignation  le  joug  modéré  qui  leur  était  imposé;  maisleSaid 
ou  haute  Egypte  n'était  pas  dans  une  situation  aussi  tranquille. 
Tandis  que  l'armée  d'expédition  se  consumait  en  glorieux 
mais  vains  efiorts  pour  achever  la  conquête  de  la  Syrie,  le 
général  Desaix  livrait  de  son  côté  des  combats  presque  con- 
tinuels; toutefois  rillttstre  adversaire  de  Mourad-Bey  avait  su 
maîtriser  la  fortune  et  se  la  rendre  favorable. 

Quoique  battu  complètement  à  la  bataille  de  Sediman,  le 
fier  Mourad  n'avait  point  renoncé  au  dessein  de  disputer  opi- 
niâtrement la  possession  du  Saïd  à  Desaix.  Nous  avons  déjà 
dit,  au  commencement  de  ce  volume,  que,  profitant  du  moment 
ou  ce  général  venait  de  quitter  le  Faïoum  pour  parcourir,  en 
remontant  le  Nil,  les  autres  provinces  et  s'occuper  du  soin  de 
les  oiiganiser  et  d'y  lever  les  impôts,  le  bey ,  ayant  réunie  ses 
mameloucks  quelques  tribus  d'Arabes  et  plusieurs  rassemble- 
ments de  fellahs,  s'était  avancé  vers  Faloum  pour  cherdier  à 
s'en  emparer;  nous  avons  également  raconté  la  glorieuse  résis- 
tance que  le  général  Robin  et  le  chef  de  brigade  Eppler 
avaient  opposée  à  cette  tentative  inutile,  Desaix  sentit  la 
nécessité  d'avoir  constamm^t  une  masse  réunie  pour  'conte- 
nir et  rejeter  Mourad  dans  le  désert  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
senterait :  il  fit  provisoirement  de  la  ville  de  Benisouef  sa 
principale  place  d'armes,  et  se  rendit,  à  cette  époque,  auprès 
du  général  en  chef,  au  Caire,  alBu  de  solliciter  lui-môme  les  ren^ 
forts  dont  il  avait  l>esoin  pour  achever  de  soumettre  toute  la 
haute  Egypte.  Bonaparte,  qui  s'occupait  alors  des  préparatifs 
de  l'expédition  de  Syrie ,  ne  crut  pas  devoir  accorder  à  Desaix 
la  totalité  des  forces  que  celui-ci  demandait;  mais  le  général 
Davoust ,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  au  Caire,  partit  de  cette 
ville  avec  douze  cents  chevaux,  300  hommes  d'infanterie, 
tirés  des  dépôts  de  la  division,  six  pièces  de  canon,  et  six 
djermes  ou  canges  '  armés  et  bastingués.  Ce  renfort  mettait  le 
général  Desaix  à  même  de  pousser  ses  progrès  dans  la  haute 


^  Bateaux  de  gnerre  oa  de  commerce,  parUcuUer»  à  la  asvIgilkHi 
du  W' 
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Egypte,  de  cherciier  et  de  combattre  avec  avantage  les  marne- ir^jv-^nv». 
loacks  et  les  troupes  auxiliaires  de  Moarad.  Égn^e. 

Telle  était  la  situation  des  choses  dans  la  haute  Egypte 
vers  le  commencement  de  1799.  Tandis  queDesaix  activait 
ainsi  ses  dispositions  contre  Mourad  ^  celui-ci  songeait  égale- 
ment à  renouveler  ses  tentatives.  Il  était  parvenu,  malgré  ses 
défaites  précédentes,  à  rallier  à  son  parti  presque  toutes  les 
tribus  arabes  du  Sald  ;  il  s'était  mis  en  correspondance  avec 
les  Anglais  en  croisière  devant  Alexandrie,  et  avec  les  insurrec- 
tions partielles  du  Delta  et  des  provinces  de  la  basse  Egypte. 
Ses  émissaires,  répandus  Jusqu'au  delà  des  cataractes,  ins- 
piraient aux  Nubiens  la  crainte  d'une  invasion  dans  leur  pays 
de  la  part  des  nouveaux  dominateurs  de  l'Egypte,  et  entraînaient 
ies  paisibles  habitants  du  tropique  dans  une  querelle  qui  leur 
était  bien  étrangère.  Enfin  les  Arabes  d'Yambo  et  de  la  Mec- 
que, déjà  prévenus  par  les  Ûrmans  de  la  Porte  Ottomane,  dé- 
barquant au  port  de  Kosseîr,  accouraient  en  hâte  vers  le  Nil. 
En  attendant  l'arrivée  et  la  réunion  de  tous  ces  secours,  Mou- 
rad-Bey  avait  établi  son  camp  dans  le  désert,  sur  la  rive 
gauche  du  canal  de  Jussef,  et  près  des  frontières  du  Faloum; 
ses  mameloud^s  se  répandaient  en  édaireurs  dans  le  pays,  et 
y  levaient  des  contributions  et  des  vivres. 

Le  premier  soin  de  Desaix ,  à  son  retour  du  Caire,  fut  d'a- 
vancer dans  la  haute  Egypte,  afin  d'isoler  Mourad-Bey  des 
secours  que  celui-ci  attendait  ;  mais ,  quelque  rapidité  que  le 
général  français  voulût  mettre  dans  ses  mouvements ,  il  ne 
pouvait  pas  se  passer  de  sa  flottille ,  dont  la  marche  lente  et 
contrariée  n'était  pas  toujours  en  rapport  avec  Fimpétuoslté 
des  troupes  de  terre  :  on  était  alors  dans  la  saison  où  la 
baisse  des  eaux  du  Nil  en  rend  la  navigation  difficile.  Les 
vents  du  nord ,  toujours  si  nécessaires  pour  remonter  ce  fleuve, 
ne  soufflaient  plus  que  très-rarement  :  la  mousson  était  termi- 
née. Cependant  l'iurmée  ne  pouvait  pas  marcher  éloignée  de  la 
flottille,  qui  portait  ses  vivres,  ses  munitions  et  tous  les  objets 
de  campagne.  Les  soldats ,  faisant  une  grande  consommation 
de  chaussure,  manquaient  souvent  de  souliers,  et  quoiqu'on 
fût  dans  le  premier  mois  de  Tannée,  et  par  conséquent  en 
hiver,  la  chaleur  du  sable,  pendant  le  jour,  brûlait  encore 
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i7Q9--an  vii.la  plante  des  pieds.  Desaix ,  ayant  donc  pris  un  peu  d*avance 
Èsypto.    ^^^1^  flottille,  Alt  obHgé  d'envoyer  le  ^éral  Davoost  à  la 
rencontre  de  oelle-ei ,  afin  de  hâter  rapproche  de  tons  les  moyens 
offensifs  qu'elle  portait. 

Davoust  revenait  alors  d'une  reconnaissance  que  le  général 
de  division  l'avait  chargé  de  foire  dans  le  pays  où  Mourad  ras- 
semblait ou  entretenait  des  partisans.  Ayant  rencontré  un  ras- 
semblement d'Arabes  et  de  fellahs  au  village  de  Souaki ,  Davoust 
n'hésita  point  à  attaquer  cette  troupe,  quoiqu'elle  lui  présentit 
une  force  d'à  peu  près  3,000  chevaux  et  5,000  hommes  à  pied, 
l^ics  Arabes,  auxquels  Mourad-Bey  avait  fait  annoncer  que  la 
division  française  était  presque  anéantie,  furent  très-surpris  de 
se  voir  assaillis  ainsi  à  l'improviste  :  ils  se  battirent  toutefois 
avec  quelque  résolution;  mais,  après  avoir  contraint,  par  une 
charge  impétueuse,  la  troupe  à  cheval  à  prendre  la  fuite, 
Davoust  tomba  sur  les  malheureux  fellahs  et  en  fit  un  carnage 
horrible. 

Suivant  Tordre  qu'il  venait  de  recevoir,  Davoust  fut  à  la  ren- 
contre de  la  flottille ,  et  se  dirigea  sur  le  village  de  Thata.  Au 
moment  où  il  allait  entrer  dans  ce  village,  il  fût  averti  qu'un 
corps  considérable  de  cavalerie  chargeait  sa  petite  arrière-garde , 
formée  d'un  détachement  du  20^  de  dragons.  Faire  faire  un 
demi-tour  à  ses  colonnes,  et  se  précipiter  sur  l'imprudent  en- 
nemi qui  l'attaquait ,  fut  pour  Davoust  l'affaire  d'un  moment. 
Les  assaillants  (c'étaient  des  Arabes)  furent  taillés  en  pièces, 
et  plus  de  1,000  d*entre  eux  restèrent  sur  le  diamp  de  bataille. 
C'est  en  poursuivant  le  petit  nombre  des  fuyards  que  Davoust 
aperçut  la  flottille  à  la  hauteur  de  Siout.  Le  vent  étant  devenu 
plus  fovorable,  la  flottille  avança ,  et  arriva  le  19  janvier,  avec 
la  colonne  de  cavalerie,  à  Girgé,  où  Desaix  avait  établi  son 
quartier  général. 

Cependant  Mourad-Bey  avait  levé  son  camp  des  finontières  du 
Faïoum,  et,  remontant  le  Nil  en  longeant  l^s  terres  habitées 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  il  était  venu  prendre  position 
au  village  de  Hou ,  à  dix  lieues  environ  au-dessus  de  Girgé. 
La  population  entière  de  tout  le  pays ,  à  partir  de  ce  village 
jusqu'aux  cataractes,  était  réunie  en  armes  autour  du  bey,  qui 
avait  avec  lui,  outre  les  mameloucks  de  sa  maison,  ceux  do 
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phsieura  autres  beys.  Les  Iroupes  françuises  ne  s'élevaient  17»-.  m  v». 
guère  qa*à  4,000  Sommes ,  et  Mourad  se  flattait  de  vainere  ces  ^s^^- 
redoutables  adversaires ,  dont  le  séjour  prolongé  à  Girgé  lui  lus- 
pirail  encore  une  plus  grande  confiance.  II  résolut,  en  consé- 
quence, de  prendre  lui-même  Toffensive  et  de  marcher  sur 
Besaix.  Ainsi ,  par  un  effet  assez  bizarre ,  le  retard  de  sa  flot- 
tille avait  précisément  fait  atteindre  au  général  français  le  but 
important  de  combattre  Mourad,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps. 
Averti  du  mouvement  de  ce  bey,  Desaix  résolut  de  le  prévenir 
en  se  portant  en  avant  de  Girgé. 

Partis  de  cette  ville  le  22  janvier,  les  Français  rencontrèrent 
l'armée  de  Mourad  auprès  du  village  de  Samnhoud.  Nous  venons 
de  dire  que  cette  dernière  se  composait ,  indépendamment  de  la 
maison  de  Mourad ,  des  mameloucks  d'Osman,  des  deux  Has- 
san ,  et  de  plusieurs  autres  beys ,  des  habitants  insurgés  du  pays , 
et  d'un  grand  nombre  de  tribus  arabes.  Il  faut  ajouter  à  ces 
troupes  des  Maugrablns,  des  Nubiens,  et  les  Arabes  de  DJedda 
etid'Yambo ,  dont  nous  avons  annoncé  le  débarquement  à  Kos- 
seîr.  Tous  ces  corps  réunis  montaient  à  près  de  50^000  hommes. 
Quelque  effrayant  que  pût  paraître  un  pareil  rassemblement, 
les  combats  précédents  avaient  inspiré  aux  Français  tant  d'as- 
surance envers  de  tels  adversaires ,  qu'à  la  vue  de  leur  avant- 
garde,  celle  de  Desaix  n'hésita  par  un  moment  à  charger  celle 
de  Mourad.  Pendant  que  ces  deux  troupes  en  venaient  aux 
mains,  le  général  français  disposa  sa  petite  armée  en  trois  car- 
rés :  la  cavalerie  au  centre,  aux  ordres  du  général  Davoust, 
était  flanquée  de  huit  pièces  de  canon  à  chacun  de  deux  de  ses 
angles  ;  à  droite  et  à  gauche ,  étaient  les  carrés  d'inianterie ,  le 
premier  commandé  par  le  général  Belliard ,  et  le  second  par  le 
général  Friant. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  arrêtées ,  lorsque  Desaix  s'a- 
perçut que  l'immense  cavalerie  de  Mourad,  après  s'être  déve- 
loppée sur  les  ailes  des  Français,  commençait  à  entourer  tous 
les  carrés  :  déjà  même  une  colonne  dUnfonterie,  composée  en 
partie  des  Arabes  d'Yambo  et  de  la  Mecque  commandés  par 
les  schérifis  et  les  cheicks  de  ces  pays ,  après  s'être  Jetée  dans 
un  canal  profond  et  desséché  qui  se  trouvait  entre  le  village  de 
Samnhoud  et  le  carré  du  général  Belliard ,  placée  dans  ce  poste 
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m9-an  VII. comme  dans  un  chemin  couvert,  fiiisait  de  là  un  feu  terrible 
Egf pte.  g^pfgg  soldats  fhmçais.  Cette  iiisillade  occasionnant  quelque  dé- 
sordre dans  les  rangs  du  carré  »  Desaix  ordonna  à  son  aide  de 
camp  Rapp  de  se  mettre  à  la  tète  d'un  escadron  du  7^  régi- 
ment de  hussards  et  de  charger  Tenneml  en  flanc,  pendant 
que  le  capitaine  Clément,  avec  les  carabiniers  de  la  21*  demi-bri- 
gade légère,  s^avancerait  en  colonne  serrée  dans  le  canal, 
et  enfoncerait  les  Arabes  qui  roccopaient.  Cette  manœuvre 
eut  tout  te  succès  que  i>esaix  pouvait  en  attendre  :  les  Arabes 
abandonnèrent  le  canal.  Un  carabinier,  qui  était  parvenu  à  en- 
lever le  drapeau  des  Mecquains,  fut  tué  d'un  coup  de  poignard, 
et  sa  perte  fut  la  seule  que  les  Français  eurent  à  regretter  dans 
cette  action ,  qui  les  rendit  maîtres  du  village  de  Samnhoud. 

Cependant  les  Arabes  n'avaient  été  que  repoussés  :  peu  dé- 
couragés par  cet  échec ,  leurs  colonnes  nombreuses  revinrent 
à  la  charge,  en  poussant,  selon  leur  usage,  des  cris  effroya- 
bles ;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  reprissent  le  village.  Le  capitaine 
Clément  et  ses  braves  carabiniers  eurent  besoin  de  tout  leur 
intrépide  sang-froid  pour  résister  à  cette  masse,  qui  menaçait 
de  les  écraser.  Dans  le  même  moment ,  les  deux  carrés  d'infen- 
terie  étaient  attaqués  :  celui  de  droite  par  les  mameloucks ,  e* 
celui  de  gauche  par  les  Maugrabins ,  les  Nubiens ,  et  les  fellahs 
insurgés.  L^rtillerie  légère  démasqua  alors  ses  pièees,  pour 
joindre  son  feu  à  celui  de  la  mousqueterie  des  carrés  ;  et  ces 
deux  décharges  combinées  portèrent  un  tel  ravage  dans  les 
rangs  ennemis,  qu'ils  s'arrêtèrent  et  rétrogradèrent  ensuite. 
Prompt  à  saisir  tous  les  incidents  du  combat  qui  pouvaient  lui 
en  assarer  le  succès ,  Desaix  ordonne  au  général  Davoust  de 
charger  les  mameloucks  avec  toute  sa  cavalerie.  Cette  charge 
fut  si  impétueuse ,  que  les  beys ,  et  Mourad  lui-même ,  déses- 
pérèrent de  la  soutenir,  et  tournèrent  bride  dans  le  plus  grand 
désordre ,  entraînant  dans  leur  fuite  le  reste  de  cette  armée  si 
nombreuse  et  si  menaçante.  Desaix  les  poursuivit  jusqu'à  plus 
de  six  heures  de  marche  de  Girgé ,  au  village  de  Farchou ,  où 
la  lassitude  seule  put  engager  les  Français  à  s'arrêter. 

Réduits ,  par  cette  défaite  mémorable,  à  reprendre  la  guerre 
de  partisans ,  les  mameloucks  et  les  Nubiens  s'enfuirent  jus- 
qu'aux cataractes.  Les  rassemblements  de  fellahs  se  dispersèrent  ; 
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les  Arabes  d'YAmbo  et  de  Djedda  repassèrent  sur  la  rive  droite  47$».an  tu, 
du  Nil  et  prirent  la  directioii  de  Kosseïr ,  pour  de  là  regagner    ^^^'^ 
leur  pays;  les  Maugrabios  et  une  partie  des  Arabes  du  grand 
désert  se  répandirent  dans  la  baute  Egypte,  pour  y  exercer 
leurs  brigandages  sur  les  malheureux  habitants ,  au  secours  des- 
quels ils  disaient  être  venus. 

Besaix .  décidé  à  ne  pas  s^arrèter  tant  qu'il  n'aurait  pas  mis 
les  mameloucks  dans  rimpossibilité  de  Tattaquer  de  nouveau, 
continua  de  les  poursuivre  le  lendemain  même  de  la  bataille 
de  Samuboud.  Il  arriva  le  20  Janvier  à  Ësneh ,  où  il  laissa  le 
général  Priant  et  sa  brigade ,  se  dirigea  le  lendemain  vers 
Assouan ,  et  entra  le  3  février  dans  cette  dernière  ville  de 
l'Egypte  méridionale  »  après  avoir  essuyé  des  fatigues  excessives 
en  traversant  des  pays  déserts,  poussant  toujours  devant  lui 
son  ennemi. 

Cet  acharnement  des  Français ,  qui  ne  laissaient  ainri  aucun 
instant  de  repos  aux  mameloucks,  commençait  à  jeter  ceuxH^ 
dans  le  désespoir  »  et  leur  prouvait  que  Tintention  de  leurs  ad- 
versaires était  de  rester  entièrement  maîtres  du  pays.  En  aban* 
donnant  le  Caire  et  TÉgypte  du  milieu ,  Mourad  avait  cru  que 
r  invasion  des  Français  n'avait  point  d'autre  motif  que  celui  de 
piller  et  de  ravager  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  fertile  de 
cette  contrée,  et  qu'ils  se  rembarqueraient  après  avoir  obtenu 
ce  résultat.  Il  s'était  donc  flatté  de  rester  maître  de  la  haute 
Egypte,  et  la  bataille  de  Sediman  n'avait  même  pas  pu  faire  éva* 
nouir  cette  illusion.  Il  fut  bien  étonné  lorsque,  après  la  bataille 
deSamnhoud,Desaix,  non  satisfaitencore  de  l'Immense  terrain 
dont  les  Français  acquéraient  par  là  la  possession,  s'opiniàtrait  à 
lui  enlever  celle  du  pays  à  moitié  désert  qui  se  trouve  entl'e 
E^eh  et  Assouan.  Convaincus  à  la  fin  qu'il  n'y  avait  point  de 
salut  pour  eux  tant  qu'ils  se  trouveraient  sur  le  territoire  égyp* 
tien,  Mourad  et  les  siens  s'enfoncèrent  dans  l'affreux  pays  des 
Barabras^  nation  qui  habite  la  partie  basse  de  la  Nubie,  con« 
tiguë  à  rÉgypte,  et  qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  Bribes'^ 

Le  3  février ,  Desaix  se  dlrrigea  sur  l'Ile  de  Philé.  Cette  Ile 

*  Ce  people  fonne  une  race  distincte  de  fout  ce  qui  l'cntoin^,  et  son 
origine  est  encore  tnconooe. 
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1799  -«1  f n.^^  Maée  sons  le  tropique ,  et  servait  autrefois  de  dernière  limlCe 
BoTte.  nu  yagte  empire  romain.  Les  Françaiss'emparërait  d'une  grande 
quantité  de  barques  que  les  mameloucks  avaient  remontées  avee 
des  peines  inlBnies  Jusqu'en  cet  endn^t  du  Nil  ;  mais  la  saison 
n'étant  point  foyorable  à  la  navigation ,  et  Philë,  défendue 
par  les  Barabras  qui  en  sont  les  habitants ,  ne  pouvant  être  en- 
levée par  un  coup  de  main,  Desaiz  laissa  au  général  Bdlîard  le 
soin  de  s*en  emparer.  Glorieux  sans  doute  d'avoir  le  premier 
donné  aux  conquêtes  des  Français  républicains  les  mêmes 
bom»  que  les  Romains  avaient  fixées  aux  leurs,  il  redesoendR 
vers  Ësneh,  où  il  arriva  le -9  février  avec  sa  cavalerie,  qu'il 
avait  partagée  en  deux  colonnes  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Nil  : 
la  première  sous  sa  direction  particulière ,  et  la  seconde  sous 
celle  de  l'adjudant  général  Rabasse. 

Cependant  tous  les  mameloucks  n'avaient  point  dépfttsé  les 
cataractes.  Hassan-Bey  était  resté  dans  le  Sald  »  et  Hourad 
l'avait  chargé  d'entretenir  des  intelligences  dans  ce  pays,  et 
d'y  ranimer  les  espérances  de  leurs  partisans,  par  la  promesse 
de  secours  considérables  qui  leur  arriveraient  Incessamment. 
Hassan ,  en  longeant  la  lisière  des  terrains  habités ,  s'était  ap- 
proché d'Esneh  :  Desaix ,  informé  de  sa  présence ,  euToya  contre 
lui  le  général  Davoust,  à  la  tète  du  22'  de  chasseurs  et  de 
15*  de  dragons. 

Davoust  s'acquitta  de  cette  mission  avec  son  zèle  et  soù  intel- 
ligence accoutumés.  Il  chassa  devant  lui  les  mameloucks  d'Has- 
san ,  et  atteignit  ce  dernier  au  village  de  Luxor ,  auprès  des 
ruines  de  Thèbes^  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  aux  confins  mêmes 
du  désert.  Les  mameloucks  avaient  avec  eux  un  convoi  consi- 
dérable de  vivres  qu'ils  avaient  ramassés  dans  le  pays,  et  toute 
leur  ambition  devait  être  de  le  sauver.  Aussi,  en.  voyant  ap- 
procher la  colonne  française,  Hassan  fit  enfoncer  les  chameaux 
dans  le  désert,  et,  voyant  avec  quelque  satisfaction  qu'il  n'avait 
point  aiMre  à  la  redoutable  infanterie ,  il  eut  l'audace  de  venir 
lui-même  au-devant  de  Davoust,  qui  s'avançait ,  de  son  e6té, 
pour  le  combattre. 

Le  choc  de  ces  deux  corps  de  cavalerie,  dont  l'un  était  animé 
par  le  courage  du  désespoir  ,  et  l'autre  par  l'amour  de  la  gloire, 
fut  terrible.  Le  15*  régiment  de  dragons,  qui  formait  la  pre- 


SRCONDB  COIUTIOEI.  401 

mière  ligne  française,  feit  un  temps d*arrèt  devant  ies  manie-  ^ra/^^m  fit. 
loncies,  pour  décharger  sur  eux  ses  armes  à  feu,  et  renverse ,  par  ^^p*^ 
cette  fusillade ,  le  premier  rang  presque  en  entier.  Les  marne- 
loucks,  sans  se  déconcerter,  entament  la  charge,  et,  suivant  leur 
tactique,  ils  cherchent  à  déborder  les  ailes  de  la  troupe  française 
pour  l'envelopper.  Le  22^  de  chasseurs  s*ébranle  alors  au 
grand  trot  pour  paralyser  cette  manœuvre  :  la  mêlée  devient 
générale.  Le  chef  d*e$cadron  Fontette  est  tué  d'un  coup  de 
sabre  qui  lui  fend  le  crâne;  Hassan-Bey  a  son  cheval  tué 
sous  iui^  et  bientôt  est  blessé  lui-même  dangereusement.  On 
combat  corps  à  corps;  le  sol  est  jonché  de  cadavres  d'hommes  et 
de  chevaux.  Après  trois  heures  d'un  engagement  aussi  meurtrier, 
les  mameloucks,  ayant  d'ailleurs  atteint  leur  but,  qui  était  de 
sauver  leur  convoi ,  abandonnent  le  champ  de  bataille ,  où  ils 
laissent  un  grand  nombre  des  leurs ,  parmi  lesquels  étaient  plu* 
sieurs  kachefs. 

La  perte  éprouvée  par  Davoust  ne  fut  pas  moins  considérable 
que  celle  des  mameloucks ,  dans  cette  action  où  la  cavalerie 
française  se  vit  seule  engagée  avec  ces  guerriers  si  redoutables 
h  cheval  :  le  Jeune  Montlegler,  aide  de  camp  du  général  Davoust, 
s'était  distingué  d'une  manière  particulière.  Blessé  au  fort  de  la 
mêlée,  et  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui ,  cet  officier  avait 
renversé  un  mamelouck  d'un  coup  de  pistolet ,  s'était  emparé 
du  cheval  de  celui-ci,  et,  échappant  ainsi  à  la  mort  qui  l'at* 
tendait  sous  les  pieds  des  chevaux,  il  avait  continué  de  com- 
battre avec  autant  de  bonlieur  que  d'intrépidité. 

Hassan-Beysejeta  sur  les  traces  de  sou  convoi,  et  se  retira 
dans  l'intérieur  du  désert,  où  il  campa  près  d'une  fontaine  ap- 
pelée la  Quitta.  II  était  à  présumer  que,  ne  pouvant  pas  vivre 
longtemps  au  milieu  des  sables,  Hassan-Bcy  remonterait  la 
rive  droite  du  Nil  et  traverserait  ce  fleuve  pour  se  rendre  dans 
un  village  qui  était  sa  propriété,  près  d'Edfou.  En  conséquence, 
Desaix  fit  occuper  ce  village  par  un  détachement  de  la  21'' 
légère,  fort  de  160  hommes,  et  commandé  par  le  capitaine 
Clément ,  son  aide  de  camp.  Lui-même ,  après  avoir  laissé  une 
garnison  à  Esneh,  partit  pour  Kous  avec  le  général  Davoust,  qui 
revenait  alors  de  son  expédition  contre  Hassan-Bey. 

Cependant  les  Arabes  d' Yambo  et  les  Mecquains,  qui  avaient 
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1799 "  an  vit.â'iïbCMrd{irfs  la  difecthm  de KiMseir,  s'étaicol  réunis  aux  Arabes 
fi^ypte.  4ixibdeh)  dans  la  vaUée  qfii  se  trouve  entre  Kéné  et  Kosseir, 
et  avaient  formé  le  desseiii  d'enlever  la  première  de  ces  deux 
villes*  Desaix  avait  pré\'a  œ  OKHivement,  et  déjà  il  avait  envoyé 
d'Esneh  le  général  Priant,  four  le  prévenir  et  œcnper  Kéné 
avec  la  plus  grande  partie  de  sa  brigade.  Toutefois,  la  61^  demi- 
brigade  étidt  àpeine  arrivée  dans  cette  ville,  que  les  Arabes  et 
les  Mecqualos  y  accoororent  pour  s*en  rendre  maîtres  ;  le  combat 
s'engagea  à  la  cbote  du  jour  :  les  Français  &y  portèrent  avec 
leur  intrépidité  ordinaire.  Le  chef  de  la  demi-brigade,  Gonroux, 
officier  plein  d'ardeur  et  d'intelligence,  y  reçut  sur  la  tète  un 
coup  de  lance  qui  retendit  à  (erre.  Cette  chute,  excitant  encore 
davantage  la  fureur  des  soldats  français,  devint  bien  fatale  à 
r-emnemi.  Les  grenadiers  se  précipitent  sur  la  masse  épaisse  qui 
'  les  environne,  renfoncent  et  la  mettent  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre :  les  Arabes  prennent  la  fuite.  L'obscurité  était  alors  si 
grande,  qu'on  ne  put  les  poursuivre,  Eevenus  de  Içur  première 
terreur,  et  n'étant  pas  accoutumés  à  cette  circonspection 
de  la  part  des  Français,  les  Arabes  s'imaginèrent  que  la 
estante  retenait  ceux-ci,  et,  dès  que  la  lune  se  fut  montrée  sur 
l'horizon,  ils  revinrent  à  la  charge,  en  poussant  les  hur- 
lements les  plus  épom'antables;  n^is  les  Français  étaient 
restés  sous  les  armes,  prêts  À  recevoir  ce  choc.  Le  chef  de 
batailton  Dorsenne  remplaçait  alors  le  chef  de  brigade  Goa- 
roux  :  il  accueillit  les  assaillants  par  une  fusillade;  et,  marchant 
ensuite  sur  eux  en  colonne  serrée,  il  les  mit  dans  une  déroute 
complète.  300  Mecquains,  qui  s'étaient  retranchés,  en  fuyant, 
dans  un  petit  bois  de  palmiers,  y  furent  taillés  en  pièces.  Le  chef 
de  bataillon  Dorsenne  fut  blessé  asse^  grièvement  dans  ce  com- 
bat, qui  finissait  lorsque  le  général  Friant  arriva  avec  le  reste 
de  ses  troupes. 

Sur  ces  entrefaites ,  Desaix,  parti  le  l^  févxier  d'Esneh,  était 
arrivé  a  Koos  avec  les  14^  et  18^  régiments  de  dragons;  les  ib"^ 
et  20^,  sous  les  ordres  du  colonel  Pinon^  avaient  été  détachés, 
chemin  faisant,  vers  Salebié,  point  extrêmement  important, 
et  qui  était  un  des  débouchés  du  désert  de  la  Guitta.  Toute- 
fois, les  combats  précédents,  et  les  courses  que  cette  cava- 
lerie venait  de  faire,  l'avaient  fatiguée.  Un  grand  nombre 
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4»  JHigWM  étitait  dteomés»  et  kl  pinuftftdes  a«riares  ftvalientt7it»-»Tfi. 
te  chevMx  qui  ne  poavaieDt  presque  plos  mardier.  Dett^  Egy^t»* 
envoya  les  ordres  les  pl«8  pressants  aux  îateiidaBtB  des  provinces 
du  Said»  pour  accélérer  la  levée  des  chevaux  et  la  r^trjée  des 
imposttioDS  eu  argent,  afin  de  mettre  les  soldats  à  méoie  de  se 
procurer  les  soulagements  dont  ils  avaient  besoin.  Tout  enauivant 
les  opérations  militaires,  Desaix  n'oubliait  point  les  détails  ad- 
ministratib  qui  pouvaient  eu  assurer  le  succès. 

Après  le  combat  de  Kéné,  les  Arabes  et  les  M ecquains,  ralHés 
par  le  chérif  Hassan,  troQipèrent  la  vigilance  des  Français  en 
franchissant  le  désert  à  la  hauteur  du  village  d*  Aboumanah.  Le 
chérify  hoBvne  exalté,  entreprenant,  avait  su  réunir  à  sa  troupe 
ungrand  nombre  de&Uahs  et  quelques  mameloucks  égarés  et 
sans  asile.  Podr  jrelever  le  courage  de  ses  soldats,  il  leur  avait 
prophétisé  la  destruction  des  Français,  et  leur  avait  annoncé 
Tarrivée  procbaine  d*un  puissant  renfort . 

Desaix  envoya  sur  ce  rassemblement  le  général  Priant,  qui 
Tavait  déjà  vaincu  en  grande  partie.  Les  Français,  en  arrivant 
devant  Aboumanah,  trouvèrent  Tarmée  d'Hassan  déjà  rangée 
en  bataille  et  les  attendant  de  pied  ferme.  Mais  cette  conte- 
nance nei\it  pas  de  longue  durée;  il  suffit  de  quelques  coups 
de  canon  et  d'une  charge  à  la  baïonnette  opérée  par  les  grena- 
diers, queeonduisit  le  chef  de  brigade  Gonroux,  à  peine  guéri 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  Kéné,  pour  jeter  l'épouvante 
parmi  les  troupes  du  chérif  Hassan.  Au  premier  choc,  les  fel- 
lahs et  la  cavalerie  arabe  prirent  la  fuite  :  les  hommes  dTambo 
tinrent  seuls  pendant  quelque  temps;  mais,  abordés  au  pas  de 
charge,  ils  ne  purent  soutenir  Tattaque,  et  abandonnèrent  aussi 
le  champ  de  bataille  .pour  se  retrancher  dans  le  village,  où  ils 
furent  presque  tous  taillés  en  pièces.  Le  chérif  eut  4ui-méme 
beaucoup  de  peine  à  se  sauver  et  à  regagner  le  désert^  vers  la 
Guitta. 

Le  chefde  brigade  de  la  88^,  Silly,  s'était  mis,  sur  ces  en<- 
trefaites,  à  la  poursuite  de  cette  partie  des  vaincus  qui  avaient 
pris  la  fuite  au  commencement  du  combat,  et  il  s'y  était  livré 
avec  tant  d'acharnement,  qu'après  avoir  fait  plus  de  six  lieues 
dans  le  désert,  il  arriva  au  camp  des  Arabes  d'Yambo,  où,  fort 

hepceusement  pour  sa  troupe,  il  trouva  de  l'eau,  du  pain  et 

as. 
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f  71».-  an  vii.pBmieQrs  autres  provisions  dont  les  soldats  avaient  le  plus  grand 
K<>  P««.  besoin.  GeQx-d  en  osèrent  amplement;  et  le  ehef  de  brigade, 
emmenant  avec  lai  tout  ee  qu'on  put  transporter  de  ces  provi- 
sions» rejoignit  le  lendemain  le  général  Priant,  qui  commençait 
à  être  trè»-inquiet  sur  le  sort  de  son  détachement;  car,  ne  le 
voyant  point  de  retour  ta  veille,  ce  général  avait  dû  craindre 
qu*il  n*eûtété  enveloppé  parles  Arabes,  ou  du  molds  quMl  ne  se 
fût  égaré  dans  les  sables  du  désert. 

Après  le  combat  d*Aboumanah ,  le  général  Priant  eut  ordre 
de  halayex  toute  la  rive  droite  du  Nil ,  en  descendant  jusqu'à 
Girf^é,  où  il  arriva  le  23  février.  Il  laissa  un  bataillon  de  la 
8&^  demi-brigade  y  sous  les  ordres  du  chef  de  brigade  Morand, 
pour  garder  ce  poste  essentiel ,  et  se  dirigea ,  le  25 ,  sur  Par- 
chou,  d'où  il  renvoya  les  deux  bataillons  de  la  61^  demi*brl- 
gade  sur  Kéné. 

Vers  le  même  temps ,  le  général  Desaix  apprit  que  les  roame- 
loucks  réfugiés  dans  le  pays  des  Barabms,  après  avoir  levé  uii 
grand  nombre  d'hommes  de  ce  pays  et  de  Nubiens  à  cheval , 
s'étaient  présentés  tout  à  coup,  le  25  février,  vis-à-vis  d*Esneh , 
sur  la  rive  droite ,  dans  Tintention  de  traverser  le  fleuve  ;  mais 
que  les  160  hommes  commandés  par  Taide  de  camp  Clément 
s*étant  mis  en  devoir  de  disputer  le  passage ,  les  beys  n'avaient 
l>olnt  osé  se  mesurer  avec  eux,  et  étaient  venjis  effectuer  leur 
traversée  au  village  dTrment.  Le  général  Belliard,  dont  ce 
corps  ennemi  avait  trompé  la  vigilance  à  Assouan ,  en  évitant 
cette  ville  par  le  désert  de  droite ,  se  mit  aussitôt  à  leur  pour- 
Huite,  sur  Tavis  qu'il  reçut  du  général  Desaix. 

Le  bey  Mohammed-el-Elfi ,  créature  de  Mourad ,  et  son  fa- 
vori, avait  été  séparé  de  ce  dernier  dans  la  déroute  de  Samn- 
houd ,  et  était  venu  chercher  un  asile  dans  la  petite  oasis.  In- 
formé, par  ses  émissaires,  quMI  ne  paraissait  plus  de  détache- 
ments français  au-dessous  de  Girgé ,  il  accourut  s'établir  à  Siout , 
où  il  levait  de  l'argent  et  des  chevaux.  Les  Arabes  de  Qorafm 
et  de  Beniouassel  étaient  venus  le  joindre.  Ces  tribus,  jointes  aux 
levées  de  fellahs  que  le  bey  fit  dans  le  pays,  le  mirent  bientôt 
dans  le  cas  d'entreprendre  quelques  opérations  de  guerre,  et  il  In-' 
forma  Mourad  de  sa  nouvelle  situation  :  c'était  pour  lui  donner 
la  main  que  celui-ci  avait  quitté  subitement  le  pays  des  Baraforai^ 
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Desaix,  en  apprenant,  à  Kous,  le  rassembieroent  de  Mo- 17» ^n tu. 
haramed  et  le  mouvement  de  Mourad ,  devina  L'intention  que    &yp^^> 
les  deux  beys  avaient  d'opérer  leur  jonction  à  Siout  II  résolut 
donc  de  marcher  sur  cette  dernière  ville ,  afin  de  prévenir  leur 
réunion ,  ou  de  combattre  à  la  fois  Mohammed  et  Mourad ,  si 
déjà  elle  était  effectuée. 

Le  3  mars,  ce  général  passa  sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  se 
porta  sur  Farchou ,  où  il  arriva  le  lendemain ,  laissant  der- 
rière lui  y  pour  marcher  plus  vite,  la  flottille  qui  le  suivait.  11 
8*avança,  en  effet,  si  rapidement,  qu*il  atteignit  Siout  avant 
que  Mourad  et  Mohammed  n*y  fussent  arriva.  Le  dernier  de 
ces  beys  avait  fait  une  excursion  dans  le  pays  pour  la  levée 
d*imp6ts  dont  nous  avons  parlé;  et  la  ville  n'était  occupée  que 
par  les  fellahs  insurgés,  sous  le  commandement  des  principaux 
scheicks  du  pays. 

Le  général  Priant,  qui  commandait  Pavant-garde  de  la  co> 
lonne  de  Desaix ,  forma  trois  petits  détachements  pour  envelop- 
per les  fellahs  et  les  empêcher  de  gagner  le  désert.  En  peu  d'ins- 
tants ,  le  rassemblement  fut  mis  en  déroute  et  acculé  au  Nil. 
Les  fellahs  se  Jetèrent  dans  le  fleuve ,  qu'ils  tentèrent  de  traver- 
ser à  la  nage  ;  mais  la  plupart  périrent ,  entraînés  par  le  courant 
ou  fusillés  par  Tinfanterie  qui  garnissait  la  rive. 

Le  général  Priant ,  immédiatement  après  ce  coup  de  main , 
s'étendit  dans  les  terres  qui  séparent  le  Nil  du  désert,  afin  de 
couper  les  mameloucks  et  de  rendre  la  réunion  des  deux  beys 
impossible.  Cette  manœuvre  eut  un  plein  succès  :  Moiiammcd 
fut  obligé  de  retourner  dans  la  petite  oasis,  où  il  fut  suivi  par 
quelques  kachefs  et  mameloucks  du  bey  Osman-Djeddaoui , 
qui»  ayant  précédé  la  colonne  de  Mourad,  s'en  trouvèrent 

coupés. 

Getui-ci  fut  rencontré  le  lendemain  par  Desaix  auprès  de 
Siout,  mais  il  refusa  le  combat ,  et  se  retira  avec  environ  1 60  de 
ses  mameloucks  dans  la  grande  oasis.  Le  reste  de  la  troupe , 
c'est-à-dire  un  autre  détachement  de  mameloucks,  les  Bara- 
bras  et  les  Nubiens  auxiliaires ,  se  jetèrent  dans  le  désert ,  au- 
dessus  de  Bénladi ,  et  y  éprouvèrent  une  telle  famine,  que  la 
plupart  des  mameloucks  désertèrent  pour  venir  se  réfugier  et  se 
cacher  dans  les  villages  autour  de  Siout.  Forcés  de  vendre  Uurs 
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i7!f9-an  t  i.armes  pom*  sabeister»  presque  tous  prireût ,  dans  la  suite,  du 
^  p^     service  dans  l'armée  française. 

Biais  ces  derniers  avantages ,  ([oe  venait  ds  remporter  De-' 
saix,  allaient  être  cmeilement  balancés  fat  le  désastre  de  la 
flottille,  que  ce  général  avait  laissée  derrière  lui,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Elle  était  composée  de  la  djerme  VltaUe,  et 
de  plusieurs  autres  bateaux  afmés^  qui  portaient  presque  toutes 
les  munitions  de  sa  division ,  beaucoup  d*oly)els  d'artillerie, 
les  blessés  et  les  malades.  Un  vent  violent,  qui  régnait  depuis 
plusieurs  Jours  dans  la  partie  du  nord,  avait  retardé  la  marebe 
de  ces  bâtiments ,  en  les  empêchant  de  desoendre  plus  bas  que 
le  village  de  Benouth. 

Le  chérif  Hassan ,  que  nous  avons  laissé  fbyant  dans  le  dé- 
sert vers  la  Quitta,  avait  reçu  d^Yambo  un  renfort  de  l ,  600  hom- 
mes, auxquels  s'étaient  Joints  tous  ceux  qui  avaient  échappé 
au.  massacre  d*Aboumanah.  Il  venait  de  se  rapprocho*  do  NU , 
lorsque  ses  coureurs  l'avertirent  de  la  position  critique  de  la 
flottille  française  :  il  fait  aussitôt  prévenir  le  bey  Hassan ,  pour 
que  celui-ci  vienne  le  joindre  avec  ses  mameloucks;  et,  mar- 
chant sur  Benouth,  il  attaqua  la  flottille  par  une  vive  fusillade. 
Une  bordée  de  la  ^i^rn^®  V Italie  renverse  les  Arabes  les  plus 
rapprochés  du  rivage;  mais  cette  perte  n'arrête  point  ceux  qui 
les  suivent  :  ils  se  précipitent  dans  le  fleuve,  s'emparrat  de  pres- 
que tous  les  bâtiments  de  transport,  dont  ils  enlèvent  les  mu- 
nitions, et  s'en  servent  pour  venir  à  l'abordage  de  VltaUe* 
Le  capitaine  de  ce  bâtiment  f  l'intrépide  Morandi ,  redouble  ses 
décharges  à  mitraille  et  sème  la  mort  parmi  les  assaUlants  qui 
environnent  déjà  la  ^erme.  Morandi  conçoit  un  moment  l'es- 
poir de  se  faire  jour  à  travers  ces  bâtiments,  qui  le  pressent  ; 
mais  presque  tous  ses  matelots  sont  blessés  :  il  ne  peut  pas 
manœuvrer  assez  promptement ,  et  le  vent  Jette  le  bâtiment 
sur  un  banc  de  sable,  où  il  édioue.  Les  Arabes  abordent  alors  de 
tous  côtés.  N'ayant  plus  d'espoir  de  salut ,  Morandi  mit  le  feu 
lui-même  à  la  sainte-barbe,  et  périt  avec  la  consolation  de  ven» 
gcr  sa  mort  et  celle  de  son  équipage  par  l'anéantissement  de 
ses  ennemis  qui  encombraient  à  cet  instant  son  bord.  Ainsi  ^ 
la  fatalité  semblait  poursuivre  alors  la  marine  française  en 
Egypte ,  jusque  dans  ses  débris.  Hassan  se  crut  appelé ,  après 
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unepaieille  victoire»  à  vaincre  toos  les  Français;  et,  deaxiT^^n  fit. 
Jours  après,  il  annonça  y  d'un  ton  d^inspiré,  qu*il  allait  anéan^   Bsyp^* 
tir  la  eolonne  qui  dans  ce  moment  même  s'avançait  vers  les  • 
Arabes. 

Cette  colonne  était  celle  dn  général  Belliard ,  à  qui  Desaix 
avait  envoyé  Tordre  de  chercher  les  Arabes  d*Yambo  et  de  lea 
combattre  partout  où  il  les  trouverait.  Arrivé  malheureusement 
trop  tard  pour  empêcher  les  désastres  de  la  flottille,  Belliard  se 
trouvait  du  moins  à  même  de  venger  promptement  et  d'une  ma- 
nière éclatante  les  infortunés  qui  venaient  de  succomber. 

Ce  général  avait  appris,  le  7  mars ,  entre  Thèhes  et  Kous, 
le  fatal  événement  de  Benoutb  t  U  présence  d'Bassan  «sur  le 
Nil  y  et  il  s'était  empressé  de  marcher  &  la  rencontre  de  ce  der* 
nier.  A  son  passage  dans  Kous,  les  habitants  de  ce  bourg,  pre^^ 
que  tous  ciirétiens»  et  de  la  race  égyptienne  appelée  copbte, 
vinrent  au-devant  de  lui ,  lui  parlèrent  de  la  troupe  du  chérif 
avec  une  exagération  qui  prouvait  leur  propre  terreur  et  l'intérêt 
qu'ils  portaient  aux  Français,  et  lui  annoncèrent  que  le  matin 
même  (8  mars)  les  mamelouks  d'Hassan-Bey»  an  nombre  de 
ôoo»  s*étai^t  réunis  aux  Arabes  d'Yambo,  après  avoir 
passé  le  Nil  h  Edfou.  Les  cophtes  engageaient  Belliard  à  ne 
point  attaquer  un  ennemi  plus  fort  que  lui ,  et  à  ne  point  s*ex^ 
poser  à  une  destruction  qui  leur  paraissait  certaine  ;  mais  oe 
général  n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider  par  de  pareils 
avis»  et  plus  les  timides  habitants  de  Kous  lui  peignaient  avec 
détail  les  atrocités  commises  par  les  Arabes  sur  les  Français  éehap-* 
pés  au  désastre  de  la  flottille ,  plus  il  ressentait  le  besoin  de  la 
vengeance. 

L'orgueilleux  chérif  n'éprouvait  pas  une  moindre  impa- 
tience d'attaquer  la  colonne  française,  et  les  deux  troupes  se 
trouvèrent  en  présence ,  un  peu  au-4essous  de  Kous.  Belliard 
forme  aussitôt  sa  petite  troupe  en  bataillon  carré,  flanqué  seu*< 
lement  d'une  pièce  de  S  et  de  quinze  homm^  de  cavalerie.  Les 
Arabes  engagent  la  fusillade.  Belliard  détache  deux  compagnies 
d'éclaireurs,  qu'il  soutient  avec  le  carré,  qui  s'avance  à  leur 
suite.  A  la  vue  des  tirailleurs  français ,  Hassan  détache  lui-^ 
même  100  de  ses  plus  braves  fanatiques,  et  leur  ordonne  solen* 
nellement  d'égorger  les  infldèles^  qui  se  présentent.  Les  tirai  U 


^ 
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i7R9-»i  VII.  leurs  se  réunissent  et  attendent  de  pied  ferme  le  choc  qui  les 
^^^^'  menace.  Alors  s'engage  on  combat  corps  à  corps,  dont  le  succès 
était  encore  indécis,  lorsque  les  quinze  dragons  qui  flanquaient 
un  des  côtés  du  carré  chargent  avec  impétuosité ,  séparent  les 
combattants,  sabrent  un  grand  nombre  d'Arabes ,  et  donnent 
le  temps  aux  éclaireursde  se  reformer  et  d'attaquer  à  leur  tour. 
Plus  des  deux  tiers  des  Arabes  agresseurs  sont  massacrés.  L'ad- 
Judant-major  Laprade  en  tue  deux  de  sa  msun  :  trois  drapeaux 
restent  au  pouvoir  des  éclaireurs. 

Pendant  cette  première  action ,  des  coups  de  canon  bien  di- 
rigés empêchaient  le  chérif  de  secourir  ses  séides  engagés. 
Quand  ceux-ci  furent  tués  ou  dispersés,  Belliard  fit  avancer 
vivement  le  bataillon  carré,  qui,  après  avoir  franchi  plusieurs 
fessés  et  canaux ,  dont  les  Arabes  disputèrent  le  passage,  ar- 
riva devant  Benonth,  où  était  réuni  le  gros  des  troupes  d'Has- 
san. Là  de  nouveaux  obstacles  bien  plus  difficiles  à  surmonter 
attendaient  le  général  Beliiard.  Il  ne  s'agissait  pas  senlement 
d'attaquer  un  grand  rassemblement  de  fantassins  mal  armés 
et  une  cavalerie  sans  tactique,  il  fallait  encore  aiEronterune 
artillerie  bien  servie  et  bien  approvisionnée  ;  car  Hassan  avait 
iUt  débarquer  et  mettre  en  position  les  canons  de  la  flottille 
de  Morandi ,  et  se  servait  des  munitions  trouvées  à  bord  des 
bâtiments  capturés.  Les  Arsbes  avaient  établi  sur  la  berge  d'un 
canal  large  et  profond  une  batterie,  dont  le  feu  jeta  d^abord 
quelque  désordre  parmi  les  assaillants.  Belliard  fit  former  les 
carabiniers  de  la  21*  légère  en  colonne  d'attaque,  et  les  fit  mar- 
cher sur  la  batterie ,  en  même  temps  que  le  reste  du  carré  pas- 
sait le  canal  et  cherchait  à  tourner  l'ennemi. 

Les  carabiniers ,  s'élançant  au  pas  de  charge ,  allaient  s'em- 
parer des  canons,  lorsque  les  mameloucks  d'Hassan-Bey,  qui 
venaient  de  faire  un  mouvement  rapide  sur  les  derrières  de 
cette  colonne  d'attaque ,  la  chargèrent  avec  impétuosité.  Cest 
Ici  qu'on  pouiTa  surtout  apprécier  l'avantage  immense  de  la 
valeur  régulièrement  dirigée  sur  le  courage  indiscipliné.  Les 
carabiniers,  loin  d'être  intimidés  par  cette  charge,  s'arrêtent 
brusquement ,  en  fusant  face  en  arrière ,  et  font  un  feu  de  pe- 
loton si  bien  dirigé ,  que  les  mameloucks  tournent  bride ,  lais- 
sant nn  grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  sur  le  terrain. 


SBCONDB  COALITION.  409 

Les  canibi  iers  font  alors  deiAi-tour,  et,  se  précipitant  sur  la  1791..  m  va 
batterie ,  massacrent  tous  les  Arabes  qui  la  défendent ,  s'em-  ^^t*^ 
parent  des  pièces  et  les  pointent  à  l'instant  même  sur  Fennemi. 
Épouvantés  par  ce  coup  andacieux ,  les  Arabes  cherchent  un 
refuge  dans  les  maisons  du  village ,  s'amoncèlent  dans  la  mos- 
quée et  dans  un  grand  bâtiment  appartenant  aux  mameloudis 
et  servant  autrefois  de  résidence  au  kachef  qui  gouvernait  le 
pays  pour  les  beys  :  Hassan  avait  fait  créneler  les  murailles  de  ce 
dernier  local ,  et  y  avait  déposé  tous  ses  bagages ,  ses  munitions 
de  guerre  et  de  bouche. 

Sur  ces  entrefaites,  Belliard  ayant  franchi  le  canal  avec 
le  reste  de  sa  troupe,  Tavait  partagée  en  deux  c(4onnes,  Tune 
destinée  à  entourer  la  maison  fortifiée,  et  Tautreà  pénétrer 
dans  le  village  pour  enlever  de  vive  force  la  mosquée  et  toutes 
les  maisons  occupées.  Les  Français  s'avancent  au  pas  de  charge, 
et  bientôt  le  combat  devient  une  scène  horrible  de  carnage. 
Les  Arabes  se  défendent  dans  chaque  maison  et  font  feu  de 
tous  les  côtés  :  excités  par  le  plus  ardent  fanatisme ,  ils  ne 
veulent  ni  fuir  ni  se  rendre  ;  et  les  soldats  français  sont  forcés 
d'employer  à  la  fois  le  fér  et  la  flamme  pour  les  réduire  ;  mais 
c'est  surtout  la  moscjuée  qui  exige  le  plus  d'efforts.  Déjà  le 
brave  chef  de  la  21*  légère ,  Eppler,  entré  le  premier  dans 
Benooth ,  avait  été  repoussé  par  une  fusillade  terrible,  dirigée 
jde  toutes  les  ouvertures  sur  les  carabiniers.  Geux-d  re- 
viennent à  la  charge  avec  des  brandons,  mettent  le  feu  à 
rédiflce,  et  tous  les  Arabes  qu'il  renferme  périssent  étouffés 
par  la  fumée  et  dévorés  par  les  flammes.  Toutes  les  autres 
maisons  ont  le  même  sort.  En  peu  d^instants  le  village  ne 
présente  plus  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes,  et  les  rues 
sont  encombrées  de  cadavres.  Depuis  que  les  Français  étaient 
maîtres  de  l'Egypte  »  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple 
d'une  scène  aussi  hideuse. 

La  grande  maison  des  mameloucks  restait  encore  occupée, 
intacte,  et  semblait  braver  tous  les  efforts  des  Français.  C'est 
le  chef  Eppler  que  Belliard  charge  du  soin  de  la  réduire.  Les 
carabiniers  s'avancent  sur  la  grande  porte,  et  les  sapeurs  de 
la  demi-brigade  la  brisent  à  coups  de  hache,  pendant  que 
les  sapeurs  du  génie  font  écrouler  la  muraille  de  gauche  et 
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tmi-Mi  TH.que  desrsoUats  de  la  21®  mettent  le  fieu  à  une  petite  mosquée 

^pte.    ^^  chapdle  attenante  »  qui  servait  de  magaski  de  munitions 

à  Tennemi  ;  la  flamme  gagne  bientôt  les  poudres,  la  chapelle 

saute  en  l'air  a?ee  tous  les  Arabea  qu'elle  roiferme  ou  qui 

l'entourent. 

Ceux  des  ennemis  qui  occupaient  le  grand  bAtÂmeot ,  mal- 
gré ce  dernier  événement  »  et  quoique  réduits  à  la  dernière 
extrémité  9  le  Aisll  à  la  main,  le  sabre  ou  le  poignard  dans 
les  dents,  et  entièrement  nus,  disputaient  chaque  pièce  du 
local  au  chef  de  brigade  Eppler,  maître  de  la  grande  cour. 
On  voyait  à  leur  tête  le  chérif  Hassan,  les  animant  de  sa 
voix  et  de  son  exemple.  Us  furent  à  la  fin  poussés  Jusque  dans 
des  réduits ,  où  ils  furent  tous  massacrés.  Le  chérif  fut  trouvé 
parmi  les  morts,  qui  montaient  à  plus  de  1,200,  sans  compter 
une  immense  quantité  de  blessés.  Les  vainqueurs  avaient 
acheté  chèrement  ce  succès;  ils  eurent  trente-trois  hommes  tués 
et  une  centaine  de  blessés.  On  comptait  parmi  les  morts  le  capi- 
taine des  carabiniers  Bulliand,  renversé  d'un  coup  de  feu  lors 
de  la  prise  de  la  batterie  ennemie.  Toutefois  cette  perte  était 
bien  compensée  par  la  destruction  des  Arabes  d'Yambo  et  de 
leur  redoutable  chef,  par  le  recouvrement  de  Tartillerie  et  de 
tous  les  bâtiments  de  la  flottille,  à  l'exception  de  la  ^jerme  ri- 
ialie.  On  doit  ranger  la  Journée  de  Benouth  parmi  les,  événe- 
ments les  plus  glorieux  de  l'expédition  d'Egypte. 

En  se  trouvant  maître  de  la  flottille,  le  général  Belliard 
s'aperçut  avec  douleur  que  toutes  les  munitions  en  avaient  été 
débarquées,  et  que  par  conséquent  elles  venaient  d'être  dé- 
truites dans  l'incendie  et  l'explosion  de  la  chapelle  qui  leur 
servait  de  magasin.  Celles  de  la  troupe  française  étalent  con- 
sommées ,  et  cependant  le  général  avait  lieu  de  croire  que  le 
corps  des  Arabes  d'Yambo  et  de  la  Mecque  n'était  pas  entière- 
ment détruit.  Dans  cette  incertitude,  il  résolut  de  battre  le  pays 
jusqu'à  Kéné,  dont  les  habitants  lui  donnèrent  \e&  secours  dont 
il  avait  besoin  en  vivres,  et  l'informèrent  que  ces  mêmes  mame- 
loucks,  qui  avaient  fui  dès  le  commencement  du  combat  de 
Benouth,  avaient  rallié  les  Arabes  d'Yambo  et  de  la  Mecque, 
et  qu'un  nouveau  rassemblement  se  disposait  à  quitter  le  puits 
de  la  Guitta  pour  se  rapprocher  du  Nil. 
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Le  général  BcWarâ  ayait  envoyé  a»  géttéral  Deaaix  »  aton  à  i7m>«ittf . 
ShNit,  le  rapport  de  Taffiiire  gloriewe  qa'il  Tenait  d'avoir  avec  '^^^^^ 
le  ehérlf  Hassan  à  Benouth,  et  l'avait  instruit  de  sa  pnypre 
situation.  Desaix  s*einpressa  de  réanir  toutes  les  munitions  dont 
il  pouvait  disposer,  tes  chargea  sur  des  barques,  et  vint,  en  re* 
montant  le  If  il ,  Joindre  Bdliard  à  Kéné,  le  SO  mars,  amenant 
avec  lui  deux  tetailloos  de  la  brigade  du  général  Priant.  Le 
général  de  division  sentit  que»  pour  parvenir  à  détruire  entiè- 
rement un  ennemi  qui,  sans  cesse  défiUt,  revenait  sans  chmc  à 
la  charge ,  il  fallait  le  fiiire  attaquer  par  plusieurs  détacàeiilcnts 
sueeessifir;  et  il  fit  par  conséquent  poursuivre  les  Arabes  et  les 
manicioucks  dans  diverses  directions ,  afin  de  les  fbrcer  à  rentrer 
dans  le  désert ,  en  leur  faisant  perdre  l'espoir  de  pouvoir  s'établir 
sur  le  Nil. 

Les  Meequains,  dispersés  après  le  combat  de  Benouth,  %'é* 
talent  réunis  de  nouveau  sous  la  direction  d'un  neveu  du  chérif 
Hassan  9  dans  le  pays  entre  Girgé  et  Kéné,  où  ils  avaient  été 
joints  par  Osman-Bey-el-Djeddaoui,  vers  Abonmanab*  Lebey 
Hassan  était  toujours  à  la  Quitta  avec  ses  mameloucks  et  ceux 
d'un  autre  bey.  Sans  ces  derniers ,  les  Arabes  d'Yambo  et  de 
la  Mecque  n'étaientqu'une  troupede  vagabonds  sans  audace,  et 
qui  ne  pouvaient  pas  causer  une  inquiétude  sérieuse.  Aussi 
Desaix  se  boma>t-il  à  diriger  contre  eux  quelques-uns  de  ses 
détachements  volants,  mais  il  s'attacha  à  poursuivre  lui-même 
plus  particulièrement  les  mameloucks  avec  une  colonne  plus 
forte. 

La  circonstance  était  fa? orable ,  puisqu'une  grande  partie 
de  ces  anciens  dominateurs  de  l'Egypte  se  trouvaient  réunis  À 
la  Guitta,  espèce  d*oasis  inhabitée,  mais  qui  est  cependant  la 
station  la  plus  importante  de  la  vallée  déserte  qui  communique 
du  NU  au  port  de  Kosseïr  sur  la  mer  Rouge.  De  la  Quitta  à 
Kosseîr  on  ne  trouve,  pendant  trois  journées  et  demie  de  mar- 
che ,  que  deux  mauvais  puits  d'eau  saumàtre.  Il  était  donc  im* 
possible  qu'une  troupe  sans  approvisionnements  pût  gagner 
Kosseîr  sans  éprouver  les  plus  grands  besoins  ;  mais  le  chemin 
qui  conduit  de  la  Quitta  au  Nil  offre  plus  de  ressources.  La  Quitta 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  citerae  d'une  assez  grande 
capacité,  auprès  de  laquelle  se  trouve  une  espèce  de  caravan» 
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i7i^an  vii.serailpour  les  voyagears;  plaeée  à  dix  lieues  environ  de  distance 
Esypte*  du  jvii  ^  elle  c&t  le  point  de  réanion  de  plusieurs  vallées  :  la  pf«- 
mière,  se  dirigeant  au  sud-ouest,  a!)outttau  village  de  Redizy  ; 
la  seeonde,  à  Touest,  à  cehd  de  Nagadl  ;  la  troisième ,  au  nord- 
ouest,  conduit  à  Bir-ei-Balir  %  si  tué  sur  la  limite  du  désert  et  des 
terres  cultivées,  à  deux  lieues  du  Nil.  De  Bir-el-Balir  partent 
trois  chemins^  dont  l'un  mène  à  Kous ,  l'autre  à  Keft,  et  le  troi- 
sième à  Kéné.  Pour  parvenir  jusqu'aux  mamdoucks  et  les  tenir 
comme  l>loquéSy  Desaix  fit  occuper  tous  ces  débouchés.  Le  gé- 
néral Belliard  eut  ordre  d'aller  s'emparer  de  celui  de  Nagadi 
avec  la  21®  légère  et  le  20®  régiment  de  dragons.  Desaix,  avec 
deux  bataillons  de  la  61®,  le  7®  de  hussards  et  le  18®dedragons, 
se  mit  en  marche  pour  s'assurer  de  Bir-el-Bahr  ;  il  crut  n'avoir 
pas  assez  de  monde  pour  faire  occuper  Redizy ,  et  ce  fiit  un 
grave  inconvénient.  En  effet,  quoique  ce  débouché  fût  le  moins 
important,  puisqu'en  le  prenant  les  mameloueks  s'isolaient  des 
Arabes,  nous  verrons  cependant  que  l'ennemi  sut  profiter  de 
cette  négligence. 

Les  mameloueks ,  instruits  que  les  Français  s'avançaient  dans 
le  désert^  quittèrent  leur  asile  et  vinrent  le  t®'  avril  à  la  hauteur 
de  Bir-el-Bahr ,  qu'ils  laissèrent  sur  leur  gauche ,  dans  le  dessein 
de  rejomdre  les  Mecquains.  Desaix  marcha  sur  eux  dès  le  lende- 
main et  les  Joignit  à  une  lieue  de  Bir-el-Bahr.  Une  partie  de 
sa  cavalerie  formait  i'avant-garde  :  emportés  par  leur  ardeur 
et  le  désir  de  se  mesurer  seuls  avec  ces  fiers  adversaires,  les 
cavaliers  français  ne  voulurent  point  attendre  l'arrivée  du  gros 
de  la  colonne,  malgré  les  ordres  précis  du  général  Desaix.  Le 
chef  de  brigade  Duplessis,  à  la  tète  de  cette  avant-garde, 
charge  impétueusement  les  mameloueks  et  les  ébranle;  mais 
il  est  renvei'sé  mort  par  la  décharge  d'un  tromblon ,  et  cet  évé- 
nement jette  quelque  désordre  parmi  les  siens.  Le  général  Da- 
voust,  qui  commandait  la  cavalerie,  accourt  pour  soutenir  I'a- 
vant-garde; les  mameloueks,  chargés  de  nouveau  par  les  dra- 
gons et  les  hussards  réunis,  sont  culbutés,  rejetés  en  désordre 
dans  le  désert,  et  vont  chercher  dçrechef  un  asile  à  la  Quitta. 

'  Ce  mot  signifid  Puits  du  fleuve.  Il  7  en  a  peu  qui  aient  été  aaUnl  dé- 
figurés  dans  les  relations.  On  lit  Birembal,  Birebal,  Birbal,  Berabas. 
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Le  eombat  était  terminé  lorsque  Desaix  arriva  avec  «>n  In-  ntjè-mm. 
fhnterie.  Afin  d'empêcher  les  mameloncks  de  rallier  de  nouveau  ^^"^ 
les  Arabes,  il  résolut  de  se  rendre  entièrement  maître  de  la  yallée 
qui  conduit  à  Kosseir,  en  ftiisant  occuper  ce  point  maritime,  et 
en  construisant  un  fort  à  Kéné  :  il  revint  donc  sur  ce  dernier 
village,  en  ordonnant  à  Belliard  de  suivre  les  mameloucka  dis- 
persés à  Bir-el-Bahr,  et  à  Davonst  de  se  porter  sur  Aboumanab, 
où  il  savait  que  les  Arabes  du  chérif  Hassan  se  trouvaient  en- 
core. 

Mais  les  mameloucks,  devinant  sans  doute  Hutention  du  gé- 
néral Desaix,  n'avaient  point  séjourné  à  la  Guitta.  Profitant  de 
la  négligence  que  nous  avons  signalée  plus  haut ,  ils  suivirent 
la  vallée  de  Redizy ,  et  gagnèrent  Assouan ,  en  évitant  avec  soin 
les  postes  français  placés  sur  les  rives  du  Nil.  Le  général  Bel- 
liard suivit  leurs  traces  jusqu^à  iiom-Ombos  ;  mais,  ne  pouvant 
pas  rester  plus  longtemps  éloigné  du  général  Desaix,  il  les  aban- 
donna pour  redescendre  vers  Kéné. 

Cette  retraite  des  mameloucks  sur  Assouan  ou  Syenne  laissait 
les  Mecquains  d'Hassan  livrés  à  eux-mêmes.  Ces  Aral)es,  effrayés 
de  leur  isolement,  et  surtout  de  la  marche  du  général  Davoust, 
voulaient  se  disperser  dans  Pintérieur  des  terres,  et  attendre  le 
départ  prochain  de  la  caravane  delà  Mecque,  pour  se  joindre 
aux  pèTcrins  et  retourner  dans  leur  pays.  Toutefois  le  neveu  du 
chérif  Hassan,  jeune  homme  plein  d'ardeur  et  non  moins  fa- 
natique que  son  oncle,  ne  partagea  point  cette  opinion.  11  ra- 
nima le  courage  abattu  de  ses  compagnons,  et,  leur  promettant 
l'appui  du  prophète,  jusque-là  sourd  à  leurs  prières,  il  les  con- 
duisit à  Bardys,  pendant  que  Desaix  dirigeait  une  expédition 
sur  Kosseîr,  et  que  Belliard  suivait  les  mameloucks  fuyant  vers 
Assouan. 

Le  chef  de  brigade  Morand,  qui  commandait  à  Girgé,  apprit 
la  marche  des  Mecquains  vers  Bardys,  et  se  porta  aussitôt  sur 
ce  village,  à  la  vue  duquel  il  arriva  le  5  avril.  N'ayant  avec  lui 
qu'un  détachement  d'in&nterie  sans  artillerie,  il  reconnut  bien- 
têt  q^'il  n'était  pas  assez  fort  pour  repousser  les  Arabes  et  la 
population  des  villages  qu'ils  avaient  entraînée  dans  leur  parti, 
et  se  détermina  à  revenir  sur  Girgé,  pour  augmenter  ses  moyens 
d^attaque;mais  sa  retraite  ayant  donné  de  l'audace  aux  Mec* 
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mi-anvn.qoafaM,  il  fat  suivi  si  vivement,  queeeux^ci  arrivèrent  devant 
^K>|^^'  Gîf«é  pr&qat  aoaeilél  que  k  détuelieveiii  y  Ait  rentré  :  iia 
l>arti  pénétra  ntee  jas«ne  dans  rjntérieor  de  eette  viJie.  Mo^ 
n&nd  n'est  qne  le  temps  de  diviser  sa  tronpe  en  deuxeolonnes, 
Tune  pour  làiie  faee  à  renoemi  da  dedans,  et  Faotre  pour 
oiurclier  anr  cdut  du  dehors.  L'engagement  ne  fot  pas  loi^  : 
tons  les  Acat)es  qui  étaient  entrés  dans  Girgé  fiiient  massacrés, 
et  ceQK  de  l*eKtérieiir,  après  qnelqne  résistance,  furent  cultnités 
et  mis  en  f lyte.  Toutefois ,  le  neveu  d'Hassan  parvint  à  talUer 
une  partie  de  œs  ânatitpies,  et  les  oonduisit  an  village  de  Tahta, 
d'où  le  chef  de  ftrigade  Lasalle,  qui  eommaudail;  dans  ce  der- 
nier poste,  venait  de  partir  pour  voler  an  secours  du  chef  de 
brigade  Pinon,  menacé  dans  Siout  par  on  rassemblement  de 
lottalis  on  Arabes  indigènes  révoltés. 

Lasalie  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  roooapation  de  sa  ré- 
sidence ordinaire,  et  il  n^pcit  en  même  temps  que  tout  le  pays 
d'alentour  était  soulevé,  par  suite  des  prédications  ou  des  me- 
naœs  du  jeune  neveu  du  diérif  Hassan.  Il  se  mit  aussitôt  en 
roarohe,  ayant  avec  lui  un  bataillon  de  la  8S^  demi-brigade, 
son  régiment  de  chasseurs  (le  22^),  et  une  pièce  de  canon.  Celte- 
colonne  arriva  à  Gehemi,  grand  viUage  au-dessous  de  Tahta, 
ou  se  trouvaient  déjà  lesMecquains.  La  cavalerie  cerne  tout»  les 
issœs  du  village,  tandis  que  Lasalie  pénètre  dans  l'intérieur  avec 
son  infonterie.  Les  Arabes  se  Jettent  dans  un  grand  enclos  qu'ils 
ont  crénelé,  et  s'y  défendent  longtemps  avec  un  acharnement 
pareil  à  celai  qu'ils  avaient  montré  à  Benouth  :  plus  de  300 
d'entre  eux  y  perdirent  la  vie;  et  le  neveu  du  chérif ,  ren- 
versé comme  son  oncle  en  combattant  à  la  tète  des  siens,  fut 
trouvé  panni  les  morts. 

Les  Français  pouvaient  espérer,  après  cette  dernière  action, 
qu'ils  seraient  délivrés,  au  moins  pour  longtemps,  d^nne  horde 
de  barbares  ^devenue  par  ses  excès  un  fléau  pins  redootable  ei^ 
core  pour  les  gens  du  pays  que  pour  les  soldats  qui  les  combat- 
taient. Mais  plus  de  200  de  ces  féroces  Mecquains  étaient  encose 
parvenus  à  se  soustraire  au  carnage  et  à  'se  porter  sur  le  vWage 
de  Beniadi ,  où  se  trouvait  déjà  une  partie  du  rassemblement 
considérable  d'Arabes  et  de  nègres  de  la  caravane  du  DarfiMV, 
que  Mourad-Bey  avait  organisé  pendant  son  séjour  dans  la 
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grande  oasis,  et  à  la  iète  daffuel  il  se  disposait  à  marcher,  no^-ufii 

Cependant,  le  général  fiavonst,  poorsiilyaat  les  AralMs  ^srpie. 
dTambo  et  de  la  Mecque  depuis  Abouinanah  sans  avoir  pu  les 
atteindre  ni  assistera  leur  défaite  de  Gebemi ,  marcha  sur  Be- 
niadi,  où  cette  fois  il  put  les  rencontrer,  le  la  avril.  Les  Mec- 
quainiï  et  d'autres  Arabes  à  pied  occupaient  le  village,  tandis 
que  les  derrières ,  du  côté  du  désert,  étaient  couverts  par  une 
grande  quantité  d'Arabes  à  cheval  et  quelques  mameloucks. 
Bavoust  avait  réuni  à  sa  troupe  plusieurs  détachements,  et  la 
partagea  en  deux  colonnes  :  la  première  devait  pénétrer  dans 
Bei^adi  ;  la  seconde,  marcher  droit  contre  la  cavalerie  ennemie. 
Le  chef  de  brigade  du  16®  de  dragons,  Pinoo,  était  à  la  tête  des 
hussards,  lorsqn'en  passant  près  d'une  maison,  cet  ofûcier,  que 
son  sèle  et  ses  talents  rendaient  cher  à  ses  chets  et  à  toute  Tar- 
mée,  fut  atteint  d'une  balle  et  tomba  raide  mort.  L'adjudant 
général  Babasse  n'en  chargea  pas  moins  avec  la  plus  grande 
intrépidité  la  cavalerie  de  Mourad,  fatiguée  de  la  longue  traite 
qu'elle  venait  delkire  à  travers  le  désert  :  aussi  les  mameloucks 
ne  montrèrent-ils  pas  leur  courage  accoutumé;  à  peine  reçu- 
rent-ils le  diocdes  cavaliers  français,  que,  tournant  bride  aussi- 
tôt, ils  s'enfuirent  de  nouveau  avec  leur  chef  vers  l'oasis  qu'ils 
venaient  de  ^fuitter .  Babasse  ne  s'amusa  point  à  les  poursuivre, 
et  revint  sur-le-champ  pour  fermer  les  issues  du  village. 

La  première  colonne  y  avait  pénétré  ;  mais  les  maisons  étaient 
crénelées,  et  les  obstacles  se  multipliaient  à  mesure  qu'on  avan- 
.çait  dans  les  rues«  Gomme  à  Benouth,  il  fallut  recourir  à  l'in- 
cendie pour  vaincre  la  résistance  de  l'ennemi.  Plus  de  2^000 
Arabes  mecquains,  maugrabins,  darfouriens,  mameloucks  dé- 
montés et  habitants  deBeuiadi,  périrent  ainsi  dévorés  par  Jes 
flammes  ;  le  village  fut  détruit  en  entier,  et  les  Français  y  firent 
un  butin  considérable. 

Le  petit  nombre  d'ennemis  qui  échan^nt  à  ce  dernier  dé- 
sastre cherchèrent  un  asile  dans  la  province  de  Minyeh,  en  des- 
cendant le  Nil,  et  tâchèrent  de  profiter  de  rignoranoe  des  habi- 
tants pour  leur  persuader  que  les  Français  venaient  d'être 
vaincus,  et  pour  les  exciter  à  rinsurrection  ;  mais  le  chef  de  bri- 
gade Destrées,  commandant  de  la  province,  marcha  sur  ces 
misérables  débris,  et  les  poussa  vers  le  territoire  de  Benisouef, 
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i7«l»— anvnâont  les  habitants  n'étaient  pas  moins  disposés  qae  ceux  de 
SKTpto.     Minyeli  à  accueillir  les  ennemis  des  Français. 

Destrées,  n*étant  point  assez  en  force  pour  les  suivre  dans  ce 
nouvel  asile,  en  donna  avis  au  général  Davoust  ;  et  celul-d 
marchait  sur  Benisouef ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  en 
chemin  pour  punir  les  habitants  d* Abou-Gii^é ,  qui ,  dans  la 
persuasion  que  les  Français  se  retiraient  vaincus»  lui  avaient 
refusé  des  vivres,  et  avaient  même  maltraité  Finterprète qu*ll 
leur  avait  envoyé.  Toutefois»  avant  d'employer  des  voies  rigou- 
reuses» Davoust  voulut  se  servir  de  celles  de  la  douceur  ;  Il  char- 
gea un  Gophte  de  représenter  au  scheick-el-beled  d'Abou-Girgé 
son  imprudence»  et  la  nécessité  de  se  soumettre.  Ce  second  en- 
voyé fut  encore  plus  maltraité  que  le  premier.  Alors,  les  Fran- 
çais marchant  à  la  baïonnette  sur  le  village ,  tous  les  habitants , 
au  nombre  de  plus  de  mille»  furent  égorgés  et  leurs  maisons  li* 
vrées  aux  flammes. 

Ce  terrible  exemple  produisit  d'ailleurs  un  effet  salutaire. 
Les  Arabes  et  leurs  partisans  deBenisouef,  effrayés  par  un  pa- 
reil acte  de  vengeance,  renoncèrent  au  projet  de  se  défendre,  et 
passèrent  en  désordre  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Trop  faibles 
pour  tenir  encore  la  campagne,  ils  se  dispersèrent  et  ne  reparu- 
rent plus  :  événement  d'autant  plus  heureux  pour  les  Français, 
qu'à  cette  époque  le  général  Dugua»  qui  commandait  au  Caire 
en  l'absence  du  général  en  chef,  alarmé  des  troubles  qui  se  ma- 
nifestaient dans  la  basse  Egypte  et  dans  celle  du  milieu,  allait 
prendre  le  parti  de  réclamer  les  secours  du  général  Desaix. 
Nous  dirons,  dans  un  autre  article,  quels  étaient  ces  troubles,  et 
comment ,  avec  la  participation  du  général  Davoust,  ils  furent 
dissipés.  Pendant  que  ce  général  délivrait  ainsi  les  provinces  de 
Minyeh  et  de  Benisouef  du  ramas  d'Arabes,  de  Maugrabins  et 
de  Darfourieus  qui  désolaient  ces  contrées,  un  dernier  engage- 
ment achevait  l'expulsion  des  mameloucks  d'Osman  et  d'Has- 
san-Bey. 

On  a  vu  plus  haut  qu'après  le  combat  de  Bir-el-Bahr»  ces 
mameloucks  s'étaient  retirés  à  Assouan  ou  Sienne,  en  s'y  ra- 
battant par  la  vallée  de  Redizy.  Le  chef  de  brigade  Ëppier  avait 
été  laî^  par  Belliard  à  Esneh,  avec  600  hommes  de  la  2 1*  de* 
mi-brigade,  pour  les  observer,  tandis  que  ce  général  allait  lui- 
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même  rejoindre  le  général  Desaix  à  Kéné.  Longtemps  retenu  par  nK^-an  th. 
la  nécessité  d'imposer  aux  liabitantsdnpays^Epplern'avi^t  ^^^^^ 
pointée  en  mesure  d'inquiéter  les  mameloucks  dans  leur  aisile; 
maiSy  informé  que  les  l)eys  Osman  et  Hassan  »  un  peu  remis  de 
leurs  fatigues,  commençaient  à  renouveler  leurs  courses  aux 
enyironsy  il  donna  ordre  au  capitaine  Renaud  de  marcher  sur 
Assouaa  avec  300  hommes,  pour  les  chasser  de  ce  poste  et  les 
rejeter  au  delà  du  tropique. 

Renaud  arriva  près  d*Assoaan  le  16  mai,  et,  étHot  averti,  à 
une  demi-Heue  de  cette  ville,  que  les  mameloucks  venaient  à  sa 
rencontre,  il  se  prépara  à  les  bien  recevoir.  A  peine  achevait*  il 
ses  dispositions  qu'il  les  vit,  en  effet,  accourir  à  toute  bilde; 
mais,  opposant  à  cette  aveugle  impétuosité  un  calme  impertur- 
bable ,  la  petite  troupe  de  Renaud  reçut  la  charge  en  fusillant 
les  mameloucks  à  bout  portant  :  le  premier  rang  fut  mis  pres- 
que tout  entier  hors  de  combat.  Chargeant  lui-même  avec  la 
plus  grande  vigueur,  le  capitaine  français  fit  achever  par  la 
baïonnette  ce  que  la  mousqueterie  avait  commencé.  Hassan- 
Bey  eut  son  cheval  tué  sous  lui»  et  lût  blessé d*un  coup  de  balon* 
nette  ;  Osman ,  ayant  reçu  deux  coups  de  feu ,  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Ceux  des  mameloucks  qui  purent 
échapper  se  réfugièrent  à  Philé,  d'où,  chassés  par  la  misère,  ils 
vinrent  quelque  temps  après  se  rendre,  les  uns  après  les  autres, 
à  la  discrétion  des  vainqueurs. 

Ainsi  le  général  Desaix,  ses  dignes  lieutoiants ,  et  les  troupes 
intrépides  qu'il  âVait  sous  ses  ordres,  venaient  de  terminer  glo- 
rieusement la  tâche  difficile  et  périlleuse  que  leur  avait  imposée 

m 

Bonaparte  :  la  haute  Egypte  était  conquise  ;  les  mameloucks  et 
les  Arabes  ne  pouvaient  plus  oser,  au  moins  de  longtemps,  en 
venir  disputer  la  possession  aux  Français.  La  grande  nation 
des  temps  modernes  avait  planté  ses  drapeaux  sur  les  limites 
où  le  peuple  roi  avait  jadis  fixé  ses  aigles.  Toutefois,  le  plus 
vaillant  des  chefs  mameloucks,  Mourad-Bey,  restait  encore 
indompté,  quoiqu'il  eût  fui  le  sol  égyptien;  et  Desaix  ne  pou- 
vait pas  compter  sur  une  grande  tranquillité,  tant  que  cet 
adversaire  opiniâtre  ne  serait  pas  anéanti.  Convaincu  depuis 
longtemps  de  toute  l'influence  qu'exerçait  Mourad  dans  le  pays, 
alors  même  qu'il  n'y  paraissait  pas  en  armes,  Desaix  résolut  de 
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f  7f*9-iin  Tii.ne  pas  prendre  de  repos  qu*i1  n'eût  enfin  mis  ce  bey  dans  l'im- 
^^^^^^  possibilité  la  plus  absolue  de  recommeneer  ses  hostîiitos  o«  de 
fomenter  de  nouveaux  troubles.  Il  forma  le  dessein  d'aller  te 
relaneer  Jusque  dans  son  dernier  refuge  »  la  grande  oasis  ;  et  il 
se  préparait  à  cette  expédition  en  même  temps  qu'il  ordonnait 
celle  de  Kosseir,  méditée  depuis  longtemps,  lorsqu'un  nouvel 
incident  le  contraignit  à  porter  toute  son  attention  sur  cette 
dernière. 

Kosseir,  situé  sur  la  mer  Rouge,  est  le  point  de  eommunica- 
tion  entre  l'Arabie  et  TÉgypte.  C'était  dans  ce  port  que  les 
Arabes  dTambo  et  de  la  Meç>r|ue  avalent  débarque  pour  venir 
Joindre  les  mameloudu,  et  que  les  caravanes  do  Daifour  et 
autres  pays  musulmans  de  Tintérieur  de  l'Afrique  s'embarquent 
annuellement  pour  aller  visiter  le  tombeau  de  leur  prophète 
et  les  deux  cités  saintes  de  Médincet  la  Mecque.  Bonaparte  avait 
précédemment  reconnu  toute  Timportancede  ce  passage;  mats 
les  tentatives  qu'il  avait  ordonnées  pour  s'en  emparer  avaient 
été  prévenues  ou  rendues  inutiles'.  Depuis  que,  par  la  défaite  di!5 
mameloucks  et  des  Arabes,  Desaix  se  trouvait,  pour  ainsi  diiv, 
sans  ennemis  dans  la  haute  Egypte,  les  Anglais ,  qui  veillaient 
sans  cesse,  et  qui  étaient  comme  les  agents  invisibles  de  cette 
résistance  générale  opposée  aux  Français,  avaient  Judicieusement 
prévu  que  le  général  songerait  à  faire  occuper  Kosseir.  Ils  s'cm- 

*  Une  flotdne,  équipée  à  Suez  pour  cette  expéditios,  était  arrirée  def  anl 
Kosseir,  dès  le  7  féTrier  ;  mais  il  était  trop  tard ,  et  déjà  les  Aralies  d' VaidIk» 
et  les  Mecquains,  commandés  par  le  chérif  Hassan,  y  avaient  débarqui''. 
Voyant  le  rivage  de  Kosseîr  couvert  d*un  grand  nombre  dliommes  arm«^, 
lès  bâtiments  français  s'approchèrent  pour  reconnaître  td  cette  troupe  était 
amie  ou  ennemie.  Reçue  par  une  vive  décharge  d'artillerie,  la  flottille  ri- 
posta par  une  bordée  de  toute  la  sienne.  Le  courant  portait  les  bètimcnl'i 
à  terre»  et,  ne  pouvant  pas  tenir  sous  voiles,  ils  durent  s^emtwsser.  Malheu- 
reusement, la  djerme/e  Ta^/taDicTi/o,  que  montait  le  corn  mandant,  prit  feu, 
et  sauta  presque  aussitôt.  Un  clief  de  bataillon  de  la  25*  demi-brigade  «  un 
Kipitaine  de  la  32^,  un  sergent,  un  caporal,  quatorze  luddats,  huit  canoii- 
niecu,  TofScier  commandant  la  flottille,  un  aspirant  de  marine  et  ^ingt- 
neuf  matelots  périrent  dans  cette  explosion.  Quelques-uns  étaient  parvenus 
à  se  sauver  sur  le  rivage;  mais  ils  y  furent  impitoyablement  massacrés.  I^s 
antres  bâtiments  coupèrent  alors  leurs  câbles  et  retournèrent  k  Suok.  rot 
accident  funeste  était  encore  une  nofiYclle  weuvc»  do  la  fatalité  attacik'-e  .i 
la  marine  françjûsc  en  Egypte. 
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presserai  donc  de  forroer  une  expédition  poar  prévenir  ce  der-  inj^-m  vu. 
nier,  en  s^emparant  eux-mêmes  de  la  ville  et  du  port  De$  bAti-  ^^p*^* 
ments  de  cMe  nation  se  présentèrent  devant  Kosseir,  le  9  mai  ; 
mais,  soit  imprévoyance,  soit  lâcheté,  Tofllcier  commandant 
rexpédition  hésita  à  débarquer  ses  hommes,  et  se  borna  à  s'a- 
boucher avec  quelques  habitAits  du  pays,  à  l'effet  d'y  entrete- 
nir quelques  intelligences. 

Desaix,  apprenant  que  les  Anglais  avaient  pnru  en  vue  de 
Kosseîr,  soupçonna  Tintention  d'un  débarquement  de  leur  part  : 
il  crut  devoir,  en  conséquence,  abandonner  momentanément 
son  projet  contre  Mourad  ;  et,  se  joignant  au  général  Belliard, 
qui,  dans  le  principe,  devait  être  seul  chargé  de  Topération  sur 
Kossef  r,  il  marcha  à  grandes  journées,  par  lechemin  de  laGuitta, 
sur  Kossefr,  où  il  arriva  le  29  mai.  Les  Anglais  croisaient  ton* 
jours  sur  la  côte  ;  et  ce  fut ,  pour  ainsi  dire ,  en  leur  présence 
que  les  Français  prirent  possession  de  ce  port.  Desaix  y  laissa  le 
général  Belliard  et  Tadjudant  général  Donzelot ,  après  avoir 
donné  les  ordres  nécessaires  pour  mettre  le  fort  en  état  de  oom- 
muider  l'entrée  du  port  et  les  environs. 

Dès  ce  moment,  toutes  les  tribus  arabes  qui  habitent  le  désert 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge ,  et  qui  Jusqu'alors  avaient  suivi  le 
parti  des  mameloucks ,  s'en  détachèrent  entièrement,  se  rap- 
proehèrent  des  Français ,  et  parurent  servir  ces  derniers  avec  le 
même  zèle  qu'ils  avaient  manifesté  envers  les  anciens  maîtres 
de  l'Egypte.  11  faut  bien  convenir  que  les  belles  qualités  qui  dis- 
tinguaient si  éminemment  Desaix ,  son  amour  de  la  Justice,  sa 
loyauté,  et  l'inviolable  générosité  de  son  caraetère  avaient,  plus 
que  la  force  des  armes ,  amené  ce  changement  de  dispositions 
dans  les  esprits.  Ce  général  fut  bientôt  aimé,  craint  et  respeeté 
de  tous  les  peuples  qui  avoisinent  la  haute  Egypte;  et  ces 
hommes  à  demi  sauvages  avaient  une  telle  idée  de  ses  vertus, 
qu'ils  ne  le  désignaient  jamais  que  sous  le  nom  de  Sultan  juste. 
Le  souvenir  de  cette  dénomination ,  qui  ne  fut  point  une  con- 
cession de  la  crainte  ni  l'hommage  d'une  basse  flatterie.  subsi!»te 
encore  chez  ces  Arabes*. 


'  Le  Suitan  juêU  figure  dans  les  récits  romanesqtie^»  par  lesquels  ces 
(wuples  dtt  désert,  dont  l*iinaglnatj(>n  est  si  vive  et  si  brillante,  charment 

27. 
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i7«^-aii  VII.  Les  résultats  âe  la  sage  et  bienfaisante  administration  du  gé» 
hKM'(«-  Q^i  Desaix  furent  immenses  ponr  les  Françab.  Geox-ct  n'eu- 
rent plus  d'ennemis  à  craindre  du  c^  des  Arabes.  Le  cliérif  de 
la  Mecque  lui-même,  désavouant  les  incursions  &ites  par  ses  su- 
jets ,  parut  oublier  que  les  nouveaux  dominateurs  de  FÉgypte 
étaient  des  infidèles.  Il  reehetcha*l*amitié  de  Desaix,  entra  en 
relation  directe ,  et  s'entendit  avec  lui  pour  donner  au  commerce 
des  deux  pays  une  nouvelle  activité.  Sûres  désormais  de  trouver 
assistance  et  protection  en  traversant  le  sol  occupé  par  les  Fran- 
çais, les  caravanes  religieuses  et  marchandes  repriœnt  leur 
cours  accoutumé;  et  le  port  de  Kosseïr  redevint  un  entrepôt 
où  Ton  voyait  s'échanger  les  cafés  de  Moka ,  les  marchandises 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  contre  les  blés  et  d'autres  productions 
de  l'Egypte  ■ ,  avec  autant  de  confiance  que  si  la  guerre  eût  cessé 
depuis  longtemps. 

Toutefois,  les  soins  que  Desaix  crut  devoir  donner  à  Tadmlnis- 
tration  do  la  haute  Egypte  ne  lui  avaient  point  fait  perdre  de  vue 
son  grand  projet  d'expéditicm  contre  Mourad^bey  :  les  préparatifs 
en  étaient  même  déjà  faits  ,  lorsque  le  général  français  apprit 
que  le  chef  des  mameloucks  avait  quitté  la  grande  oasis  pour 
se  Jeter  dans  la  basse  Egypte,  et  qu'il  avait  traversé  les  provinces 
de  Siout,  de  MInyeh  et  de  Faioum  avec  une  telle  rapidité, 
qu'il  n'avait  pu  être  atteint  par  aucun  des  détachements  sta- 
tionnés dans  ces  contrées.  Par  cette  marche  précipitée,  Tinten- 
tton  de  Mourad  était  de  se  réunir  avec  un  Arabe  fianatique ,  qui 
se  faisait  appeler  l'ange  El-Mohdy ,  et  dont  nous  parlerons 
bientôt  dans  un  autre  chapitre. 
7  juin  Suite  des  opérations  militaires  en  Italie;  retraite  de  l'armée 
'lu!!"    française  sous  Alexandrie;  prise  de  Peschsera^  de  Pizsi 

les  loisirs  de  leiir  vie  nomade;  et  c'est  au  rang  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués et  las  plus  classiques  qu^ils  le  placent. 

■  On  pourra  se  faire  une  idée  de  racttvité  du  comnaeroe  à  Kosscir,  quand 
on  sauça  que,  dans  Tespace  de  deux  nsois,  les  produits  de  la  douane  de 
report  s^élevèrent  à  quatre  vingt-dix-seitt  mille  sept  cent  vingt-quatre  francs, 
d'après  un  état  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  douane  de  Suet,  établie 
depuis  le  mois  de  janvier  1799,  n^avait  produit,  jusqu'au  mois  fPaoïHde  la 
même  année,  que  la  somme  de  cent  dix-neuf  mille  six  cent  soixante-onze 
francs.  Les  droits  de  la  douane  française  étaient  beaucoup  plus  modérés  que 
ceux  qui  avaient  été  imposés  précédemment  par  les  beys. 
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(fheiione  par  les  Austro- Russes  ;  combat  entre  VcUence  e/ iToo^-anvii 
Alexandrie;  retraite  des  Français  sous  Coni^  sur  le,  col  de  *^'*** 
Tende ,  etc. ,  etc.  —  Nous  avons  laissé  le  maréchal  Souwarof 
recueillant  à  Milan  les  félicitations  et  Thommage  de  la  recon- 
naissance du  parti  nombreux  que  TAutriche  avait  en  Lombardie. 
Après  ces  premiers  moments  consacrés  au  triomphe  de  Taraour- 
propre  du  virax  guerrier,  le  généralissime  des  Austro-Russes  > 
abandonnant  au  général  Mêlas  le  soin  de  s'occuper  de  la  réor- 
ganisation administrative  du  pays  conquis,  poursuivit  sa  marche 
victorieuse  et  dirigea  le  gros  de  son  armée  sur  Novare  et  sur 
Pavie.  Développant  alors  le  plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu,, 
il  porta  ses  forces  sur  quatre  points  à  la  fois ,  aOn  d'atteindre , 
par  ces  mouvements  différents ,  les  buts  distincts  et  très-impor- 
tants qui  devaient  assurer  la  réussite  de  Tensemble. 

Il  détacha  au  nord  et  sur  la  droite  des  colonnes  pour  occuper 
successivement  les  vallées  au-dessus  des  lacs,  pénétrer  dans  les 
gorges  et  dans  les  passages  vers  la  Suisse ,  se  lier  à  la  gauclie 
de  Tarmée  de  Tarchiduc  Charles,  au  delà  du  Saint-Gothard» 
faciliter  les  mouvements  de  ce  prince ,  et  contenir  les  troupea 
françaises  déjà  inquiétées  par  la  fermentation  qiui  convnnençait 
à  se  manifester  dans  les  petits  cantons. 

Vers  le  sud ,  et  par  sa  gauche ,.  il  envoya  le  général  Ott ,  avec 
une  divisioii ,  pour  soutenir  le  général  Klenau ,  chargé  d'ob- 
server l'arrivée  de  l'armée  de  Macdonald ,  se  retirant  de  Naples, 
et  de  loi  couper  la  retraite  sur  la  haute  Toscane  et  sur  Gènes , 
en  s'emparant  des  défllés  des  Apennins. 

A  l'est,  et  sur  ses  derrières,  le  généralissime  renforça  les 
troupes  qui  devaient  assiéger  Mantoue  et  s'emparer  des  villes 
de  Bologne  et  de  Ferrare.  Le  général  Klenau ,  chargé  de  ces 
deux  dernières  opérations,  devait  y  apporter  la  plus  grande  ac- 
tivité ,  comme  étant  préliminairement  indispensables  au  succès 
de  sa  mission  spéciale  contre  Macdonald. 

Enfin  9  à  l'ouest,  et  sur  son  front  de  bandière,  Souwarof  devait, 
avec  ses  forces  principales,  poursuivre  avec  vigueur  le  général 
Moreau ,  et  lui  fiiire  abandonner  les  plaines  dû  Piémont  et  le 
pays  de  Gènes ,  avant  que  l'armée  française  eût  pu  recevoir  des 
renforts.  Ainsi  la  guerre  allait  étendre  ses  ravages  sur  tous  les 
points  du  vaste  territoire  contenu  entre  les  Alpes  et  les  Apen- 
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799-an  vii.nins;  et  la  plus  belle  partie  de  Tltalie,  en  proie  aux  factions  et 
^'^'^'      à  tous  les  fléaux  qui  marchent  à  la  suite  des  booleverseinents 
politiques,  allait  être  de  nouveau  inondée  de  sang  et  i  a  vagin; 
par  des  armées  étrangères. 

Les  Austro-Russes  occupèrent,  dès  le  3  mai,  la  ville  de 
Pavie.  En  abandonnant  ce  poste,  les  Français  avaient  fait  sauter 
une  arche  du  pont  sur  le  Tésin ,  que  le  général  Souwarof  s'em- 
pressa de  iSeiire  rétablir.  Le  même  jour,  les  villes  de  Plaisance 
At  de  Parme  fuirent  occupées  par  le  prince  de  Hohenzollern,  et 
le  général  Ott  détacha  une  colonne  de  sa  division  pour  aller 
8*emparer  des  villes  de  Reggio  et  de  Modène. 

La  terreur  inspirée  par  les  armées  ennemies,  et  peut-^re 
aussi  l'inconstance  et  la  légèreté  d'un  peuple  envers  lequel  les 
agents  du  Directoii*e  français  n'avaient  pas  toujours  agi  avec 
prudence  et  modération  ,  favorisaient  encore  les  progrès  rapides 
des  alliés.  Sou^warof,  marchant  au  nom  de  la  religion,  et  se  décla- 
rant l'ange  exterminateur  des  rapublicains,  était  accueilli  par  les 
acclamations  d'une  population  superstitieuse  et  dégoûtée  du  Joug 
firançais.  A  mesure  que  le  général  Moreau  précipitait  sa  re- 
traite, on  voyait  les  Italiens  accourir  au-devant  du  vainqueur, 
préparant  des  arcs  de  triomphe  sur  son  passage,  et  le  pi'ocla- 
mant  avec  solennité  le  libérateur  de  l'Italie  opprimée.  Malheur 
aux  Français  qui  se  trouvaient  alors  isolés  au  milieu  de  cette  ex- 
plosion des  passions  et  de  la  haine  I  ils  étaient  impitoyablement 
massacrés,  et  devenaient  ainsi  les  victimes  des  fautes  commises 
par  le  Directoire  et  par  ses  agents.  Ce  mouvement  contre  les  an- 
ciens  dominateurs  fut  presque  universel  dans  la  Lombardie  et 
dans  la  Toseane.  Dans  tous  les  endroits  où  les  soldats  français  n'é- 
taient point  en  force,  ils  furent  enveloppés  et  taillés  en  piè<%s 
par  des  bandes  armées,  sur  les  drapeaux  desquelles  on  ramar- 
quait,  d'un  côté,  une  croix,  et,  de  l'autre,  les  armes  derAutricho. 

Souwarof  avait  fait  la  guerre  de  Pologne  en  1794.  G  était  un 
premier  et  heureux  essai  des  moyens  à  employer  pour  étoufTe  - 
les  élans  de  la  liberté  chez  un  peuple  envahi  ;  aussi  ce  généralis- 
sime des  Austro- Russes  avait-il  acquis  rexpérience  nécessaire 
pour  diriger  vers  un  but  convenable  à  ses  vues  les  mouvements 
insurrectionnels  qui  se  manifestiient  autour  de  lui.  Il  se  servit 
de  toute  son  influence  pour  propager  encore  plus  l'esprit  de  ré- 


Italie. 
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volte  contre  les  Français ,  et  le  faire  tourner  au  profit  de  la  i79u-aa  \n. 
cause  dont  il  se  proclamait  le  défenseur.  C'est  à  cet  effet  qu'il 
fit  répandre  dans  toute  l'Italie  la  proclamation  dont  nous  allons 
citer  quelques  passages  : 

«  Peuples  d'Italie  I 

a  Aux  armes  1  aux  armes  1  accourez  ;  venez  vous  ranger 
sous  les  drapeaux  de  la  religion  et  de  la  patrie  »  et  vous  triom- 
plierez  d'une  nation  perfide.  Les  années  «alliées  des  deux  au- 
gustes empereurs  combattent  pour  vous,  versent  Jeur  sang  pour 
la  défense  de  la  religion,  pour  recouvrer  vos  propriétés  et  pour  ie 
rétablissement  de  votre  ancien  gouvernement.  Les  Français  ne 
cessent  de  vous  opprimer;  ils  vous  accablent  dlmpôts,  de  ré- 
quisitions, et ,  sous  le  vain  prétexte  d'une  liberté»  d'une  égalité 
chimériques ,  ils  portent  la  désolation  dans  vos  familles,  arra* 
chent  les  enfants  à  leurs  pères ,  et  les  forcent  à  porter  les  armes 
contre  leurs  souverains  légitimes.  Peuples  d'Italie,  consolez- 
vous  !  il  est  un  Dieu  qui  vous  protège,  des  armées  qui  vous  dé- 
fendent ;  et  ces  armées  sont  innombrables.  » 

Dans  ses  proclamations,  Bonaparte  avait  parlé  de  gloire  et 
d'amour  de  la  patrie  aux  Italiens,  témoins  des  prodiges  opé- 
rés par  les  soldats  français  avec  ces  deux  véhicules  ;  Souwarof 
présentait  à  ces  mêmes  peuples  les  images  de  la  religion  et  du 
trône  restaurés  et  entourés  par  les  baïonnettes  victorieuses  des 
Russes  et  des  Autrichiens.  Ce  dernier  langage ,  dans  la  circons- 
tance où  se  trouvaient  les  habitants  de  la  Lombardie,  du  Pié- 
mont et  des  autres  États  du  nord  et  du  milieu  de  l'Italie ,  devait 
être  plus  éloquent  et  plus  persuasif  pour  eux  que  le  souvenir 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  d'assurer  à  jamais  leur 
liberté  et  leur  indépendance.  Le  généralissime  trouva  donc  de 
nombreux  partisans  et  un  appui  efticaoe  dans  ces  mêmes  habi- 
tants, dont  une  grande  partie  croyaient  racheter  leur  conduite 
passée  et  se  réconcilier  avec  le  ciel  en  marchant  à  la  suite  des 
vainqueurs.  Des  bataillons,  organisés  et  commandés  par  des  of- 
ficiers que  Mêlas  avait  envoyés  dans  les  bourgs  et  villages ,  se 
joignirent  à  l'armée  combinée,  et  prirent  part  à  ses  succès,  en 
inquiétant  et  harcelant  sans  cesse  les  Français  dans  leurs  com- 
niuuicatiuus. 
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1799 -»ti  VII.  Cependant  la  retraite  de  l>rmée  française,  après  le  passage 
tiatte.  ^  i*Adda  «t  l 'évacuation  de  Milan,  s'était  faite  en  bon  ordre 
sur  trois  4X)k>nnes.  Celle  de  droite  avait  marehé  de  Lodi  à  Plai- 
sance ;  celle  du  centre ,  sur  Voghera ,  par  la  route  de  Milan  à 
Gènes  ;  celle  de  gauche ,  par  Yigevano  sur  Novare,  où  Moreau 
avait  établi  son  quartier  général  le  2  mai  :  ainsi  les  forces  prin- 
cipales se  trouvaient  dans  la  direction  de  Gènes.  Après  ce  mou- 
vement,  Moreau  se  rendit  h'  Turin ,  où  sVtalent  déjà  manifestés 
quelques  troubles.  Ayant  rétabli  Tordre,  il  donna  aux  chefs  mi- 
litaires et  civils  les  instructions  nécessaires  pour  révaeuation 
de  cette  capitale  du  Piémont ,  et  fit  mettre  en  état  de  défense 
la  citadelle,  dont  il  confia  lex;ommandement  au  général  Fiorella. 
Des  mesures  furent  prises  pour  contenir  les  partis  qui  cher- 
chaient à  empêcher  Tarrivée  des  seeours  attendus  de  la  France 
et  de  la  Suisse,  à  travers  les  Alpes. 

Les  dernières  pertes  essuyées  par  l'armée  en  défendant  le 
passage  de  TAdda,  et  les  garnisons  jetées  dans  quelques  places, 
laissaient  à  peine  au  général  Moreau  une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes. Avec  des  forces  aussi  inférieures ,  il  devenait  bien  diffi- 
cile de  garder  les  débouchés  des  Alpes ,  de  défendre  les  places 
du  Piémont,  de  couvrir  le  pays  de  Gènes  et  de  conserver  les 
moyens  de  pouvoir  donner,  en  temps  utile ,  la  main  au  général 
Macdonald,  opérant  sa  retraite  du  royaume  de  Naples.  Morcnu 
vit  donc  la  nécessité  de  resserrer  et  de  concentrer  ses  trou|H*s  ; 
et,  quittant  le  7  mai  la  ville  de  Turin^  il  retira  tout  à  coup 
son  aile  gauche,  et  porta  son  quartier  général  à  Alexandrie.  H 
fit  prendre  ensuite  position  sous  les  murs  de  Tortone  au  gros 
de  ses  troupes,  dans  la  résolution  de  s'y  maintenir  le  plus  long- 
temt)s  possible,  en  étendant  sa  droite  vers  les  Apennins,  afip 
de  favoriser  la  jonction  de  Tarmée  de  Naples. 

Souwarof  avait  fait  suivre  les  mouvements  du  général  Mo- 
reau aussi  rapidement  que  possible.  Le  prince  de  Hohenxolleru, 
après  avoir  occupé  Plaisance,  remonta  la  rive  droite  du  Pô, 
fit  replier  les  avant-postes  français  jusqu'au  delà  de  Voghi'ni 
,  et  assez  près  de  Tortone.  Vers  le  même  temps,  une  forte  co- 

lonne, commandée  par  le  général  Vukassowich,  passait  le 
Tésin  vers  le  lac  Majeur,  s'emparait  des  postes  d'Aronu  et  de 
Mortara  dans  la  Lumelline,  trouvait  Yerccil  saus  défense,  et: 
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poursuivant  sa  marche,  8*6inparait  d'Ivrée,  de  CreseentlDO,  de  1790 -.m  vu 
Chivasso  et  de  Trioo,  évacués  par  les  troupes  françaises.  Vu-  "^''*^' 
kassowich  suivit  ensuite  la  rive  gauche  du  Pô;  et,  remontant 
le  fleuve  jusque  sous  les  murs  de  Turin,  il  manœuvra  pour 
déborder  l*aile  gauche  de  Farmée  française,  et  forcer  ainsi  le 
général  Horeau  de  revenir  sur  ses  derrières.  Souwarof  fit 
occuper  en  outre  la  position  de  Bobbio  sur  la  route  de  Plaisance 
a  Gènes,  pour  se  trouver  en  mesure  de  s'emparer  des  défilés 
des  Apennins  et  d'empêcher  la  jonction  des  deux  armées  de 
Moreau  et  de  Macdonald. 

Pendant  que  Souwarof  méditait  les  moyens  d'attaquer  Mo- 
reau avec  succès  dans  la  position  défensive  que  celui'-ci  venait 
de  prendre,  le  général  Kray  poussait  avec  vigueur  les  opéra- 
tions âé  siège  dont  il  était  chargé.  Il  avait  resserré  Peschiera' 
du  côté  de  terre,  tandis  que  la  flottille  autrichienne  tenait  cette 
place  bloquée  du  côté  du  lac  de  Garda.  Le  4  mai,  les  batteries 
des  assiégeants  commencèrent  à  jouer  et  continuèrent  jusqu'au 
7  à  battre  en  brèche.  Tout  étant  disposé  pour  tenter  un  assaut, 
le  général  Kray  fit  sommer  Tadjudant  général  Coutheaux  , 
commandant  de  la  place,  de  se  rendre.  Cet  officier,  ne  se  croyant 
pas  en  mesure  de  résister,  consentit  à  ouvrir  les  portes,  sous 
la  condition  que  la  garnison,  forte  d'à  peu  près  1,000  hommes, 
sortirait  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  serait  escortée 
jusqu'aux  frontières  de  France,  en  prenant  toutefois  renga- 
gement de  ne  point  servir  de  six  mois  contre  les  alliés.  Les 
Autrichiens  trouvècent  dans  Peschiera  soixante-quinze  canons, 
deux  mille  deux  cents  fusils,  vingt  chaloupes  canonnières,  une 
galère  et  deux  chebecks. 

Après  cette  reddition,  le  général  Kray  s'avança  sur  Man- 
toue  avec  son  corps  d'armée.  Il  s'établit  à  Borgoforte  et  aux 
environs,  et  resserra  la  place  du  côté  du  lac  formé  par  le  Mincio 
au  moyen  de  la  flottille  française,  dont  il  s'était  emparé  À  Pes- 
chiera, et  à  laquelle  il  avait  fait  descendre  la  rivière. 

Le  même  jour  où  Peschiera  ouvrait  ses  portes  au  général 
Kray,  la  forteresse  de  Pizzighettone  se  rendait  au  général  Kaim. 
Celui-ci  avait  ouvert  la  tranchée  le  3  mai.  Après  quatre  jours 
d*uii  bombardement  assez  vif,  le  commandant  français  refusait 
encore  de  se  rendre,  lorsque  Texplosion  soudaine  d'un  magasin 
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i7'jii-.iiiTif.^i  poudre  ie  força  à  capituJer.  La  garniscm»  forte seulemeul de 
itjiif .    g^Q  hommes,  obtint  de  sortir  de  la  place  aux  mêmes  conditions 
que  celle  de  Peschiera.  Avec  plus  de  moyens  de  défense,  et  atta- 
quées avec  moins  de  vigueur^  les  places  d'Urbino^  de  Ra venue, 
de  Bologne  et  d'Aneône  tenaient  encore. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  que  Je  jeune  prince 
Constantin,  fils  de  Tempereur  de  Russie  Paul  F%  arriva  au 
quartier  général  de  Souwarof,  alors  à  Pavie.  Il  venait  faire  ses 
premières  armes  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  du  général 
que  Tempereur,  son  père,  regardait  comme  le  premier  de  TEu- 
rope,  et  auquel  ce  monarque  avait  recommandé  de  ne  pas  plus 
ménager  son  élevé  qu'un  de  ses  officiers  ordinaires.  Aussi 
Souwarof,  en  abordant  le  prince,  lui  dit  avec  la  brusque  fran- 
chise qui  lui  était  ordinaire  :  «  Les  dangers  que  va  courir  votre 
Altesse  m'ordonnent  de  vaincre.  Il  me  serait  impossible  de  vous 
survivre,  prince,  sll  vous  arrivait  quelque  malheur  dans  la 
carrière  périlleuse  que  vous  allez  parcourir,  u  On  croira  aisé- 
ment que  la  présence  du  jeune  fils  de  Paul  dans  Tm^méc  russe 
redoubla  encore  Tenthousiasme  dont  celle-ci  était  animée. 

La  circonstance  de  Tarrivée  du  prince  Constantin  fut  un 
motif  de  plus  pour  Souwarof  d*agir  promptement  et  avec  vi- 
gueur contre  le  général  Moreau.  Ce  dernier,  après  avoir 
établi  son  quartier  général  à  Alexandrie,  avait  d'abord  con- 
centré ses  troupes  dans  la  position  de  Marengo,  entre  ce  vil- 
lage que  Bonaparte  devait  rendre  si  illustre  Tannée  suivante, 
et  la  place  de  Tortone;  il  vint  ensuite*  s'enfermer  dans  une  es- 
pèce de  camp  retranclié  derrière  le  Pu  et  le  Tanaro,  entre 
Alexandrie  et  Valence..  Souwarof  manœuvra  pour  resserrer  les 
Français,  et  résolut  de  faire  un  effort  pour  les  chasser  de  In 
forte  position  qu'ils  occupaient. 

Dans  la  croyance  que  Moreau  n'avait  laissé  dans  Tortone 
qu'une  faible  garnison,  le  généralissime  ordonna  au  prince 
Bagration,  qui  était  à  Pavie,  de  passer  le  Pô,  et  de  &e  porter 
sur  la  première  de  ces  villes;  mais,  arrivé  à  Voghera,  le  prin*»e 
apprit  que  les  Français  se  trouvaient  encore  en  mesure  de  dé- 
fendre la  ville  de  Toi-tone.  Il  en  donna  avis  à  Souwarof,  qui 
s'avança  avec  le  général  Mêlas  et  le  gros  de  l'armée  combinée, 
pour  appuxer  l'attaque  projelée.  Bagration  tint  Tortone  hlo- 
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quée  pendant  quatre  Jours;  et,  1c  10  mai,  le  marquis  de  Chas- 1799^^0  m. 
teler,  quartier -maître  général  de  Tarmée,  en  fit  sauter  les  '^**^ 
portes  sous  le  feu  de  la  dtadelle,  se  rendit  maître  de  la  ville, 
et  commença  aussitM  le  siège  de  cette  môme  citadelle.  11  fut 
convenu  toutefois  entre  les  deux  partis  que  les  alliés  ne  pour- 
raient point  l'attaquer  du  côté  de  la  ville,  sur  laquelle  le  com- 
mandant français  s'engagea  pareillement  à  ne  point  tirer. 

Le  1 1  mai,  la  plus  grande  partie  des  troupes  alliées  qui 
étalent  au  camp  de  Voghera,  et  auxquelles  venait  de  se  joindre 
la  division  du  général  Kaim,  après  la  prise  de  Pizdghettone, 
passèrent  la  Scrivia,  et  vinrent  camper  à  Torre  di  Garofoldo. 
La  division  du  général  Karackzay  fut  détachée  pour  s'em- 
parer de  Gavi,  de  SeravaUe  et  de  Novi. 

Ces  divers  mouvements  de  reuneml  ne  purent  point  engager 
Moreau  à  renoncer  au  projet  de  se  maintenir  le  plus  long- 
temps possible  sur  la  droite  de  la  position  qu'il  occupait.  Il 
devina  que  les  nombreuses  démonstiations  que  Souwarof  fai- 
sait de  ce  c6té  n'étaient  qu'une  ruse  de  guerre  pour  attirer 
son  attention,  tandis  que  le  véritable  dessein  du  généralissime 
était  de  surprendre  le  passage  du  P6  à  la  gauche  de  Tarroée 
française,  et  d'engager  le  général  en  chef  lui-même  dans  une 
action  générale  et  décisive.  Moreau  résolut  en  conséquence  d'at- 
tendre son  adversaire  et  de  le  voir  manœuvrer.  Placée  entre 
Asti  et  Alexandrie,  la  droite  de  Tarmée française  était  appuyée 
à  cette  dernière  vHIe,  et  sa  gauche  à  Valence.  De  forts  détache- 
ments avaient  été  jetés  tant  à  Gasale  qu'à  Verua. 

Dans  son  projet  d*attaque  sur  la  gauche  des  Français,  Souwa- 
rof comptait  beaucoup  sur  le  concours  des  insurgés  piémontais. 
A  l'approche  des  Austro- Russes,  plusieurs  cantons  s'étaient 
soulevés  en  faveur  de  ceux-ci. 

Les  habitants  des  environs  de  Mondovi ,  de  Ceva ,  de  Gh&- 
rasco  et  d'Oneglia  s'étaient  levés  en  masse,  et  avaient  déjà  fait 
mettre  bas  les  armes  à  un  bataillon  français  qui  rejoignait  l'ar- 
mée. Ces  mouvements  insurrectionnels,  qui  avaient  lieu  sur  les 
derrières  du  général  Moreau,  mettaient  celui-ci  dans  une  posi- 
sition  telle ,  que  le  moindre  échec  lui  coupait  la  retraite  en  deç(\ 
vt  au  delà  des  Apennins. 

Souwarof  lit  attaquer  la  gauche  de  l'armée  française  dans 
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47ti9-ari  vii.t^  matinée  du  1 1  mai.  Une  forte  colonne  russe,  sous  les  ordrt*s 
Italie  ^^  général  Roseroberg,  passa  le  Pô  au-dessus  de  Valence,  et 
attaqua  les  troupes  de  la  division  Grenier.  Ce  dernier  générât , 
ayant  reçu  Tordre  de  ne  point  se  compromettre,  se  tint 
d'abord  sur  la  défensive;  mais ,  s'apercevant  que  le  mouvement 
du  général  russe  n'était  que  partiel ,  et  n*était  point  soutenu  par 
'  d'autres  troupes ,  il  fit  sortir  du  camp  une  colonne  sous  les  or- 
dres de  Fadjudant  général  Garran,  qui  marcha  avee  résolution 
sur  les  Russes,  les  battit,  et  les  éloigna  avec  perte. 

Le  lendemain  Teifort  des  Russes  fut  plus  considérable.  Une 
colonne  de  7,000  hommes  passa  le  Pô  à  Rassignana ,  près  du 
confluent  de  ce  fleuve  et  du  Tanaro  ;  marchant  ensuite  entre  Va- 
lence et  Alexandrie ,  afin  de  couper  la  ligne  des  Français,  cette 
colonne  attaqua  de  nouveau  la  division  Grenier,  qui  soutint 
seule  longtemps  le  choc  des  assaillants.  Renforcé  par  quelques 
bataillons  commandés  par  le  chef  de  brigade  Gardanne ,  Gre- 
nier commençait  même  à  repousser  Tennemi,  lorsque  la  divi- 
sion du  général  Victor,  envoyée  par  le  général  en  chef  Morcau , 
vhdt  mettre  les  Russes  dans  une  position  critique,  en  les 
prenant  en  flanc.  Le  combat  devint  très -vif  de  part  et  d'autre; 
plusieurs  postes  furent  pris  et  repris  avec  un  égal  acharnement  ; 
enfin  le  général  qui  commandait  les  Russes  ayant  été  tué,  ceux- 
ci  ,  épouvantés,  s'enfuirent  jusqu'au  Pô,  où  le  général  Grenier, 
qui  les  poursuivit,  en  culbuta  un  grand  nombre. 

Cet  échec ,  auquel  Souwarof  était  loin  de  s'attendre ,  le  fit 
renoncer  à  son  projet  d'attaque  sur  ce  point  ;  mais,  voulant 
enfin  contraindre  le  général  Moreau  à  sortir  de  son  camp  re- 
tranché et  à  continuer  sa  retraite,  il  se  décida  à  porter  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  droite  du  Pô  et 
à  marcher  sur  Turin.  Le  16  mai,  le  général  Mêlas  effectua  le 
passage  et  se  dirigea  sur  Gandia,  tandis  que  le  général  Vukas- 
sowich  devait  attaquer  Gasale,  Verua  et  Ponte-Stura.  De  son 
côté,  le  général  Moreau  ayant  pénétré  le  dessein  de  son  adver- 
saire, et  voulant  tenter  un  coup  de  main  pour  délivrer  Tortoue 
et  ramener  les  alliés  sur  son  front ,  avait  fait  jeter,  dans  la  nuit 
du  15  au  16 ,  un  pont  sur  la  Rormida  près  d'Alexandrie.  Il 
passa  lui-même  cette  rivière  à  la  tête  d'une  colonne  de  7,000 
hommes ,  attaqua  et  repoussa  les  postes  avancés  des  Cosaques 


SECONDE   COALITION.  429 

sur  Marcngo  et  les  poursuivit  jusqu^à  San-Ginliano,  tandis  que  iTg^^an  vu. 
Taile  droite  française ,  ayant  passé  le  Tanaro»  attaquait  avec  "^*^' 
impétuosité  les  divisions  ennemies  des  généraux  Kaim  et  Ln- 
signan.  Cette  dernière  attaque  eut  d*abord  un  plein  succès ,  et 
les  deux  généraux  autricliiens  se  retirèrent  avec  perte  ;  mais 
le  prince  Bagration,  étant  venu  à  leur  secours  avec  sept  l>atail- 
lons  russes,  rallia  les  divisions  rompues,  les  ramena  au  combat, 
et  devint  à  son  tour  Fagresseur  des  Français  ;  ceux-ci  résistèrent 
longtemps  avec  avantage ,  mais  de  nouveaux  bataillons  renfor* 
cèrent  l'ennemi ,  qui  put  prendre  ses  adversaires  en  flanc ,  les 
culbuter  et  les  contraindre  à  la  retraite ,  en  partie  sur  leur  front 
dans  Alexandrie ,  et  en  partie  dans  la  vallée  de  la  Bormida  et 
sur  Gc^a.  Dans  ce  combat,  les  Français  perdirent  environ  1 ,800 
hommes,  tant  tués  que  blessés,  et  près  de  1,000  prisonniers. 

Il  paraissait  difficile  que  Moreau  pût  rester  désormais  dans 
sa  position.  En  effet ,  pendant  qu*il  avait  coml)attu  à  Marengo, 
les  généraux  Mêlas  et  Yukassowicb  avaient  opéré  leur  mouve* 
ment  ;  ce  dernier  avait  cliassé  les  Français  de  Gasale,  tandis 
que  le  prince  Bagration  et  le  général  Karackzay  s*étaient  dirigés 
sur  Novi ,  Gavi  et  Seravalle ,  et  sur  le  cbemin  de  Seravalle  à 
Acqui.  Le  camp  des  Français  se  trouvant  alors  menacé  sur 
tous  les  points ,  et  Moreau  n'ayant  point  de  forces  assez  nom- 
breuses pour  résister,  il  se  vit  dans  l'obligation  d'abandonner  sa 
ligne,  et  fit  sa  retraite  le  19  mai,  après  avoir  pourvu  à  la  dé- 
fense de  la  citadelle  d'Alexandrie,  et  porté  le  gros  de  son  armée 
par  Asti  et  Gherasco  sur  Coni,  où  il  arriva  le  22.  Un  corps 
qu'il  avait  détaché  sur  sa  droite  pour  occuper  Ceva  et  Mondovi 
et  rétablir  les  communications  avec  la  rivière  de  Gènes ,  in- 
terrompues par  les  insurgés ,  fut  poursuivi  par  le  général  Mêlas, 
atteint  et  battu  près  de  Montenotte.  Toutefois,  après  cet  édiec, 
ce  même  corp»  se  replia  assez  heureusement  sur  Mondovi,  et 
occupa  cette  place. 

Le  général  Moreau ,  en  s'opiniâtrant  à  défendre  son  camp 
retranché  entre  le  Pô  et  le  Tanaro ,  avait  atteint  comme  nous 
allons  le  démontrer,  le  but  le  plus  important  pour  lui,  dans 
les  circonstances  critiques  où  il  se  trouvait.  Il  avait  donné 
au'général  Macdonald  le  temps  nécessaire  pour  se  rapprocher  de 
l'armée  d'Italie ,  achever  sa  retraite  par  la  Toscane ,  et  tenter 
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«70^- an  fir.sa  JoDcdon  par  le  pays  de  Gènes ,  sans  trouver  d*aatres  obsta- 
''*^*^'  clés  jusqu'alors  que  les  détachements  peu  coustdérables  envoyés 
par  Souwarof  à  sa  rencontre.  Le  séjour  de  farmée  près  d'Alex- 
andrie avait  en  outre  donné  au  général  Pérignon,  arrivé  de- 
puis peu  de  jours  à  Gènes  avec  une  divison  de  J^lntérieur^  le 
temps  et  la  facilité  de  fermer  tous  les  débouchés  d'Alexandrie 
du  côté  des  montagnes.  Ainsi,  par  cette  sage  temporisation , 
Moreau  conservait  une  place  importante,  mise  dans  un  état  de 
défense  respectable,  et  qui  lui  assurait  les  positions  les  plus 
avantageuses  où  les  deux  armées  d'Italie  et  de  Naples  pussent 
opérer  leur  jonction. 

Maintenant  il  est  difficile  dlmaginer  comment ,  avec  des 
forces  aussi  considérables  que  cell^  dont  il  pouvait  disposer, 
le  généralissime  des  Austro- Russes  avait  pu  donner  à  Moreau 
le  loisir  d'obtenir  des  résultats  aussi  importants.  Ceci  tenait 
au  système  de  guerre  alors  presque  généralement  usité  en  Eu- 
rope» et  dont  cependant  Bonaparte  avait  commencé  à  s'écarter  : 
système  dont  on  a  reconnu  depuis  les  inconvénients  dans  les 
mouvements  plus  rapides,  et  par  conséquent  plus  décisifs,  des 
grandes  invasions  actuelles.  Il  est  évident  qu'au  lieu  d'employer 
une  partie  de  ses  forces  à  faire  les  sièges  de  Mantoue,  Milan, 
Tortone  et  Turin;  au  lieu  de  faire  occuper  les  défilés  de  Pi- 
gnerol  et  de  l'Assiette ,  et  d'envoyer  à  l'avance  un  détache- 
ment contre  le  général  Maodonald ,  Souwarof  aurait  dû  plutôt 
réunir  ses  masses,  envelopper  la  faible  armée  de  Moreau,  ou  du 
moins  la  contraindre  à  évacuer  le  Piémont  et  l'État  de  Gènes , 
trop  heureuse  si  elle  avait  pu  dans  oe  cas  arriver  en  débris  jus- 
que dans  le  comté  de  Nice  et  sur  les  frontières  de  la  Provence  et 
du  Dauphiné.  Ce  résultat  ne  devait  pas  être  problématique  aux 
yeux  du  vieux  général  des  Austro-Russes;  l'énorme  supériorité 
de  ses  forces,  et  le  soulèvement  des  peuples  d'Italie,  qui  pouvait 
être  mieux  utilisé  en  le  faisant  servir  a,u  blocus  étroit  des  pla- 
ces dont  nous  avons  parlé,  auraient  assuré  le  succès  de  la  grande 
opération  dont  il  est  question ,  et  dès  lors  l'armée  de  Naples, 
restant  entièrement  isolée,  ne  trouvait  plus  d'issue,  et  se  voyait 
réduite  à  capituler,  ainsi  que  tx)utes  les  places  de  guerre  occu- 
pées encore  par  les  Français  en  Italie.  Mais,  comme  nous\^e- 
nons  de  le  dire  Souwarof,  n*étnit  point  à  la  hauteur  de  ces 
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coneeptroDS  hardies;  il  suivit  l'ancienne  méthode  de  ne  s'a-iTw.an  vu. 
vancpr  contre  son  ennemi  qu'après  s*étre  emparé  des  forteres-     "^^^' 
ses  occupées  par  celui-ci  et  qu'on  ne  veut  pas  laisser  derrière  soi. 

Conséquemment  à  ce  principe ,  après  avoir  forcé  Moreau  à 
lever  son  camp  retranché.  Souwarof  crut  devoir  s^assurer  d'Alex- 
andrie avant  de  faire  marcher  ses  colonnes  à  la  poursuite  des 
Français;  lui-même  s'avança  sur  cette  villOy  et  y  fit  son  entrée 
le  12  mai,  accompagné  du  grand-duc  Constantin  et  du  géné- 
ral Mêlas.  Les  Français  s*étaient  retirés  dans  la  citadelle ,  dont 
le  généralissime  confia  le  blocus  à  une  division  russe.  En  même 
temps  il  dirigea  la  divisiondu  général  Seckendorf  du  côtéd*Aequi. 

Pendant  ce  temps,  les  alliés  continuaient  toujours  les  opé- 
rations relatives  à  rentière  occupation  du  pays  envahi.  Le  gé- 
néral Klenau ,  chargé  d*agir  sur  la  rive  droite  du  P6 ,  vers  la 
partie  méridionale  de  l'Italie,  avait  d*abord  fait  cerner  Ferrare 
par  les  bandes  insurgées  du  pays;  mais  il  jugea  convenable  de 
s'avancer  lui-même  sur  cette  ville,  où  déjà  la  disette  de  vivres 
commençait  à  se  faire  sentir.  Le  22  mai ,  il  y  entra  par  capitu- 
lation, à  la  tête  d'un  corps  de  2^000  hommes  de  troupes  réglées, 
sous  la  condition  que  les  portes  en  seraient  fermées  aux  insur- 
gés. Le  commandant  français,  Lapointe,  se  retira  dans  la  ci- 
tadelle, avec  la  résolution  de  s'y  défendre  jusqu  a  la  dernière 
extrémité;  mais,  après  deux  jours  de  bombardement,  le  feu 
ayant  pris  à  un  magasin  à  poudre,  la  garnison ,  forte  de  1,500 
hommes,  crut  devoir  capituler,  à  peu  près  aux  mêmes  condi- 
tions qu'on  avait  obtenues  à  Peschiera  et  à  Pizzighettone. 
L'ennemi  trouva  dans  Ferrare  quatre-vingt-dix  bouches  à 
feu  et  des  magasins  considérables.  C'était  véritablement  un 
chose  déplorable  que  cette  facilité  avec  laquelle  plusieurs  des 
forteresses  occupées  par  les  Français  se  rendaient  à  l'ennemi; 
et  il  est  assez  difficile  d'expliquer  les  motifs  de  ces  promptes 
redditions.  Peut-être  n'avait-on  pas  apporté  une  assez  grande 
attention  dans  le  choix  des  commandants  qui  se  conduisaient 
ainsi.  Nous  devons  le  présumer,  puisque  nous  verrons  plus 
tard  d'autres  officiers  de  tête  et  de  cœur  résister  plus  long- 
temps et  plus  fortement,  avec  des  moyens  aussi  faibles  que 
ceux  dans  lesquels  les  commandants  dont  nous  venons  de  parler 
plaçaient  leur  excuse. 
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i79!)~an  VII.  Le  général  Klenau,  après  la  prise  du  diâteau  de  Fcrrare, 
^  **'  8*avaDça  dansie  Bolonais  pour  presser  la  reddition  du  fort  d* Ur- 
blno.  Le  lieutenant  colonel  Grils,  détaché  avec  un  bataillon 
sur  Ravenne,  prit  possession  de  cette  ville  le  26,  et  y  fit  pri- 
sonniers 160  soldats  piémontais  q«i  s*y  trouvaient.  Étendant 
sa  gauche  jusqu'à  Cervia ,  sur  l*Adriatique ,  le  général  autri- 
chien fit  occuper  Cesena  et  Riroini.  L'occupation  de  ces  deux 
derniers  postes  favorisa  singulièrement  les  menées  des  alliés 
pour  fomenter  les  divisions  intestines ,  et  augmenter  encore  la 
mésintelligence  qui  s*était  déjà  manifestée  entre  les  troupes 
cisalpines  et  françaises.  Les  généraux  Lahoz  et  Pino,  qui  com- 
mandaient deux  brigades  de  soldats  cisalpins  à  Pesaro,  venaient 
d'être  suspendus  de  leurs  fonctions  par  le  général  de  division 
français  Montrichard,  gouverneur  du  Bolonais  :  ils  étaient 
soupçonnés  de  trahir  les  intérêts  de  la  république.  Lahoz,  sur 
le  point  d'être  arrêté  »  s'enfuit  vers  Fano ,  et  se  mit  à  la  tête 
d'un  corps  insurgé.  Cet  intrigant,  qui  ne  manquait  point  d'une 
certaine  bravoure,  devait  sa  fortune  militaire  aux  Français,  et 
paya  ce  bienfiiit  de  la  plus  odieuse  ingratitude  :  autant  il  avait 
>  montré  de  zèle  pour  la  république  Ions  de  la  conquête  de  ritalie 
par  Bonaparte,  en  1 790,  autant  il  manifesta  par  la  suite  de  haine 
et  d'acharnement  contre  elle.  INous  aurons  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  signaler  la  conduite  de  ce  iâclie  transfuge.  Pino,  loin  de 
chercher  dans  la  trahison  les  moyens  de  se  venger,  prouva  qu'il 
avait  été  soupçonné  injustement ,  en  allant  offrir  ses  services 
au  général  Monnier,  commandant  à  Ancène,  qui  prit  sur  lui 
d'employer  le  généreux  Cisalpin  à  la  défense  de  cette  place, 
alors  assiégée  et  bombardée  par  une  escadre  turco-russe  de  sept 
vaisseaux  de  ligne  et  six  frégates ,  sons  les  ordres  du  contre- 
amiral  russe  Pustokin.  Nous  relaterons  plus  tard  les  droons- 
tances  de  ce  siège  mémorable. 

Vers  ce  même  temps ,  les  troupes  du  généi-al  Klenau  occu- 
pèrent encore  Lugo  et  Forli,  battirent  une  colonne  mobile 
commandée  par  l'adjudant  général  HulHn  ' ,  qu'elles  poursui- 
virent jusqu'aux  environs  de  Bologne. 

*  Depuis    lieutenant  gc^néral ,  ancien  commandant  de  la  place  de  Pa- 
ris, etc. 
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Sou warof  avait  confié  le  siège  du  ch&teau  de  Milan  au  prince  1799 -an fit 
de  Hohenzollern,  et  avait  ajouté  aux  troupes  que  commandait  '**^^ 
déjà  ce  général  six  bataillons  de  renfort  ;  mais  la  présence  de 
quelques  troupes  françaises  de  l'armée  de  Masséna  dans  les 
bailliages  italiens  vint  suspendre  momentanément  les  opéra- 
tions de  ce  siège.  Le  prince  de  Rohan^  émigré  français  au 
service  de  l'Autriche,  commandait  entre  les  lacs  de  Gomo  et 
de  Lugano  un  détachement  de  troupes  de  cette  nation ,  renforcé 
par  les  insurgés  du  pays.  Attaqué  à  plusieurs  reprises,  et  avec 
succès,  par  des' détachements  du  général  Lecoorbe,  il  était  à 
craindre  que  M.  de  Rohan  ne  fût  dans  la  nécessité  d*aban* 
donner  entièrement  sa  position  :  c'est  pourquoi  le  prince  de 
Hohenzollem,  convertissant  en  blocus  le  siège  de  la  forteresse 
dûMlkn^  et  laissant  dans  cette  partie  le  général  Lattermann, 
s^avança  vers  la  frontière  des  bailliages,  pour  secourir  le  corps 
menacé.  Parti  de  Milan  le  15  mai,  il  joignit  le  prince  de  Bohan 
après  une  marche  forcée  de  seize  heures,  et  rencontra  les  postes 
de  celui-ci  à  Ponte--Tresa,  sur  la  rivière  ou  le  canal  qui  unit 
le  lac  de  Lugano  au  lac  Majeur.  Les  deux  généraux  atta- 
quèrent ensemble,  à  Taverne,  une  forte  colonne  du  corps  de 
Leoourbe,  commandée  par  le  général  Loison  ;  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte  jusque  sous  les  murs  de  Lugano.  Le  19 
mai,  la  Autrichiens  renouvelèrent  leur  attaque,  et  les  Français 
battus  à  leur  tour,  se  retirèrent  sur  Bellinzona,  au  delà  du 
Mont-Cenere.  Après  avoir  rétabli  M.  de  Rohan  à  Lugano,  en 
lui  laissant  quelques  renforts,  le  prince  de  Hohenzollern  ramena 
ses  troupes  à  Milan,  et  ouvrit  la  tranchée  devant  le  château, 
dans  la  nuit  du  20  au  21  mai.  Le  23,  soixante  pièces  d*artiU 
lerie  étaient  en  batterie  et  commencèrent  à  tirer  sur  la  place. 

Dès  le  lendemain ,  le  «commandant  Bechaud ,  qui  y  com- 
mandait, demanda  à  capituler,  et  obtint  pour  sa  garnison, 
forte  de  2,000  hommes,  les  honneurs  de  la  guerre,  et  un  libre 
passage  jusqu'aux  frontières  de  France^  sous  la  condition  de 
ne  point  servir  d'une  année  contre  les  armées  impériales.  Les 
Français^  escortés  par  un  détachement  de  cavalerie  autri- 
chienne, rentrèrent  en  France  ;  mais  les  Piémontais  qui  faisaient 
partie  de  cette  garnison  se  débandèrent  en  route  et  rentrèrent 

dans  leurs  foyers.  Le  général  Lattermann  conduisit  la'  plus 
T.  21 
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i7m~aiivii^raDde  partie  des  troupes  qui  venaient  de  foire  le  siège  au  gé- 
""'**^-      néral  Kray  devant  Mantoue. 

Souwarof  connaissait  toutes  les  ressources  que  pouvait  lui 
fournir  la  possession  de  la  ville  de  Turin  pour  pousser  avec 
vigueur  les  sièges  des  forteresses  d'Alexandrie,  de  Tortone  et 
de  Mantoue,  et,  d'un  autre  côté,  méditant dëJÀ  de  se  porter 
lui-même  à  la  rencontre  de  Tarmèe  de  Macdonald,  il  ne  vou- 
lait pas  laisser  aux  Français,  par  son  absence,  lelc^ir  de 
secourir  et  de  ravitailler  ce  point  important.  En  conséquence, 
fl  fit  filer  le  gros  de  ses  troupes  sur  Turin ,  par  les  deux  rives 
du  Pô.  Les  grandes  pluies  retardèrent  un  peu  la  marclie  com- 
binée des  colonnes;  mais  le  26  mai,  les  divisions  Kalm  et 
Frœlich,  sous  la  direction  du  générai  Mêlas,  ayant  passé  ta 
Sesia,  se  réunirent  sur  la  Stura.  Le  corps  de  Yukassowieh^ 
s*avançant  par  la  rive  gauclie  du  Pô,  vint  occuper  la  hauteur 
des  Capucins ,  qui  domine  la  ville  de  Turin.  Quoique  ce  dernier 
général  n'eût  avec  lui  aucun  des  moyens  nécessaires  pour  entre- 
prendre le  siège  de  la  citadelle ,  il  eut  cependant  l*audace  de 
sommer  le  général  Fîorella  de  se  rendre.  Une  telle  proposition 
fut  reçue  comme  elle  devait  Tètre.  La  division  russe  du  général 
Karackzay ,  après  avoir  passé  la  Stura  et  la  Dora ,  prit  positioo 
en  avant  de  la  Chartreuse. 

Le  même  jour,  26  mal,  Souwarof  partit  d'Alexandrie  avec 
une  forte  colonne,  et  vint  joindre  les  troupes  qui  investissaient 
déjà  la  ville.  Seize  pièces  de  canon  qu*ll  avait  amenées  avec  lui 
furent  mises  en  batterie ,  et  le  général  français  reçut  une  seconde 
sommation ,  qui  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  la  premièt*e. 
t^  généralissime  fit  bombarder  Turin  pendant  toute  la  nuit  du 
26  au  27.  Le  feu  ayant  pris  à  quelques'  maisons  près  de  la 
porte  du  Pô,  le  peuple  s*ameuta,  et  quelques  bourgeois  armés, 
qui  gardaient  cette  porte  et  celle  dite  du  Palais,  profltèrent 
du  désordre  pour  les  ouvrir  toutes  deux  aux  Russes.  La  gar- 
nison ,  forte  de  3,000  hommes ,  et  composée  de  Français  et  de 
Cisalpins,  s*enferma  précipitamment  dans  la  citadelle;  mais 
quelques  cavaliers  français,  qui  n*eurent  pas  le  temps  de  ga- 
gner cet  asile ,  furent  hachés  dans  les  rues  par  le  peuple  soulevé. 
La  division  Kaim  occupa  la  ville;  celle  du  prince  Bagratian, 
les  dehors  de  la  citadelle  ;  et  les  divisions  des  généraux  Zopf 
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et  Frœlich  formèrent  un  camp  d'observation  sur  la  route  deiTu-anfu. 
Turin  à  Pignerol.  Souwarof  fit  élever  dans  Turin  même  plu-  '^"^ 
sieurs  batteries  pour  tirer  sur  la  citadelle.  Les  Français  répon- 
dirent par  un  feu  terrible  qui ,  endommageant  un  grand  nombre 
de  maisons,  obligea  le  généralissime  d'inviter  le  général  Fiorella 
à  cesser  de  tirer  sur  la  ville,  prenant  lui-même  rengagement 
de  faire  retirer  ses  batteries  et  de  choisir  un  autre  point  d*at* 
taque.  Cent  dix-huit  pièces  de  canon  de  siège,  deux  cents  pièces 
de  moindre  calibre ,  une  immense  quantité  de  poudre ,  et  des 
munitions  de  guerre  de  toute  espèce,  tels  furent  pour  l'armée 
austro-russe  les  avantages  de  Poccupation  de  la  ville  de  Turin. 
Souwarof  confia  le  siège  de  la  citadelle  au  général  Kaim ,  et  fit 
transporter  sous  les  murs  de  Tortone  et  de  Mantoue  le  surplus 
de  rartillerie  employée  h  cet  effet. 

On  se  rappelle  que  le  général  Bellegarde  avait  eu ,  dans  le 
pays  des  Grisons ,  la  mission  de  manceuvrer  pour  opérer  sa 
jonction  avec  l'armée  alliée  en  Italie.  Le  succès  de  cette  entre** 
prise  fut  retardé  pendant  quelque  temps;  mais  lorsque,  affaibli 
par  ses  pertes  successives ,  le  général  Moreau  s'était  vu  forcé 
d'abandonner  ses  communications  avec  la  Suisse,  et  par  consé- 
quent de  s'éloigner  du  général  Leoourbe,  qui  tenait  tète  au 
général  Bellegarde,  celui-ci  descendit  tout  à  coup  du  Sainte 
Gothard,  avec  dix-huit  bataillons  et  4,000  chevaux,  pour  venir 
établir  son  quartier  général  à  Ghiavenna ,  le  30  mai ,  et  effectua 
ainsi  heureusement  la  grande  jonction  de  l'armée  du  prince 
Charles  en  Allemagne  avec  celle  des  alliés  en  Italie.  Par  suite 
de  ce  mouvement ,  le  corps  de  Bellegarde  se  rendit  bientdt  de- 
vant Tortone,  pour  en  accélérer  le  siège,  après  avoir  successi- 
vement traversé  Milan  et  Pavie.  La  division  du  général  Haddick 
resta  en  communication  à  Domo*d'Ossola ,  prête  à  rejoindre 
également  l'armée  austro-russe ,  ou  à  remonter  en  Suisse,  selon 
les  circonstances. 

Après  l'occupation  de  la  ville  de  Turin ,  Souwarof,  dans  Ir 
dessein  d'assurer  encore  plus  ses  communications  avec  Tar- 
chîduc ,  dirigea  des  colonnes  dans  les  vallées  d'Aoste ,  de  Màu- 
rienne,  de  Suse  et  même  de  Lucerna.  Il  menaçait  de  traverser 
les  Alpes  et  de  tourner  par  la  Savoie  la  dernière  ligne  de  défense 
de  la  Suisse ,  et  cherchait  ainsi  à  répandre  l'alarme  jusque  sur 

28. 
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1799-anTiiJes  frontières  de  France.  Il  ne  resta  à  Turin  qoe  la  seule  à\vU 
Italie.  ^i^Q  ^g  Vakassowicfa ,  regardée  comme  saffisante  pour  resserrer 
la  citadelle.  Ce  fut  le  prince  Bagration  qui  mardia  vers  Suse; 
le  colonel  Zunato  fut  dirigé  sur  Pignerol,et  Souwarof,  avec 
le  gros  de  l'armée ,  se  mit  en  mouvement  pour  attaquer  direc- 
tement Moreau.  La  forte  position  de  Suse  fut  enlevée  en  un 
jour;  le  détachement  français  qui  la  défendait ,  trop  faible  pour 
opposer  une  plus  longue  résistance ,  se  replia  sur  le  mont  Genis 
et  sur  le  mont  6enèvre«  Le  prince  Bagration,  poussant  ses 
avantages  9  occupa  la  Brunette,  le  col  de  F  Assiette  et  Césanne. 
Quelques  partis  de  Cosaques  pénétrèrent  même  jusqu'aux  firon- 
tières  du  Dauphiné,  où  leur  apparition  répandit  la  plus  grande 
terreuri  et  fit  croire  un  moment  que  Sou  warof  s'avançait  en  per- 
sonne ,  avec  l'intention  d'envahir  la  France  par  les  départe- 
ments des  Hautes-Alpes  et  du  Mont-Blanc. 

L'expédition  contre  Pignerol  présenta  plus  de  difficultés  aux 
troupes  alliées.  Elles  ne  pouvaient  pas  espérer  d'être  secondées 
par  les  habitants  du  pays  et  par  ceux  des  quatre  vallées  occi- 
dentales du  Piémont,  dites  vaudoises,  parce  qu'étant  presque 
tous  de  la  religion  protestante  »  ces  mêmes  habitants  avaient 
embrassé  avec  chaleur  le  parti  des  Français.  4,000  d'entre 
eux  avaient  pris  les  armes,  et  promettaient  de  défendre  vigou^ 
reusement  l'entrée  de  leurs  vallées.  Il  fallut  donc  renforcer 
les  troupes  chargées  de  les  soumettre,  et  l'ennemi  perdit 
beaucoup  de  monde  dans  cette  tentative.  Toutefois,  Pi- 
gnerol ayant  succombé,  les  Busses  purent  pénétrer  dans 
les  quatre  vallées  et  forcer  les  habitants  de  déposer  leurs  armes. 
Souwarofy  qui  dans  cette  campagne  parut  vouloir  imiter 
quelques-unes  des  mesures  politiques  de  Bonaparte,  adressa 
aux  Vaudois  désarmés  une  proclamation,  dans  laquelle  il 
fftut  remarquer  le  passage  suivant  : 

a  Peuples  I  quel  parti  avez-vous  embrassé?  Montagnards 
égarés,  vous  protégez  donc  les  Français  dévastateurs,  les 
ennemis  de  la  paix  publique ,  lorsque  le  repos  seul  peut,  as- 
surer votre  bien-être  !  Les  Français  se  déclarent  ennemis  du 
Dieu  cniciUé;  et  l'attachement  de  vos  pères  à  la  doctrine  chré- 
tienne a  toujours  été  la  source  de  votre  bonheur,  et  vous  a  pro- 
curé la  protection  de  TAngleterre.  » 
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L'occupatioD  de  Pignerol  mit  lé  général  Lusîgnan  à  même  47^9— «n  vu. 
de  pénétrer  dans  la  vallée  du  Closon ,  et  de  s'avancer  avec  ses     ^^  ^* 
troupes  Jusque  sous  Fenestrelle.  Le  général  Frœlich ,  après 
s*étre  porté  sur  Fossano  et  Savigliano ,  poussa  ses  avant-postes 
jusque  devant  Goni. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Moreau  avait  détaché  de  son 
armée  la  division  Vietor ,  chargée  d'aller,  en  traversant  Te  ter- 
ritoire gén<^,  au-devant  de  l'armée  de  Macdonald.  Le  gé- 
néral Victor  était  parvenu  à  Mondovi ,  et  se  préparait  à  repren- 
dre Ceva  y  occupé  par  l'ennemi ,  lorsqu'une  colonne ,  détachée 
du  corps  de  Vukassovich,  vint  au  secours  de  cette  dernière 
place,  força  les  Français  d'abandonner  Mondovi ,  et  la  division 
Victor  de  continuer  le  mouvement  qui  lui  était  ordonné. 
Réunie  alors  à  la  division  Frœlich ,  la  colonne  autrichienne 
occupa  Carmagnola,  Albaet  Cherasco. 

Souwarof  s'étant  porté,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  le  gros 
de  l'armée  française,  arriva  le  7  juin  devant  la  position  que 
cette  dernière  occupait  sous  Goni  ;  mais  Moreau ,  encore  plus 
affaibli  par  le  détachement  qu'il  venait  de  faire,  ne  s'était  pas 
eru  en  mesure  de  pouvoir  s'y  défendre  avec  quelque  appa- 
rmce'  de  succès ,  et  s'était  déjà  retiré  sur  le  col  de  Tende, 
en  laissant  une  garnison  dans  le  fort  de  Goni.  * 

Ainsi,  soixante-dix  jours  après  le  commencement  des  hos- 
tilités sur  PAdlge ,  les  Austro-Russes  étaient  arrivés  à  la  vun 
des  firontières  de  la  France.  Lltalie  se  trouvait  conquise  par 
Souwarof  en  moins  de  temps  qu*il  n'en  avait  fallu  à  Bona- 
parte  dans  la  campagne  de  1796;  mais  quelle  différence  de 
situation,  de  succès  et  de  gloire!  Qu'il  nous  soit  permis  de 
rappeler  quelques  détails  à  cet  égard ,  moins  pour  réfuter  les 
auteurs  pi*etendus  français,  qui,  dans  l'aveuglement  de  leur 
haine ,  ont  voulu  comparer  ces  deux  campagnes ,  et  donner  la 
palme  au  générai  russe,  que  pour  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  tableau  exact  et  vrai  de  la  position  des  deux  géné- 
raux dans  l'exécution  d'une  entreprise  glorieuse  de  part  et 
d'autre,  mais  non  pas  au  même  degré. 

En  1796,  trente  et  quelques  mille  Français  occupaient,  sans 
vêtements  et  sans  vivres  pour  ainsi  dire,  les  versants  des  Alpes  » 
du  côté  de  ritalie.  Ils  avaient  devant  eux  deux  armées  :  celle 
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1799-  an  vii.du  roi  de  Sardaigne,  commandée  par  Colli,  et  œlle  de  Tempereur 
d* Allemagne^  aux  ordres  de  Beaulicni,  présentaat  eusemble  un 
effectif  de  100,000  combattants.  A  la  tête  de  Tarmée  française 
vient  se  placer  un  général  de  vingt-sept  ans,  qui  n'a  pas  même 
commandé  jusqu'alors  une  division.  Il  montre  à  ses  soldats,  avec 
ce  geste  qui  commande  la  victoire,  les  riches  et  fertiles  plaines 
du  Piémont  et  de  la  Lombardie;  et  les  masses  ennemies  fuiexit 
culbutées  et  remplies  de  terreur.  JJe  roi  de  Sardaigne  implore  la 
paix  ;  le  généreux  vainqueur  la  lui  accorde.  Beaulieu  tente  en- 
core de  se  défendre  sur  le  Pé,  il  est  vaincu  :  sur  TAdda,  sur  le 
Mincio,  il  est  vaincu.  Il  laisse  assiéger  Mantoue;  et  les  monta- 
gnes du  Tyrol  peuvent  seules  lui  (offrir  un  refuge.  Mais  bientôt 
une  seconde  armée  autrichienne,  foite  de  50,000  hommes,  com- 
posée en  grande  partie  de  ces  vieilles  bandes  qui  n'ont  point  com- 
battu sans  gloire  dans  les  premières  années  de  la  guerre,  com- 
mandée par  le  vétéran  et  l'un  des  meilleui^sgénéraux  de  l'empe- 
reur, accourt  pour  recueillir  les  débris  de  Beaulieu,  et  menace  à 
son  tour  d'anéantir  les  vainqueurs  un  peu  dispersés  par  suite  de 
l'occupation  du  pays  conquis  :  Bonaparte  lève  le  siège  de  Man- 
toue, joint  l'ennemi  à  Castiglione,  le  bat,  coupe  ses  colonnes  à 
Roveredo,  lui  fait  20,000  prisonniers,  et  force  le  vieux  Wunn- 
ser  h  s'enfermer  lui*môme  dans  Mantoue.  Cette  seconde  armée, 
sur  laquelle  un  si  grand  espoir  était  fondé,  est  détruite  comme  la 
première.  C'est  encore  en  vain  que  TAutriche,  avec  une  persé- 
vérance digne  d'éloges,  envoie  le  maréchal  Alvinzy  avec  une 
troisième  armée,  formée  à  Vienne,  sous  les  yeux  du  souverain, 
excitée  par  tous  les  sentiments  qui  ordonnent  de  vaincre  ou  de 
mourir  pour  le  salut  de  la  patrie  et  l'honneur  national  :  Arcole, 
Rivoli ,  la  Favorite,  voient  encore  se  dissiper  cette  troisième 
masse  avec  non  moins  de  rapidité  que  les  premières.  Wurmseï*, 
le  lier  Wurmser  lui-même,  est  forcé  de  rendrehommage  au  génie 
de  son  adversaire;  il  capitule  dans  Mantoue,  et  l'Italie  reste 
au  pouvoir  des  Français. 

Examinons  maintenant  comment  Souwarof  parvint  à  ravir 
cette  belle  conquête  à  la  république. 

Au  commencement  de  la  campagne,  Schérer,  placé  sur  l'A- 
dige,  n'a  sous  ses  ordres  qu'environ  40,000  hommes,  dont  il  est 
loin  d'exalter  le  courage,  puisqu'il  ne  possède  pas  leur  confiance. 
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60^000  Atttrlefaiens,  commandés  par  Kray,  sont  campés  suriTs^^mm 
.  l'oatre  rive  du  fleuve,  et  menacent  le  front  de  la  ligne  française,  ^^^ 
tandis  que,  sur  les  confins  du  Tyrol  et  des  Grisous,  le  corps 
du  général  Beilegarde  Inquiète  son  flanc  gauche.  Par  une  im- 
prudence que  nous  avons  signalée,  le  général  français  s'obs- 
tine à  défendre  deux  fois  le  passage  de  TAdige  :  il  est  vaincu, 
et  devait  l*étre,  avec  les  dispositions  des  soldats  et  des  généraux 
à  son  égard.  Deux  défaites  successives  ont  réduit  son  armée  à 
30,000  hommes,  et  Schérer  donne  sa  démission.  Moreau  le  rem- 
place :  l'ardeur  et  la  confiance  des  troupes  se  raniment.  Mais 
Souwarof«  accouru  du  fimd  du  Nord  avec  40,0û0  Russes,  vient 
se  joindreaux  nombreux  Autrichiens,  déjà  vainqueurs,  et  prendre 
le  commandement  général.  Moreau  pourra-t-il,  avec  des  forces 
aussi  disproportionnées  que  les  siennes,  résister  à  l'énorme  masse 
qu'il  a  devant  lui  ?  Il  a  la  noble  audace  de  le  tenter.  Ce  n*est 
qu'après  la  glorieuse  lutte  de  Cassano  qu'il  se  détermine  à  con- 
tinuer une  retraite  devenue  indispensable  pour  le  salut  de 
l'armée,  pour  celui  de  la  patrie.  L'Italie  est  évacuée  presque 
tout  entière;  Moreau  vient  s'acculer  aux  Alpes.  Mais  qu'y  a-t-il 
donc,  après  tout,  de  si  extraordinaire  dans  les  opàrations  do  gé- 
néral russe,  de  ce  fier  rival  que  Ton  veut  comparer  au  héros  de 
la  campagne  de  1 796?  Avec  100,000  hommes,  il  ne  peut  réussir 
à  en  envelopper  30,000.  Il  laisse  échapper  sa  proie  quand,  dans 
une  circonstance  pareille,  et  avec  moins  de  moyens  peut-être, 
Bonaparte  eût  forcé  une  armée  aussi  faible  que  celle  de  Moreau 
à  passer  sous  le  joug.  Nous  ferohs  voir  bientôt  quels  furent  les 
résultats  de  cette  conquête  de  soixante-dix  jours  et  comment, 
sous  les  murs  de  Zurich,  Venfant  chéri  de  la  victoire,  Masséna^ 
si  bi^  secondé  par  son  lieutenant  Lecouri)e,  eut  la  gloire  d'a- 
baisser Torgueil  de  ces  redoutables  guerriers  do  Nord,  qui  s'é* 
talent  déjà  flattés  de  fouler  le  sol  français  et  de  r^iverser  les 
institutions  républicaines^ 

*  Suite  des  opérations  militaires  en  Suisse  ;  les  retranehêmentà    g  j„j„ 
de  Luciensteig  emportés  par  les  Autrichiens;  les  Français  éva^  ^  SîJJJj?*  ' 
cuent  le  pays  des  Grisons;  combat  sur  la  Thur;  combat  de  lu- 
rieh;  l'arehiduc  Charles  occupe  cette  ville,  etc. ,  rtc. —  Si  la 
guerre,  comme  on  Ta  vu  dans  l'article  précédent,  avait  été  poussée 
avec  une  grande  vigueur  en  Italie,  les  opérations  sur'le  Bhin, 
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1709' an  wii.en  Solsse^étaleot  loin  d'avoir  reça  une  pareille  impulsion  à  la 
^^^'  même  époque.  Tout  démontre  que  l'armée  autrichienne,  can- 
tonnée sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  avait  attendu,  pour  agir, 
que  Tarmée  combinée  d'Italie  fût  en  ipesurede  se  lier  avec  elle, 
et  de  favoriser  les  entreprises  que  projetait  rarchiduc  sur  le 
pays  des  Grisons.  De  son  côté,  le  général  Masséna,  trop  inférieur 
en  forces  pour  hasarder  de  nouveau  le  passage  du  Rliin,  avait 
jugé  convenable  de  se  tenir  sur  une  stricte  défensive,  en  atten- 
dant Parrivée  des  secours  promis  par  le  Directoire.  Quelques  ren- 
forts arrivèrent  enfin,  et,  réunis  aux  bataillons  auxiliaires  levés 
en  Suisse,  portèrent  l'armée  française  d'Helvétie  à  un  effectif 
de  55  à  60,000  hommes. 

Cette  force  pouvait  mettre  le  général  en  chef  en  état  d'entre- 
prendre un  grand  mouvement;  mais,  en  considérant  les  nom- 
breux revers  essuyés  par  Tarmée  de  Moreau,  et  la  situation 
critique  de  cette  dernière,  Masséna  ne  crut  pas  devoir  prendre 
une  offensive  hasardeuse,  et  se  berna,  pour  le  moment,  k  at- 
tendre le  parti  qu'allait  adopter  l'archiduc  d'après  les  événe- 
ments d'Italie. 

En  effet,  sortant  enfin  de  sa  longue  indécision,  le  prince 
Charles  venait  d'ordonner  quelques  mouvements  de  troupes 
pour  se  rapprocher  de  ce  théâtre  de  la  guerre  active  et  pour  se 
rendre  maitredes  débouchés  qui  pouvaient  assurer  ses  commu- 
nications avec  le  maréchal  Souwarof.  Masséna  vit  alors  dans 
quelle  position  il  se  trouvait  lui-même  plaeé.  La  retraite  de 
Moreau  laissait  ouverts  les  lacs' et  les  vallées  qui  conduisent  aux 
principaux  débouchés  de  la  Suisse.  De  cette  manière,  la  droite 
de  l'armée  du  Danube,  aux  ordres  de  Lecourl)e,  perdait,  pour 
ainsi  dire,  toutes  ses  communications,  et  se  voyait  enlever  chaque 
Jour  ses  convois  de  subsistances  et  autres  transports.  C'était  en 
vain  que,  pour  couvrir  son  flanc  droit  et  les  passages  de  la  Val* 
teline  dans  la  haute  Engadlne,  Lecourbe  avait  détaché  le  gé- 
néral Loison  à  Tirano,  sur  TAdda  :  il  allait  reconnaître  qu'il 
lui  était  impossible  de  résister  aux  attaques  combinées  contre  lui . 
L'archiduc  chargea  le  général  Hotze,  commandant  le  camp 
retranché  de  20,000  hommes,  placé  en  avant  de  Feldkirch, 
des  opérations  contre  le  corps  français  dans  le  pays  des  Gri- 
sons. Hotze  devait  se  concerter  à  cet  effet  avec  le  général  Bel- 
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iegsrde,  qui  8e  trouvait,  an  commeneement  de  mai,  dans  lai3M<-anvii. 
liasse  Engadine.  Ce  dernier  général  n*avait  point  cessé  d*in-^ 
quiéter  Leeoarl)e  dans  ses  positions,  et  le  principal  bot  de  tons 
ees  mouvements  avait  été  de  lier  la  droite  du  corps  qu'il  com- 
mandait avec  la  gauche  de  celui  qui  était  aux  ordres  de  Hotze. 
C'est  pour  y  parvenir  qu'il  avait  lait  de  grands  efforts  pour 
s'emparer  des  hautes  montagnes  qui  séparent  les  eaux  de  Tlnn 
de  celles  de  la  Lanquart  et  de  i'Albula,  deux  rivières  qui  coulent 
vers  le  pays  des  Grisons  et  se  jettent  dans  le  Rhin,  au-dessus  et 
au-dessous  de  Ck>ire;  mais,  jusque-là,  Leeourbe  avait  opposé  aux 
tentatives  de  Bellegarde  une  résistance  mise  tellement  en  har- 
monie avec  la  situation  même  du  terrain,  qu*il  avait  étudié 
en  général  habile,  que  son  adversaire  avait  presque  toujours 
échoué  dans  ses  attaques.'  Uarchiduc,  voulant  absolument  pé- 
nétrer dans  les  Grisons,  vit  bien  qu'il  fallait  le  concours  de 
forces  plus  imposantes,  et  ce  fut  alors  qu'il  fit  avancer  le  gé- 
néral Hotze  pour  opérer,  de  concert  avec  Bellegarde,  une  at- 
jàqae  générale  sur  tous  les  points  de  la  ligne  française  dans 
^pays. 

Le  1**^  mai,  le  général  Bellegarde  mit  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  en  mouvement  sur  la  basse  Ëngadine,  et  enga- 
gea le  combat  avec  celles  des  Français  qui  occupaient  les  pwi 
tiens  de  Velten,  de  Fettau  et  de  Schuls.  Ces  postes,  attaqués 
avec  la  plus  grande  vigueur,  furent  emporté»  à  la  baïonnette, 
et  les  détachements  qui  les  occupaient  contraints  de  se  retirer 
dans  les  retranchements  de  Zemetz;  mais  tous  les  efforts  des 
Autrichiens  échouèrent  contre  ce  dernier  poste,  où  se  trouvait 
le  général  Leeourbe  en  personne.  Ils  renouvelèrent  leur  at- 
taque :  cinq  bataillons  de  grenadiers  s'avançant  au  pas  de 
charge,  la  baïonnette  en  avant,  forent  repousses  et  mis  en  dé- 
sordre. Les  Français,  sortis  des  retranchements  pour  les  pour- 
suivre ,  leur  firent  500  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  jeune  prince  de  Ligne,  nuyor  du  régiment  de  ce  nom,  et  dix 
autres  officiers. 

Une  attaque  faite  sur  la  position  de  la  Yeronka ,  à  droite  de 
Zernetz,  n*eut  pas  plus  de  succès;  quatre  fois  les  Autrichiena 
voulurent  l'emporter  d^assaut,  et  quatre  fols  ils  forent  repoussés 
mvM  une  perte  considérable.  Ils  se  jetèrent  alors  dans  le  vallon 
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i7«>9^ativit.de  Seharla^  et  â'emparèroitde  Traps^teu&  eh&ieàu  forCaar  ta 
sbmm.     j^yq  droite  de  Tlnu. 

Le  même  jour,  le  géDéral  Hotze  s'était  dirigé,  avec  de» 
forces  considérables»  sur  Baisers,  à  rentrée  de  la  vallée  des 
Grisons.  Le  bat  principal  de  son  mouvement  était  de  s'emparer 
du  fort  et  des  retranchements  de  Ludensteig.  U  divisa  en  con* 
séquence  ses  troupes  en  deux  oolonnes  :  la  {Nremière,  dirigée 
par  lui-même,  devait  s'avancer  sur  le  défilé,  tandis  que  la  se- 
conde devait  déboucher  par  Flâsch,  tourner  TEhlberg  par  le  val- 
lon'de  la  Lanquart,  afin  d'attaquer  Ludensteig  à  revers  et  d'in- 
tercepter les  secours. 

Le  générai  Menard,  qui  commandait  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, fut  d'abord  surpris  par  cette  attaque  inopinée  :  ses  pre>- 
miers  postes ,  repoussés  de  TËhlberg ,  se  replièrent  sur  Malans; 
mais  la  colonne  autrichienne  qui  devait  se  réunir  à  celle  .du 
général  Uotze  pour  attaquer  Ludensteig  à  revers  ne  put  point 
opérer  son  mouvement  assez  vite.  Les  Français,  ralliés  à  Ma- 
lans et  à  Mayenfeld,  renforcés  d'ailleurs  par  des  troupes  fraîches 
venues  de  Coire,  attaquèrent  à  leur  tour  les  Autrichiens  dans 
la  vallée.  Le  général  Chabran,  À  la  tète  de  la  lOO^  deml^bri- 
^de  de  ligne ,  chargea  ces  derniers  à  la  baïonnette ,  en  les  pre- 
nant en  flanc ,  tandis  que  les  autres  troupes  les  assaillaient  de 
front.  Le  régiment  d'Orange,  commandé  par  le  brigadier  gé- 
néral Saint- Julien ,  fut  fait  prisonnier  presque  en  entier;  l'en- 
nemi  eut  beaucoup  de  pdne  à  se  sauver  à  travers  les  défilés.  Les 
Français  rentrèrent  alors  dans  leurs  premières  positions. 

Les  habitants  du  pays  des  Grisons  et  des  autres  petits  can- 
tons devaient  favoriser  ce  premier  mouvement  offensif  des  Au- 
trichiens, si  heureusement  repoussé  et  rendu  infructueux  par 
l'énergie  des  troupes  françaises;  mais  les  insurgés  n'étaient 
point  encore  en  mesure  :  s'ils  eussent  été  prêts  à  temps,  les 
généraux  français  auraient  plus  difficilement  fait  échouer  les 
attaques  que  les  généraux  Bellegarde  et  Hotze  venaient  de 
tenter.  Dans  le  plan  arrêté,  ces  paysans,  armés  et  soudoyés  par 
rAutriche,  devaient  attaquer  les  Français  sur  leurs  derrières 
et  intercepter  tous  les  points  de  retraite,  s'ils  étaient  poussés 
sur  leur  front  ;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  les  généraux 
Lecourbe  et  «Menard  repoussèrent  les   Autrichiens  fit  avorter 
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tout  ce  plan  d*att«quc«  Cependant,  le  lendemain»  c'est-à-dire  leirge-anvu/ 
2  maiy  environ  3,000  de  ces  paysans»  déjà  réunis,  se  portèrent  ^^^*^ 
tout  à  coup  à  Disentis  et  à  lianz,  où  ils  surprirent  les  détache- 
ments français,  qui  se  retirèrent  sans  combattre.  Les  insurgés, 
commandés  par  des  officiers  autridiiens,  manœuvrèrent  alo>s 
pour  couper  les  communications  entre  les  généraux  Menard  et 
Lecourbe.  Rassemblés  jusqu'au  nombre  de  6,000,  Us  s'éten- 
dirent jusqu'au  pont  de  Eeichenau;^  en  même  temps  qu'ils  se 
fortifiaient  à  Disentis, 

Ce  mouvement  parut  assezaérieux  au  général  Masséna  pour 
qu'il  crût  nécessaire  de  se  porter  lui-même  sur  les  lieux.  11  fit 
les  dispositions  nécessaires  pour  renforcer  sa  gauche;  .la  gar- 
nison de  Luciensteig  fut  augmentée,  et  Menard  chargé  de  dis- 
siper le  rassemblement  des  paysans  suisses  et  grisons.  Ce  der- 
nier général  vint  attaquer  le  4  mai,  à  six  heures  du  soir,  le 
poste  de  Reicheoau,  où  les  insurgés  se  défendirent  avec  réso* 
lution  ;  mais,  obligés  de  céder  à  la  valeur  française,  ils  se  ro- 
plièrent  d'abord  sur  llanz,  d'où  ils  furent  chassés  de  nouveau, 
et  poursuivis  la  baïonnette  dans  les  reins  jusqu'à  Disentis. 
Les  Français  se  mirent,  le  surlendemain,  en  devoir  de  forcer 
cette  dernière  position,  occupée  par  la  masse  entière  des  pay- 
sans, et  le  général  Menard  dut  taire  les  plus  grands  efforts  pour 
s'en  rendre  maître,  après  un  combat  soutenu  avec  acharne- 
ment par  les  insurgés,  Disentis  resta  au  pouvoir  des  Français. 
200  paysans  avaient  été  tués  ;  le  reste  prit  la  fuite  et  se  dispersa 
dans  les  montagnes. 

Masséna  avait  chargé  le  général  Soult  de  marcher  sur  les 
Suisses  des  petits  cantons,  rassemblés  à  Sehwdts,  aiq>rès  des 
lacs.  La  colonne  française  rencontra  l'ennemi,  retranché  sur 
une  hauteur  en  avant  de  Rosthurn.  Sommés  de  mettre  bas  les 
armes,  les  insurgé»  firent  d'abord  quelques  difficultés;  mac» 
enfin,  convaincus  qu'ils  n'étaient  pas  assesen  force  pour  ré- 
sister, ils  acceptèrent  les  conditions  que  Soult  leur  offrait,  et 
s'engagèrent  à  rentrer  dans  leurs  foyers  après  avoir  d^^  les 
armes.  Le  général  Soult  entra  le  8  mai  à  Schweitz,  et  se  disposa 
à  marcher  sur  un  autre  rassemblement  dans  le  canton  d'Altorf  . 
11  fallait  traverser  le  lac  de  Luccrne.  Le  premier  Imtaillon  de 
la  première  demi-brigade  débai*qua  à  la  hauteur  de  Seedorf, 
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1799-anvii.et  86  porta  sur  Atttnghau^n^  en  suivant  les  deux  rives  de  la 
^^'"^^^  Reuss.  Le  deuxième  bataillon,  suivi  d'un  détachement  de 
chasseurs,  de  sapeurs,  et  d^un  train  d'artillerie,  débarqua  à  la 
gauche  de  Fiuelen,  et  se  porta  en  avant  pour  couvrir  la  vallée 
de  Schachen-Thal.  Les  insurgés,  au  nombre  déplus  de  4,000, 
bien  armés,  et  ayant  avec  eux  quatre  pièces  de  canon,  firent 
de  vains  efforts  pour  s'opposer  au  débarquement.  Les  Fran- 
çais ,  descendus  à  terre,  chargèrent  les  Suisses  à  la  baïonnette, 
en  tuèrent  un  bon  nombre,  dispersèrent  le  reste  après  s'être 
emparés  de  leur  artillerie.  Les  débris  de  ce  corps  d'Insurgés 
se  retirèrent  par  Âmsteg  sur  Wasen.  Soult  les  poursuivit 
jusqu'à  la  vallée  d'Urseren ,  en  remontant  la  Reuss,  pour  em- 
pêcher qu'Us  n'allassent  s'emparer  du  passage  du  Saint-Go- 
thard. 

Ces  événements  se  passaient  en  Suisse  au  moment  où  la  re^ 
traite  de  Moreau,  après  la  bataille  de  Gassano,  permettait  aux 
Austro-Russes  de  faire  occuper  la  rive  orientale  du  lac  de  G)mo, 
et  par  conséquent  leur  donnait  la  facilité  de  feire  filer  des 
troupes  dans  la  Yalteline.  Le  général  major  Strauch  eut  Ordre 
de  s'avancer  de  ce  côté,  et,  ayant  surpris  les  avant-postes  du 
général  Loison,  il  réussit  à  s'emparer  du  fort  de  Fuentes.  Noos 
avons  dit  que  Loison  était  à  Tirano.  Se  croyant  menacé  par 
des  forces  supérieures,  ce  général  se  retira  précipitamment 
par  Chiavenua,  non  sans  rencontrer  do  grands  obstacles  de 
terrain,  qui  l*obligèrent  de  placer  son  artillerie  sur  des  traî- 
neaux. Il  parvint  ainsi,  en  longeant  la  rive  droite  du  Rhin  jus- 
qu'à Tusis,  au  delà  du  mont  Splugen.  Ce  mouvement  des  al- 
liés dans  la  Yalteline  compromettant  désormais  l'aile  droite 
de  l'armée  du  Danube,  Masséna  donna  l'ordre  aux  divisions 
qui  la  composaient  de  se  rapprocher  du  centre.  Le  général 
Lecourbe  évacua  la  haute  Engadine  et  porta  rapidement  sa  di- 
vision sur  Rellinzona,  d'où  il  se  trouvait  à  portée  de  couvrir 
le  passage  du  Saint-Gothard,  et  de  contenir  à  la  fols  et  les  can- 
tons révoltés  et  les  bailliages  italiens  qui  menaçaient  de  prendre 
part  à  rinsurrection. 

Mais,  tout  eu  prenant  ces  dispositions  sur  sa  droite,  Mas- 
séna cherchait  à  attirer  Tattaition  de  l'archiduc  sur  sa  gauche, 
pour  le  distraire  du  projet  qu'il  lui  supposait  avec  raison  sur 
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le  pays  des  Grisons.  Il  fit  faire  des  reconnaissances  au  delài7w..aiiTij. 
du  Rhin;  4,000  liommes  s*avaneèrent  vers  la  Forèl-Noire,  ^^'^ 
el  manœuvrèrent  comme  s'ils  étaient  dans  Tintention  d'enva- 
hir le  firi^au;  mais  le  prince  Charles  ne  prit  point  le  change 
sur  ees  démonstrations  et  ces  attaques  simulées  :  ferme  dans 
son  plan  de  reprendre  le  pays  des  Grisons,  il  ne  donna  qu'une 
médiocre  attention  à  ce  qui  se  passait  plus  haut,  et  ût  au 
contraire  passer  de  nouveaux  renforts  à  Feldkirch.  £n  même 
temps  U  donnait  Tordre  aux  généraux  Bell(^arde  et  Hotze  de 
renouveler  Tattaque  de  Luciensteig  :  elle  devenait  l)eaucoup  plus 
facile  depuis  que  Bellegarde  s'était  avancé  jusqu'à  Lentz,  sur 
l'Albula,  après  la  retraite  des  Français,  et  qu'il  avait  reçu  de 
nombreux  renforts  d'insurgés,  accourus  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  ses  armes.  Hotse  avait  reçu  de  pareils  renforts  ; 
et,  comme  il  était  d'origine  suisse,  cette  circonstance  lui 
donnait  encore  plus  de  crédit  dans  le  pays.  L'avoyer  de  Berne, 
Ste^er,  commandait  un  de  ces  corps  de  paysans  suisses,  et  lui 
avait  donné  une  oi^anisation  régulière,  qui  l'assimilait  presque 
aux  troupes  de  ligne.  Steiger  sollicita  l'honneur  de  marcher  le 
premier,  avec  son  monde,  à  Tattaque  des  retranchements  de 
Luciensteig. 

Ce  dernier  poste  était  nn  des  plus  fbrts  de  la  ligne  française^ 
autant  par  la  nature  de  sa  position  que  par  les  travaux  que 
Masséna  y  avait  ftdt  faire  pour  en  augmenter  les  défenses. 
Luciensteig  est  placé  au  débouché  d'un  défilé  trèâ-étroit  et 
formé  par  des  rochers  taillés  à  pic  et  dont  les  arêtes  du  c6të 
de  Test  se  lient  avec  les  sommités  escarpées  qui  ceignent  et 
ferment  la  vallée.  On  avait  barricadé  par  un  retranchement 
revêtu  ce  défilé,  qui  a  près  d'une  demi-lieue  de  longueur.  Le 
retranchement  se  liait  par  d'autres  aux  rochers  escarpés  de 
Mayenfeld,  et  à  un  mamelon  détaché,  dont  le  pied  est  baigné 
par  les  eaux  du  Rhin.  Fermé  par  un  pont-levis  Jeté  en  travers 
de  la  route,  le  fort  de  Luciensteig  était  garni  d'une  nombreuse 
artillerie,  bien  disposée  pour  battre  tous  les  points  d'approche. 

C'était  par  là  quMl  fallait  passer  pour  pénétrer  dans  le  pays 
des  Grisons,  dont  ce  poste  est  la  clef.  Il  s'agissait  de  tenir  le 
général  Masséna  sur  le  qui-vive,  et  de  Tempécher  de  porter 
des  secours  sur  le  véritable  point  d'attaque.  En  conséquence, 


44ti  LIVAB  àBCaifD. 

t799-antif.l^2irchiâue  flt  faire  de  grands  mouvements  snr  ie  front  de  sa 
suisse.  iigDç  Nauendorf,  qui  se  trouvait  à  Gogen,  s'avança  avec  une 
fdrte  avant-garde  sur  Sehaffhausen,  et  avec  une  partie  de  son 
artillerie  de  réserve,  comme  pour  effectuer  le  passage  du  Rhin. 
Masséna,  en  fortifiant  le  petit  BAIe,  s*était  mis  en  mesure  de 
paralyser  cette  démonstration,  qui  ne  parut  point,  au  surplus, 
lui  causer  une  inquiétude  sérieuse. 

Le  14  mal  était  le  jour  fixé  pour  l'attaque  de  Lndensteig , 
et  le  général  Hotze  prit  la  veille  les  dispositions  suivantes  :  il 
divisa  son  corps  d*armée  en  quatre  colonnes;  la  première  devait 
faire  d'abord  une  fausse  attaque  à  la  tète  du  défilé,  et  menacer 
les  fiancs  de  la  position  des  Français  ;  la  seconde,  passant  sur 
les  montagnes  de  Mayenfeld,  devait  faciliter,  par  les  revers, 
Tattaque  sur  le  front,  qui  devenait  ainsi  la  principale;  la' 
troisième  colonne  était  destinée  à  franchir  la  montagne  de 
Zizers;  la  quatrième  enfin,  avec  laquelle  marchaient  la  ca- 
valerie et  l'artillerie,  devait  se  frayer  un  chemin  par  le  Schlo- 
piner-Joch. 

L'exécution  de  ces  divers  mouvements  paraissait  présenter 
de  grandes  difficultés  ;  mais  avec  l'assistance  et  la  coopénition 
active  des  habitants,  principalement  de  ceux  du  Montanfa- 
nerthal,  qui  servirent  de  guides  aux  soldats  autrichiens  à  tra- 
vers  les  sentiers  étroits  et  escarpés  qu'il  fallut  suivre,  après 
onze  heures  de  marche  les  colonnes  ennemies  atte^irent 
heureusement  les  différents  points  qui  leur  étaient  Indiqués. 
Le  général  Jellachich,  chargé  de  l'attaque  par  les  derrières  de 
la  position,  parut  le  premier.  Les  Français  ne  s'attendaient 
guère  à  être  attaqués  par  des  chemins  regardés  comme  im- 
praticables. Le  général  Humbert,  qui  commandait  le  poste  de 
Luciensteig,  se  disposait  à  repousser  vigoureusement  la  troupe 
de  Jellachich,  lorsqu'fi  se  vit  obligé  départager  sesfbrceset 
son  attention  pour  faire  face  à  la  colonne  commandée  par  Hotze 
en  personne,  qui  attaquait  par  le  défilé,  en  même  temps  que 
les  deux  autres  colonnes,  parvenues  sur  les  sommités,  augmen- 
taient encore  Tétonnement  et  les  dangers  des  assalflis,  par  un 
feu  violent  d'artillerie,  et  même  la  fusillade,  qu'elles  dirigèrent 
h  l'instant  sur  ceux-ci.  Humbert  était  un  de  ces  hommes  de 
tête  et  de  cœur  que  t*nspcct  des  dangers  les  plus  imminents  ne 
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peat  Intimider  :  attaqué  à  la  fois  sur  tant  de  t)olots»  il  se  1790 -an  m 
portait  partout  où  le  fèu  lui  paraissait  le  plus  vif  avec  une  ac~  ^**^* 
tivité  surnaturelle,  et  se  murtipliait  en  quelque  sorte.  Partout 
les  Français  opposaient  une  résistance  opiniâtre  aux  efforts  réi- 
térés des  ennemis.  Enfin,  le  général  Hotze,  ayant  pénétré  avec 
un  bataillon  jusqu^au  pont4eYis  du  retranchement,  réussit  à 
rabattre  à  coups  de  canon,  et  entra  dans  Tintérieur  la  baïonnette 
en  avant.  De  ce  moment,  le  combat  devint  une  véritable  bou- 
cherie :  la  14*  demi-brigade,  chargée  de  défendre  le  fort,  se  fit 
tailler  en  pièces  avant  de  songer  à  se  rendre.  Les  Autrichiens 
restèrent  maîtres  du  poste  et  de  toute  l'artillerie  qui  en  garnis- 
sait les  retranchements. 

Il  était  désormais  impossible  au  général  Menard,  avec  sa 
seule  division,  de  se  maintenir  dans  le  pays  des  Grisons  contre 
les  forces -supérieures  qui  allaient  déboucher  sur  lui.  Il  fit  donc 
sa  retraite  en  bon  ordre  au  delà  du  Rhin,  sur  trois  colonnes; 
la  première,  passant  par  Sargans,  se  dirigea  sur  Wallenstadt  ; 
la  deuxième,  ou  celle  du  centre,  traversa  la  gorge  de  Yettis  ; 
et  celle  de  gauche,  la  troisième,  remontant  lé  Rhin,  se  dirigea 
par  Reichenau,  Ilanz  et  Disentis.  Le  général  Hotze,  immédia- 
tement après  la  prise  de  Luciensteig,  «'étant  porté  sur  le  gé- 
néral Menard^  atteignit  Textréme  arrière^çarde  de  celui-ci  sur 
les  bords  de  la  Lanquart,  et  empêcha  les  Français  d'achever  la 
destruction  des  ponts  sur  cette  rivière. 

Sur  ces  entrefaites,  pour  appuyer  le  mouvement  du  général 
Hotie  et  en  assurer  le  succès,  le  général  Bellegarde  avait  eu 
l'intention  de  se  porter  dans  la  vallée  des  Grisons,  et  de  ma- 
noeuvrer de  manière  à  couper  aux  Français  leur  retraite  par  In 
haute  vallée  du  Rhin,  à  s'emparer  des  passages  des  petits  can- 
tons, et  par  conséquent  des  communications  du  Saint^Gothard. 
Sortant  de  la  vallée  de  Tlnn,  le  général  autrichien  franchit  la 
montagne  d'Albula-Berg,  afin  de  se  porter  sur  Lentz  ;  mais  ce 
mouvement  ne  se  fit  pas  assez  promptement  pour  permettre 
au  général  d'atteindre  le  but  proposé.  Il  ne  déboucha  dans  la 
vallée  de  PAlbulaque  le  lendemain  de  la  prise  des  retranche- 
ments de  Luciensteig',  et  ses  colonnes  ne  s'avancèrent  qu'au 
moment  où  la  gauche  de  la  division  française  évacuait  Goire  et 
Reichenau.  Cependant  quatre  compagnies  de  cette  même  divi- 
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i799--an  vn.  sioD  foieiit  surprises  à  Reichenau  et  faites  prisonnièreB.  Belle- 

^*^^'     garde  établit  son  quartier  g^oérai,  le  16  mai,  à  Goire.  Dans  le 

même  temps,  Hatze  passidt  le  Rliin  avec  une  forte  avant-garde, 

et,  traversant  Sargans,  que  les  Français  venaient  d'incendier, 

il  se  portait  sur  le  lac  de  Wailenstadt. 

BeUegarde  quitta  Goire,  remonta  le  Rhin  pour  suivre  la  troi-- 
sième  colonne  de  Menard,  occupa  la  vallée  deDisentis ,  se  ren- 
dit  aiaitre  des  sommités  du  mont  Sentis  et  des  sources  de  la 
Reuss^  et  successivement  de  toutes  les  vallées  qui  débouchent 
en  Italie  par  le  Saint-Gothard,  et  des  hauteurs  qui  domioent 
les  sources  du  Rhin  et  de  la  Reuss. 

L'évacuation  du  pays  des  Grisons  contraignit  Masséna  à  con- 
centrer ses  forces,  afin  de  pouvoir  s'opposer  aux  entreprises  que 
Tarehiduc  allait  former  ultérieurement  contre  lui.  Les  troupes 
qui  venaient  d'évacuer  les  Grisons  repassèrent  le  Saint^Oothard 
pour  se  rallier  au  gros  de  Tannée  du  Danul)e;  la  dernière  co- 
lonne française  arriva  le  19  mai  à  Urseren,  dans  la  vallée  de 
la  Reuss.  De  son  côté ,  l'archiduc  rapprochait  du  centre  de  son 
armée  le  corps  dû  générai  Holze,  afin  d'avoir  sous  la  main 
tous  les  moyens  nécessaires  a  une  grande  attaque ,  si  Toccasion 
de  l'engager  se  présentait. 

Le  général  JMauendorf  eut  ordre  de  passer  une  seconde  fois 
le  Rhin  à  Schaffhausen  et  à  Stein.  Ce  mouvement  s'effectua  le 
22  mai  y  et  le  même  Jour,  le  général  Hotze ,  qui  venait  d'occuper 
SaintrGall ,  fit  également  passer  le  Rhin  au  reste  de  son  corps 
d'armée  sans  éprouver  aucune  résistance.  Le  général  Lorge , 
d'après  l'ordre  de  Masséna,  ayant  évacué  le  Rheinthal ,  Hotze 
établit  un  poste  à  Wurdenberg ,  pénétra  par  les  sources  de  la 
Thur  dans  le  Toggenburg,  et  poussa  ses  avant-postes  jusqu'à 
Saint-Jean.  Une  autre  division,  tenant  le  cours  de  la  Thur,  s'a- 
vança à  marches  forcées  dans  le  Thui^u,  pour  se  réunir  à 
Tavant-garde  de  Nauendorf ,  qui  avait  pris  poste  à  AndelAn- 
gen ,  afin  de  couvrir  le  passage  du  Rhin. 

Masséna  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  Timportance  de  cette 
liaison  des  troupes  de  Hotze  avec  celles  de  Nauendorf ,  et  il  dut 
prévoir  qu'elle  amènerait  la  prochaine  attaque  de  ses  propre» 
lignes  sur  la  Limmat.  Pour  s'y  opposer  et  retarder  le  plus  long- 
temps possible  le  grand  mouvement  offensif  de  l'archiduc. 


■ 
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Masséna  attaquo  à  In  fois  les  deux  eorps  autricliieDs  (Nauen**  1799 -an  vu 
dorf  et  Hotze).  Le  22  mai,  deux  fortes  eolonnes^  conduites,  ^'^'^'^ 
l*une  par  le  général  eu  chef  en  personne ,  l'autre  par  le  général 
Tharreau ,  marchèrent  sur  le  général  Nauendorf  déjà  établi  ao 
delà  de  la  rive  gauche  de  laThur.  Masséna  devait  prendre  l'en*» 
Demi  en  flanc  du  o6té  d*  Eglisau  par  Kaiserstohl ,  tandis  que  Thar- 
reau Tattaquerait  de  front  près  de  Znrzach.  Les  avant^postes 
de  Nauendorf  furent  d*abord  repoussés  :  ce  général  fit  avancer 
une  partie  de  sa  cavalerie  sous  la  conduite  des  généraux  Kien* 
mayeretGîaczeck  ;  mais,  après  une  charge  assez  vigoureusement 
entamée ,  ces  deux  généraux  ayant  été  blessés  >  la  cavalerie  en* 
nemie  Ait  repoussée  et  Jetée  dans  la  Thur.  Les  Français  rentrè- 
rent dans  Anddfingetty  mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir  sous 
le  feu  de  rartillerie  autriebienne  j^acée  sur  l'autre  rive  de  la 
Thur.  Les  Autrichiens  perdirent  dans  cet  engagement  8  à  40O 
hommes  tués,  et  500  prisonniers,  dont  800  de  cavalerie. 

Rassuré  sur  ce  point ,  Blasséna  se  transporta  à  Winterthur 
avec  son  chef  d*étai-mâjor  le  général  Chérin,  et  ordonna  une 
attaque  sur  la  ligne  emiemie  depuis  Franeofeld  Jusqu'à  Altikon. 
Le  général  Ondinot  »  à  la  tète  de  Tavant-^^e ,  dut  se  porter 
sur  le  premier  de  ces  villages  y  le  général  N^  sur  le  second  « 
et  le  général  Paillard  marcher  aur  Anddflogen.  Le  général 
Soult  fût  chargé  de  soutenir  ces  trois  attaques  avec  les  troupes 
sons  ses  ordres.  Le  36  mai,  à  la  pointe  du  jour,  les  Français 
se  mirent  en  mouvement ,  culbutèrent  les  avantr^stes  autri* 
chiens  9  et  le  gâiéral  Ney  poursuivit  avec  tant  d'Impétuosité 
ceux  qu'il  avait  devant  lui ,  que  la  plupart  des  troupes  légères 
de  l'ennemi  furent  jetées  dans  la  Thur,  et  s'y  noyèrent  avec 
leum  chevaux.  Le  général  Paillard  rencontra  phis  de  résistance 
sur  son  point  d'attaque.  Les  troupes  ennemies  y  étaient  plus 
rapprochées  qu'à  Frauenfeld ,  et»  s'appoyant  mutuellement , 
elles  se  maintinrent  plus  longtemps  contre  les  efforts  vigou- 
reux des  Français.  Cependant  le  général  Soult  étant  arrivé  avec 
deux  escadrons  du  18*  de  dragons  et  la  38*  demi-brigade  de 
ligne,  le  combat  devint  extrêmement  meurtrier  des  deux  eûtes. 
Les  régiments  de  Kinsky,  dragons  »  ceux  de  Oemmingen  et  de 
Kerpen ,  ialiuiterle ,  enveloppés  près  de  Schwarzenbach ,  sur 

la  route  de  Constance ,  furent  taillés  en  pièces  et  presque  entiè- 
f.  » 
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1799— an  VII.  renient  détruits.  Le  prince  de  Rosenbei^,  oolonel  des  dragons 
snine  ^^  Klnslcy,  fot  blessé  grièTemeut  dans  cette  Journée ,  où  l'on 
se  battit  depuis  sept  henres  du  matin  jusqu'à  dnq  heures  du 
soif.  Les  troupes  impériales  abandonnèrent  la  rive  gaache  de 
la  Thnr,  après  une  perte  considérable  :  deux  pièees  de  canon , 
deux  drapeaux ,  t  ,600  prisonniers  environ ,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  le  colonel  des  hussards  de  Baroo;  le  prince  de 
Hohenlohe,  capitaine  dans  ee  régiment  ;  le  major  du  régiment  de 
Seckler,  hussards  \  Les  Français  eurent  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  tués  et  de  blessés  :  parmi  les  premiers  se  trouva  Tad- 
judant  gétiéfd  Weber,  commandant  la  légion  Hdvétique. 

ToutelMs  f  l'avantage  que  les  Fnmcais  venaient  de  rempor- 
ter ne  devait  pas  avoir  de  grands  résultats*  En  apprenant  que 
les  troupes  de  Nauendorf  avaient  quitté  les  rives  de  la  Thur, 
Tarchiduc  accourut  le  lendemain  avec  un  renfort  de  i^eo 
hommes,  reprit  tous  ses  postes  sur  la  rive  gaudie  de  cette  ri- 
vière, el  se  porta  à  Tappui  du  général  Hotse,  qui  venait  lui-même 
d'attaquer  les  Français  à  Winterthur.  Le  combat  durait  depuis 
la  pointe  du  jour,  et  déjà  Hotie  et  le  prince  de  Beuss  avaient 
poussé  les  Plaçais  jusqu'à  la  montagne  de  Steig-TOss  »  lorsque 
rarchiduc  arriva  à  une  heure  après  midi,  et  commença  de  suite 
l'attaque  de  la  montagne.  Les  Français  avaient  établi  au  som* 
met  une  batterie,  dont  le  feu  plongeait  sur  les  assaillams;  les 
bois  de  droite  €ft  de  gauche  étaient  en  outre  gaimis  de  tiraUleun 
français  et  suisses.  CSes  obstacles  ne  purent  arrêter  l'élan  des 
troupes  autrichiennes  comlMittant  sous  les  yeux  de  leur  prince , 
et  de  l'autre  côté  les  Français  opposèrent  la  résistance  la  plus 
opiniâtre.  Le  général  Ney  reçut  deux  blessures  et  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui ,  (^  l'adjudant  général  Loreet  fot  Clément 
blessé  assez  grièvement,  La  nuit  nefeisait  point  cesser  le  combats- 
mais  à  dix  heures  du  soir,  Masséna  s'aperoevant  que  Tennemi 
cherchait  à  tourner  ses  aiies,  ordonna  d'abandonner  le  Steig- 

*  Cest  le  tndme  régiment  dont  un  détaciiem^t  arsit  sfossûBé  les  fié- 
mpoteattahres  français  tu  congrès  de  Rtstadt,  le  29  avril  de  cette  iDème 
aaoée  1799.  Nous  n^tvons  pas  eu  roccasîon  do  parier  de  cet  événement, 
étranger  à  notre  objet  principal,  quoiqu'il  ait  eu  b«au('x>up  d'influence  sar 
les  circonstances  de  l'époque  que  nous  traitons.  On  peut  en  voir  les  diAails 
dans  Larretelle  et  autres  historiens. 
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Tô6s,  et  se  replia  a  une  très-petite  distance  sur  la  rive  gauche  ina^aiTa 
de  la  Tôss.  Ce  succès,  qoi  fiit  acheté  chèrement  par  les  Aotri- 
chiens,  ent  pour  résultat  la  Jonction  définitive  du  cerps  de 
Hotze  au  gros  de  Tareiée  ennemie.  Cello^d  prit  position  snr  la 
rive  gauche  de  la  Thur,  et  rarchiduc  établit  son  quartier  f^ 
néral  à  Winterthur. 

Vers  ce  temps,  le  général  Bellegarde,  s'étant  emparé  do  Saint- 
Gothard,  exeitait  par  sa  présence  les  habitante  des  petite  can- 
tons à  reprendre  les  armes  contre  les  Français.  Après  plnaienit 
mouvements  Caits  dans  ee  but,  il  se  porta  iur  Glaria,  que  dé* 
fendait  le  général  Tharreau.  Plusieurs  bataillons  autricUens  et 
de  milice  suisse,  sous  les  ordres  du  colonel  Gavasinl,  empor> 
tèrcnt  ce  poste  et  s'y  maintinrent,  malgré  tous  ks  efierts  que 
firent  les  Français  pour  le  reprendre.  Le  28  mai,  Bellegvde, 
continuant  son  mouvement  en  avant,  attaqua  les  positions  d'Ai* 
rolo  et  de  Schweitz.  L'attaque  faite  sur  le  premier  de  ces  deux 
postes  échoua;  mais  Schweite  ayant  été  attaqué  par  dee  fereee 
trop  supérieures  »  les  Français  qui  le  défendaient  Airent  obligé» 
de  se  retirer,  et  vinrent  se  rallier  aux  troupes  qui  occupaient  Lu* 
cerne.  Lecourl)e,  instruit  de  ce  dernier  évàiement,  aeeoorut 
avec  un  renfort,  attaqua  à  son  tour  les  Autrichiens  à  Scbweits, 
et  les  repoussa  Jusqu'à  Glaris.  Il  prit  alors  position  à  Wasen , 
dans  la  vallée  d'Urseren,  sur  la  route  qui  eotaduât  de  la  Suisse  à 
Miltto,  en  passant  par  Airolo*  Bellinzona,  I^ipmo  et  Cooo, 

Le  cours  de  la  Limmat  forme  la  seconde  des  troia  principalai 
li^es  de  défisse  de  la  Suisse,  du  eôté  de  rAllemagoe.  Dans  la 
position  présente  de  l'armée  autrichienne,  cette  ligne  {de  la 
Limmat  )  était  compromise  par  la  droite,  et  dès  lors  l'archiduc 
se  trouvait  à  même  de  déborder  les  ailes  de  l'armée  française. 
Masséna  Tint  prendre  une  nouvelle  position  derrière  la  Giatt$ 
mais  cet  habile  général  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cetle 
dernière  ligne  était  insuffisante;  et  il  vint  s'établir  dans  le  camp 
retranché  qu'il  avait  fait  construire  devant  Zurich.  L'archiduc, 
dont  tous  ces  mou  vemenls  de  retraite  augmentaient  la  confiance 
et  l'activité,  porta  sur-le-champ  un  corps  sur  la  Glatt,  en  avant 
de  Bassersdorf  et  de  KIotten,  à  une  lieue  et  demie  de  Zurich,  et 
poussa  l'avant-garde  du  général  Nauendorf  Jusque  sur  les  hau- 
teurs de  Regensberg,  à  la  vue  de  Baden. 

a». 
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f79e._aiiTn.  Le  2  juin,  les  Autrichiens,  eoneentrés  dans  tears  nouvelles 
^^^'  positions,  attai(uèrent  le  camp  retranché  de  Zuridi.  Après  avoir 
liaroelé  pendant  quelque  temps  les  avant-postes  de  Masséna,  ils 
se  Jetèrent  tout  à  coup  sur  la  droite  de  sa  position,  et  attaquèrent 
avec  vigueur  la  division  du  général  Soult  qui  la  défendait.  Les 
villages  de  Wytikon,  de  Zollikon  et  de  Biedslmch ,  pris  et  repris 
j^lusieurs  fols  à  la  baïonnette,  furent  le  théâtre  d*un  combat  des 
plus  sanglants  et  des  plus  opiniâtres»  Cependant,  l^archlduc 
ayant  envoyé  des  renforts  à  ses  premières  troupes,  Fattaque  re- 
commença sur  tous  les  points  delà  ligne.  Masséna,  de  son  côté, 
voyant  que  rengagement  prenait  un  caractère  sérieux,  fit  sortir 
des  troupes  de  ses  retrandiements,  et  fondit  avec  elles  sur  les 
assaillants.  Ce  mouvement  impétueux  s'exécuta  avec  tant  d'en* 
semble  et  d'énergie,  que  les  colonnes  ennemies  lâchèrent  pied, 
et  abandonnèrent  tout  le  terram  dont  elles  s'étaient  d'abord 
emparées.  L'action  fut  très-meurtrière  pour  les  deux  partis,  et 
les  Français  eurent  surtout  à  regretter  la  perte  du  ehefd'état- 
nu^or  général  de  l'armée ,  Chérin,  officier  d'une  haute  distinc* 
tk>n,  qui,  blessé  dangereusement  d'un  coup  de  feu  en  diargeaiit 
à  la  tète  d'un  escadron ,  mourut  six  Jours  après  des  suites  de 
cette  blessure  '• 

•  Le  même  jour  ( 2  juin) ,  le  général  Lecourbe  a\*ait  été  atta- 
qué dans  la  vallée  d'Urseren ,  et  le  gâiéral  Loison ,  obligé  d'éva- 

.  cuer  Airolo  et  l'Hospital ,  avait  fkit  sa  retndte  Jusqu'à  Aitorf. 
Toutefois,  Lecourbe  résista  avec  succès  dans  la  position  cen- 
trale de  Wasen ,  et  repoussa  l'ennemi  jusqu'à  Gosdienen,  après 
un  combat  opiniâtre ,  où  il  ftit  blessé  au  bras,  et  le  chef  de  bri- 

*  '  Après  la  mort  de  iloclie,  son  ami  Chériii,  qui  était  son  ebef  dTétat- 
jniajor,  était  passé  en  la  même  qualité  k  Tamée  d'Hdvéfie;  MasséDS,  eo 
prenant  le  commandement  de  Tarmée  du  Dannbe,  réunie  à  cette  demièfe, 
avait  demandé  au  Directoire  de  conserver  le  clief  d'état-major  de  cette  ar- 
mée, (|e  préférence  au  général  Ernouf,  qui  remplissait  ces  fonctions  auprès 
du  général  Joimlan.  Doué  des  plus  belles  qualités,  et  d*autant  de  talents 
pour  la  direction  d*un  éta^majo^  que  les  géiiéraux  fteynier  et  Alexandre 
.^erthier,  les  seuls  qu^on  pût  lui  comparer  à  cette  époque,  Cliérin  emporta 
dans  la  tombe  les  vifs  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Sa  mémoirs 

fut  honorée  publiquement  par  Phommagc  qui  fut  rendu,  dans  le  sein  dii 
corp^  législatif,  à  ses  talents  militaires,  h  son  noble  caractère,  lorsque  U 
nouvelle  de  sa  mort  parvint  au  gouvernement  français. 
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gade  Boulon  à  la  cuisse.  L'enaemi,  poursuivi  avec  chaleur,  1799 -an vu 
laissa  e&tre  les  mains  des  Français  environ  2,000  des  siens^  qui  ' 

ne  purent  effectuer  leur  retraite  assez  vite*  Les  Autrichiens  vou^ 
lurent  renouveler  l'attaquele  lendemain  sur  Wasen  et  sur  Altorf  ; 
Leeourbe  les  repoussa  au  delà  de  la  Beuss,  et,  pour  leur  ôter 
Fenvie  de  revenir  à  la  chaîne,  il  fit  rompre  le  pont  jeté  sur  cette 
dernière  rivière  à  Wasen.  Loison  se  maintint  dans  Altorf , 
quoique  blessé  pendant  l'action  qui  avait  eu  lieu  sur  ce  point* 
La  position  des  troupes  de  Leeourbe  dans  la  vallée  d'Urseren 
appuyait  ainsi  la  droite  de  la  nouvelle  ligne  de  défense,  au  centre 
et  en  avant  de  laquelle  se  trouvait  le  camp  retranché  de  Zurich. 

Cependant  Farchiduc  avait  réussi  à  porter  une  division  de  sa 
gauche  sur  la  partie  orientale  du  lac  de  Zurich  :  il  avait  fait 
occuper  Staefa  et  plusieurs  autres  villages  sur  les  bords  de  ce 
lac:  le  colonel  Gavasini  avait  eu  ordre  de  marcher  de  Glaris 
sur  Notre-Dame-de»-Limite8,  et  s'y  était  établi,  malgré  les 
efforts  des  Français  pour  l'en  empêcher.  Enfin,  le  4  Juin,  i'ar- 
ehiduc,  déterminé  à  renouveler  son  attaque  sur  le  camp  retran* 
ché  occupé  par  Masséna,  poussa  de  nombreuses  reconnaissances 
jusqu'en  vue  des  avant-postes  français,  et  fit  occuper  toutes  les 
hauteurs  qui  pouvaient  dominer  la  ligne  de  son  adversaire^ 
Cette  reconnaissance  générale  de  la  position  des  Français  donna 
au  prince  la  mesure  des  difficultés  que  présentait  Tattaque  d'un 
camp,  qui,  déjà  fort  par  la  nature  du  terrain,  Tétait  encore  plus 
par  les  travaux  que  Masséna  y  avait  fait  foire. 

Toutefois,  le  7  Juin,  à  la  pointe  du  Jour,  Tarchiduc  attaqua, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  réunies ,  les  retranche- 
ments français  :  une  nombreuse  artillerie  soutenait  cette  attaque 
et  commença  l'engagement.  Les  Français  répondirent  à  la  ca- 
nonnade ennemie  par  le  feu  de  toutes  leurs  batteries  ;  bientdt 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  sous  ce  double  et  redou- 
table feu.  Les  Français  repoussèrent  d'abord  les  premières 
troupes  autrichiennes;  mais  celles-ci  arrivant  sucoessivcmeot 
sur  le  terrain,  le  combat  devint  plus  vif.  Les  Français,  sortis  de 
leurs  retranchements,  abordèrent  les  colonnes  ennemies,  les 
ébranlèrent,  et  auraient  peut-être  réussi  à  les  repousser  corn* 
plétement,  si  rarchiduc,  disposant  son  artillerie  de  manière  ù 
prendre  son  adversaire;  en  écharpe,  ne  les  eût  point  forcés  à  sç 
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)^— ■nTit.'i'^^^®  à  Tabri  dans  leurs  retranchemeiits.  il  n*y  eut  plus  aiors 
^*'^^*  qu'une  lèrte  eanonnadâ  sur  toute  la  ligne  jusqu'à  la  aoit.  Peu 
d^affiaires  avaient  été  plus  meurtrières  que  cette  dernière,  en  rai" 
son  de  rachameinent  avec  lequel  on  combattit  départ  etd'autre. 
Quoique  la  perte  n^ait  point  été  évaluée,  il  parait  cq^ndant 
qu'elle  fut  plus  forte  du  côté  des  Autrichiens;  et  cela  est  facile 
à  concevoir,  puisque  les  Français  combattirent  longtemps  sous 
la  protection  de  leurs  ouvrages*  Les  généraux  Hotae,  Wallis, 
Kerpen  et  Hiller  fiirent  grièvement  blessés,  ainsi  que  les  géné- 
raux Oudittot  €t  Humbert,  du  cété  des  Français.  Masséua 
donna»  sur  le  champ  de  bataille ,  au  chef  de  iMîgade  de  la  27^, 
Brunet,  le  grade  de  général  de  brigade,  et  celui  de  chefe  d'esca- 
dron aux  capitaines  Burthe  et  Soult  :  le  premier,  aide  de  camp 
du  générât  en  chef;  le  second ,  du  général  Soult  son  frère. 

Quoique  Masséna  eût  réussi  à  conserver  son  camp  devant  Zu- 
rich, il  n'en  Jugea  pas  moins  convenable  de  prendre  portion 
sur  la  chaîne  des  montagnes  de  TAlbis,  convaincu,  comme  il 
l'était,  de  l'impossibilité  de  se  malnteidr  plus  longtemps  dans 
sa  position  de  Zurich. 

En  conséquence,  dans  la  nuit  du  7  au  a,  les  troupes  françaises 
évacuèrent  le  camp  et  la  ville ,  et  vinrent  prmdre  position  en 
arrière,  leur  droite  appuyée  au  lac  de  Zug  »  et  la  gauche  au  Rhin. 
Masséna  établit  son  quartier  général  à  Bremgarten.  L'inlentfoa 
de  rarchidue  avait  été  de  recommencer  son  attaque  le  lende- 
main du  eombat  de  Zurich  ;  mais  lorsqu'il  vit  que  le  camp  et  les 
villes  étaient  évacués,  il  fit  occuper  les  retranchements  aban- 
donnés et  établit  lui-même  son  quartier  général  à  Zurich  le 
a  Juin. 

Telle  était  la  position  générale  de  l'armée  française  après  son 
dernier  mouvement.  Un  corps  séparé,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Xaintrailles,  que  Hasséna  avait  précédemment  chargé  de 
dissiper  les  insurgés  du  Valais ,  occupait  ce  dernier  caiAoïi  »  et 
devait  chercher  à  maintenir  quelques  communications  entre 
l'armée  du  Danube  et  celle  dltalie.  L'aile  droite  de  Masséna, 
formée  de  deux  divisions  réunies  sous  les  ordres  du  général 
Lecourbe,  s*appuyait  au  lac  de  Lucerne,  dont  eHe  n'occupait 
^  toutefois  que  la  partie  inférieure  ;  car  le  haut  du  lac  était  an 

pouvoir  de  l'ennemi ,  qui  s'avançait  sur  la  rive  droite  jusqu'à 
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Brannen,  où  il  avait  an  poste  assez  considérable  et  de  TartiUe- 1799- m  ti-. 
rie.  De  là  la  ligne  française  s'étendait  en  avant  dn  lac  de  Zug,  ^^'^'^ 
et  gagnait  les  bords  do  la  Sil.  Le  centre  de  Tarmée  occupait  les 
sommités  de  l*Albis  jusqu'à  Textrémité  septentrionale  de  l'Ue- 
tlibei^,  d'où  la  ligne,  passant  à  Albisrieden,  rejoignait  par  AJt* 
stetten  les  bords  de  la  Limmat  :  de  là  les  Français  occupaient  la 
rive  gauche  de  cette  rivière  Jusqu'à  son  confluent  avec  rAar,  et 
la  rive  gauche  de  TAar  Jusqu'à  son  embouchure  dans  le  BUn. 
Un  corps  déljpché,  placé  dans  le  Friclithal ,  défendait  les  bords 
du  Rhin  depuis  PAar  jusqu'à  Rhdnfelden.  Enfin,  TaHe  gauche 
de  Tarmée,  dont  le  quartier  général  était  à  Bàle ,  occupait  la 
tète  de  pont  du  Petit-Bàle,  et  gardait  une  bonne  position  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  entre  Lorracfa  et  Bheinfeldeo* 

Au-dessous  d'flaningue  commençait  rarrondiseenuat  de  la 
nouvelle  armée  du  Rhin  j  dont  nous  parlerons  par  la  suite ,  et 
qui,  devenue  indépendante  de  celle  du  Danube,  avait  devant 
elle  le  corps  d'observation  du  général  autrichien  Sïtarray. 


CHAPITRE  VII. 

SintE  DE  L'ANNÉE  17M. 

Suite  des  éféneroeote  nottUires  en  Egypte  pendant  la  campagne  de  Syrie; 
l'ange  £l-Mobdhy;  mort  de  cet  imposteur.  Retraite  de  larmée  de  Syrie; 
retour  de  Bonaparte  au  Caire,  etc.  —  Suite  des  opérations  milîlatr»  dans 
le  royaume  de  Naples;  retraite  de  l'armée  française,  commandée  par  le 
général  MacdenakI;  bataille  de  la  Trebia,  etc.,  etc.  -^  Suites  de  la  bataille 
de  la  Trebia  et  des  opérations  de  Tarmée  dltalie;  la  dtadelie  de  Turin 
se  rend  ain  alliés.  Retraite  de  MaedonaU  dans  Tétat  de  Gtees.  Jonction 
des  deux  armées  de  Naples  et  d'Italie;  reddition  de  la  dtadelie  d'Alexan- 
drie ;  siège  et  capitulation  de  Mantoue,  etc.  —  Relation  dés  prindpaux 
événements  maritimes  jusque  yen  le  milieu  de  t799.  Combat  de  la  fré- 
gate la  Seine  contre  trais  firégates  anglaises.  Affaires  de  la  Sensible  et  dn 
LodU  Prise  du  vaisseau  anglais  le  Leander.  —  Seconde  expédition  d'Ir- 
lande. BeHe  défense  du  Hoche,  de  la  Bellone  ei  ôe  la  Loire.  Prise  à 
l'abordage  de  la  (Irégate  anglaise  VEtnbuscade  par  la  eorvette  la  Boffon- 
noise.  —  Invasion  des  Iles  Ioniennes  par  les  Russes  et  les  Turcs  réunis. 
Reddition  delà  ville  deCerfini,  etc.,  etc.,  etc. 

fTW— anvii  Suite  des  événements  militaires  en  Egypte  pendant  la 
(pra?rSin.  compagne  de  Syrie;  Ponge  El-Mohdhy;  mort  de  cet  impos- 
^yp^'  teur.  Retraite  de  V armée  en  Syrie;  retour  de  Bonaparte  au 
Caire,  etc.,  etc.  -«  Nous  avons  dit  quelle  était  la  situation 
intérieure  de  FÉgypte  au  moment  du  départ  de  l'expédition  que 
Bonaparte  avait  préparée  pour  la  Syrie,  et  nous  avons  rapporté 
les  exploits  glorieux  de  la  division  Desaix  dans  le  Satd  pendant 
cette  même  expédition  :  il  nous  reste  à  parier  des  événements 
survenus  dans  la  basse  Egypte  vers  la  même  époque,  Â  rendre 
compte  des  motifs  qui  avaient  déterminé  le  bey  Mourad  à  se 
rapprocher  de  cette  contrée,  et  des  causes  qui  avaient  appelé  le 
général  Davoust  dans  les  provinces  qui  avoisinent  le  Caire.  Nous 
terminerons  ensuite  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  l'infructueuse 
campagne  de  Syrie,  Jusqu'au  retour  de  l'armée  sur  le  sol  égyp- 
tien, et  de  Bonaparte  au  Caire. 
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Grâce  aux  soins  et  à  Tactivitédu  général  Dogua,  chargé  par  iTi^^anvii. 
Bonai>arte  du  commandement  supérieur  du  Caire  et  des  pro-  ^^^^^'^ 
vînces  environnantes  pendant  son  absence ,  et  à  ceax  de  Vùâ* 
rainistrateur  général  Poussielgue,  la  tranquillité  publique  n'avait 
point  été  troublée  dans  la  cai^tale  de  l'Egypte  et  dans  wa  dis-^ 
trict  particulier;  mais  il  n'en  fat  pas  de  même  dans  quelques* 
unes  des  provinces  de  l'Egypte  inférieure.  Un  seul  homme  fiûllit 
exciter  un  soulèvement  général ,  dont  Texplosion  complète  au- 
rait pu  conduire  aux  résultats  les  plus  f&cheux. 

En  partant  pour  Texpédition  de  Syrie ,  le  général  en  chc^ 
avait  exigé  que  le  lieutenant  de  l'ancien  pacha  d*Égypte  »  Musr- 
lapha-Bey,  nommé  par  lui  émir-hadji  (prince  de  la  caravane), 
raccompagnât  dans  son  expédition.  Celui-ci,  sous  différents 
prétextes,  avait  retardé  son  voyage  et  s'était  arrêté  dans  la  pro- 
vince deCharquieh,où  il  s'était  ménagé  depuis  bngtemps  des 
intelligences.  Ayant  réussi  à  réunir  autour  de  lui  une  troupe 
de  mécontents  ou  de  gens  séduits ,  il  répandit  une  espèce  de  ma- 
nifeste, dans  lequel  il  déclarait  qu'il  n'avait  pas  cru  faire  une 
mauvaise  action  en  servant  les  Français ,  tant  que  le  Grand 
Seigneur,  son  maître,  avait  paru  autoriser  l'envahissement  de 
rÉgypte  sur  les  mameloucks  usurpateurs  ;  mais  qu'ayant  appris 
positivement,  et  par  les  voies  les  plus  sûres,  que  la  Sublime 
Porte  avait  déclaré  la  guerre  aux  nouveaux  agresseurs,  11  était 
de  son  devoir,  comme  de  celui  de  tout  bon  musulman,  de  prendre 
parti  contre  ces  infidèles  ;  et  qu'en  conséquence  il  faisait  un  ap* 
pel  à  tous  les  vrais  croyants,  pour  se  réunir  à  lui  et  seconder  les 
elforts  du  sultan  protecteur  des  deux  dtés  saintes,  la  Mecque  et 
Mêdine*  Sa  t>ande  se  composa  bientôt  d'un  grand  nombre  de 
fellahs ,  d'Arabes  du  désert ,  et  même  de  mameloucks ,  disper- 
sés ou  cachés  dans  les  provinces.  Mustapha  se  crut  alors  en  état 
de  tenir  la  campagne  :  il  parcourut  tout  le  pays  entre  la  branche 
orientale  du  Nil  et  le  désert,  et  arrêta,  à  Mit-Kramr,  deux 
barques,  dans  lesquelles  il  massacra  vingt  Français,  et  prit  six 
pièces  de  canon  destinées  à  l'armée  de  Syrie.  Enfin ,  il  souleva 
presque  entièrement  tout  leGharquieh,et  il  devint  impossible  de 
descendre  désormais  le  Nil  avec  sûreté,  même  avec  de  l'artillerie. 

La  province  deCharquieh,après  le  départ  du  général  Reynier, 
son  gouverneur,  et  ùes  troupes  sous  ses^  ordres ,  était  restée 
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I7W-MI  vN.praïque  saut  défense;  atitsi,  Tofiieier  supérieur  qui  oommaii- 
^99^  dait  la  ihible  garalsoD  de  Belbeîs,  le  dief-Ueu  de  la  province, 
se  vlt^I  dans  la  nécessité  de  réclamer  les  secours  des  généraux 
Fuglères  et  Lanusse,  gouverneurs  des  provinces  voisines ,  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de  Témir^iadjl  contre  lui.  Ces 
deux  génénnx  étaient  eux-mêmes  aux  prises  avec  des  ennemis 
fntéiieani^  contre  lesquels  ils  avaient  besoin  de  déployer  toutes 
'  leurs  Ibroes  ;  cependant  Lanusse  crut  Tinvitation  qui  lui  était 
fidte  assez  motivée  et  asses  urgente  pour  ne  pas  refuser  d*y  ol>> 
tempérer.  U  entra  dans  le  Gharquléh,et  s'attadia  h  la  pour- 
suite de  Mustapha-Bey  avec  une  colonne  de  eoo  hommes. 
L'émir*hadji  allait  être  atteint  dans  son  camp  de  I>fésirah-el- 
Bily,  lorsque,  averti  de  la  marche  des  Français  par  un  Arabe,  il 
s'enfuit  avec  sa  bande ,  et  parvint  à  éviter  le  châtiment  qui  Fat- 
tendaiL  Lanusse  suivit  pendant  quelque  temps  les  traces  des 
rebelles;  mais  l'émir,  ayant  déjà  gagné  les  montagnes  des 
Arabes  Bilys,  se  réfiigia  dans  le  petit  désert  qui  sépare  la  pro* 
vince  deCharquiehde  celle  de  Qéiioubeh,  ou  il  résolut  d'at- 
tendre Mohammed-Elty^Bey  et  les  débris  de  la  troupe  de  ce  der* 
nler^  échappés ,  comme  on  Ta  vu ,  à  la  poorsuibs  de  Desaix  dans 
la  haute  Egypte.  La  bande  de  Mustapha  se  dispersa  en  pelotons 
sur  la  branche  du  Nil  dite  de  Damiette,  et  continua  à  rendre 
les  communications  très-difficiles.  Lanusse ,  pressé  de  retourner 
dans  le  Delta  pour  arrêter  les  progrès  de  rinsurrectîon  qui  s'y 
manifestait  et  de  Tennemi  nouveau  qui  désolait  sa  propre 
province,  ne  voulut  pas  cependant  quitterleCbaniuiehsans  avoir 
vengé  les  Français  massacrés  et  renlèvement  des  canons  à  Mit- 
Kramr.  Ce  village  fut  brûlé  et  détruit  de  fond  en  comble*  L'ad- 
judant général  Duranteau  fut  laissé  dans  le  pays  avec  une  petite 
colonne ,  pour  poursuivre  et  dissiper  les  partisans  qui  infes- 
taient la  iNranche  de  Damiette. 

L'ennemi  que  le  général  Lanusse  allait  combattre  dans  I  in- 
térieur du  Delta,  plus  redoutable  sans  doute  que  rémir-hadji, 
était  un  fanatique  qui  se  disait  Tange  El-Mobdhy ,  dont  la  venue 
sur  la  terre  est  promise  aux  hommes  dans  le  livre  de  la  loi 
musulmane  (  le  Coran  )  '.  Cet  habile  imposteur,  dont  on  n'a  Js- 

'  Ce  Messie  doll,  selon  Malioincl,  délivrer  les  vrais  croyant*  et  exl«t- 
miner  toute  la  rau'  <lob  iii4i4irU->. 
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ma»  bien  connu  l'origine,  ayant  débarqué  tout  à  coup  à  Deme,  i;i»9-an  vu. 
s*était  avancé  à  travers  le  désert  Jusque  sur  les  terres  d'Egypte,  '^^P'^^* 
et  avait  annoncé  avec  assurance  qu'il  descendait  du  ciel  pout 
remi^ir  sa  mission.  A  sa  voix ,  la  plus  grande  partie  des  tribus 
and)e8  du  désert  de  Barca  s*étaient  rassemblées  autour  de  hd , 
et,  se  croyant  invincibles  sous  un  tel  chef,  avaient  marehé  à 
sa  suite  pour  coopérer  à  l'anéantissement  des  Français. 

H  était  nécessaire  que  des  miracles  appuyassent  la  divine 
mission  de  i*ange  prétendu  ,  el  oelulr^i  n'ignorait  pas  TefAca- 
cité  d'un  pareil  moyen  pour  prolonger  Télan  fanatique  de  ses 
sectateurs.  H  essaya  d'abord  de  leur  faire  croire  que  son  corps 
était  immatériel ,  malgré  sa  forme  apparente  ;  pour  toute  nour- 
riture ,  il  se  bornait  à  tremper  ses  doigts  dans  un  vase  rempli 
de  lait  et  se  frottait  légèrement  les  lèvres-  avec  cette  liqueur. 
Dépouillé  de  toute  espèce  de  vêtement,  il  assurait  que  les  balles 
des  Français,  loin  de  Tatl^indre,  retourneraient  sur  les  infidèles, 
et  qu'en  jetant  quelques  grains  de  poussière  devant  les  canons , 
il  paralyserait  Teffet  de  leur  formidable  artillerie.  Il  avait 
commencé  par  faire  d'abondantes  largesses  à  ceux  qui,  les 
premiers ,  s'étaient  réunis  à  lul^  en  disant  que  c'était  l'or  du  ciel 
qu'il  leur  distribuait* 

Quelquesjours  avaient  suffi  à  l'ange  El-Mohdhy  pour  former 
une  espèce  d'armée ,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  les  mamc- 
loucks  d'Osman-Bey-el-Bardisi ,  et  les  Arabes  des  tribus 
Hjeouabis,  Ouadalis,  Anadis  et  Foadfs.  Cette  bande  de  fiinatiques 
se  porta  dans  le  Delta,  et,  après  avoir  exercé  les  plus  grands  ra- 
vages sur  son  passage,  elle  se  présenta,  dans  la  nuitdu.24  au  25 
avril,  devant  la  ville  de  Damanhour,  défendue  seulement  par  un 
détachement  de  soixante  hommes  de  la  légion  nautique.  L'ange, 
après  avoir  promis  aux  siens  une  victoire  facile ,  leur  ordonna 
de  pénétrer  dans  la  ville.  Ce  fut  vainement  que  les  malheureux 
marins,  presque^urpris ,  opposèrent  au  débordement  de  ces  fu- 
rieux une  résistance  héroïque.  Retirés  dans  une  mosquée ,  les 
Français  s'y  étaient  barricadés  et  faisaient  un  feu  terrible  sur 
les  assaillants.  Le  prétendu  missionnsdre  divin  ordonna  qu'on 
incendiât  rédiflce,  et  bientôt  les  flammes  eurent  dévoré  le  déta- 
chement et  le  lieutenant  Martin  qui  le  commandait. 

Apres  ce  premier  essai  du  pouvoir  de  son  guide  céleste ,  la 
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4790— an  vif.  bande  d'EI-Mohdhy  s'avança  vers  le  Nil,  dans  l'intention  de  re- 
Egypte. nj0|j|;er  oe  fleuve  ou  de  pénétrer  dans  le  Delta.  Le  chef  de  bri- 
gade Lefebvre  parcourait  alors  la  province  de  Bahireh  avec  une 
colonne  mobile  de  300  hommes,  pour  la  levée  des  contributions  : 
il  arriva  à  Damanhour  quelques  heures  seulement  après  le  dé- 
part des  brigands,  et  il  ne  trouva  dans  cette  ville,  désertée  par 
ses  habitants  y  que  les  débris  ibmants  delà  mosquée  où  avaient 
péri  les  soldats  de  la  légion  nautique.  Trop  foible  pour  tenir  la 
campagne  et  affronter  Tennemi,  Lefebvre  se  dirigea  sur  Bahma- 
nieh  »  et  se  renferma  dans  la  redoute  construite  en  cet  endroit , 
déterminé  à  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  si  l'ange 
venait  l'y  attaquer. 

Cependant  la  nouvelle  du  désastre  de  Damanhour  était  par- 
venue à  Alexandrie.  Le  général  Marmont  fit  partir  aussitôt  le 
3^  l)ataiUon  de  la  4^  demi-brigade  légère ,  trois  compagnies  de 
grenadiers  et  deux  pièces  de  canon,  so^  les  ordres  du  chef  de  ba- 
taillon Redon,  pour  renforcer  la  petite  troupe  du  chef  de  bri- 
gade Lefebvre.  Le  commandant  Redon  se  mit  en  marche  le  27 
avril  au  matin,  et  il  n'était  plus  qu'à  une  lieue  de  Damanhour 
lorsqu'il  aperçut  les  hordes  d'Ëi-Mohdhy,  qui  était  revenu  sur 
cette  ville.  Emporté  par  l'excès  d'un  couragç  imprudent,  le  chef 
de  bataillon  attaqua  de  suite  son  ennemi,  sans  considérer  l'é- 
norme supériorité  de  ce  dernier  ;  mais,  après  un  combat  qui  dura 
plus  de  cinq  heures,  accablé  par  le  nombre,  il  fut  obligé  d'ordon- 
ner la  retraite;  et,  par  une  nouvelle  faute,  au  lieu  de  se  rappro- 
cher du  chef  de  brigade  Lefebvre,  comme  il  en  avait  reçu  Tordre, 
il  reprit  le  chemin  d'Alexandrie,  non  sans  avoir  éprouvé  une 
perte  assez  forte. 

Le  général  Marmont,  très-mécontent  du  retour  du  comman- 
dant Redon ,  voulait ,  dans  le  premier  moment,  se  porter  lui- 
même  sur  Rahmanieh  avec  une  partie  de  la  garnison  d'Alexan- 
drie ;  mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  que  cette  dernière  ville 
ne  fûtt  attaquée,  pendant  son  absence,  par  un  corps  de  Maugra- 
bins  que  l'on  disait  s'avancer  à  travers  le  désert  sur  la  gauche 
d'Alexandrie.  Il  se  borna  donc  à  ordonner  à  l'adjudant  général 
Jullien ,  commandant  de  Rosette,  d'envoyer  sur-le-champ  800 
hommes  et  quatre  pièces  de  canon  à  Rahmanieh.  Ce  secoure 
arriva  sans  accident  à  sa  destination  ,  et  le  chef  de  brigade  Le- 
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febvre,  se  voyant  à  la  tète  desoo  homines  et  d'une  arUUerieini^.anTii. 
convenable,  se  crut  en  mesure  de  pouvoir  attaquer  EI^Mobdhy,  *«yp*^' 
et  marcha ,  le  2  mai»  contre  œt  imposteur,  ^ous  avons  dit  que 
range  était  revenu  sur  ses  pas  :  les  deux  partis  se  rencontrèrent, 
le  3  mai,  au  village  de  Sanhour,  à  quelque  distance  de  Da« 
manhour.  La  troupe  des  fanatiques  montait  à  près  de  4,000 
chevaux,  et  à  19  à  15,000  fellahs  ou  Arabes  à  pied.  Cette 
masse  énorme  n*effraya  point  le  chef  de  brigade  Lefebvre , 
qui ,  plein  de  confiance  dans  la  valeur  de  sa  troupe ,  engagea  le 
premier  le  combat.  L*action  fut  terrible,  et  dura  plus  de  s^t 
heures.  Les  Arabes  étaient  si  persuadés  de  rinfaillibilité  des 
promesses  de  leur  chef,  qu'ils  ne  firent  aucune  attention  aux 
morts  et  aux  blessés  qui  succombaient  dans  leurs  rangs.  L'ange 
n'avait  point  oublié  de  les  prévenir  que  tous  ceux  qu'ils  ver- 
raient atteints  ainsi  par  le  fer  et  le  feu  des  infidèles  étalent  des 
hommes  d'une  foi  peu  robuste  et  qui  avaient  besoin  de  œtte 
épreuve  expiatoire  pour  mériter  la  palme  du  martyre  :  aussi 
tous  ces  hommes  crédules  se  battaient-ils  avec  la  fureur  la  plus 
aveugle  et  le  mépris  le  plus  absolu  de  la  mort.  Les  Français, 
formés  en  bataillon  carré ,  se  portaient  successivement  sur  les 
différents  pelotons  ennemis,  et  semaient  partout  le  carnage 
sans  se  laisser  entamer.  Peut-être  auraient-ils  forcé  les  fiuMH 
tiques  à  la  retraite,  si  l'ange  El-Mohdhy  n'eût  employé  un  moyen 
assez  sûr  pour  empêcher  par  lui-même  les  mancravres  de  ses 
adversaires ,  et  les  contraindre  à  quitter  le  terrain  sur  lequel  ils 
combattaient.  On  était  alors  dans  la  saison  de  la  moisson,  et 
les  champs  étaient  couverts  des  différentes  productious  céréales 
du  pays.  ENMohdhy ,  ayant  examiné  la  direction  du  vent,  prit 
cet  avantage  sur  les  Français ,  et  fit  mettre  le  feu  aux  guéceta 
sur  plusieurs  points  de  l'immense  plaine  où  l'action  était  en* 
gagée.  Pour  échapper  à  l'incendie  et  éviter  la  fumée ,  qui  leur 
venait  dans  les  yeux ,  les  Français  se  jetèrent  dans  un  champ 
d'oignons  encore  verts ,  où  le  feu  ne  pouvait  plus  les  atteindre, 
et  d'où  ils  continuèrent  à  canonner  et  fusiller  leurs  ennemis  : 
ceux-ci  ripostaien^  par  une  pièce  de  8  prise  à  Damanhour,  et 
qu'ils  avaient  placée  sur  un  traîneau  attelé  de  bœufii,  parce  que, 
dans  leur  première  fureur,  ils  en  avaient  brûlé  l'affût.  Le  combat 
se  prolongea  ainsi  Jusqu'à  la  nuit.  Accablés  de  fatigue  et  ayant 
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Egypte     _^  .         -  "^^  y/cette  retraite,  il  fallait  encore  un 

monter  ce  fleuve  (k  .r^  x  .  i    #    •    i_  i 

_. ,  T  ^  u  /^J^or  à  travers  la  fouie  fromense  qui 

gade  I^ebvre  pa-     /y/K  *.„    •  » 

eolonne  mobile       /;5;^disposer  son  artillcmaux  q 

Il  arriva  à  Dp     yi<>'  /avançant  la  baîonneUc  croisée ,  il  passa 

part  des  brf     ^^i^*^  »  ^  parvint  à  gagner  Rahmanîeh  sans 

ses  habits*         ^'^^  ^^  ^  ^^  hommes,  L* ennemi  avait  eu  plus  de 

nérî  les  *       •^/i'^^"  blessés  :  parmi  les  premiers  se  trouvèrent 

cainna        ^^^l^^i^^  ^  Abdallah-Bachi^  schdcks  de  Daman- 

nieh         6<^d*Abdallah,  schdck  des  Arabes  Anadis. 

dét        é/JL^Ï'»  ^V^  ^  combat  de  Sanhour,  envoya  un  déta- 

y,  rT^e  sa  bande  du  côté  de  Rosette  »  qu*ll  savait  dégar- 

y^0^que  Tadjodant  général  Jullieo  avait  été  obligé  de  faire 

^2^i0B  trois  quarts  de  sa  garnison  pour  secourir  Lefebvre. 

^t  à  loi ,  il  resta  à  Damauhour ,  dont  il  avait  résolu  de  faire 

^plaœ  d*armes,  pour  y  attendre  les  renforts  que  ses  nombreux 

^lÂoairâs  devaient  faire  arriver  de  toutes  les  provinces  de 

/'Egypte. 

Cependant  Marmont  avait  fait  passer  quelques  troupes  à 
l'adjudant  général  Jullien,  pour  remplacer  la  partie  de  la  gar- 
nison de  Rosette  dirigée  sur  Rahmanieh.  Lorsque  le  détache- 
ra«nt  de  Tsnge  se  présenta  devant  la  première  de  ces  villes,  Jul- 
lien  roardia  à  sa  rencontre,  le  battit,  et  le  força  à  se  retirer 
avee  queiqne  précipitation  :  El-Mohdhy  allait  bientôt  être  at- 
taqué lui-même  dans  Daraanhour,  et  chassé  de  cette  place ,  sa 
première  conquête. 

Le  général  Dugua ,  apprenant  au  Caire  rapparition  et  les 
progrès  du  nouveau  prophète  qui  menaçait  d'envahir  l'itgypte, 
prit  sur-le-champ  toutes  les  mesures  convenables  pour  étouffer 
dans  son  principe  ce  foyer  d'insurrection  générale.  C'est  alnd 
qu'il  avait  envoyé  au  général  Lanusse  Tordi^e  d'abandonner  son 
entreprise  sur  rémir-hadji ,  pour  se  porter  sans  délai  sur  la 
branche  occidentale  du  Nil ,  en  traversant  le  Delta.  Un  paivil 
ordre  fut  transmis  au  général  Fugières,  commandant  dans  la 
province  de  Garbieh  ;  et  celui-ci  était  déjà  à  Rahmanieh  lors- 
que le  général  Lanusse,  parti  le  5  mai  de  M it-Krarar,  arriva  dans 
le  même  endroit  le  9  au  soir.  Il  réunit  alors  sous  son  commande- 
ment les  troupes  de  Fugières,  de  î^febvre,  avec  celles  qu'il  avait 
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^menées  iul-ntéme,  et  semit  aussUdten  iMfohesiir  Smumliour.  fm-  «ifii. 

^11  arriva  le  i  o  devant  cette  ville ,  où  il  entra  apfèi  avoir  "«^yp^e- 
<nillKité  tont  ce  qui  voulut  lai  oppoeer  de  laréaistance.  Les  sol^ 
dats  franeais  étaient  exaspérée  an  dernier  degré  ;  le  désir  de 
venger  les  60  marins ,  dont  les  dépouilles  étaient  encore  sons 
leurs  yeux ,  leur  fit  massacrer  imj^toyablement  tous  les  fana- 
tiques qui  tombèrmit  en  leur  pouvoir.  Les  habitants  de  Daman* 
hour,  qui  avaient  tous  pris  parti  pour  ces  demie»,  ne  fàrent 
pas  épargnés.  Ils  avaient ,  les  premiers ,  donné  À  toute  la 
province  de  Baheireh  l'exemple  de  Tinsurrectlon  :  hommes, 
femmes ,  en&nts,  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ;  et  Damanhour, 
livré  aux  flammes ,  n^offrit  plus  qu'un  amas  éponvantable  de 
pierres ,  do  cendres  et  de  cadavres. 

Toutefois ,  El-Mohdhy  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  re* 
vers.  Il  avait  pris  la  Aiite  au  commencement  du  combat,  ac« 
compagne  de  tous  les  Arabes  à  cheval  ;  et,  profitant  de  la  ré» 
sistance  qu'opposaient  encore  les  Blaograbins  et  les  habitants 
de  Damanhour,  il  s'était  retiré  >  sans  être  inquiété ,  dans  la 
partie  supérieurs  du  Bahdreh.  Après  la  destruction  de  Daman- 
hour,  où  Ton  retrouva  la  pièce  de  6  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
et  deux  canons  en  fer  amenés  par  les  Maugrabins,  l'Inftitigabée 
Lanuase  s'attacha  à  la  poursuite  de  l'ange,  et  Tatteignit  le  20 
mai  9  sur  les  confins  de  la  province.  Les  rebelles  fàrent  enoaie 
vaincos;  ranteur  de  tous  ces  désastres»  rhomme  qui  se  disait 
i'ettvoyé  du  Tout-Puissant  sur  la  terre ,  et  dont  le  corps  était 
Invulnérable  >  pereé  d'une  balle ,  resta  mort  sur  le  chanop  de  ka« 
taille.  La  chute  de  l'ange  £l-Mohdhy  déviait,  sekMi  toute  mp^ 
pareace,  Mre  tomber  Téchafaudage  de  sa  mission  divtoe;  mais 
Il  est  bien  difficile  de  pouvoir  calmer  promptement  des  tètes 
exaltées  par  le  fanatisme.  La  bande  de  ce  misérable  resta  per- 
suadée qu'il  n'était  point  anéanti ,  mais  qu'il  était  remonté  an 
ciel ,  d'où  il  allait  diriger  avec  plus  de  certitude  les  coups  des 
vrais  croyants.  Tous  les  fisnatiques  qui  avaient  survécu  au  mas* 
sacre  restèrent  donc  en  armes,  et  se  répandirent  par  petits 
pelotons'sur  les  rives  du  Nil,  et  jusqu'aux  environs  de  Damiette. 
Ils  y  exercèrent  longtemps  leurs  brigandages ,  continuant  de 
troubler  la  tranqulllté  des  provteices  du  Delta ,  en  excitant  les 
fellahs  h  la  révolte. 
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i7!^-an  vif.  La  source  de  tous  ces  mouvements  iosurrectiomiels  était  dans 
^^^^'  fte  gouvernement  ottoman,  Incité  et  dirigé  par  les  Anglais.  Ceux- 
ci,  en  attendant  «pie  Tarmement  extraordinaire  préparé  dans 
nie  de  Rhodes  iùt  aclievé,  cherchaient  à  donner  la  main  aux 
mameloueks  de  la  haute  Egypte,  par  ^entremise  des  habitants 
dn  Balieireh.  C'était  ce  même  motif  qui  avait  engagé  Mourad« 
Bey  à  quitter  la  grande  oasis,  où  il  avait  été  forcé  par  Desaix 
de  se  confiner.  Instruit  de  la  levée  de  boucliers  fSsdte  par  Fémir* 
hadji  dans  la  province  deCharquieh,  et  des  avantages  obtenus 
par  l*ange  E1*M ohdhy  dans  le  Baheireh,  Hourad  était  accouru 
avec  les  trois  autres  beys,  Hassan,  Osman  et  Saldi,  pour  prendre 
part  à  ces  nouvelles  opérations  contre  les  Français.  D  était  déjà 
descendu  à  la  hauteur  des  pyramides  de  GIzeh,  lorsque  la  non* 
vdle  de  la  victoire  remportée  par  Lanosse  à  Bamanhour  vint  lui 
.  enlever  toutes  les  espérances  qu'U  avait  conçues  de  ce  côté. 
Poursuivi  par  le  général  Davoust,  que  le  général  Dugua  avait, 
comme  on  Ta  vu,  appelé  de  la  haute  ^^pte  au  secours  des 
provinces  du  milieu,  Mourad  fut  obligé  de  s'écarter  dans  le  dé- 
sert. Il  se  dirigea»  par  le  Babr-el-Belama  (  fleuve  sans  eau)»  ven 
le  golfe  des  Arabes,  pour  y  attendre  l'armée  turque,  dont  on 
lui  annonçait  la  prochaine  arrivée,  et  se  Joindre  à  elle. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  les  événements  du  Sald  ;  et  tdie 
était  la  situation  des  affi&ires  dans  la  basse  Égjrpte,  pendant 
que  l'armée  française  se  consumait  en  vains  efforts  devant  la 
place  d'Acre  en  Syrie.  Tous  les  généraux  avec  lesquels  Boniq»arte 
était  en  correspondance  directe  lui  faisaient  des  rapports  alar^ 
mants  sur  la  disposition  des  esprits  dans  les  différentes  provinces 
de  l'Egypte ,  et  réclamaient  avec  force  sa  présence  dans  ce  pays. 
L'asceikUAt  que  le  général  en  chef  avait  sa  prendre  sur  tous  ses 
lieutenants  était  tel  »  qu'aucun  d'eux  n'osait  rien  entreprendre , 
et  ne  voyait  d'espoir  de  salut  qu'en  lui.  Le  général  Dugua  lui 
faisait  un  tableau  très-inquiétant  de  la  situation  de  la  capitale, 
«  menacée ,  disait*il ,  au  dehors  par  les  mameloucks'et  les  Ara- 
bes, et  au  dedans  par  les  mécontents  de  toutes  les  nations.  » 
Le  général  Marmont  annonçait  qu'il  était  à  la  veille  d'être  at- 
taqué par  terre ,  indépendamment  des  inquiétudes  qu'H  avait 
du  côté  de  la  mer,  par  une  armée  d'Africains  et  de  Maugrainos 
qui  s'avançait,  disait-on ,  par  le  désert  de  Barca ,  et  sur  laquelle 
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les  habitants  do  pays  fondaient  les  plus  grandes  espérances.  Le  47^-anvii. 
commandant  de  Saez,  Siere,  écrivait  également  au  général  en  ^^P*^ 
chef  que  les  Anglais  venaient  de  faire  différentes  tentatives  de 
débarquement  sur  la  côte,  et  que  les  matelots  déserteurs  de 
cette  nation  annonçaient  la  prochaine  arrivée  d'une  immense 
armée  turque  sur  les  côtes  d*Égypte.  Le  commandant  Sicre 
ajoutait  qu*il  n*était  pas  en  mesure  de  se  défendre  contre  un  dé- 
tachement un  peu  considérable  qui  viendrait  Tattaquer  dans  sa 
position  iso1ée«  De  toutes  parts,  enfin ,  on  entretenait  Bonaparte 
des  dangers  instants  dont  TÉgypte  était  menacée  s'il  ne  s'em- 
pressait pas  de  revenir  pour  les  éloigner.  Nous  avons  dit  que  ces 
rapports  contribuèrent  puissamment  à  la  détermination  que  prit 
Bonaparte  de  lever  le  siège  de  Saint-Jean-d'Âcre.  Quand  la 
nouvelle  de  son  retour  parvint  en  Egypte ,  l'espérance  rentra 
dans  les  cœurs  français  et  la  terreur  dans  Tàme  de  Tennerai  : 
les  premiers  ne  doutèrent  plus  de  la  victoire. 

L'armée  de  Syrie,  que  nous  avons  laissée  détruisant  à  Ten- 
toura  Tartillerie  qu'elle  ne  pouvait  pas  conduire  dans  sa  re*^ 
traite ,  partit  de  ce  village  le  23  mai  se  dirigeant  sur  Gésaréc  y  où 
elle  campa  et  passa  la  nuit.  Le  lendemain ,  elle  rencontra  près 
du  petit  port  d'Abou-Zaboura,  appartenant  aux  Naplousains^ 
un  nombreux  parti  de  ces  derniers /accourus  pour  harceler  les 
Français  sur  leurs  flancs.  Bonaparte  les  fit  pousuivre  par  la  ca- 
valerie de  Murât,  et  ordonna  de  fusiller  tous  ceux  qui  seraient 
pris  les  armes  à  la  main.  Le  général  en  chef  conservait  le  sou- 
venir de  la  conduite  de  ces  Syriens  depuis  son  entrée  dans  le 
pays  :  il  voulut  donc  en  tirer  une  vengeance  proportionnée  au  mal 
qu'ils  lui  avaient  causé.  Des  détachements  se  répandirent  dans 
les  villages,  chassèrentles  habitants,  enlevèrent  tous  les  bestiaux, 
et  mirent  ensuite  le  feu  aux  habitations  :  le  pays,  assez  fer- 
tile, situé  entre  l'arrondissement  d'Acre  et  celui  de  Jaffa,  ne 
présenta  plus  bientôt  que  l'aspect  du  désert.  Outre  la  satisfaction 
de  se  venger  ainsi  de  ceux  qui  avaient  attaqué  ses  convois  et 
massacré  ses  escortes ,  Bonaparte  trouvait  dans  ces  terribles  me- 
sures l'avantage  d'ôter  aux  troupes  ennemies  les  moyens  de  le 
poursuivre  et  de  troubler  sa  retraite. 

L'armée  arrivale  23  mai  devant  Jaffa.  Un  pont  avait  été  jeté 
à  l'avance  sor  la  rivière  de  la  Hogia ,  qui  a  son  embouchure 
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«799>aiivii.âAi^l<^M^teri'>^<^»  auDOfddela  villc, OÙ raTiiiée  logea  près- 
Egypte,     q^g  ^^^  entière.  On  y  séjourna  les  26  et  37  mai ,  autant  pour 

achever  de  miner  le  pays  des  Naplonsains  que  pour  faire  sauter 

toutes  les  fortifications  de  la  place  :  rartillerie  en  fer  qui  se 

trouvait  sur  les  remparts  fdt  jetée  à  la  mer*. 

L'armée  se  remit  en  marche  le  28  mai.  La  division  du  général 

'  C'est  ici  ie  lieu  de  pirler  d'un  événeinent  auquel  la  maligniiè  la  plua 
prononcée  noua  parait  avoir  donné  une  trop  grande  célébrité.  Un  officier 
anglais,  connu  depuis  sous  des  rapports  d*un  tout  autre  intérêt,  a  imprimé, 
clans  un  ouvrage  accueilli  avec  avidité,  que  des  malades  français,  pe^férés 
ou  blessés,  otf  fiom^e  de  cinq  cent  guaire-vingiSf  furent  empolsoiiiiés  à 
Jaftk  par  les  ordres  précis  et  positif!»  de  Bonaparte,  qui  voulait  éviter  ainsi 
les  soins  d*on  transport  difficile  et  dangereux.  Sir  Robert  WiUon,  qui  avance 
ce  (ait  extraordinaire»  monstrueux,  Fappuie  de  tous  les  détails  qui  peuvent 
faire  croire  à  sa  réalité.  Il  cite  les  lieux  et  quelques  noms  des  personnages 
qui  ont  figuré  dans  cette  scène  tragique,  et,  parmi  ces  derniers,  fl  Invoque 
des  témoignages  respectables.  Il  termine  par  ce  passage  :  «  SMI  restait  encore 
quelques  doutes  snr  la  vérité  de  cet  exposé,  que  Ton  demande  aux  mem- 
bres de  rinstitut  du  Caire  ce  qui  se  passa  à  la  première  séance,  après  le 
retour  de  Bonaparte.  »  Voilà,  sans  contredit,  des  choses  bien  conduantes, 
et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  si  le  récit  du  colonel  angilais  a  trouvé  de  vrais 
croyants. 

Opposons  k  la  relation  de  sir  Wilson,  qui  n*a  écrit  que  sur  dea  o«t-dire» 
et  auquel  on  peut  raisonnablement  supposer  toutes  les  préventions  de  la 
liaine,  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  qui  est  d'autant  moins  suspect,  qu'on 
trouve,  dans  les  Mémoires  quMl  a  publiés  snr  les  campagnes  d*Égypte  et  de 
Syrie,  des  déclamations  souvent  oiseuses  et  qu'il  a  poussées  jusqu'à  1^ 
justice  : 

«  Il  y  avait«  dit  M.  le  commissaire  des  guerres  Miot  (c'est  le  nom  de 
l'auteur  des  Mémoires  que  nous  citons),  il  y-  avait  dans  nos  ambulances,  et 
particulièrement  au  mont  Carmel,  des  blessés  et  des  malades  bors  d'état  de 
fiiirc  la  route  autrement  qu'en  litière.  La  plupart  étaient  attaqués  de  la 
peste,  et  leur  transport  exigeait  au  moins  huit  hommes  pour  se  relayer  en 
chemin.  Je  sais  que,  à  IVpoque  de  notre  départ,  on  JU  courir  le  bruii  (qui 
a  été  répété  depuis)  qu'on  administra  aux  malades  désespérés  des  médica- 
ments composés  exprès  pour  accélérer  leur  triste  fin,  et  leur  éviter,  par  une 
mort  adroitement  préparée,  la  mort  plus  crueHe  qui  les  attendait  en  tom- 
bant entre  les  mains  de  leurs  féroces  ennemis.  Je  sais  qu'on  disaU  encore 
qu*il  fallait,  pour  le  salut  d'un  seul  pestiféré,  exposer  huit  hommes  et  même 
doute  aux  atteintes  presque  inévitables  d'un  fléau  dont  les  effets  étaient  si 
rapides.  J'ai  été  le  témoin  de  toute  Vhorreur  qu*inspir(Ut  cette  fataU 
résolution ;  mais  il  est  de  la  droiture  de  mes  sentiments,  et  fl  appar- 
tient à  la  franchise,  à  la  simplicité  avec  lesquelles  j'n  peint  jnaqulei  tout 
ce  que  j'ai  vu ,  de  déclarer  que  je  n'ai  d'autres  preuves  évidanlea  de  l'em* 
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Eeynier  mardiall  à  gauchis ,  en  s'avançant  par  Bamleh  ;  les  di- 1 7m-m  th. 
visions  Bon  elLannes  restèrent  au  centre ,  ainsi  que  le  quartier    ''^^* 

poisoDiieiiMiit  de  nos  btestés  que  les  propos  sans  nombre  qne  j^ai  entendu 
tenir  dans  rannée,  » 

Ce  passage  pourrait  ébranler  un  peu  la  confiance  que  doit  inspirer  Tasser- 
tion  si  positive  de  sir  Robert;  mais  un  second  témoignage  vient  à  Tappui 
de  cette  dernière.  Le  sieur  Bfartin  a  publié,  en  1815,  une  nouvelle  relatioa 
des  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie,  dans  laquelle  il  confirme  le  fait  de  Tem- 
poisonnement.  A  la  vérité,  il  ne  parle  pas  comme  témoin  oculaire,  mais  il 
était  membre  de  la  commission  d^Égypte,  et  il  a  recneillisur  les  lieux  tons 
les  renseignements  convenables.  Ces  renseignements  pourraient  toutefois 
n'être  autres  que  les  bruits  dont  parle  le  commissaire  Bliot,  et  le  sieur  Mar- 
tin ne  nous  parait  pas  d'ailleurs  exempt  de  préventions  lAclieuses,  puisqu'il 
dit,  en  pariant  de  celui  qui  commanda  Tempoisonnement  :  «  Un  général  qui 
eût  fait  la  guerre  avec  loyauté  n'eût  pas  craint  de  confier  ces  malheureux  à 
la  générosité  de  ses  ennemis.  »  Nous  ignorons  si  le  sieur  Martin  a  eu  beau- 
coup à  se  louer  de  la  générosité  turque ,  syrienne  ou  arabe  ;  mais  il  nous 
permettra  de  ne  pas  le  croire  sur  parole  Toute  l'Europe  civilisée  (  sans  en 
excepter  les  Anglais)  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  sentiment,  quMl  prête  si  li- 
béraleraent  à  ces  peuples  de  l'Orient. 

Et  nous  aussi, nous  avons  recouru  aux  témoignages  les  moins  suspects» 
à  ceux  même  invoqués  par  les  auteurs  que  nous  Tenons  de  citer,  et  nous  . 
allons  donner  le  résultat  de  tous  les  documents  exacts  et  véridiques  dont 
nous  nous  sommes  entourés,  afin  de  fixer  (autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir) 
l'opinion  générale  sur  un  point  d'histoire  qui  n*a  jamais  été  bien  éclairai. 

Les  troupes  françaises  étaient  encore  devant  SaintJean-d'Acre ,  lorsque, 
ayant  pris  la  résolution  de  lever  le  siège  de  cette  place,  Bonaparte,  juste- 
ment alarmé  du  danger  qu'il  y  aurait  à  faire  transporter  les  soldats  at- 
teints du  terrible  fléau  de  la  peiÂe,  eut  une  conversation  entièrement  coi^ 
deniielie  à  ce  sujet  avec  le  docteur  Desgenettea,  médecin  en  chef  de  Tannée. 

Le  généra]  en  chef,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  sir  Wflson,  s'appesaattt 
sur  les  dangors  de  la  contagion,  et  aborda  la  question  del'empoisonnemeDty 
mais  d'une  manière  beaucoup  moins  brusque  et  moins  inhumaine,  pour  ainsi 
dire,  que  ne  le  raconte  l'offider  anglais.  Nous  allons  essayer  de  rapporter 
quelques-unes  des  paroles  des  interiocnteurs,  d'aprè»  la  communication 
qui  nous  en  a  été  faite  par  cekii  des  deux  qui  est  le  moins  récusable  : 

«  Quant  à  mol,  dit  Bonaparte ,  avec  mes  principes  et  dans  ma  manière 
de  voir,  j'avoue  que,  dans  une  situation  semblable,  je  regarderais  comme  un 
bienfaiteur  celui  qui  viendrait  hâter  le  terme  de  mon  existence  et  m'épargner 
les  angoisses  d'une  mort  cestaine.  v  Desgenettes  combattit  cet  argpment  : 
«  Comme  simple  individu,  dit-il,  et  à  part  les  considérations  métaphysi- 
ques qui  pourraient  peut-être  s'opposer  à  cette  résolution  dans  mon  esprit, 
je  ne  dis  pas  encore  le  parti  que  je  prendrais  en  une  ocounence  aussi  dif* 
Heile;  mais,  comme  h(mune  public,  comme  médecin  en  c|^f  de  Tarmée, 
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i7!Mi-  an  vii.géDérai  ;  la  cavalerie  tint  la  droite  »  en  solvant  le  bord  de  la 
^^1^'     mer;  la  division  Klél}er,  destinée  à  faire  l'arrlère-garde ,  lîe 

je  dois  vous  faire  observer,  général,  qu^une  pareille  détermination  prise  in 
globo,  envers  des  mallieureux  qn^U  ne  convient  même  pas  de  consulter  sur 
ce  prétendu  service  qu*on  veut  leur  rendre,  est  odieuse  et  contraire,  je  ne 
dis  pas  seulement  aux  lots  divines,  mais  aux  devoirs  de  riiuroanité  :  c*est 
vous  assurer  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  y  entrer  pour  rien.  »  Après  cette 
réplique  énergique,  faite  par  le  courageux  Desgenettes,  Bonaparte  n'osa 
point  Insister,  et  se  contenta  de  dire  avec  un  mélange  d^ir«nie  et  d'amé- 
nité :  M  J^avais  conçu  une  tout  autre  idée  de  vos  princii^es  pliilosopliiques, 
docteur,  et  je  vois  que  je  me  suis  trompé.  »  Il  y  a  loin,  comme  on  peut  le 
voir,  de  ce  langage  modéré  du  général  en  chef,  à  la  persistance  ei  aux 
menaces  dont  parle  sir  Robert.  Au  moment  où  Desgenettes  se  levait  pour 
prendre  congé  de  Bonaparte,  celui-ci  apostropha  le  général  Berthier,  qui 
venait  d'être  le  témoin  muet  de  la  conversation  :  «  Et  vous,  Berthier,  vous 
partagez  sans  doute  Topinion  du  docteur?  —  Oui,  général,  c*est  la  mienne: 
et  je  dois  confesser  que  si  depuis  longtemps  je  me  suis  aperçu  qu'il  me  raan« 
que  beaucoup  de  choses  pour  être  un  grand  homme,  aujourd'hui,  à  Tinstant 
même,  j'en  acquiers  la  conviction  intime.  *»  Wilson  attribue  ces  paroles, 
qu'il  amplifie  et  dénature  presque,  au  docteur  Desgenettes,  qui  les  restitue 
dans  toute  leur  pureté  au  général  Berthier. 

•  Tons  les  malades  et  blessés,  indistinctement,  furent  transportés  à  la 
suite  de  l'armée  jusqu'à  Jaffa,  et  Bonaparte  donna  ses  propres  chevaux  pour 
faciliter  cette  opération. 

Ici  l'accusation  va  reprendre  une  partie  de  sa  gravité. 

Des  mesures  furent  prises  à  Jalfo  par  l'ordonnateur  en  chef  de  l'armée, 
Daure,  pour  l'évacuation  des  blessés  et  des  pestiférés  sur  Damiette  par  mer, 
et  sur  El-Arich  par  terre.  Cinquante  pestiférés  environ  avaient  été  jugé? 
intransportables,  d'après  les  progrès  efTrayants  qu'avait  faits  le  mal  sur 
diaque  individu,  et  ils  restèrent  dans  lliépital.  Daure  proposa  alors  au  gé- 
néral eu  chef  d'envoyer  h  sir  Sidney  Smith  un  parlementaire  ponr  demander 
une  sauvegarde.  Bonaparte  répondit  qu'mdépendamment  de  la  répugnance 
que  lui,  général  français,  éprouvait  pour  entrer  en  communication  avec  le 
Commodore ,  dont  il  avait  À  se  plaindre,  cette  démarche  entratneraît  troii 
de  longueurs,  puisque  sir  Sidney  Smith  avait  levé  sa  croisière  devant  Safnt- 
Jean-d'Acre  pour  se  jetey  à  la  poursuite  de  la  division  du  contre-amiral 
Perrée,  et  qu'il  devenait  |)ar  conséquent  fort  difficile  d'atteindre  le  vaisseau 
le  Tigre,  que  commandait  cet  officier. 

Un  comité  secret ,  composé  de  plusieurs  persoimages  dont  l'opinion  dans 
cette  circonstance  délicate  pouvait  être  de  quelque  poids ,  fUt  convoqué 
par  Bonaparte.  Desgenettes  n'y  fut  point  appelé;  et  cela  devait  être,  puis- 
que  l'avis  de  ce  docteur  dans  la  qiioMion  à  déhaltre  était  déjà  connu.  Le 
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quitta  JafTa  que  le  20.  Ce  même  jour,  I&gros  des  ttaupes.eampaj709^iinTii 
à  Kl-Madjtll  et  arriva  le  lendemaiD  à  Gaza.  Gaza,  ville  de  Syrie    ^*5^i***^- 

géncnil  eo  chef  renouvela  la  proposition  d'empoisonnetncut,  en  ajoutant  à  ses 
considérations  précédentes  la  circonstance  du  sort  aiïrcux  réservé  aux  victt- 
meSfSi  elles  tombaient  vivantes  entre  les  mains  des  féroces  ennemis  qui  al- 
laient occuper  Jaiïa  après  le  départ  de  l'armée.  Les  personnages  consultés 
(  nous  ne  les  nommerons  point,  parce  que  plusieurs  sont  encore  vivants,  et 
que  nous  ne  voulons  pas  discuter  les  motifs  qui  les  déterminèrent  en  cette 
occasion)  furent  unanimement  de  l'avis  de  Bonaparte.  Le  sieur  Royer,  phar- 
macien en  chef,  fut  appelé.  Il  n^avait  point,  à  la  vérité,  d'opium  pour  pré- 
liarer  la  liqueur  connue  sous  le  nom  de  laudanum  de  Sydenham;  mais 
il  s'adressa  à  un  médecin  turc  qui  lui  en  fournit,  et  des  potions  furent  ad- 
rahilstrées  à  trente  des  pestiférés  environ.  Plusieurs  eurent  une  crise  salu- 
taire qui  les  sauva;  quinze  on  dix- huit  succombèrent.  Voilà  Texacte  vérité, 
et  nous  pourriona  adjurer  les  conseillers  dont  nous  venons  do  parler  plus 
Fiaut,  cl  qui  nous  sauront  gré,  sans  doute,  d'avoir  tù  leurs  noms,  de  con- 
firmer ces  détails. 

Royer,  dont  on  a  parlé  jusqu'à  présent  en  termes  trop  modérés,  était  un 
misérable,  qui  manqua  d'être  fusillé  devant  Saint-Jean-d'Acrc,  pour  avoir 
vendu  à  Tarmée  de  mauvaises  liqueurs,  au  transport  desquelles  il  avait  bit 
servir  les  chameaux  d'ambulance  de  la  pharmacie.  11  ne  revint  point  an 
France,  parce  qu'il  avait  fait  des  spéculations  commcrciates  qui  le  retinrent 
en  Egypte,  où  il  n'est  pas  mort  de  chagrin,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  mais 
où  il  fut  étranglé  cx>mme  voleur  et  double  espion  des  Turcs  et  des  mam^ 
loticks. . 

11  nous  reste  à  parler  maintenant  de  cette  fameuse  séance  de  Tlnstitut 
du  Caire,  citée  par  le  colonel  M^ilson,  et  qui  doit,  «elon  lui,  jeter  un  si 
grand  joiu'  sur  le  fait  qui  nous  occupe. 

Nous  allons  présenter  fidèlement  les  détails  précieux  qut  nous  ont  été 
fournis,  à  ce  sujet,  par  Phomme  qui  joue  le  rôle  le  plus  remarquable  dans 
cette  scène  d'un  grand  intérêt,  et  nous  suppléerons  par*]À  à  ce  que  le  co- 
lonel anglais  n'a  fait  quindîquer  d'une  manière  vague. 

Au  retour  de  Syrie,  le  médecin  en  chef  put  remarquer  dans  Taixïueit 
froid  que  lui  fit  Bonaparte  le  ressentiment  que  celui-ci  gardait  de  la  fran- 
chise avec  laquelle  lui,  Desgcnettes,  s'était  expliqué  au  camp  devant  Saint* 
Jcan-d'Acre.  Il  entendit  même  que  Ton  dissertait  beaucoup  sur  ses  propres  ta- 
lents et  sur  sa  conduite  comme  médecin,  et  qu'il  était  question  de  faire  faire 
sur  la  peste,  par  quelques  membres  dévoués  de  l'Institut,  un  trav]|il  qui 
rejetterait  sur  cette  maladie  inconnue,  ou  reconnue  trop  tard,  les  non-succès 
de  Texpédition  et  du  siège  de  la  place  d'Acre.  L'Institut  fut  convoqué  peu 
de  jours  après  le  retour  de  Bonaparte  au  Caire,  et  le  général  proposa  en 
effet  la  nomination  d'une  commission  pour  s'occuper  du  travail  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  président  de  l'Institut  crut  devoir  comprendre  te  doc- 
teur Desgencttes  dans  la  liste  des  commissaires  :  c'était  le  forcer  à  sceller 
le  sa  signature  un  récit  apocryphe.  L«  médecin  en  chef  reconnut  le  piège 
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f799-jin  vti.ta  plus  rapprochée  de  la  frontière  d^  TÉgypte,  était  presque  la 
^^9^  seule  où  les  Français  eussent  été  accueillis  avec  cordialité  lors 
du  premier  passage  de  Farinée,  le  2â  février.  Les  Français  se 
montrèrent  reconnaissants  de  cette  réception  en  respectant  reli- 
gieusement  les  personnes  et  les  propriétés;  on  détruisit  seulement 
le  fort  en  le  faisant  sauter,  parce  qu*il  pouvait  servir  à  rennemi. 
Le  81,  Tannée  bivouaqua  à  Kan-Younes»  se  remit  en  marche 
à  la  pointe  du  Jour,  le  i^  Juin ,  pour  traverser  le  désert  et  venir 
coucher  à  El-Arich,  où  elle  séjourna  le  2,  Bonaparte,  plus  que 
jamais  convaincu  delUmportance  de  ce  point  des  frontières  égyp- 
tiennes, donna  de  nouveaux  ordres  pour  augmenter  les  fortifica- 
tion et  faire  approvisionner  la  pface  de  munitions  et  de  vivres. 


qû  lui  était  toBdu,  et  «^expliqua,  dus  Barépoose,  de  manière  à  dévoiler  en 
partie  sa  pensée  à  oet, égard.  Vainement,  dans  l'espèce  de  discussion  qui 
s'établit,  Bonaparte  eut-il  recours  à  des  sarcasmes  banals  contre  la  mé- 
decine et  les  médecins;  la  tdte  de  Desgenettes  se  monte,  et,  au  milieu  d*un 
nombreux  auditoire,  qu'étonnait  sa  véhémence,  il  repousse  les  sarcasmes  du 
général  par  d'autres  plus  amers  et  plus  accablants.  11  laisse  entrevoir  qu*il 
s'est  notilement  refusé  à  des  actions  criminelles  à  ses  yeux  ;  que  le  mépris 
de  certains  principes  de  morale  conduit  à  d'autres  oublis....  Bonaparte  essaye 
disposer  silence  an  fougueux  orateur.  Celui-ci  continue  au  milieu  des  cris 
du  président  et  du  général  en  chef,  qui  le  somment,  l'un  impérieusement, 
Tmitre  fntemellement,  de  se  taire.  On  entend  dans  l'assemblée  les  mots 
é'adulatUm  mercenaire^  de  despotisme  oriental^  Regardes  armés  jusque 
dans  l'enceinte  d^une  société  paisible  et  littéraire  (quelques  guides  du 
général  en  chef  l'avaient  accompagné  à  llnstitut  ).  Alors  Desgenettes,  prenant 
un  ton  plus  calme,  dit  :  «  Je  sais,  messleors,  je  sais,  général,  puisque  vous 
êtes  ici  autre  chose  que  membre  de  l'Institut,  et  que  vous  voulez  être  le 
chef  partout,  )e  sais  que  j'ai  été  porté  h  dire  avec  chaleur  des  choses  qui  re- 
tentiront loin  d'ici  ;  mais  je  ne  rétracte  pas  un  seul  mot  Je  necrains  aucun 
ressentiment,  et  je  puis  vous  dire  comme  Philippe  le  médecin  dit  à  un  autre 
IkMnme  comme  vous,  Alexandre,  mon  existence  (à  laquelle  on  a  pu  voir 
que  je  ne  tenais  pas  beaucoup)  ne  peut  être  désormais  compromise;  saero 
et  venerahili  are  spkitus  trahitur;  et  je  me  réfugie  dans  la  reconliais* 
aanee  de  Tarmée.  » 

Telle  fut  la  scène  qui  se  passa  à  llnstitut  d'Egypte,  et  elle  n'eut  point 
diantre  suite.  Desgenettes  ne  s'était  point  trop  avancé  en  parUnt  de  la  re- 
connaissance de  l'armée.  Sa  popularité  était  en  efiet  si  bien  établie,  que, 
peu  de  jonrs  après  la  séance  de  l'Institut,  passant  devant  le  finont  de  plu- 
sieufs  bataillons  qui  venaient  de  liikire  l'exercice  et  qui  étaient  au  repos  des 
armes,  dans  une  plaine,  aux  portes  du  Caire ,  ce  médecin  fut  accueilli  par 
les  soidats  avec  des  acdamations  bienv^lantes. 
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Dans  la  saison  où  Ton  se  trouvaîl  alors,  la  traversée  da  i7M-«nTtr 
désert  qoi  sépare  Et-Arich  de  Katieh  était  devenue  encore  plus  ^^i'^* 
pénible  que  lorsque  Tarmée  le  traversa  pour  la  première  fois  ;  la 
chaleur  était  moins  supportable  ;  les  pluies  infiniment  plus  rares  » 
Feau  moins  abondante  et  plus  saumAtre  :  c^eodant  les  soldats 
supportèrent  très-patiemment  ces  privations,  auxquelles  ils 
étaient  plus  que  jamais  aguerris. 

Il  y  eut  séjour  à  Katieh,  où  Bonaparte  quitta  l'armée ,  emme- 
nant avec  lui  le  savant  Monge ,  pour  aller  reconnaître  la  bouche 
du  Nil  appelée  par  les  Arabes  Om-Fareâje.  Les  deux  explora- 
teurs étaient  accompagnés  du  général  Abdallah*Menou,  arrivé 
depuis  peu  de  Jours  à  Katieh  pour  se  rendre  dans  son  gouverne- 
ment général  de  la  Palestine^  auquel  il  était  appelé ,  comme  on 
i*a  vu  y  depuis  trois  mois,  et  qu*il  ne  devait,  nouveau  Moïse,  en- 
trevoir que  de  loin.  Bonaparte  ordonna  la  construction  d^un  fort 
àTineh,  et  alla  visiter  ensuite  les  ruines  de  Tancienne  Pélose. 

Le  5  Juin,  une  avant-garde,  conduite  par  Ta^judant  général 
Boyer,  arriva  à  Salahleh ,  amenant  avec  die  plusieurs  prison- 
niers turcs  de  distinction.  Le  même  jour,  le  génén&l  Klébar 
s*embarqua  à  Uneh  avec  sa  division,  pour  se  rendre  à  Damiette. 
L*armée  était  le  10  Juin  à  Matarieh,  près  du  Caire.  D'après 
ravis  des  principaux  officiers  de  santé ,  il  fat  arrêté  qu*elle  sé- 
journerait dans  ce  village,  pour  y  subir  les  mesures  de  pré- 
caution en  usage  dans  les  lazarets,  afind*épaif;neràla  capitale 
de  l*Égypte  les  dangers  de  la  contagion  pestilentielle,  si  quel- 
ques individus  en  eussent  apporté  le  germe  de  Syrie.  Tous  les 
soldats  eurent  ordre  de  laver  leur  linge ,  leurs  habits ,  et  de 
brûler  les  effets  hors  d*état  d'être  purifiés.  Au  moyen  de  ces 
opérations  indispensables  l'armée  put  entrer  au  Caire  sans 
être  soumise  aux  lois  rigoureuses  de  la  quaraataine.  Les  troupes 
d'avant-garde  précédèrent  les  antres  de  deux  jours  :  elles  ap- 
portaient les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  pendant  l'expédition 
de  Syrie.  Les  généraux  Dngua  et  Destaing«  le  divan  d'Egypte , 
Taga  des  janissaires,  furent  recevoir  cette  avant-garde  au  de- 
hors de  la  ville,  et  la  conduisirent  en  pompe  jusqu'à  la  place 
Esbekieh. 

Bonaparte  vint  joindre  l'armée  au  faubourg  de  la  Qoubbeh, 
et  voulut  faire  avec  elle  son  entrée  solennelle  dans  la  ville 
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<7V9-aiivii.âu  Caire,  pour  en  imposer  au  peuple  par  l'appareil  militaire, 
^^^^'  et  par  une  espèce  de  marche  triomphale  qu'il  croyait  néces- 
saire À  son  but  y  celui  de  détourner  tes  esprits  de  toute  ré- 
flexion Mcheuse  sur  les  résultats  de  Texpédition  qu'il  venait  de 
tenter  avec  si  peu  de  succès  :  Dugua  avait  reçu  des  ordres  en 
conséquence. 

A  trois  heures  du  matin,  le  14  juin,  la  générale  fut  battue 
dans  tous  les  quartiers  du  Caire,  et  les  Français  se  rassemblè- 
rent ,  ainsi  que  les  principaux  habitants ,  sur  la  place  Ësbekieh, 
qui  offrit  alors  le  spectacle  assez  curieux  d'un  mélange  d'Eu- 
ropéens, de  janissaires,  de  Grecs,  de  Cophtes,  de  fellahs,  de 
Maugrabins ,  de  Nubiens ,  et  autres  peuples  d'Afrique,  de  ma- 
meloucks  même  à  pied  et  à  cheval. 

La  musique  des  corps  français  et  celle  des  Égyptiens  se  fai- 
saient entendre  à  la  tète  du  cortège,  composé  des  membres  des 
diverses  administrations  civiles  et  militaires,  du  grand  divan , 
de  la  nation  cophte ,  des  principaux  négociants ,  et  de  tous  les 
personnages  distingués  par  leur  naissance  et  leurs  richesses , 
et  conduit  par  les  généraux  Dugua  ^  Destaing ,  et  l'administra- 
teur général  Poussiclgue.  Cette  troupe  sortit  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, par  la  porte  de  Boulaq,  passa  devant  le  fortSulkowski,  et  s'a- 
vança vers  la  Qoubbeh,  où  l'on  aperçut  dans  le  lointain  Tarmée 
rangée  en  bataille.  Les  chefs  français  et  égyptiens  se  portèrent 
aussitôt  au-devant  du  général  en  chef  pour  le  complimenter. 
Le  scheick-el-bekry,  le  premier  et  le  plus  respecté  de  la  nom- 
breuse famille  issue  du  prophète ,  offrit  en  présent  à  Bonaparte 
un  magnifique  cheval  arabe  noir  et  couvert  d'une  housse  bro- 
dée d'or,  de  perles  et  de  pierreries  :  ce  cheval  était  conduit  à 
la  main  par  un  mamelouck,  nommé  Roustan  \  esclave  du 
scheick ,  et  que  Bonaparte  paraissait  avoir  désiré  avant  son  dé- 
part pour  la  Syrie.  L'intendant  général  cophte ,  Gergés-el-Go- 
hary,  offrit  aussi  au  général  en  chef  deux  beaux  dromadaires, 
très-richement  harnachés.  Bonaparte  monta  sur-le-champ  le 
cheval  dont  le  scheick  lui  faisait  hommage,  et,  prenant  la 

'  C'est  le  même  mamelouck  que  Bonaparte  amena  avec  lui  ea  France, 
que  nous  avons  Vu  investi  de  toute  la  confiance  de  son  maître,  et  qui  rac- 
compagna dans  toutes  ses  campagnes  ;  il  ne  l'a  point  suivi  dans  son  exil. 
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tèle  du  cortège,  il  At  sob  entrée  triomphale  dans  le  Caire,  par  171119— an  Tri. 
la  porte  dite  Bab-el-Nassar  (porte  de  la  Victoire).  Soit  crainte,  *wrptc. 
soit  curiosité  ou  intérêt  réel ,  une  foule  immense  s*était  portée 
dans  toutes  les  mes  par  lesquelles  le  cortège  devait  passer.  Imi- 
tateur, en  ce  moment,  du  peuple  des  grandes  capitales  de  l'Eu- 
rope, celui  du  Caire ,  naturellement  grave  et  silencieux,  se 
laissant  enti'alner  par  le  mouvement  des  Français,  fit  retentir 
1  aîr  de  bruyantes  acclamations,  vraies  ou  fausses  ,  qui  suivi- 
rent le  général  en  chef  jusque  sur  la  place  Ësbekieh.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  palais  de  Bonaparte  était  situé  sur  cette  place,  où 
de  nombreuses  salves  d'artillerie  annoncèrent  Tarrivée  du 
maître,  après  quatre-vingt-quatorze  jours  d'absence. 

D'après  l'intention  où  se  trouvait  le  général  en  chef  de  donner 
le  change  au  peuple  égyptien,  en  lui  faisant  croire  que  Tarmée 
revenait  victorieuse  de  ses  ennemis  en  Syrie,  il  ne  négligea 
aucun  des  moyens  qui  pouvaient  accréditer  cette  opinion.  Les 
drapeaux  enlevés  dans  les  différentes  actions  de  la  campagne 
firent  exposés  dans  une  des  principales  mosquées  du  Caire ,  et 
tous  les  prisonniers  furent  promenés  avec  affectation  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville  ,  afin  de  justifier  l'annonce  déjà 
faite  des  victoires  signalées  que  l'armée  avait  remportées  sous 
les  murs  de  Saint-Jean-d*Aere.  Enfin,  Bonaparte  lit  rédiger  une 
espèce  de  bulletin ,  contenant  Texposé  exagéré  des  avantages 
obtenus  par  les  Français  en  Syrie,  et  chargea  le  grand  divan 
de  répandre  cette  pièce ,  imprimée  en  arabe ,  dans  les  provinces 
où  les  troubles  excités  par  l'émir-hadji  et  par  Tapparition  de 
l'ange  £l-Mohdhy  n'étalent  pas  encore  dissipés.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  la  traduction  de  ce  bulletin  remarquable  : 

a  Le  divan  delaviUedu  Caire,  la  bien  gardée,  aux  pro- 
vinces de  Charquieh>6arbieh,  Menoufleh,  Quelioubeh,.Gizeh 
et  Beheireh. 

a  Les  conseils  sont  ordonné^  par  la  loi. 

«  Dieu  a  dit  dans  le  Coran  :  Ne  suivez  pas  les  traces  de 
Satan;  Dieu  a  dit  :  N'écoutez  pas  les  conseils  des  méchants, 
ils  font  le  mal  sur  la  terre  et  sont  incapables  du  bien.  Il  est.  du 
devoir  des  bons  de  prévenir  le  mal  avant  qu'il  arrive  ou  qu'il 
soit  irréparable  ;  nous  vous  prévenons,  vrais  croyants,  pour 
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17^— anTH.que  VOUS  n'éeoutiez  pas  les  paroles  des  inenteors^  parce  que 
**^*"'    vous  vous  révdilerez  dans  le  repentir. 

«  Il  est  arrivé  au  Caire,  la  bien  gardée ,  le  chef  de  l'armée 
ihuKçaise,  le  général  Bonaparte»  qni  aime  la  religion  de  Ma- 
homet ;  Il  s*est  arrêté  avec  ses  soldats  à  Quaublet  et  à  Adelieh  » 
bien  portant  et  bien  sain,  remerciant  Dieu  des  faveurs  dont  il 
le  comble.  Il  est  entré  au  Caire  parlaprrte  de  ta  Victoire,  le 
vendredi  10  du  mois  de  Moharram  de  l'an  1214  de  Thégire, 
avec  une  suite  et  une  pompe  des  plus  grandes  :  c'a  été  une  fête 
de  voir  les  soldats  bien  portants.  Il  avait  avec  loi  les  savants 
d*El-Hé-Azhar,  le  sadat»  le  bel-eryeh,  l'aanyeh,  le  démir 
Da'ehyeh,  ie  khoudyryeh,  ahhmedyeh,  le  refa'yeh,lequa« 
deryeh,  les  sept  odjeiqulys  du  sultan,  les  principaux  habitants, 
les  négociants  et  le  divan.  Ce  jour  a  été  un  très-grand  Jour,  on 
n'en  a  Jamais  vu  de  pareil;  tous  les  habitants  du  Caire  sont 
sortis  à  sa  rencontre  :  ils  ont  vu  et  reconnu  que  c'était  le  même 
général  en  chef  Bonaparte,  en  propre  personne;  ils  se  sont 
convaincus  que  tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  son  co  npte  était 
faux.  Son  cœur  étant  porté  pour  les  musulmans,  Dieu  le  comble 
de  ses  fiiveurs.  Ceux  qui  avaient  répandu  de  fausses  nouvelles  sur 
son  compte  sont  les  Arabes  voleurs  et  les  mameloocks  fuyards, 
dont  les  desseins  sont  la  destruction  du  peuple,  de  ceux  qui  sui- 
vent les  vrais  principes  de  la  religion,  et  d'empêcher  la  perception 
du  droit  du  fisc,  ne  voulant  nullement  la  tranquillité  des  créa- 
tures. Dieu  a  détruit  leur  puissanceà  cause  des  crimes  qu1ls  com- 
mettaient, et  sa  Justice  est  terrible.  Nous  avons  appris  que 
l'Elii  est  allé  dans  le  Charquieb  avec  quelques  mauvais  siycts 
des  Arabes  Billys  et  Ayaydyet,  roulant  d'un  lieu  à  l'autre  pour 
faire  le  mal ,  pillant  le  bien  des  musulmans  ;  mais  Dieu  les  en 
punira.  Il  répand  dans  les  campagnes  de  fausses  letti*es ,  vou- 
lant faire  croire  aux  paysans  que  les  troupes  du  sultan  sont 
en  route':  la  vérité  est  qu'il  n'en  existe  pas,  n'y  ayant  rien  de 
plus  faux  que  ces  bruits.  Son  intention  est  de  faire  naître  du 
trouble  pour  amener  la  destruction  du  peuple ,  comme  faisait 
Ibrahim-Bey  pendant  son  séjour  à  Gaza,  d'où  il  envoyait  des 
sermons  pleins  de  faussetés  et  de  mensonges,  disant  que  c'était 
du  consentement  du  sultan.  Les  paysans  trompés  et  les  mauvais 
sigets  qui  ajoutaient  foi  pour  ne  pas  en  prévenir  les  suites  se 


SECOND!  GOAUTIOR.  47â 

Jetaient  dans  le  malheor.  ta  habitants  de  PÉgypte  supérieure  t7i||. m Tn. 
ont  chassé  les  mamelôucks  pour  leur  sAreté,  celle  de  leur  fa-  ^^^f^*^ 
mille  et  de  leurs  enfants,  parce  que  la  punition  des  méchants 
entraîne  la  perte  des  bons ,  leurs  vobins.  La  punition  divine  est 
tombée  sur  les  méchants,  nous  demandons  à  Dieu  d*en  préser- 
ver les  bons.  Les  habitants  de  TÉgypte  supérieure  ont  montré 
par  cette  conduite  plus  de  Jugement  et  de  prudence  que  ceux 
delà  basse  Egypte. 

«  Nous  vous  informons  que  DJezzar-Pacha  (djezzar  en  arabe 
signifie  boucher),  qui  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  grandes 
cruautés,  ne  faisant  aucun  choix  des  victimes,  avait  rassemblé 
un  grand  nombre  de  mauvais  sujets,  soldats osmanlys ,  arabes 
et  autres,  voulant  venir  s'emparer  du  Caire  et  des  provinces 
de  rÉgypte ,  en  les  encourageant  par  la  promesse  du  pillage 
et  du  viol  ;  mais  Dieu  s*est  refusé  à  ses  projets,  faisant  exécuter 
sa  volonté  à  son  choix.  Les  grâces  de  Dieu  sont  infinies,  et  tout 
dépend  des  bonnes  intentions.  Il  avait  envoyé  une  partie  de 
ses  soldats  dans  le  fort  d*£i-Arich,  dans  l'intention  de  prendre 
Katieh.  Le  général  en  chef  Bonaparte  partit ,  battit  les  soldats 
de  Djezzar  qui  étalait  à  El-Arich,  et  qui  criaient  à  la  fuite 
après  que  leur  plus  grand  nombre  fut  tué  ou  blessé.  Ils  étalent 
environ  8,000  hommes.  Il  prit  le  fort  d'£l-Arich  et  tous  les 
approvisionnements  de  Djezzar  qui  s'y  trouvaient.  Le  général 
en  chef  se  porta  ensuite  à  Gaza,  battit  ce  qu'il  y  trouva  de  trou- 
pes de  Djezzar ,  qui  fuirent  devant  lui  /oomme  les  oiseaux  et  les 
souris  fuient  devant  les  chats.  Étant  entré  dans  le  fort  de 
Gaza,  il  fit  publier  et  assurer  sûreté  et  protection  au  peuple^ 
ordonna  que  la  religion  musulmane  fût  respectée ,  et  combla 
d'hmmeurs  les  savants,  les  principaux  et  les  négociants.  Étant 
ensuite  arrivé  à  Ramieh ,  il  s'empara  des  approvisionnements 
de  Djezzar,  en  biscuit,  orge ,  riz ,  et  deux  mille  outres  fort  bel- 
les qui  étaient  pour  sa  route  sur  l'Egypte  ;  mais  Dieu  ne  Ta  pas 
voulu.  Il  fût  ensuite  à  Jaffa ,  en  fit  le  siège  pendant  trois  jours  ; 
s*en  étant  emparé ,  il  prit  tous  les  approvisionnements  qui  s*y 
trouvaient  faits  par  Djezzar.  Les  habitants ,  égarés,  n'ayant 
pas  voulu  le  reconnaître,  ayant  refusé  sa  protection,  il  les  livra, 
dans  sa  colère  et  par  la  force  qui  le  dirige,  au  pillage  et  à 
la  mort  :  ii  en  est  péri  aux  environs  de  5,000.  Il  a  détruit 
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i7fl»  -  an  vnJ^ur  rempart  et  fait  périr  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient;  e*est 
Kgypic.  l'ouvrage  de  Dieu ,  qui  dit  aux  cho3<îS  d'être,  et  elles  sont.  Il  a 
épargné  les  Égyptiens  qui  s'y  sont  trouvés;  les  a  honorés, 
nourris  et  vôtus,  les  a  embarqués  sur  des  bâtiments  pour  les 
reconduire  dans  leur  patrie ,  les  a  fait  escorter,  crainte  que 
les  Arabes  ne  leur  nuisent,  et  les  a  comblés  de  bien,  il  se 
trouvait  à  Jaffa  environ  5^000  hommes  de  troupes  de  Djezzar^ 
il  lésa  tous  détruits;  bien  peu  se  sont  sauvés  par  la  fuite.  De 
Jaffa  il  se  porta  à  la  montagne  de  Naplous ,  détruisit  ce  qui  s  y 
trouva  de  troupes  deDjezzar  dans  un  endroit  appelé Quaquoun, 
et  brûla  cinq  villages  de  la  montagne  :  ce  qui  était  dans  les 
destins  a  eu  lieu.  Le  Dieu  de  l'univers  agit  toujours  avec  la 
même  Justice.  Après,  il  a  détruit  les  murs  d'Acre,  le  château 
Djezzarqui  était  très-fort;  il  n'a  pas  laissé  à  Acre  pierre  sur 
pierre  et  en  a  fait  un  tas  de  décombres ,  au  point  que  l'on  de- 
mande s'il  a  existé  une  ville  en  ce  lieu ,  où  il  avait  resté  environ 
vingt  ans  pour  la  bâtir;  il  y  vexait  les  habitants  et  les  créatures  : 
voilà  la  fin  des  édifices  des  tyrans.  Lorsque  sont  venus  à  lui 
les  partisans  deDjezzar,  de  tous  côtés  i!  les  a  complètement 
battus  et  n'en  a  laissé  échapper  aucun  ;  il  est  tombé  sur  eut 
conime  la  foudre  du  ciel,  et  ils  ont  eu  ce  qu'ils  méritaient.  Il  est 
retourné  ensuite  en  Egypte  pour  deux  motifs  :  le  premier,  pour 
tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Égyptiens  de  retourner 
dans  quatre  mois ,  et  ses  promesses  sont  des  engagements  sa- 
crés; le  second,  c'est  qu'il  apprit  que  divers  mauvais  sujets, 
mameloucks  et  Arabes ,  semaient  le  trouble  et  la  sédition  pen* 
dant  son  absence  dans  diverses  provinces  et  ^illlages.  Son  arrir 
véè  les  a  tous  dissipés  comme  des  nuages  aux  premiers  rayons 
du  soleil  et  pendant  le  jour  ;  toute  son  ambition  est  toujours  la 
destruction  des  méchants,  et  son  envie  défaire  le  bien  aux  bons. 
Son  amour  pour  le  Caire ,  l'Egypte ,  son  fleuve ,  ses  productions 
et  ses  beautés,  le  porte  à  vouloir  qu'il  prospère  jusqu'au 
jugement  dernier.  11  a  amené  avec  lui  quantité  de  prison- 
niers, des  drapeaux  et  des  canons  qu'il  a  pris  sur  l'ennemi. 
Toutes  les  peines  sont  pour  ceux  qui  lui  sont  contraires ,  et 
le  bonheur  sera  le  partage  de  ceux  qui  lui  sont  unis.  Retour- 
nez donc,  créatures  de  Dieu ,  vers  Dieu  ;  soumettez-vous  à  ses 
ordres,  la  terre  lui  appartient;  suivez  ses  volontés,  etsachea 
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qu^il  dispose  de  la  puissance  et  la  donoe  à  qui  il  veut  :  c'est  17^— an  vu 
ce  qu'il  iioUs  a  ordonné  de  croire.  Ne  soyez  pas  roocQsion  de  ^•^^^' 
refTusion  de  votre  sang;  ne  faites  pas  trafic  du  malheur  de  vos 
fa/nilles  et  de  vos  enfants  ;  n* écoutez  pas  les  propos  des  manie- 
loucl^s  fuyards;  ne  marchez  pas  sur  les  traces  des  pervers  ;  ne 
marchez  pas  dans  de  mauvaises  intentions  ;  n'écoutez  pas  ceux 
qui  disent  que  détruire  les  Français  est  une  (Buvre  ordonnée  par 
votre  religion  ;  c*est  le  contraire  :  ces  conseils  ne  peuvent  que 
vous  conduire  à  votre  abaissement  et  entraîner  la  destruction 
des  vrais  croyants,grands  et  petits.  Les  raamelouckset  les  Ara- 
bes vous  égarent  pour  vous  piller,  et ,  lorsqu'ils  le  voient  venir, 
ils  fuient  ^»>mme  s'ils  voyaient  le  diable,  vous  abandonnant  à 
la  colère  des  soldats;  ce  qui  est  déjà  arrivé  plusieurs  fois.  Dieu 
nous  suffit ,  et  11  suffit  pour  punir  les  méchants.  Lorsque  le  gé- 
néral en  chef  est  arrivé  au  Caire,  il  a  fait  connaître  aux  membres 
du  divan  qu*il  aime  les  musulmans ,  qult  chérit  le  prophète 
auquel  s* adresse  le  salut,  qu'il  s'instruit  dans  le  Coran,  qu'il  le 
lit  tous  les  jours  avec  attention.  11  a  ordonné  l'entretien  de  tout 
le  nécessaire  des  mosquées ,  l'entrée  de  toutes  les  fondations  et 
leur  application  à  conserver  tous  les  droits  des  odjaklys,  et  s'est 
occupé  du  bonheur  du  peuple  ;  voyez  cette  source  de  biens,  elle 
sera  complétée  par  le  créateur.  Nous  savons  qu'il  est  dans  l'in-* 
tention  de  bâtir  une  mosquée  qui  n'aura  pas  d'égale  au  monde, 
et  d'embrasser  la  religion  musulmane.  » 

Signé  par  les  scheicks  ,  El-Bbkby  ,  El-Scferkaooi  ,  El- 
MooDHY,  El-Saony,  El-Fayoomy,  Ali-Tghûkhadab, 
Svid-Ahhed,  El-Mabouky,  Jdssuf,  bach-tchaousch. 

Suite  des  opérerions  militaires  dans  le  royaume  de  Naples;  19  juin 
retraite  de  Farmée  française  commandée  par  le  général  ^**i£lii^'^^' 
Maedonald;  bataille  de  la  Trehia^  etc.,  etc.  —  Nous  allons 
reprendre  le  récit  des  opérations  de  l'armée  française  dans  le 
royaume  de  Naples  au  point  où  nous  l'avons  laissé,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  le  général  Maedonald  prit  la  résolution 
de  faire  évacuer  la  Fouille  par  les  troupes  qui  occupaient  cette 
province,  pour  les  rapprocher  de  Naples.  Le  motif  de  cette 
mesure  du  général  en  chef  était  la  situation  présente  de  l'armée 
d'Italie,  battue,  comme  on  Ta  vu,  sur  les  bords  de  TAdige, 
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i9w-anfii.^  Vërotie  et  à  Mancaiio,  sot»  le  eommaadeBieiit  do  général 
'^*^  Schérer.  Macdonald ,  d'après  ces  échecs  au  nord  de  l'Italie , 
avait  parlàitemoit  senti  toat  rinoonTénient  de  rester  dans  un 
pays  où  il  était  menacé  par  des  insurrections  continuelles ,  et 
où  il  ne  pouvait  plus  espérer  de  recevoir  des  renforts  et  des 
secours.  Subordonné  d^ailleurs  au  générai  Schérer,  le  générai 
de  Tannée  de  Naples  venait  d*en  recevoir  Tinjonction  d'évacuer 
le  royaume  de  Naples ,  et  de  foire  sa  retraite  sur  la  Lombardie 
le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible  sans  se  compromettre. 
Macdonald  avait  donc  transrois  d'abord  au  général  Olivier 
l'ordre  d'abandonner  la  province  de  la  Pouille,  parce  que  ce 
général ,  se  trouvant  le  plus  éloigné  de  Naples,  devait  presser 
le  mouvement  qui  le  réunissait  au  gros  de  l'armée,  déjà  ras- 
semblée sous  les  murs  de  cette  capitale. 

Le  général  Sarrasin ,  successeur  du  général  Broussier  dans 
le  commandement  de  l'avant-garde  de  la  division  Olivier  (cl-de* 
vaut  Duhesme] ,  évacua  en  conséquence  la  ville  de  Brindisi, 
dans  la  terre  d'Otrante ,  où  il  venait  de  se  rendre ,  pour  enlever 
un  parti  d'insurgés  qui  harcelait  sans  cesse  les  troupes  fran- 
çaises. Le  reste  de  la  division,  sous  la  direction  du  général 
Olivier,  suivit  ce  mouvement,  à  un  jour  de  marche.  Le  17, 
Pavant-garde  occupa  Nola  et  Polignano.  La  division  était ,  le 
20 ,  à  la  Orignola  et  Foggia ,  où  elle  séjourna ,  et  d'où  le  gé- 
néral Olivier  envoya  au  général  Goutard  Tordre  d'évacuer  les 
Abruzzes  et  de  se  retirer  avec  ses  troupes  droit  sur  Florence 
pour  y  attendre  les  autres  brigade».  Enfin,  le  24  avril,  le  gé- 
néral Olivier  prit  position  à  Avellino  et  y  attendit  les  ordres 
ultérieurs  de  Macdonald. 

Au  moment  d'abandonner  Naples,  le  général  en  chef  avait 
déjà  pris  toutes  les  mesures  que  lui  permettaient  les  ciroons* 
tances  pour  assurer  la  tranquillité  de  cette  capitale.  La  vdlle 
de  son  départ,  il  convoqua  une  nombreuse  assemblée  de  ci- 
toyens pour  aviser  encore  aux  derniers  moyens  à  employer 
dans  une  position  aussi  critique  que  celle  où  les  Napolitains 
allaient  se  trouver.  Plusieurs  imp6ts  qui  pesaient  sur  les  der- 
nières classes  du  peuple  furent  supprimés ,  la  nouvelle  consti- 
tution fut  publiée;  enfin,  dans  une  dernière  proclamation 
au  peuple  napolitain ,  Macdonald  s'efforça  de  lu!  dé* 
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montrer  que  le  tenheor  et  la  prospérité  de  la  répoUique  par-  itw— an  m. 
thénopéemie  dépendaient  enttèrement  de  la  paix ,  de  la  Iran-     ''*""' 
quiilîté  d'esprit  et  d'une  «itière  aoumlision  à  l'ordre  de  ehoees 
consenti  par  la  minorité  du  peuple. 

Mais  ees  conseils  devaient  rester  sans  effet  sur  un  peuple 
dont  le  caractère  enthousiaste,  inconstant,  se  livre  toujours 
aux  nouvelles  impressions  qu'il  reçoit.  Déjà  même,  après  l'éva- 
cuation de  la  Fouille  et  des  autres  provinces,  Tinsurrectlon 
avait  éclaté  avec  des  mouvements  si  violents  aux  environs 
d*Avellino,  que  le  générar  Olivier  se  vit  dans  Tobligatlon  de 
prendre  des  mesures  pour  les  apaiser.  Une  colonne  »  composée 
de  deux  bataillons  de  la  7*  deroK-brigade  l^ère,  un  de  la 
73*9  trois  escadrons  de  chasseurs  et  une  compagnie  d'artillerie 
légère,  fut  envoyée  do  côté  de  Nota,  à  reffet  de  dissiper  le 
rassemblement  d'insurgés  qui  s'y  trouvait  :  cette  colonne  Ait 
même  regardée  comme  insuffisante,  puisque  le  général  Olivier 
la  ilt  i^uyer  par  la  64*  demi-brigade  de  ligne  et  un  bataillon 
de  la  ft*  légère.  Ces  troupes  réunies  attaquèrent  les  insurgés  et 
réussirent  à  les  disperser  après  une  résistance  assez  vigoureuse 
de  la  part  de  ces  derniers. 

Toutefois ,  ces  mouvements  insurrectionnels  ne  se  manifes- 
taient pokkt  spontanément  par  la  seule  cause  de  la  retraite  des 
Français  :  ils  avaient  surtout  pour  but  de  favoriser  le  débarque- 
ment qui  venait  d'avoir  lieu  à  Gastellamare.  Deux  bâtiments 
anglais  s'étaient  approchés  de  la  côte,  et  avaient  jeté  sur  le  ri- 
vage quelques  troupes  siciliennes ,  et  même  un  détachement  de 
soldats  anglais.  Informés  de  la  présence  de  ces  auxiliaires,  les 
mécontents  napolitains  s'étaient  levés  en  masse.  Conduits  par 
des  officiers  que  la  cour  de  Naples  avait  précédemment  envoyés 
*  de  Palerme ,  ces  insurgés  s'étaient  portés  en  tumulte  sur  Castel- 
lamare  :  après  s'être  réunis  au  détachement  àùùi  nous  venons 
de  parler,  ils  attaquèrent  promptement  le  fort  qui  commande 
le  mêle  de  la  ville.  La  petite  garnison  qui  se  trouvait  dans  ce 
poste  essaya  en  vain  de  se  défendre  :  foudroyés  par  le  feu 
des  frégates  anglaises  et  pressés  du  cêté  de  terre  par  les  In- 
surgés, les  Français  forent  obliges  de  se  rendre.  Telle  était 
la  disposition  des  esprits,  que,  malgré  la  présence  des  An- 
glato,  les  Napolitains  furieux  égorgèrent  tous  leurs  prison- 
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1799  .  an  Tii.i^iers ,  à  l^exceptîon  d'un  seul  officier  qui  parvint  à  s'échapper. 
^^^^^^  '  Cependant  les  habitants  da  parti  des  Français,  s'étant  re- 
tranchés dans  un  des  quartiers  de  la  ville,  se  défendaient  avec 
énergie ,  et  ripostaient  au  feu  des  Anglais  par  celui  de  quelques 
chaloupes  canonnières  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Cette  ré- 
sistance n'aurait  pu  se  prolonger  longtemps ,  si  Tofficier  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qui  avait  réussi  à  se  sauver,  ne  fût 
venu  avertir  le  général  Macdonald  :  celui-ci  se  hAta  de  faire 
passer  du  secours  aux  patriotes  napolitains.  Deux  chàlotipes 
canonnières  et  deux  galiotes  à  bombes  longèrent  la  c6te,  taudis 
que,  dans  la  nuit  du  27  au  28  avril,  le  général  Sarrazin  s'a- 
vança sur  la  ville  avec  une  colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie. 
Macdonald  revint  de  Caserte  à  Naples ,  et,  s'étant  transporté  à 
la  tour  de  rAnnonciade,  ordonna  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  repousser  l'ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Sarrasin  était  arrivé  sur  les 
bords  du  Samo ,  et  s'avançait  pour  attaquer  les  Insurgés.  Ceux- 
ci  et  les  troupes  de  Sicile,  amenées  par  les  Anglais,  avaient 
garni  la  route  d*artillerie  ;  mais  les  Français ,  passant  par  les 
jardins,  tournèrent  les  batteries,  attaquèreiit  de  flanc,  et, 
après  avoir  culbuté  les  insurgés ,  parvinrent  à  rentrer  dans  le 
fort.  Un  des  bâtiments  anglais,  qui  s'était  approché  de  la  tour 
de  TAnnonciade,  se  voyant  maltraité  par  les  dialoupes  canon- 
nières et  les  galiotes  à  bombes,  gagna  la  pleine  mer,  et  fut 
suivi  par  Tautre  frégate.  Pendant  que  ceci  se  passait,  une  autre 
colonne  française,  sous  les  ordres  du  général  Watrin^  s'était 
dirigée  sur  la  Cava ,  Vietri  et  Saleme  pour  dissiper  un  autre 
rassemblement  qui  se  formait  sur  ce  point  Un  détachement 
d'Anglais  récemment  débarqués  en  formait  le  iioyau ,  et  cher- 
chait à  étendre  le  feu  de  l'insurrection,  en  recrutant  au  nom  du 
roi  des  Deux-Siciles,  organisant  des  régiments,  et  distribuant 
des  armes  et  des  munitions.  Watrin  marcha  sur  les  différentes 
bandes  déjà  formées,  les  battit,  et  leur  tua  2,000  hommes. 
Toute  l'artillerie,  les  armes  et  les  munitions  débarquées  par 
les  Anglais  tombèrent  entre  les  mains  des  troupes  françaises. 
Après  ces  deux  expéditions ,  les  généraux  Watrin  et  Sarrazin 
vinrent  joindre  le  quartier  général  à  Caserte,  où  arriva  égaler 
ment  le  reste  de  la  division  Olivier. 
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Macdimald  ne  crut  pas  devoir  retarder  plus  longtemps  sa  lyno^anTu. 
retraite;  et,  le  7  mai,  il  leva  son  camp  de  Caserte,  en  laissant  '^'*^ 
garnison  dans  les  forts  de  Naples ,  à  Gapoue ,  Gaëte  et  Peseara. 
L'armée  marcha  sar  deux  colonnes  :  la  première»  où  se  trou- 
vaient les  deux  divisions  Olivier  et  Lemoine,  prit  la  route  de 
droite  par  San-Germano  et  Isola;  la  seconde,  composée  du 
quartier  général,  du  grand  parc  d'artillerie,  de  la  réserve  et 
de  la  division  de  cavalerie,  suivit  la  route  de  gauche  dite  de  la 
Marine  y  parce  qu'elle  s'éloigne  rarement  du  rivage  de  la  mer. 
La  division  Olivier,  marchant  en  tète  de  la  colonne  de  droite, 
bivouaqua,  le  10  mai,  au  village  de  Torre,  situé  sur  une 
hauteur.  Le  lendemain,  Tavant^garde  de  cette  division,  en 
débouchant  dans  la  plaine  qui  est  en  avant  de  San-Germano, 
fut  accueillie  par  un  feu  très- vif  d'artillerie,  partant  des  rem- 
parts de  cette  petite  ville,  déjà  occupée  par  les  insurgés,  qui 
voulaient  démontrer  ainsi  aux  Français  ta  résolution  de  leur 
Interdire  le  passage.  Les  généraux  Olivier,  Watrin  et  l'adju- 
dant général  Thiébault  se  portèrent  en  avant  avec  un  escadron 
de  chasseurs  et  quelque  artillerie  légère  pour  reconnaître  les 
dispositions  de  Tennemi.  Un  obusier,  qui  tira  sur  la  ville,  mit 
de  suite  le  feu  à  quelques  maisons;  et,  l'incendie  effrayant  les 
insurgés  j  ceux-ci  abandonnèrent  précipitamment  la  ville,  où 
le  détachement  français  entra  presque  aussitôt.  Les  chasseurs 
sabrèrent  une  partie  de  Tarrière- garde  ennemie,  au  moment 
où  celle-ci  atteignait  les  montagnes  qui  sont  derrière  San- 
Germano. 

Les  deux  divisions  Olivier  et  Lemoine  bivouaquèrent,  le 
11 ,  à  Arce,  et  se  portèrent  le  lendemain  sur  Isola.  Cette  ville, 
forte  par  la  position  que  son  nom  indique,  est  placée  à  Ten- 
droit  où  le  Garigliano,  tombant  d'une  hauteur  de  plus  de  cent 
pieds,  forme  une  des  plus  belles  cascades  connues  en  Europe  : 
les  insurgés  du  pays  en  avaient  fait  leur  quartier  général.  De 
grandes  difficultés  s'opposaient  à  ce  que  les  Français  s'emparas- 
sent de  cette  ville  :  le  Garigliano  n'était  pas  guéable;  les  insurgés 
paraissaient  vouloir  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
et  cependant  c'était  le  seul  point  par  où  l'artillerie ,  l'ambulance 
et  les  bagages  des  deux  divisions  pussent  effectuer  leur  passage. 
Dans  la  nécessité  où  les  Français  se  trouvaient  de  tenter  cette 
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M799--anii'.entrqM*ise9  il  convenait  que  Tattaque  fût  prompte;  car  les 
,  '^'^*^  troupes  étaient  sans  distributions  depuis  deux  jours,  et  tout 
retard  aurait  exposé  Farmée  à  se  débander  pour  chercher  à 
subsister  :  une  pluie  abondante  qui  tombait  depuis  quefque 
temps  avait  abîmé  tous  les  chemins ,  et  il  eût  presque  été  impos- 
sible de  rallier  les  troupes. 

Le  généjral  Olivier,  arrivé  le  premier  devant  Isola  avec  sa 
division,  marchant  toujours  en  tète,  résolut  donc  d'attaquer 
Isola  par  les  deux  rives  du  Garigllano.  La  80^  demi-*brigade 
de  ligne  ftit  chargée  de  l'attaque  sur  la  rive  droite  ;  mais  II 
fallait  passer  cette  rivière,  et  nous  avons  dit  quelle  n*était 
point  guéable;  rintelligence  des  officiers  et  le  zèle  des  soldats 
parvinrent  à  surmonter  cet  obstacle.  On  construisit  quelques 
radeaux,  et  le  passage  s'effectua  moitié  à  pied  sec  et  moitié 
à  la  nage.  Le  reste  «de  la  division  suivit  la  rive  gauche,  et 
arriva  devant  la  ville  à  dix  heures  du  matin.  La  30*  demi- 
brigade,  placée  sur  la  rive  droite,  devait  servir  à  couper 
la  retraite  à  Tennemi,  si  la  division  parvenait  à  le  forcer. 
Le  général  Watrin  fit  les  dispositions  d'attaque;  mais,  avant 
de  la  commencer,  il  envoya  un  parlementaire  pour  exposer 
aux  insurgés  que,  l'armée  se  retirant,  ils  n'avaient  rien  à 
gagner  en  s'opposant  à  son  passage,  et  qu^il  était  même  de 
leur  intérêt  de  le  favoriser.  La  ville  fit  feu  sur  le  pariemen- 
taire  et  ne  lui  permit  pas  de  remplir  sa  mission  :  il  fallut  donc 
employer  la  force.  Les  insurgés  se  défendirent  avec  un  achar- 
nement tel,  que  l'attaque,  qui  avait  commencé  à  dix  heures 
et  demie,  se  prolongea  jusqu'à  înAB  heures;  Isola  n'avait 
cependant  pour  défense  qu'une  mauvaise  muraille  et  des 
maisons  crénelées.  Les  Français  parvinrent  néanmoins  à  débus- 
quer les  insurgés  des  postes  qu'ils  occupaient  jusqu'au  pont 
de  la  ville ,  qui  avait  été  coupé  ;  heureusement,ll  en  restait 
encore  deux  poutrelles,  sur  lesquelles  passèrent  quelques  com- 
pagnies de  grenadiers,  conduites  par  Tadjudant  général 
Thiébault ,  malgré  la  difficulté  et  les  périls  d'une  pareille  tra- 
versée. Thiébault  fit  aussitôt  rétablir  le  pont,  sous  le  feu 
même  des  assiégés,  qui  résistaient  toujours,  et  le  général 
Watrin  pénétra  alors  avec  le  reste  de  la  division.  Malheureuse- 
ment Ja  30*^  demi-brigade,  retardée  dans  son  mouvement, 


SECONDE  COALiTIOn.  483 

ii*aiTlva  pas  à  tempa  au  point  qui  lui  avait  été  assigné,  afin  1799— an tr. 
de  eouper  la  retraite  aux  insurgés.  Ceux-ci  réussirent  à  se  '^^' 
sauTer  par  le  c6té  opposé  à  celui  de  l'attaque.  La  ville  disola 
eut  à  souffrir  de  cette  entreprise  de  vive  force ,  dont  le  général 
Watrin  voulait  si  généreusement  lui  épargner  le  résultat. 
Animés  par  le  dédr  de  la  vengeance  et  par  le  souvenir  de  la 
conduite  atroce  que  les  insurgés  avaient  tenue  jusqu'alors 
envers  eux,  les  soldats  français  se  répandirent  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville  pour  la  mettre  au  pillage  et  massacrer 
les  habitants  rebelles  :  le  vin ,  qu'ils  trouvèrent  en  abondance, 
et  qui  les  plongea  dans  Tivresse^  augmenta  enccnre  la  ftireur  et 
le  désordre;  il  devint  impossible  d'arrêter  le  cours  de  tous  les 
excès  dont  les  soldats,  devenus  sourds  à  la  voix  de  leurs 
officiers  et  des  généraux ,  se  rendirent  coupables.  Enfin,,  dans 
la  nuit ,  malgré  les  torrents  de  plaie  qui  tombaient  depuis  vingt- 
quatre  heures,  les  flammes  achevèrent  de  faire  d'Isola  un 
monceau  de  cadavres,  de  boue  et  de  ruines. 

Cette  petite  ville  était  la  dernière  du  royaume  de  Naplesque 
les  Français  eussent  à  traverser ,  et  c'est  par  cette  raison  que 
les  insurgés  s*y  étaient  portés,  dans  Tespérance  d'arrêter 
l'armée  et  de  la  désorganiser.  Le  lendemalD ,  13  mai ,  l'avant- 
garde  entra  sur  les  terres  de  l'État  ecclésiastique.  Elle  devait 
se  porter  à  Yeroli,  à  sept  milles  d'Isola  ;  des  chemins  affreux, 
des  montagnes  escarpées  à  franchir  rendaient  ce  trajet  fort  dif- 
ficile. Cependant  les  Français  arrivèrent,  le  soir  même  et  le 
lendemain,  dans  cette  ville,  et  y  furent  accueillis  par  les  habi- 
tants avec  des  démonstrations  de  joie  et  de  bienveillance  qui 
contrastaient  singulièrement  avec  les  dispositions  des  habitants 
du  pays  qu'on  venait  d'abandonner'. 

Après  avoir  traversé  rapidement  les  villes  de  Ferentino, 
Valmontone  et  Frasçati ,  l'armée  de  Naples  arriva  successive- 
ment à  Rome  dans  les  Journées  des  16  et  17  mai.  Macdonald, 
pressé  de  se  rendre  en  Toscane,  séjourna  fort  peu  de  temps 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien;  et,  pour  rendre  désormais 

'  Ce  fut  dans  le  trajet  de  Veroli  à  Rome  que  les  deux  colonnes  de  Tar- 
mée  de  Naples  se  rejoignirent  Celle  où  se  trouvait  le  général  Macdonald , 
en  suivant,  comme  nous  Pavons  dit,  le  bord  de  la  mer,  n'avait  rencontré 
aueuD  obstacle  dans  sa  ronte. 
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4f99  -m TU. sa  marche  plus  rapide,  il  y  abandonna  la  plus  grande  partie 
Italie.     ^^  ^^  ^^  équipages  9  et  ne  garda  que  i*artiHerie  et  les  muni- 
tions qui  lui  étaient  indispensables.  L'extrait  suivant  du  journal 
de  ses  mouvements  fera  voir  avee  quelle  rapidité  il  s*avançait 
vers  sou  but. 

Partie  de  Viterbe  le  1 7  mai ,  Tarmée  passa  le  20  à  Boizena , 
le  21  à  Acquapendente ,  le  22  à  Radieofoni,  le  23  à  Buoneon- 
vento,  le  24  à  Sienne,  le  25  à  Barberino ,  le  26  à  Florence.  Les 
généraux  Gauthier,  MioUis  et  Yignolles ,  qui  se  trouvaient  en 
Toscane ,  facilitèrent  la  marche  du  général  Macdonald.  Gauthier 
avait  formé  un  camp  d'observation  entre  Florence  et  Bologne; 
une  brigade,  sous  les  ordres  de  Yignolles,  avait  été  dirigée 
vers  Sienne  ;  et  ce  général  avait  fait  de  si  bonnes  dispositions 
dans  cette  partie  des  Apennins  que  Tarmée  de  Macdonald  de- 
vait traverser,  qu*il  parvint  à  en  garder  tous  les  débouchés  et 
à  conserver  libres  tous  les  passages. 

Nous  avons  dit  que  les  Austro-Russes  avaient  préparé  depuis 
longtemps  les  moyens  de  porter  obstacle  à  la  jonction  de  Tar- 
mée  de  Naples  avec  celle  d'Italie.  Le  général  Kray ,  d'après  les 
instructions  particulières  du  cabinet  de  Vienne,  pressait  avec 
vigueur  le  siège  de  Mantoue,  lorsqu'il  reçut,  le  19  mai,  du 
généralissime  Souwarof ,  Tinjonction  pressante  de  suspendre  Ips 
opérations  de  ce  siège,  de  le  convertir  en  blocus,  et  de  former 
un  corps  d'armée  de  toutes  ses  troupes  disponibles  avec  les 
di  visionsdes  généraux  Ott  et  prince  de  Hohenzollem.  La  division 
du  général  Lattermann  et  quelques  corps  tirés  des  garnisons  de 
Trieste,  de  Venise  et  de  Vérone,  furent  destinés  à  remplacer 
devant  Mantoue  les  forces  dont  on  disposait  ainsi.  Kray  quitta 
son  quartier  général  de  Borgoforte  le  22  mai ,  et  sa  première 
opération  itit  de  presser  l'entière  évacuation  du  Bolonais ,  que 
les  Français ,  sous  les  ordres  du  général  Montrichard ,  s'obsti- 
naient encore  à  défendre  pied  à  pied ,  parce  que  c'était  un  des 
points  par  où  l'armée  de  Macdonald  pouvait  effectuer  sa  retraite. 
On  a  vu  toutefois  que  ce  dernier  avait  atteint  le  territoire  tos*  * 

can  :  les  villes  de  Livourne  et  de  Lucques  avaient  été  mises  en 
état  de  défense ,  afin  de  se  ménager  une  dernière  retraite  vers 
la  mer  si  la  jonction  des  deux  armées  ne  pouvait  pas  s'effectuer. 

De  son  côté ,  le  général  Oit  s'avança  vera  Modène  et  Reggia 
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pour  s*emparet' de  ces  deux  villes.  Informé  que  les  Français  1799^^0 ▼» 
occupaient  le  poste  important  de  Pontremoli»  dans  les  Apen-     ^^'^^ 
nins,  sur  Textréme  frontière  de  la  Toscane  et  de  TÉtat  de  Gênes, 
le  génér'al  autrichien  y  dirigea  un  fort  détachement ,  chargé  de 
s*en  rendre  maître,  ainsi  que  des  positions  de  Massa  et  de  Car- 
rara  sur  ia  route  de  Pise.  Cette  entreprise  réussit  :  les  Français» 
trop  inférieurs  en  nombre ,  abandonnèrent  ces  positions  ;  mais 
elles  étaient  trop  importantes  pour  la  communication  de  la     • 
Toscane  avec  le  territoire  ligurien  et  le  général  français  fit  de 
grands  efforts  pour  les  réoecuper.  On  verra  plus  bas  quel  fut  le 
résultat  de  cette  attaque. 

Macdonald  était  à  peine  arrivé  à  Florence,  qu*il  s'occupa 
des  moyens  d'améliorer  sa  position  et  de  se  mettre  ea  com- 
munication avec  le  général  Moreau.  Tons  les  détachements, 
inutilement  disséminés  dans  la  Toscane,  furent  réunis  à  Tar- 
mée  ;  le  même  parti  avait  été  pris  à  Tégard  d*une  partie  des 
troupes  que  le  général  de  Tarmée  de  Naples  avait  trouvées  can- 
tonnées dans  rÉtat  ecclésiastique  ou  république  romaine.  Ces 
divers  détachements^  formant  9  ou  10,000  hommes»  furent 
placés  sous  les  ordres  du  général  Montrichard ,  et  portèrent 
ainsi  la  force  effective  de  Tarmée  de  Macdonald  à  28,000 
hommes  environ  :  car,  après  avoir  laissé  des  garnisons  an  fort , 
Saint-Elme  de  Naples ,  à  Capoue  et  à  Gaête,  pour  contenir  la 
population  insurgée;  à  Rome ,  à  Civita-Vecchia  et  dans  d'autres 
postes,  pour  protéger  la  retraite  de  ses  arrière^gardes ,  il  restait 
encore  au  général  en  chef  18,000  hommes  et  trente  pièces  de 
canon.  Ces  forces  et  celles  que  commandait  Montrichard,  Jointes 
à  la  division  du  général  Victor,  détachée  par  Moreau  de  Tar* 
niée  d'Italie ,  et  qui  s'était  avancée  vers  la  Toscane ,  allaient 
mettre  Macdonald  en  état  de  tenir  la  campagne. 

Vers  ce  même  temps,  le  général  Kray,  ayant  établi  son  quar- 
tier général  et  sa  réserve  à  Castelluccio ,  s'occupait ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  du  double  soin  de  surveiller  le  blocus  de  Man*- 
toue  et  de  presser  les  Français  dans  le  Bolonais.  Toutefois, 
malgré  les  efforts  des  troupes  envoyées  à  cet  effet ,  le  général 
autrichien  n'avait  pu  réussir  à  se  rendre  maître  de  Bologne ,  et 
l'occupation  de  cette  \i Ile  par  les  Français  couvrait  puissam- 
ment le  flanc  des  colonnes  de  Macdonald.  Obligé  de  renoricei 
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1799 -an  vH.^  l'espoir  de  s'emparer  de  Bologne ,  le  général  Kray  se  rabattit 
^^*^'  sur  les  postes  qui  avoisiuent  cette  ville  ^  tels  que  Forlî ,  Ccrvia , 
Lugo  f  entre  Bavenne  et  Bologne  »  Gesena  et  BIraIni  «  quf  Tu- 
rent tons  occupés  par  les  troupes  impériales.  Cette  dissémination 
des  forces  de  Kray,  étendue  encore  à  d'autres  points,  était  tou- 
jours la  conséquence  du  système  fautif  des  Autrichiens ,  empres- 
sés de  former  des  cordons,  de  multiplier  leurs  postes  sans 
rootffc ,  et  elle  les  empêcha  de  rien  entreprendre  contre  Macdo- 
naid.  Le  gros  de  la  division  du  général  Ott ,  campé  à  Fornovo, 
se  trouvait  Soigné  de  plus  de  15  lieues  de  Timportante  position  de 
Pontremoli,  dont  il  venait  de  s'emparer.  Les  généraux  Hohen- 
£ollem  et  Klenan  occupaient  fort  inutilement  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  qu'ils  mettaient  à  contribution ,  au 
Ueu  de  marcher  à  Tennemi.  On  évalue  à  plusieurs  millions  le 
pHIage  fait  dans  le  seul  duché  de  Parme. 

Macdonald  sut  mettre  à  profit  cette  négligence  de  ses  adver- 
saires ,  en  cherchant  à  dégager  les  accès  en  deçà  et  au  delà  des 
Apennins ,  et  à  s'ouvrir  une  communication  sur  Gènes,  afin 
de  s'entendre  avec  le  général  Moreau  pour  les  opérations  ulté- 
rieures. La  droite  de  l'armée  française,  formée  par  les  troupes 
du  général  Montrichard ,  s'avança  dans  le  Bolonais  dans  les 
premiers  Jours  de  Juin ,  attaqua  la  division  du  général  Klenau , 
qui  tenait  Bologne  assiégée,  repoussa  les  Autrichiens,  et  les 
força  également  à  lever  le  siège  du  fort  d'Urbino.  La  brigade 
du  général  Glausel  Ait  laissée  dans  Bologne,  et  Montrichard, 
avec  le  reste  de  ses  troupes ,  se  mit  à  la  poursuite  de  Klenau , 
et  le  força  de  rentrer  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
La  gauche,  commandée  par  le  général  polonais  Dombrowsky , 
fut  chargée  de  repk^ndre  la  position  de  Pontremoli,  dont  l'oc- 
cupation devenait  nécessaire  pour  passer  dans  l'État  de  Gènes. 
On  a  vu  que  le  général  Ott  se  trouvait  trop  éloigné  pour  s'op- 
poser à  temps  à  cette  entreprise  :  aussi  le  détachement  laissé 
par  lui  à  Pontremoli  fut-il  obligé  de  capituler  après  une  courte 
résistance.  Dombrowsky  occupa  également  Massa  et  Carrâra , 
postes  non  moins  essentiels  pour  rester  maître  de  la  chaîne  des 
Apennins  qui  sépare  la  vallée  de  la  VaiTa  de  celle  du  Taro. 
1^  général  Victor,  qui  s'était  avancé,  de  son  côté,  par  la 
rivière  du  Levant ,  put  alors  opérer  sa  jonction  avec  le  gcné- 
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rai  Oonabrowsky»  et,  dès  ce  oioment,  la  communication  avec«7w^«nvr. 
Qéwss  fut  rétablie.  "'^^^ 

Maodonald  en  profita  pour  proposer  au  général  M oreau  un 
plan  d'opérations  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu*à  débloquer 
Mantoue  et  à  couper  la  ligne  d'opérations  de  Souwarof  en  Italie. 
Voyant  que  ce  généralissime  avait  partagé  ses  forces  en  deux 
grands  corps,  dont  Tun,  sous  son  commandement  direet, 
était  en  Piémont»  et  l'autre ,  commandé  par  Kray »  était  dans 
le  Hantouan ,  les  duchés  de  Parme,  Plaisance,  Modène,  la 
légation  de  Bologne,  etc.,  le  général  en  chef  de  l'armé  de 
Naples  pensa  qu'en  se  Jetant  précipitamment  dans  riabervalle 
de  ces  deux  corps,  on  pourrait  peut-être  réussir  à  les  battre 
successivement ,  et  délivrer  ainsi  l'Italie  par  une  manoeuvre 
hardie,  digne  des  conceptions  du  vainqueur  d' Aréole,  de  Ri- 
voli et  de  la  Favorite.  Macdonald  invita  donc  M<Mreau  à  s'a- 
vancer, avee  l'armée  d'Italie ,  par  la  rivière  du  Levant  sur 
Pontremoli ,  en  suivant  la  même  route  qu*avait  tenue  le  général 
Victor,  et  à  descendre  ensuite  par  la  vallée  du  Taro ,  pendant 
que  lui,  général  en  cfae£de  l'armée  de  Naples,  après  avoir 
traversé  les  Apennins  à  la  hauteur  de  Modène ,  et  culbuté 
les  corps  autrichiens  qui  se  trouvaient  dans  cette  direction , 
marcherait  par  Reggio  et  Parme,  pour  opérer  la  réunion  des 
deux  armées  entre  cette  dernière  ville  et  Plaisance. 

Horeau  parut  d'abord  adopter  ce  plan,  dont  il  saisit  toute 
Timportaoce.  Quittant  sa  position  du  col  de  Tende  dans  les  pre- 
miers Jours  de  juin,  renforcé  de  quelques  bataillons  qui  étaient 
arrivés  depuis  peu  à  Nice,  et  qui  marchèrent  par  Oneglia  sur 
Gênes ,  il  défila  par  sa  droite  et  entra  dans  le  pays  ligurien. 
Son  armée  suivit  le  pied  des  Apennins ,  dont  il  était  maître,  et 
qui  couvraient  la  gauche,  et  vint  prendre  une  position  avanta- 
geuse à  la  tête  de  la  vallée  et  vers  les  sources  du  Tanaro ,  par  , 
delà  Ceva,  et  à  quelques  lieues  des  côtes  de  bi  Méditerranée. 
Pour  donner  le  change  à  l'ennemi  et  l'empêcher  de  rendre  ce 
mouvement  inutile ,  Moreau  ne  fit  d'abord  d'antres  démons- 
trations que  celles  qui  pouvaient  fiaire  penser  que  son  seul  but 
était  de  recevoir  quelques  secours  attendus  par  mer.  La 
flotte  partie  de  Brest  sous  le  commandement  de  l'amiral  Brulx, 
et  qui,  peu  de  temps  auparavant,  était  entrée  à  Toulon,  venait 
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1799— anvir.de  sortir  de  ce  port.  Moreau  fit  répaudre  h.  dessein  le  bruit  que 
^^^'  cette  flotte  lui  amenait  un  renfort  de  15,000  liommes^'et 
cette  nouvelle  fut  même  annoncée  dans  les  papiers  publics,  avec 
toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  la  rendre  vraisemblable*. 
C'était  ainsi  que  le  général  de  Tarmée  dltalie  espérait  dérober 
le  véritable  but  de  sa  marche,  et  attirer  sur  lui  seul  toute  Fat- 
tentiou  de  Souwarof .  Il  donna  par  suite  toute  la  publicité  pos- 
sible à  son  arrivée  sur  le  territoire  ligurien,  et  manœuvra  osten- 
siblement comme  si,  dans  Tattente  présumée  des  secours  arrivant 
de  Toulon ,  il  avait  dessein  de  pénétrer  dans  le  Montferrat  et 
de  marcher  sur  Alexandrie  pour  en  débloquer  la  citadelle.  Ces 
moyens  réussirent  en  effet  à  tromper  les  Austro-Russes  au  point 
que  le  général  Mêlas,  dans  une  dépèche  quMl  adressait  à  Soovira- 
rof,  engageait  celui-ci  à  prendre  des  mesures  pour  renforcer  son 
camp  d*Alexandrie. 

Pendant  que  les  alliés  se  disposaient  ainsi  à  recevoir  dans  le 
Monferrat  le  général  Moreau,  celui-ci  marcha  rapidement  sur 
Gènes  avec  à  peu  près  20,000  hommes,  appelant  à  lui  les  troupes 
liguriennes  et  le  petit  nombre  de  Français  que  le  général  Pé- 
rignou  commandait  dans  cette  partie.  A  son  arrivée  à  Gènes,  le 
général  en  chef  prit  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  étouffer 
les  germes  de  mécontentement  qui  commençaient  à  éclater  dans 
cette  république;  et,  pour  continuer  à  cacher  le  but  de  ses  opé- 
rations ultérieures ,  il  publia  une  proclamation  par  laquelle  II 
s*efforçait  de  relever  le  courage  et  d'exciter  le  dévouement  des 
Génois,  en  leur  annonçant  l'arrivée  de  puissants  renforts  en- 
voyés par  le  gouvernement  français,  et  l'intention  où  il  était  lut- 
même  d'empêcher  les  alliés  d^envahir  le  territoire  ligurien.  Tou- 
tefois le  plan  d'opérations  conçu  par  Macdonald,  et  qui  devait 
changer  la  face  des  affaires  en  Italie,  allait  échouer  par  une  fata- 
lité qu'on  ne  peut  cependant  pas  s'empêcher  d'attribuer  à  la  trop 
grande  circonspection,  tranchons  le  mot,  à  Firrésolution  du  ca- 
ractère de  Moreau,  défaut  capital  de  ce  guerrier,  et  que  nous 
avons  déjà  signalé,  dans  sa  campagne  d'Allemagne,  en  1796. 
Vers  le  8  juin,  Macdonald  avait  arrêté  à  peu  près  toutes  les 

'  La  flotte  de  I3ruix  se  trouvait  effectivement  alors  sur  les  côtes  de  Li- 
gurie. 
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dispositions  de  ce  plan  concerté  avec  Moreau,  et  que  celui-ci  t799~:anvn. 
pdVaissait  disposé  à  exécuter  en  ce  qui  le  concernait.  Après  avoir  **^'*« 
laissé  à  Florence  nne  partie  des  troupes  oooiniandées  par  le  gé*- 
néral  Rusca ,  le  général  en  chef  de  Tarroée  de  Naples  partit  de 
son  quartier  général  de  Lucques,  joignit  son  camp  a  San*Pele- 
grino,  près  de  PIstoia,  et  s^avança  avec  le  centre  de  son  armée 
dans  la  direction  de  Modène.  La  droite,  formée  par  là  division 
Montrichard  et  par  l'autre  partie  des  troupes  du  général  Rusca» 
quitta,  ce  même  jour  (8  juin) ,  Bologne  et  Castel-Franco  :  elle 
devait  tourner  Modène,  et  passer  le  Panaro  entre  cette  ville  et 
le  Pô.  r^s  deux  divisions  Victor  et  Dombrowsky,  qui  formaient 
la  gauche,  se  dirigèrent,  la  première,  de  PontremoU  sur  For- 
novo  ;  la  seconde,  de  Fevizzano  sur  Reggio. 

En  descendant  la  partie  des  Apennins  qui  sépare ,  du  côté  de 
Pistoia,  la  Toscane  du  Modénols,  la  division  du  centre,  comman- 
dée par  le  général  Olivier,  rencontra,  le  10  juin,  les  avant-postes 
du  prince  de  Hohenzollem,  et  les  repoussa  jusqu'à  €assino-Bra- 
netti ,  à  une  petite  demi-lieue  de  Modène.  Le  lendemain ,  une 
action  assez  vive  s'engagea  entre  cette  même  division  et  le  corps 
autrichien  :  la  cavalerie  desdeux  partis  foumitplusieurscharges, 
dont  l'avantage  resta  aux  Français,  commandés  par  le  général 
Forest  ;  mais  le  prince  de  Hohenzollem  ayant  fait  avancer  le  ré- 
giment d'infanterie  de  Preiss,  commandé  par  le  colonel  Weden- 
fels,  celui-ci  fit  charger  à  la  baïonnette  la  cavalerie  française, 
qui  se  replia.  Ce  mouvement,  que  le  général  autrichien  fit  ap- 
puyer par  d'autres  bataillons,  le  rendit  maître  de  Sessuolo,  ce 
qui  lui  permit  de  conserver  sa  communication  avec  Reggio ,  par 
l'occupation  de  plusieurs  autres  postes  intermédiaires.  Le  12, 
Macdonald  renouvela  cette  attaque  contre  Hohenzollem  avec  i^ 
toutes  les  troupes  du  centre  :  le  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant, 
et  la  cavalerie  surtout  montra  un  acharnement  extraordinaire. 
Le  général  Forest  fut  tué,  et  Macdonald  lui-même  fut  blessé  as- 
sez grièvement  ' .  Contraints  de  faire  leur  retraite,  les  Autrictiiens 

'  Ce  fut  par  suite  d'un  incident  assez  bizarre.  Le  prince  de  Hohenzollem 
avait  an  nombre  de  ses  troupes  un  corps  d'émigrés  français ,  connu  sous 
)a  dénomination  de  légion  de  Bussy.  Une  cinquantaine  de  cavaliers  de 
cette  légion  avaient  été  délacbés  pendant  Taction.  Lorsque  les  Autrichiens 
furent  repoussés,  le  détachement  se  trouva  coupé,  et  séparé,  non-seulement 
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«79i-aii  VII. abandonnèrent  Modène,  qui  avait  été  envahi  et  pillé  pendant  le 
^^^'  combat.  Le  prince  de  Hohenzollern  eût  été  coupé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seochia,  par  les  troupes  françaises  qui  occupaient 
Ruhlera  et  Scandiano,  si  le  générai  Klenau,  en  arrêtant  les  deux 
divisions  Montriehard  et  Rusca,  qui  venaient  de  Bologne,  n*eùt 
ûivorisé  la  retraite  de  la  division  autrichienne  du  c6té  de  la  Mi- 
randole.  Suivi  de  près  par  les  Fraoçals,  le  prince  de  Hohenzollern 
ne  dut  peut-être  son  salut  qu*au  régiment  dePreiss,  déjà  cité, 
Ibrmant  rarrière-garde ,  et  qui  se  fit  hacher  pour  sauver  le  reste 
des  troupes.  Ge  fut  pendant  ce  temps  que  Klenau  s'avança,  après 
avoir  repoussé  les  deux  divisions  que  nous  venons  de  nommer: 
mais  il  dut  suivre  le  mouvement  de  Hohenxollem,  et  se  retira 
lui*méme  sur  Cento  et  Ferraie. 

Le  général  Kray^  à  la  première  nouvelle  du  mouvement  de 
Macdonald,  avait  fait  retirer  Tartillerie  de  siège  des  attaques  do 
Mantoue,  enlever  le  pont  de  Gasal-Ma^ore  et  tous  les  autres 
sur  le  Pô,  et  était  venu  prendre  position  sur  la  rive  gauche, 
avec  un  corps  de  1 0,000  hommes  et  quelques  bandes  dépaysons 
armés,  afin  d'empêcher  le  passage  du  fleuve  et  de  couvrir  tou- 
jours le  blocus  de  Mantoue.  En  examinant  la  situation  des  choses, 
on  peut  remarquer  qu'il  était  facile  à  Macdonald,  après  avoir  re* 
poussé  le  général  Hohenzollern^  d'exécuter  le  passage  du  Pé»  de 
battre  le  général  Kray,  de  s'avancer  sur  Mautoue,  et,  débloquant 
ce.te  place,  d'y  faire  entrer  des  vivres,  de  renforcer  la  garnison, 

de  800  corps,  malt  anssi  du  reste  des  troupes  de  HobenzoUerD.  Ges  Français 
expatriés,  dans  la  conviction  qu'il  n^y  avait  plus  de  salut  pour  eux  que  dans 
le  courage  du  désespoir,  résolurent  de  se  faire  jour  à  travers  les  nombrtwx 
ennemis  dont  Ils  étaient  entourés.  Ils  se  Jetèrent  donc  sur  les  premiers  postes 
qu'ils  rencontrèrent,  avec  une  impétaosité  telle,  qu'il  fut  impoestUe  de  les 
arrêter.  C'est  ainsi  qu'ils  parvinrent  juaqu^au  lieu  où  se  trouvait  le  ^^néral 
en  chef  Macdonald,  qui  n'avait  en  ce  moment  avec  lui  que  quelques  of- 
ficier» d'état-major  et  quelques  soldats  d'ordonnance.  Cette  petite  troupe 
mit  sur-le-champ  le  sabre  à  la  main  pour  repousser  Tagression  des  chasseurs 
de  Bussy.  H  s'engagea  une  lotte  dans  laquelle  Macdonald,  combattant  à  k 
tète  des  siens,  fut  blessé.  Les  chasseurs,  après  avoir  perdu  quelques 
liommes,  poursuivirent  leur  course  impétueuse,  traversèrent  Hodèoe,  alors 
occupé  par  les  troupes  françaises,  et  où  il  faUut  combattit»  encore;  enfin, 
ayant  fait  des  prodiges  de  valeur,  et  réduits  au  nombre  de  sept,  ces  braves, 
dignes  du  nom  de  Krançaiii,  rejoignirent  le  quartier  général  autricliien  vtrs  la 
Mirandole. 


lUlie. 
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et  de  coDtraindirc  le  général  autrichien  à  renfermer  ses  troupes  1799 -an  vn. 
dans  les  places  de  Piezighettone,  Ferrare  »  Pesehiera,  Vérone  et 
Porto-Legnago.  Plusleors  militaires  distingués  ont  blâmé  le  gé- 
néral français  de  n*avoir  point  exécaté  cette  opération,  an  iieii  de 
suivre  le  plan  concerté  avec  Moreau  ;  ils  se  fondent  sur  ce  que 
ce  dernier  pian  présentant  de  grandes  difficultés  comme  Texpé- 
rience  l'a  démontré,  Topération  dont  nous  parlons  devait  être 
préférée,  comme  la  plus  sûre,  sauf  à  combiner  ensuite  de  nou- 
veaux moyens,  de  conoert  avec  le  général  en  chef  de  l'armée 
dltalie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'avantage  remporté  sur  le  général  Ho» 
henzollem  ayant  rendu  la  grande  route  libre ,  Macdonald  s'a^ 
vança,  ainsi  quMI  en  était  convenu  avec  Moreau ,  entre  Parme 
et  Plaisance.  Il  rassembla  son  armée  vers  Reggio ,  entra  le  1 4  à 
Parme  y  et  le  15  à  Plaisance.  Le  lendemain  de  son  arrivée  dans 
cette  dernière  ville,  il  ordonna  de  commencer  les  attaques  contre 
le  château  ;  mais  auparavant,  et  pour  que  sa  marche  ne  fût  point 
retardée,  il  avait  détaché  sa  division  d'avant-garde  à  la  pour- 
suite de  Hohenzollem,  en  ordonnant  au  général  Olivier  de  ré- 
pandre le  bruit  que  cette  division  se  rendait  à  San-Benedetto 
pour  y  passer  le  Pô  et  essayer  de  débloquer  Mantoue. 

Macdonald  fut  très-surpris,  à  son  arrivée  dans  Plaisance,  de 
ne  point  y  trouver  de  nouvelles  du  général  Moreau.  Il  devait 
d'autant  mieux  s'attendre  à  renccmtrer  les  éclaireurs  de  l'armée 
d'Italie,  que  sa  propre  marche  sur  Plaisance  avait  nécessaire* 
ment  laissé  libre  la  route  que  les  troupes  de  Moreau  auraient  pu 
suivre  ;  mais  celui-ci  avait  réfléchi  qu'en  s'avançaut  sur  Plai- 
sance il  pouvait  lui-même  compromettre  Gènes  et  s'exposer  k 
perdre  toutes  ses  communications  avec  la  frontière  de  France» 
Au  lieu  donc  de  répondre  à  l'attente  de  Macdonald,  il  était  resté 
à  Gènes,  et  s'était  contenté  d'envoyer  sur  Bobbio  et  la  vallée  de 
la  Trebia  un  détachement  sous  les  ordres  du  général  Lapoype. 
Cette  modification  singulière,  apportée  dans  un  plan  convenu 
et  arrêté  d'avance,  allait  avoir  un  résultat  funeste  pour  Macdo- 
nald, et  Texposer  à  recommencer  une  retraite  bien  aventureuse. 

En  effet,  les  alliés  n'avaient  pas  pu  fermer  les  yeux  sur  la 
marche  du  général  Macdonald  vers  Plaisance.  Dès  le  10  juin,  le 
général  Mêlas  s'était  mis  en  mouvement  sur  Alexandrie ,  et  les 


492  UVBB   SECOND. 

.1799— anvii. renforts  quMI  avait  envoyés  de  cette  %ille  au  général  Ott  firent 
luiie.  replier  la  division  du  général  Olivier,  en  marche ,  comme  nous 
l'avons  dit,  snr  San*B«iedetto.  Le  général  Bellegarde  s'était 
également  rendu  à  Alexandrie  ;  et  Souwarof ,  qui  avait  cru  devoir 
presser  par  sa  présence  le  siège  de  la  citadelle  de  Turin ,  averti 
par  le  général  Kray  du  succès  de  la  marche  de  Blacdonald,  laissa 
au  général  Kaim  le  soin  de  continuer  le  siège,  et  se  dirigea  aussi 
sur  Alexandrie  avec  un  corps  de  troupes  assez  considérable.  I^ 
général  Seckendorf  reçut  Tordre  d*allar  se  placer  avec  sa  divi* 
sion  entre  Gevaet  Orti,  afin  d'inquiéter  le  général  Moreau,  que 
le  général  Wukassowich  devait  en  outre  harceler  du  côté  d*Or- 
mea.  Souwarof  arriva,  par  une  marche  forcée,  le  16  juin  au 
matin ,  à  Alexandrie.  Dans  la  soirée  du  1 7 ,  il  porta  son  quartier 
général  à  Gastel-San-Giovanni,  à  deux  petites  lieues  en  deçà  de 
Plaisance,  sur  la  rive  gauche  du  Tidone.  La  plupart  des  co- 
lonnes de  l'armée  alliée  se  trouvaient  rassemblées  entre  Tortone 
et  Plaisance,  et  pouvaient  former  un  total  de  4&  à  50,000  hommes, 
dont  10,000  de  cavalerie  :  Souwarof  était  décidé  à  livrer  ba* 
taille  sur  les  bords  du  Tidone.  Eu  quittant  Turin  et  remettant 
au  général  Kaim  le  soin  d'accélérer  la  prise  de  la  citadelle,  il 
avait  écrit  à  celui-ci  :  «  Mon  cher  Kaim,  Je  pars  pour  Plaisance; 
Je  vais  battre  Mdcdonald  ;  prenez  promptement  la  citadelle  de 
Turin,  afin  que  Je  ne  chante  pas  le  Te  Deum  avant  vous.  »  Ai^ 
rivéà  Castel-San-Giovanni,  legénéralissimeadressaàsestroupes 
un  ordre  du  jour  terminé  par  cet  étrange  passage  :  «  On  ne  fera 
point  de  quartier,  ce  n'est  pas  mon  habitude;  mais,  au  contraire, 
combattez,  attaquez  avec  le  sabre  et  la  baïonnette,  taillez  en 
pièces,  égorgez  vos  ennemis,  en  poussant  les  cris  accoutumés  : 
hurra^  hurraH  !  o 

Macdonald,  privé  de  la  coopération  du  général  Moreau,  n'en 
prit  pas  moins  la  résolution  de  combattre,  en  épargnant  k  Sou- 
warof le  soin  de  le  prévenir.  Le  1 7  Juin,  après  avoir  rallié  l'aile 
gauche,  commandée  par  Victor,  il  s'établit  avec  son  armée  sur 
la  rive  droite  de  la  Trebia.  Le  général  Ott,  repoussé,  comme 
ou  l'a  vu,  par  les  Français,  formait  alors  l'avant-garde  de  Sou- 
warof, et  se  trouvait  en  avant  du  Tidone.  Macdonald  fit  attaquer 
cette  troupe,  qui  se  replia  sur  Bottofrcddo  et  repassa  le  Tidone 
vci-s  (^astel-San-Giovanni,  où  elle  fut  pourauivie  parles  troupes 
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légères  que  eomniandait  le  général  Salm  ;  mais,  à  ce  moment,  le  irw—MTii 
général  Ott  se  trouva  soutenu  par  Tavant-garde  du  général  Mé-  ^^'^' 
las,  commandant  la  gauche  de  Tarmée  alliée,  formée  des  divi- 
sions du  prince  Bagration  et  du  général  Froelich.  Cette  circons- 
tance permit  à  Ott  de  repousser  à  son  tour  le  général  Salm , 
qui  se  replia  rapidement  sur  le  gros  de  Tarmée*  Ce  premier  suc- 
cès engagea  Souwarof  à  faire  avancer  ses  troupes  pour  tenter 
sur-le-champ  le  passage  de  la  Trebia  ,  guéable  partout.  Mac- 
donald  avait  rangé  ses  troupes  en  bataille  sur  l'autre  rive,  et  at- 
tendait son  ennemi  depied  ferme.  Son  artillerie,  disposée  sur  les 
bords  du  torrent,  commença  sur  les  colonnes  austro-russes  un 
feu  d'autant  plus  meurtrier,  que  la  position  dominait  la  rive 
opposée.  Pendant  ce  temps,  le  général  Salm  ralliait  ses  troupes 
derrière  la  ligne  française  :  le  feu  de  rartillerie  sufQt  pour  ar- 
rêter les  colonnes  ennemies;  effrayés  du  ravage  que  la  mitraille 
opérait  dans  leurs  rangs,  les  Austro-Russes  se  retirèrent  entre 
laTrebia  et  le  Tidone.  La  brigade  du  général  Salm  avait 
beaucoup  souffert,  lui-même  avait  été  blessé;  mais  la  perte  de 
Tennemi,  écrasé  par  l'artillerie,  égalait  au  moins  celle  des  Fran- 
çais. 

Le  lendemain  18,  le  combat  dut  recommencer  avec  plus  de 
vivacité  et  d'acharnement  :  Souwarof  avait  fait  pendant  la  nuit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  livrer  une  bataille  dé- 
cisive, et  Macdonald  s'était  également  préparé  à  la  recevoir. 
L*aile  droite  de  l'armée  française,  composée  de  la  division  Oli- 
vier et  de  la  brigade  détachée  du  général  Salm,  s'étendait  vers 
le  Pô  ;  Faile  gauche  était  formée  par  les  troupes  polonaises  du 
général  Dombrowsky,  et  par  la  division  commandée  par  le  gé- 
néral Busca  ;  au  centre  se  trouvaient  les  divisions  Montrichard 
et  Victor;  la  réserve  était  sous  les  ordres  du  général  Watrin; 
Macdonald  avait  son  quartier  général  entre  Plaisance  et  la  Tre- 
bia.  Souwarof  avait  partagé  son  armée  en  quatre  fortes  co- 
lonnes :  les  deux  de  gauche,  sous  les  ordres  de  Mêlas,  et  com- 
posées des  divisions  Ott  et  Frœlich,  devaient  se  diriger  sur 
Ponte  di  Nura  par  Calendasco  et  par  la  chaussée  à  droite  de 
Plaisance  ;  celles  de  droite,  dirigées  par  le  généralissime,  étaient 
composées  des  divisions  russes  aux  ordres  des  généraux  Ro- 
semberg,  prince  Bagration,  Forster  et  Schweikowski  :  elles 
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iTM-an  VII. avaient  ordre  de  se  diriger  par  le  œDtre  sorTaocari,  et  par  la 
'^'*^      droite  sur  Rivalta  et  San -Giorgio,  poor  envelopper  l*aile  gaoehe 
des  Français. 

Les  alliés  voulaient  entamer  l'action  par  leur  droite ,  sur  la 
gauche  de  leurs  adversaires.  Toutefois  la  difficulté  des  chemins 
et  la  fatigue  des  troupes  avaient  tellement  retardé  leur  marche 
sur  ce  point ,  que  le  prince  Bagration ,  formant  l'avant-garde , 
n'arriva  qu'à  deux  heures  après  midi  en  présence  des  Français  : 
ceux-ci ,  voyant  les  Russes  s'approcher,  s'étaient  portés  en 
avant,  et  ils  engagèrent  Taction  par  une  vive  fusillade.  Le  feo 
fut  si  vif  et  si  bien  dirigé,  que  d*abord  la  conftasion  se  mit  dans 
les  premiers  bataillons  ennemis  :  les  Français  voulurent  en  pro- 
fiter pour  charger  à  la  liaîQnnette  ;  mais  le  prince  Bagration  fit 
charger  sa  cavalerie,  dont  les  Français  ne  purent  soutenir  le  choc, 
et  qui  les  força  à  se  replier  sur  leur  ligne.  Macdonald,  qui  vit 
cet  échec,  envoya  des  renforts  tirés  de  la  division  Victor.  Le 
combat  continua  avec  vigueur,  et  il  durait  depuis  plusieurs 
heures  lorsque  le  général  Rosemberg,  qui  commandait  l'in- 
fanterie russe,  fit  renforcer  l'attaque  par  la  division  du  gé- 
néral Schveikowski  :  alors  il  n'y  eut  plus  d'autres  manœuvres 
qu'un  choc  furieux  entre  les  deux  lignes.  Le  carnage  se  pro- 
longea jusqu'à  la  nuit  ;  et  les  troupes  de  l'aile  gauche  française, 
désespérant  de  se  maintenir,  se  retirèrent  sur  les  deux  rives  de 
laTrebla. 

Cependant  la  colonne  du  lieutenant  général  russe  Forster, 
((ui  avait  marché  vers  le  centre,  précédée  d'une  avant-garde  de 
troupes  légères  (de  pulks  de  cosaques  et  d'un  escadron  du  régi- 
ment de  Lowenher) ,  avait  attaqué  les  grand'gardes  du  générai 
Olivier,  entro  le  Tidone  et  la  Trebia.  Les  Français  ropous- 
sèrent  d*abord  cette  colonne  ;  mais  Forster,  ayant  reçu  un  ren- 
fort que  lui  envoya  le  général  Frœlich,  revint  à  la  charge,  fit 
plier  le  général  Olivier,  et  le  força  à  se  retirer  vers  le  centre  de 
l'armée. 

L'aile  gauche  des  alliés,  qui,  indépendamment  des  deux  di- 
visions Ott  et  Frœik^h ,  réunissait  encore  une  troupe  de  cosaquf  s 
et  quatre  escadrons,  avait  attaqué  également  la  droite  de  l'ar- 
mée de  Macdonald.  Après  une  résistance  longtemps  opiniâtre  de 
in  part  des  Français ,  le  combat  se  termina  par  la  retraite  de 
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ceux-ci  sur  la  Trebia ,  diaprés  Tordre  qu'ils  en  reçurent  du  gé- 17(19 -an  vu. 
néralenchef.  "''*'« 

Cette  lutte  sanglante,  qui  avait  duré  sur  toute  la  ligne  jus- 
qu'à la  nuit  close,  était  cependant  sans  résultat,  puisque  les 
deux  partis  se  retirèrent  également  dans  leur  position  du  matin. 
La  perte  des  Français  et  des  Austro-Russes  parait  avoir  été  ba- 
lancée ;  mais  la  gloire  du  combat  était  sans  doute  du  côté  des 
premiers,  puisque, avec  moins  de  30,000  hommes  et  une  cavale- 
rie bien  inférieure  à  celle  de  Fennemi,  Macdonald  avait  soutenu, 
sans  perdre  de  terrain,  le  choc  de  près  de  60,000  combattants. 

Un  pareil  essai  devait  peut-être  suffire  au  générai  français, 
et  sa  réputation  ne  pouvait  pas  être  compromise,  si ,  prenant 
alors  la  détenninatlon  à  laquelle  il  fut  forcé  vingt-quatre  heures 
plus  tard,  il  eût  renoncé  à  Tespoir  un  peu  hasardé  de  repousser 
Tarmée  nombreuse  de  son  advei'saire;  mais  Macdonald,  comp- 
tant toujours  sur  la  coopération  du  général  Moreau,  s'attendait 
d'un  moment  à  Tautre  à  le  voir  arriver,  et  ne  pouvait  pas  pen- 
ser que  celui-ci,  renonçant  à  Texécution  du  plan  convenu  entre 
eux,  n'aurait  pas  même  tenté  de  lui  donner  avis  de  ce  change- 
ment d'opinion.  Macdonald  craignait,  en  se  retirant  devant  les 
Austro-Russes,  de  compromettre  le  général  Moreau,  qu'il  sup- 
posait en  marche  pour  le  joindre,  et  de  l'abandonner  ainsi  au 
choc  des  forces  réunies  par  Souwarof.  II  résolut  donc  de  dispu- 
ter de  nouveau  le  champ  de  bataille  et  de  tenter  les  chances 
d'un  troisième  combat,  espérant  que,  pendant  Taction,  Moreau 
pourrait  venir  attaquer  luinnème  les  Austro-Russes  sur  leurs 
derrières.  Dans  cette  dernière  bypotlièse»  le  succès  ne  lui  pa 
raissait  plus  douteux ,  et  il  fit  toutes  ses  dispositions  en  consé- 
quence. 

Le  ]  9  juin ,  toute  la  ligne  française  s'ébranla  à  peu  près  dans 
le  même  ordre  que  la  veille  ;  rinfanterie  légère  du  général 
Salm ,  disposée  en  tirailleurs ,  commença  Tattaque.  Vers  les 
huit  heures  du  matin ,  elle  repoussa  d'abord  ies  avant-postes 
des  alliés  ;  les  divisions  françaises  s'avancèrent  ensuite  en  bon 
ordre  ;  la  première  ligne  de  l>ataille  entra  dans  le  grand  lit  du 
torrent ,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  et  le  traversa  malgré 
la  mitraille  et  les  obus  que  les  Austro-Russes  dirigèrent  sur 
elle.  Les  troupes  françaises  se  déployèrent  ensuite  sur  la  rive 
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f799--aDTii.oppo9ée ,  attaquèrent  le?  batteries  qae  Tennemi  avait  disposées 
luue      gj^  avant  de  sa  ligne,  et  les  emportèrent  pour  la  plupart  à  la 
l)aîonnette.  Ce  mouvement  impétueux,  appuyé  par  un  feu  très- 
vif,  Jeta  quelque  désordre  dans  les  premiers  rangs  de  FinlaD- 
teric  russe.  Les  troupes  polonaises  du  général  Dombrowski,  for- 
mant une  partie  de  Taile  gauche  française,  manœuvrèrent  alors 
dans  rintention  de  tourner  le  flanc  droit  des  alliés ,  tandis  que 
la  division  Olivier,  qui  avait  passé  la  Trebia  à  son  emtKHichure, 
ehercliait  à  dél)order  leur  aile  gauche ,  appuyée  au  Pô.  Le  prince 
Bagration ,  opposé  au  général  Dombrowski,  répondit  d*abord  à 
Fattaque  de  ce  dernier  par  un  feu  très-vif  de  son  artillerie,  qui 
força  les  Français  à  arrêter  leur  mouvement.  Une  partie  de  la 
division  Rusca  vint  soutenir  les  Polonais,  qui,  au  moyen  de  ce 
renfort ,  marchèrent  au  pas  de  charge  sur  la  division  russe  du 
général  Schweikowski,  la  eulbutèrent,  et  taillèrent  en  pièces 
un  régiment  entier,  qui  fut  poursuivi  jusqu'au  village  de  Casa- 
ligglo ,  sur  la  route  de  Bobbio.  Bagration  fit  alors  avancer  sa- 
cavalerie,  en  même  temps  qu'une  brigade  autrichienne,  com- 
mandée par  le  général-major  Dursheim,  accourait  au  secours  du 
prince.  La  mêlée  devint  terrible.  Après  des  efforts  héroïques  de 
part  et  d* autre ,  les  alliés  parvinrent  cependant  à  faire  reculet 
Tintrépide  infanterie  polonaise  et  française.  Bientôt  ralliée  par 
le  vaillant  Dombrowski,  elle  revint  une  seconde  fois  à  la  charge, 
et  ébranla  à  son  tour  les  bataillons  austro-russes.  A  ce  moment, 
plusieurs  batteries  d'artillerie  msse ,  conduites  par  le  général 
Rosemberg,  dirigèrent  leur  feu  sur  le  centre  de  la  ligne  fran- 
çaise ,  qu'elles  parvinrent  à  rompre.  Ramenant  une  troisième 
fois  ses  troupes  à  la  charge ,  Dombrowski  essaya  vainement  de 
percer  la  ligne  ennemie  :  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Enve- 
loppée par  des  troupes  russes  qui  la  débordaient  de  toutes  parts, 
la  légion  polonaise  se  forma  en  carré,  se  défendit  longtemps 
avec  tout  le  courage  du  désespoir,  et  fut  presque  anéantie. 
Forcée  alors  de  se  retirer,  toute  la  gauclie  des  Français  quitta 
le  champ  de  bataille,  après  y  avoir  perdu  1,000  mort&,  500  pri- 
sonniers, un  canon  et  trois  drapeaux.  D*après  Tacharnement 
avec  lequel  on  avait  combattu  de  part  et  d'autre,  on  doit  pré- 
sumer que  la  perte  des  alliés  en  tués  et  en  blessés  ne  fut  guère 
moins  considérable. 
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Le  centre  de  Tarmée  fhmçalse  n*avait  pas  obteDa  plus  de  iTw.an^n. 
succès.  Au  moment  où  les  troupes ,  après  avoir  traversé  le  tor-  ^^^' 
rent  de  la  Trebia ,  se  développaient  sur  le  champ  de  bataille, 
Tavant-garde  de  ce  même  centre,  après  avoir  protégé  le  passage 
avec  son  artillerie^  s'était  avancée  sur  les  premières  gardes 
ennemies  et  les  avait  repoussées  ;  mais  la  ligne  austro*russe , 
déjà  formée ,  reçut  de  pied  ferme  les  Français.  L'action  devint 
alors  des  plus  vives  :  à  la  fusillade  succéda  immédiatement 
une  charge  à  la  baïonnette ,  que  les  Russes  reçurent  avec  une 
égale  intrépidité;  le  combat  ne  fut  plus  qu'une  véritable  bou- 
cherie ;  les  soldats  se  prenaient  pour  ainsi  dire  corps  à  corps , 
et  ne  cédaient  qu'en  perdant  la  vie.  Pendant  ce  terrible  enga- 
gement f  le  colonel  autrichien  Lowenher,  h  la  tète  d'une  colonne 
de  cavalerie  )  s'étant  avancé  à  la  faveur  d'un  terrain  coupé  qui 
dérobait  son  mouvement  à  la  vue  des  Français,  chargea  impé- 
tueusement la  cavalerie  qui  flanquait  la  division  Montrichard,  et 
la  culbuta.  Une  demi-brigade  d'infanterie  légère  que  la  fuite  de 
la  cavalerie  française  laissait  à  découvert,  se  croyant  tournée, 
au  lieu  de  se  former  en  carré  pour  résister  aux  Autrichiens ,  prit 
l'épouvante ,  et  se  mit  à  fuir  dans  le  plus  grand  désordre.  L'é- 
trange retraite  de  ce  corps  entraîna  le  reste  de  la  division  du 
général  Montrichard,  qui,  malgré  tous  ses  efforts  pour  ralliei* 
les  fuyards,  fut  emporté  par  ces  derniers.  Souwarof  se  trouvait 
alors  au  centre  de  l'armée  alliée;  il  s'aperçut  de  cette  déroute, 
et  en  profita  pour  se  Jeter  dans  le  vide  de  la  ligne  française 
avec  sa  réserve  d'infanterie.  La  division  Victor,  qui  combattait 
toujours  et  soutenait  valeureusement  les  efforts  que  faisait  le 
général  Dombrowski  sur  la  droite  de  l'ennemi,  fut  obligée  de 
céder  à  des  forces  aussi  imposantes  que  celles  qui  étaient  con- 
duites par  Souwarof.  C'est  alors  que  la  légion  polonaise ,  com- 
battant si  vaillamment  les  troupes  de  Bagration,  s'était  trouvée 
enveloppée,  et  avait  succombé  presque  tout  entière.  Les 
troupes  du  centre^  poursuivies  par  la  cavalerie  ennemie,  ne 
purent  se  rallier  qu'après  avoir  repassé  la  Trebia. 

Disons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  à  la  droite.  On  a  vu 
que  cette  aile  de  l'armée  française  avait  traversé  la  Trebia 
vers  son  embouchure ,  pour  essayer  de  déborder  l'aile  gaucbe 
des  alliés,  et  la  priver  de  son  appui  sur  le  Pô.  Le  général  Oli- 
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«/«tf-anvn.vier,  outre  sa  division^  avait  sous  ses  ordres  la  brigade  d«  gé- 
itaiie»     nërai  Salm  ;  et  ta  réserve ,  connnandée  par  le  général  Watria , 
devait  marcher  en  seconde  ligne  pour  Tappuyer.  Le  général 
Mêlas  9  posté  sur  la  rive  gauche  de  la  Trebia  avec  une  artil- 
lerie formidable,  avait  d'abord  ibudroyé  les  assaillants  sans 
pouvoir  toutefois  les  empêcher  de  passer  le  torrent  et  de  se 
former  sur  la  rive*  L'infanterie  autrichienne,  intimidée  jMir  Tau- 
,  dace  des  Français,  céda  ;  et  le  général  Salm,  mettant  à  proût  ce 
mouvement  rétrograde,  longeait  déjà  la  chaussée  du  P6,  afin 
d*envelopper  la  gauche  du  général  Ott,  lorsque  le  prince  de  Ho- 
henzollern,  à  la  tête  de  la  cavalerie  autrichienne,  chargea  cette 
infanterie  et  la  fit  reculer.  La  cavalerie  française  s'étant  avancée, 
les  Autrichiens  recommencèrent  à  charger  sur  elle  et  la  culbu- 
tèrent sur  les  fantassins  ;  mais  comme  la  division  Olivier  avançait 
toujours,  précédée  de  rartillerie  légère,  elle  protégea  le  ralliement 
des  troupes  culbutées,  et  plusieurs  décharges  à  mitraille  arrê- 
tèrent le  mouvement  du  prince  de  Hohenzollem  ;  le  désordre  se 
mit  même  dans  les  rangs  de  la  cavalerie  ennemie,  au  point  que, 
pour  éviter  le  feu  meurtrier  de  Tartillerie  légère,  les  cavaliers 
autrichiens  traversèrent  les  grenadiers  du  général  Wuvermann, 
qui  vit  ainsi  ses  rangs  rompus  avant  de  s*étre  engagé.  Si  Tin- 
fointerie  française  eût  continué  d'avancer  au  pas  de  charge  pour 
profiter  de  ce  désordre  causé  par  son  artillerie,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  succès  eût  couronné  cette  manœuvre,  facile  a 
exécuter.  Quoi  qu'il  en  soit,  Kennemi  eut  bientôt  reformé  ses 
rangs  ;  les  grenadiers  autrichiens  vinrent  rétablir  le  combat  ; 
et  le  prince  de  Lichtenstein  soutenant  cette  attaque  avec  le  ré- 
giment deSobkowitz,  l'ennemi  força  la  division  Olivier,  après 
deux  heures  d'un  choc  terrible ,  à  se  retirer  derrière  la  Trebia, 
icomme  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée.  La  brigade  du  gé- 
néral Salm,  qui ,  après  son  ralliement,  s'était  soutenue  contre 
la  division  du  général  Ott ,  cessant  tout  à  coup  d'être  appuyée , 
et  craignant  d'être  enveloppée  par  Ja  cavalerie  ennemie ,  suivit 
le  mouvement  de  la  division  Olivier. 

Tous  les  différents  corps  des  deux  armées  avaient  été  aux 
prises  dans  cette  sanglante  bataille,  tous  avaient  combattu  avec 
un  dévouement  et  une  bravoure  dignes  d*éloges.  La  campagne 
entre  le  Tidone  et  Plaisance  était  jonchée  de  morts  et  de  blessés, 
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le  lit  de  la  Trebia  en  était  encombré;  et,  pendant  quelques  «rw-^in  tu. 
heures  9  les  eaux  de  ce  torrent  prirent  Thorrible  teinte  du  Pfalé-  '^'^'^^ 
gétott  de  la  fable.  Plus  de  15,000  hommes  avaient  péri  dans  les 
trois  journées  du  17  au  19  juin  ;  et,  malgré  tous  les  avantages 
que  donnait  à  l'ennemi  sa  grande  supériorité  numérique»  sa 
perte  égalait  au  moins  celle  des  Français.  Ceux-ci  eurent  plus 
de  3,000  blessés,  au  nombre  desquels  se  trouvèrent  les  géné- 
raux Olivier,  Victor,  Dombrowski ,  Rusca ,  Salm ,  Grandjean , 
et  Tadjudant  général  filondeau.  Macdonald  lui-même ,  UH^yours 
souffrant  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  le  10  juin  devant  Mo- 
dène,  et  qui  ravait  contraint  à  se  iaire  transporter  sur  un  bran- 
card pendant  Taction ,  avait  failli  être  blessé  par  Texplosion 
d'un  obus  tombé  à  ses  côtés.  Le  général  Cambray  Ait  tué  en 
chargeant  avec  intrépidité  à  la  tète  de  sa  brigade. 

Du  côté  des  alliés,  les  Autrichiens  comptèrent  10  officiers  su- 
périeurs tués  sur  le  champ  de  bataille  et  70  blessés  ;  les  Rus- 
ses, 1  colonel  et  40  officiers  tués,  8  généraux,  s  colonels,  1  lieu- 
tenant-colonel, {i  majors  et  35  officiers  blessés. 

La  bataille  de  la  Trebia,  à  laquelle  les  alliés  donnèrent  le 
nom  de  San-Giovanni,  fut  livrée  à  peu  près  sur  le  même  ter- 
rain on ,  2,000  ans  auparavant ,  Annibal  vainquit  les  Romains, 
commandés  par  le  consul  Sempronius.  Gomme  la  bataille  d'Ar- 
cole,  elle  avait  duré  trois  jours;  et,  malgré  Ténorme  différence 
du  résultat  de  ces  deux  engagements  mémorables  et  les  fautes 
graves  commises  dans  le  dernier,  nous  répéterons  qu*on  ne 
peut  pas  refuser  de  paye^  un  tribut  d'éloges  aux  30,000  Fran- 
çais commandés  par  Macdonald ,  pour  le  courage  et  la  cons- 
tance avec  lesquels  ils  disputèrent  la  victoire  à  50,000  Austro- 
Russes.  On  calcula  que,  dans  les  trois  jours  du  combat ,  il  avait 
été  brûlé  de  part  et  d'autre  plus  de  cinq  millions  de  cartouches 
de  fusil,  et  tiré  au  moins  soixante-dix  mille  coups  de  canon.  Les 
divisions  françaises  manquèrent  un  moment  de  munitions,  et 
cVst  alors  qu'avaient  eu  lieu  ces  engagements  à  la  baïonnette , 
et  même  au  sabre ,  qui  rendirent  le  carnage  si  effrayant. 

Qui  croirait  que ,  malgré  toutes  les  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées, malgré  Texcessive  fatigue  de  ses  troupes  et  la  pc*nurie 
où  il  se  trouvait  de  munitions  de  guerre,  Macdonald,  rentré 
dans  ses  positions  du  matin ,  était  encore  d'avis  de  recom- 
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.i799~anTii.n)encer  un  quatrième  combat  ?  Ce  général  regrettait  de  se  voir 
^^^^'  contraint  à  quitter,  les  bords  de  la  Trebia  avant  d'avoir  reçu 
des  nouvelles  de  la  marche  de  Moreau;  mais  dans  un  conseil 
-de  guerre,  tenu  à  Plaisance,  et  où  assistèrent  les  généraux, 
4>re8que  tous  blessés ,  il  fut  reconnu  que  le  salut  de  Tarmée  et 
J'intérét  même  de  la  république  commandaient  impérieuaemeot 
une  retraite  devenue  indispensable.  Macdonald  ne  se  rendit 
point  volontiers  à  cet  avis  général;  cependant,  ne  voulant  point 
ise  charger  seul  de  la  responsabilité  d*au6si  grands  intérêts,  il 
sanctionna  la  délibération  et  donna  Tordre  de  eommencer  le 
mouvement  rétrograde;  mais,  pour  dérober  a  Tennemi  la 
connaissance  de  cette  détermination ,  le  général  en  chef  fit  mas- 
quer sa  ligne  par  une  chaîne  de  postes  distribués  sur  les  bords  de 
la  Trebia.  A  minuit,  l'armée  se  mit  en  marche  sur  deux  co- 
lonnes dans  le  meilleur  ordre  possible  :  la  première  suivit  la 
grande  route  de  Parme;  la  deuxième,  longeant  le  pied  des 
montagnes ,  devait  rentrer  par  les  Apennins  dans  la  haute  vallée 
du  Taro.  La  division  Victor,  formant  rarrière-garde ,  reçut 
Tordre  de  prendre  cette  dernière  direction.  L'artillerie  et  les 
bagages ,  partis  à  Tavance ,  devaient  filer  par  la  route  qui  de 
Bologne  conduit  en  Toscane,  sous  la  protection  de  la  division 
Montrichard ,  qui  les  suivait. 

Souwarof ,  ayant  pensé  que  Tarmée  française  allait  se  retirer, 
voulait  la  faire  poursuivre  immédiatement  après  la  bataille  ; 
mais  les  troupes  alliées,  au  moins  aussi  harassées  que  celles  de 
Macdonald ,  ne  purent  exécuter  à  temps  cette  résolution  :  les 
hommes  et  les  chevaux ,  tombant  de  fatigue^  éprouvaient  le 
besoin  impérieux  d'un  repos  momentané.  Le  20,  à  la  pointe  du 
jour ,  le  vieux  guerrier  russe,  impatient  de  joindre  les  Français, 
se  mit  lui-même  à  la  tète  de  ses  Cosaques  et  de  la  cavalerie  lé- 
gère, et  fit  une  telle  diligence ,  qu'il  atteignit  Tarrière-garde  du 
généra]  Victor  auprès  de  la  Nura,  vers  San-Giorgîo ,  à  deux 
lieues  de  Plaisance.  Les  Français  se  défendirent  avec  leur  bra* 
voure  accoutumée;  la  17^  demi-brigade,  s'étant  placée  dans 
une  position  avantageuse ,  arrêta  Souwarof  et  sa  troupe ,  et 
donna  le  temps  aux  autres  corps  de  défiler,  en  soutenant  seule 
tous  les  efforts  de  Tennemi  :  toutefois,  le  dévouement  de  ces 
braves  Français  leur  devint  fatal.  T^  général  russe  Ksuborof^ 
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ayant  tourné  la  position  qu'ils  occupaient,  se  jeta  entre  eux  et  179s ~an  th. 
le  reste  de  la  division  Victor  :  la  1 7*^  se  trouva  entourée  par     ^^*^' 
suite  de  ce  mouvement;  elle  se  défendit  longtemps  avec  une 
intréittdfté  qu'admira  Souwarof  lui-même  ;  enfin,  accablée  par 
le  nombre ,  elle  se  vit  forcée  à  mettre  bas  les  armes  et  se  rendit 
prisonnière.  Le  général  Karackzay,  qui  s'était  jeté  à  la  pour- 
suite de  l'autre  colonne  fhmçaise  marchant  par  la  route  de 
Parme,  chercha  vainement  à  Tentamer,  et  fut  repoussé  dans 
toutes  ses  attaques. 
Suite  de  la  bataille  de  la  Trebia  et  des  opérations  de  tar-    so  jaiiirt 

(12  iiiOMi<i  ) 

tnée  d'Italie;  la  citadelle  de  Turin  se  rend  aux  alliés;  re^ 
traite  de  Macdonald  dans  CE  toi  de  Gènes  ;  jonction  des  deux 
armées  de  Naples  et  d'Italie;  reddition  de  la  citadelle  d'A- 
lexandrie ;  siège  et  capitulation  de  Mantoue. —  Nous  avons 
dit  dans  le  paragraphe  précédent  que  le  général  Morean,  au 
lieu  de  répondre  complètement  à  l'attente  de  Macdonald ,  s'é* 
tait  borné  à  détacher  sur  Bobbio,  dans  la  vallée  de  la  Trebia , 
un  petit  corps  de  troupes  composé  en  grande  partie  de  Liguriens 
et  commandé  par  le  général  Lapoype.  Ce  détachement  s'était 
arrêté  à  Bobbio ,  et  il  est  bien  difficile  d'expliquer  comment  le 
général  y  suivant  les  précautions  ordinaires  de  la  guerre»  n'avait 
point  cherché  à  s'éclairer  et  à  prendre  des  renseignements  tant 
sur  la  position  de  l'armée  ennemie  que  sur  celle  des  troupes 
de  Macdonald ,  qu'il  savait  ou  devait  savoir  arriver  par  les  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance ,  à  Teffet  d'opérer  la  jonction  des 
deux  armées  de  Napics  et  d'Italie.  Il  paraît  encore  inconcevable 
que,  pendant  les  journées  du  17,  du  18  et  surtout  du  19  juin , 
le  général  Lapo3rpe,  aux  premières  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  quelques  lieues  de  lui  sur  les  bords  de  la  Trebia  (  en 
admettant  même  que  le  bruit  du  canon  n'ait  point  été  entendu 
par  ses  avant-postes),  ne  se  soit  pas  portéavec  rapidité  vers  le  ter- 
rain du  combat  pour  y  prendre  part  :  les  causes  de  ce  singulier 
retardement  n'ont  jamais  été  bien  connues.  Cependant  La- 
poype se  mit  en  mouvement  le  20  au  matin,  lendemain  de  la 
bataille,  et  s'avança  vers  Plaisance,  en  longeant  la  rive  gauche 
de  la  Nura ,  sur  les  bords  de  laquelle  il  rencontra  quelques  ba* 
gages  de  l'armée  alliée,  dont  il  s'empara.  Souwarof,  prompte- 
ment  informé  de  fa  marche  de  cette  colonne,  envoya  deux 
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im-antii.'^éginiento  de  Cosaques  pour  la  reconnaître;  mais  les  Liguriens 

luiie.     n'attendirent  point  les  Russes,  et  rétrogradèrent  sur  Bobbio»  où, 

bient6t  atteints  par  le  gtoéral  Boteizky  »  ils  furent  mis  en  fuite 

après  quelque  résistance ,  et  se  jetèrent  dans  les  montagnes 

vers  Bovegno  et  Borgo  di  Stefiano. 

Moreau,  en  renonçant  au  plan  proposé  par  Maodonald, 
parait  avoir  été  déterminé  par  la  considération  de  diviser  l'at- 
tention de  l'ennemi  en  faisant  une  diversioni  qu'il  Jugea  plus 
importante,  pour  le  moment,  que  la  Jonction  des  deux  années  ^. 

Pendant  la  lutte  engagée  entre  Souwarof  et  Maodonald  sur 
les  rives  delà  Trebia»  Moreau  s'était  mis  en  mouvement  avec 
son  armée,  forte  d'à  peu  près  25,000  liommes  par  la  Jonction 
de  quelques  renforts  arrivés  des  frontières  de  France.  Il  dé- 
boucÂia  par  la  Boccbetta,  Gavi  et  Novi,  se  dirigeant  sur  Tor- 
tone,  dont  le  général  autricbien  Bellegarde  couvrait  le  siège 
avec  un  corps  d'environ  15,000  bommes.  Le  18  Juin,  Mo« 
reau  attaqua  les  Autricliiens;  après  un  oomliat  où  ceux-ci 
se  défendirent  longtemps  avec  résolution ,  les  Français  forcè- 
rent Bellegarde  à  abandonner  San-6iuliano,  le  mirent  en  dé- 
route ,  le  poursuivirent  vivement  dans  la  plaine  de  Marengo , 
et  lui  firent  repasser  la  Bormida.  Le  résultat  de  cet  engage- 
ment fut  la  levée  du  siège  de  Tortone.  Il  est  certain  que,  si  le 

'  Noos  croyons  devoir  citer  un  passage  du  géoéral  Joimni,  qai  mettra 
M»  lecteurs  à  m6me  de  juger  si  Moreau ,  eo  opérant  la  diTersion  dont  il 
est  question,  agit  oonséquemmeot  aux  grands  principes  de  Tari  de  la 
guerre  : 

<i  Le  principe  fondamental,  dit  le  Judicieux  auteur  du  Traité  des  grandes 
opérations  militaires,  par  Tappllcation  duquel  toutes  les  combinaisons 
de  la  guerre  sont  bonnes,  et  sans  lequel  elles  sont  toutes  vicienses,  consiste 
à  opérer,  avec  la  plus  grande  masse  de  ses  forces  un  tf/ort  comlHné 
sur  le  point  décis\f. 

M  On  comprendra  bien  qu*un  général  habile  peut,  avec  soixante  mille 
liommes,  en  battre  cent  mille,  s'fl  parvient  à  mettre  cinquante  nnllc 
hommes  en  action  sur  une  seule  partie  de  la  ligne  ennemie.  La  supériorité 
numérique  des  troupes  non  engagées  devient,  en  pareU  cas,  plus  nuisible 
qu^avantageuse,  car  elle  ne  fait  qu'augmenter  le  désordre,  comme  la  ba- 
taille d»  Leutlien  (gagnée  par  le  roi  de  Prusse,  le  4  décembre  1757)  Ta 
prouvé.  D 

Les  moyens  d'appliquer  cette  maxime  ne  sont  pas  très*nombreux  ;  et  k 
général  Jomini  les  indique  à  la  suite  du  passage  que  nous  venons  de  citer. 
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maréchal  Souwarof  eût  été  battu  sur  la  Trcbia ,  ou  seulement  1799^^14^1 
arrêté  plus  longtemps  sur  ce  point ,  ce  généralissime  des  alliés  '^"^' 
se  serait  vu  dans  Tobligation  de  combattre  en  tète  et  en  queue  (  par 
saite  de  ravàntage  que  venait  d'obtenir  Moreau]  sans  pouvoir 
opérer  de  mouvement  soit  au  delà  du  P6 ,  soit  vers  les  monta- 
gnes ,  en  présence  de  ses  deux  adversaires  ;  mais  il  fallait  pour 
cela  que  Macdonald  fût  prévenu  de  la  diversion,  et  que  Moreau 
attaquât  plus  tôt  :  dans  tous  les  cas ,  la  Jonction  d^  deux  géné- 
raux français  par  la  Trebia  était  un  parti  préférable. 

Le  général  Bellegarde,  retiré  de  l'autre  côté  delaBormida, 
s'y  arrêta,  et,  sentant  combien  il  importait  aux  intérêts  des  alliés 
que  le  général  Moreau  ne  fit  pas  de  progrès,  il  défendit  avec 
une  opiniâtreté  digne  d'éloges  le  passage  de  la  rivière.  Le  21 
juin ,  il  osa  prendre  l'initiative  du  combat  sur  son  adversaire , 
malgré  la  supériorité  éprouvée  des  forces  de  ce  dernier ,  et  il 
ordonna  au  général  Seckendorf  de  passer  la  Bormidaavec  une 
forte  avant-garde  et  d'attaquer  la  division  du  général  Grouchy 
dans  la  position  de  San-Giuliano ,  enlevée  le  18  aux  Autrichiens. 
Les  Français  surpris  furent  d'abord  repoussés  ;  mais  le  général 
Grenier  étant  accouru  au  secours  de  Grouchy,  le  combat  se  ré- 
tablit ,  et  Seckendorf  eut  besoin  à  son  tour  d'être  appuyé  par 
le  reste  des  troupes  du  général  Bellegarde.  Celui-ci  parvint 
à  s'emparer  non-seulement  de  San-Giuliano ,  mais  encore  de 
plusieurs  autres  postes,  tels  que  Gassina-Grande et  Spinetti. 
Moreau  se  porta  alors  sur  le  champ  de  bataille  avec  le  reste  de 
ses  forces;  l'engagement  devint  sérieux ,  et  les  Français  durent 
faire  de  grands  efforts  pour  reprendre  l'avantage.  Moreau  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  Cependant,  Grouchy,  qui  avait  rallié  sa 
division  y  revint  à  la  charge,  culbuta  les  Autrichiens  qu'il 
avait  devant  lui,  et  dédda  l'action.  Poursuivies  jusqu'à  la 
Bormlda,  les  troupes  de  Bellegarde  traversèrent  cette  rivière 
précipitamment.  Leur  réserve  s'était  portée  au  village  de  Bosco  : 
elle  y  Ait  cernée  en  partie,  et  obligée  de  s'ouvrir  un  passage 
de  %1ve  force;  quelques  bataillons  mirent  bas  les  armes.  Belle- 
garde  perdit  dans  cette  affaire  4,000  hommes,  dont  2,000  pri- 
sonniers et  cinq  pièces  de  canon. 

Toutefois,  Souwarof,  informé  du  mouvement  offensif  de  Mo- 
leau ,  accourait  en  grande  hâte  au  secours  du  général  Belle- 
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17»  -an  vu.gardi  »  et  allait  forcer  une  seconde  fois  lee  Français  à  la  retraite. 
'^^  1^  géoéralissiine  des  alliés ,  attaché  cooime  ooos  TavoBS  dit  à 
la  poursi)it^  d^  Maçdonald ,  était  parvenu  le  3i  Juin  à  Fioren- 
ZU0I4  «Btre Plaisance  et  Panne»  et  il  avait  l'intention  de  suivre 
sans  reiâdie  son  ennemi ,  qu'il  espérait  atteindre  et  combattre 
sur  le  Taro  (  en  attirant  à  lui  les  divisions  de  Hohenzollem  et  de 
lUenau)  avant  que  le  génârad  français  ne  s'enfonçÀt  dans  les 
'  Apennins  )  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  succès  obtenu  par  Mo- 
sêhVL ,  le  1 8 ,  sur  le  général  Bellegarde.  Remettant  alors  au  gé- 
néral Qtt  Texécution  de  son  dessein,  Souvrarof  rétrograda»  le 
23  juin,  avec  une  partie  de  ses  forces,  pour  se  porter  à  la  ren- 
contre du  général  Moreau.  Ce  mouvement  ne  fut  pas  moins 
rapide  que  les  précédents  ;  l'extrême  activité  était  une  des  qua- 
lités remarquables  du  héros  de  la  Bussie.  Après  avoir  mar- 
ché pendant  toute  la  nuit  du  23  au  24,  il  arriva  le  25  sur 
les  bords  de  la  Scrivia,  en  présence  des  troupes  de  Moreau. 
Le  20»  il  rallia  à  son  corps  d'armée  les  troupes  du  général 
Bell^ard^,  entre  Tortone  et  Alexandrie»  et  attira  à  lui  la  di- 
vision Kaim  devenue  di^nible  par  la  reddition  de  la  cita- 
delle de  Turin  qui  avait  ouvert  ses  portes  le  23»  et  appela  aussi 
lu  eocps  du  général  Haddlck,  descendu  du  Saint-Gothard  pour 
venir  renforcer  le  générai  Bellegarde  :  toutes  ces  troupes  réu- 
oiss  présentaient  un  total  de  40»ooo  combattants.  Trop  faible 
pour,  résister  à  une  masse  aussi  imposante ,  Moreau  n^attendit 
point  l'attaque  de  Souwarof  ;  il  se  replia  d'abord  sur  Novl ,  qu*il 
abandonna  bientôt  pour  rentrer,  par  la  Bocchetta,  dans  l'État 
de  Gènes. 

Sur  ces  entrefaites,  Macdonald  avait  effectué  sa  retraite  vers 
la  Toscane.  Arrivé  le  23  juin  sur  les  bords  de  la  Secchia  »  il  y 
rencontra  une  partie  de  la  division  du  général  Klenau ,  qui  se 
mit  en  devoir  de  lui  disputer  le  passage  ;  les  Français  »  supérieurs 
en  nombre  »  n'eurent  pas  de  peine  k  l'emporter.  Ils  forcèrent  le 
pont  de  Rubiera  et  contraignirent  Klenau  de  se  retirer  avec  ses 
troupes.  I^  lendemain  24 ,  Tavant-garde  française  entra  dans 
Modène  et  frappa  la  ville  d'une  contribution  payable  en  six 
heures.  L'adjudant  général  Lacroix  reçut  du  général  en  chef 
la  eoission  d'enlever  tqus  les  petits  détachements  que  le  gé- 
néral prince  de  HoheozQnern  avait  disséminés  çà.  et  là  pour 
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obiorver  te  marche  des  Français.  Lacroix  entra  dans  Beggîo ,  1799.^11  tu. 
et ,  enlevant  ou  dispersant  les  postes  autrichiens^  il  poussa  jus-  ^^^ 
qu'àSassaolo,  point  fort  essentiel ,  puisque  c'était  par  là  que 
les  alliéa  espéraient  gagner ,  avant  Maodonald ,  les  débouchés 
des  Apennins.  Cependant  le  général  Klenau  y  ayant  été  ren- 
forcé par  les  troupes  du  général  Ott,  marcha  sur  Modène  pour 
en  chasser  les  Français.  Le  général  eçi  chef,  satisfait  des  succès 
obtenus  par  Ta^Judant  général  Lacroix,  et  ayant  d'ailleurs  jeté 
quelques  renforts  dans  Bologne  et  dans  le  fort  d'Urbino ,  ne 
Jugea  pas  à  propos  d'attendre  rennemi,  continua  sa  retraite  et 
reprit  ses  anciennes  positions  à  Pistoia^  ou  il  anîva  le  28  juin, 
et  à  Lucques. 

La  division  Victor,  formant  Tarrière-garde,  remonta  la  vallée 
duTaro ,  où  elle  rallia  la  divisionllgurienne  du  général  Lapoype, 
et  occupa  avec  elle  les  défilés  des  Apennins.  Dès  ce  moment, 
il  ne  fot  plus  possible  aux  alliés  de  s'opposer  à  ce  que  Macdonald 
opérât  sa  retraite  sur  TÉtat  de  Gènes  par  Sarzana ,  la  Spezzia  et 
Sestri  di  Levante,  en  côtoyant  la  Méditerranée.  Les  détache- 
ments laissés  devant  les  généraux  HobenzoUem ,  Ott  et  Klenau  » 
forent  vivement  pressés  et  forcés  par  ceux-ci  d'évacuer  Modène 
et  Bologne.  Le  fort  d'Urbino  r^ista  plus  longtemps ,  et  ne 
se  rendit  au  général  Ott  que  le  9  juillet. 

Macdonald ,  après  avoir  passé  les  Apennins ,  ne  devait  ni 
ne  pouvait  espérer  de  se  maintenir  longtemps  en  Toscane  ;  déjà 
même  les  habitants  du  pays,  excités  par  les  proclamations  de 
Souvrarof  et  par  les  intrigues  encore  plus  actives  des  Anglais  , 
commençaient  À  s'insurger  et  à  inquiéter  les  communications  et 
les  denières  de  l'armée  française  ;  pressé  d'ailleurs  de  se  réunir 
au  général  Moreau,  qu'il  savait  être  dans  le  pays  de  Gènes ,  Il  se 
déeîâa  À  évacuer  totalement  la  Toscane  ;  les  Français  abandon- 
nèrent donc  Florence  le  a  juillet ,  et  l'armée  commença  à  défiler 
par  Lucques  sur  Sarzana.  Cette  marche  fut  lente  et  difficile ,  et 
les  dernières  colonnes  de  Macdonald  n'arrivèrent  aux  environs 
de  Gènes  qu'à  la  fin  de  juillet.  Malgré  la  vigilance  des  croi- 
sières angteisos  devant  lîvourne ,  l'artillerie  et  les  bagages  de 
l'année  avaient  été  embarqués  dans  ce  port  et  arrivèrent  heu-> 
reusement  à  Gènes.  La  garnison  de  Livourne  et  celle  de  Porto- 
Fern^o  formèrent  les  dernières  arrière-gardes  en  marchant  ^ 
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1799  -  an  viiA*^nime  l'armée,  par  Sarzana.  Livourae  avait  été  évactié  le  1 7  juillet 
Italie,  eonformémeut  à  une  convention  arrêtée  avec  rancien  gouver- 
neur pour  le  grand-duc  La  rentrée  de  la  garnison  de  Porto- 
Ferrajo ,  capitale  de  llle  d*£lbe,  le  soin  et  le  libre  retour  des 
malades  furent  également  garantis.  Après  Tévacuation  de  Pise 
et  de  Lucques,  la  Toscane  se  trouva  entièrement  occupée  par 
les  troupes  alliées  et  par  un  corps  d'insurgés  fort  d'à  peu  près 
no^ooo  hommes ,  qu'un  général  appelé  Ingherami ,  espèce  d'a- 
venturier, était  parvenu  à  organiser. 

L'armée  de  Naples,  en  quittant  la  Toscane  après  toutes  les 
pertes  qu'elle  venait  d'essuyer,  se  trouvait  réduite  à  1 7,000  hom- 
mes, de  28,000  qu'elle  comptait  avant  la  bataille  de  la  Tre- 
hia;  mais  elle  avait  eu  la  gloire  d'effectuer  une  des  plus  sin- 
gulières et  des  plus  difficiles  retraites  qu'on  ait  Jamais  entrepri- 
ses, à  la  vue  d'une  armée  presque  toujours  supérieure  et  dans 
des  pays  dont  presque  toute  la  population  insurgée  était  peut- 
être  encore  plus  redoutable  que  des  troupes  régulières.  Hacdo- 
uald,  qui  avait  conduit  cette  armée  de  Naples  Jusqu'à  Gènes,  la 
remît  entre  les  mains  de  Moreau,  et,  malade  encore,  tant  des 
suites  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  réchauffourée  de 
Alodèue  que  des  longues  fatigues  qu'il  avait  essuyées,  ce  gé- 
nérai en  chef  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  à  Paris. 

Moreau  avait  d'abord  eu  l'intention  de  s'établir  dans  un  camp 
retranché,  formé  dans  les  environs  de  Savone;  mais  il  jugea 
plus  couvcnable  de  porter  son  quartier  général  à  Cone^Ilano , 
*;t  de  faire  prendre  à  ses  troupes,  entre  Voltri,  Savone,  Vado  et 
Loano,  les  mêmes  positions,  à  peu  près,  qu'occupait  l'armée 
française,  en  1796,  lorsque  Bonaparte  vint  en  prendre  le  com- 
mandement. Toutefois  Moreau,  en  quittant  Gênes,  ne  négligea 
point  de  gai*der  avec  cette  ville  des  communications  assurées. 
Le  général  piémontais  Colli,  au  service  de  la  r^ublique,  occu- 
pait, avec  un  corps  détaché,  une  position  retranchée  entre  Se- 
ra valle  et  la  Bocchetta  qui  était  fortifiée;  d'autres  détachements 
occupaient  les  autres  défilés  des  Apennins  ;  et  c'est  dans  cette  at- 
titude défensive  que  le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  se  tint 
prêt  à  recevoir  les  alliés,  s'ils  se  présentaient  pour  le  chasser  du 
territoire  génois. 

Souwarof,  voyant  que  Moreau  avait  abandonné  la  position  au- 
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dessus  de  Savone,  vint  camper  s&r  la  petite  rivière  d'Orba,  à  iTïia—aQvii 
rentrée  de  la  vallée  deoe  nom.  Cette  position  entre  Novi,  Acqui  et  ^^^^ 
Alexandrie,  le  mettait  à  même  de  protéger  le  siège  de  la  dtadetle 
de  cettedemière  place  et  de  la  forteressede  Tortone.  Mais,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  le  général  français,  trop  faible  pour  ha- 
sarder un  mouvement  offensif,  laissa  œs  deux  places  livrées  à 
leur  propre  défense ,  et  se  maintint  dans  les  nouvelles  positions 
qu'il  venait  de  prendre. 

Pendant  que  Moreau  et  Macdonald  manœuvraient,  ainsi  que 
nous  l'avons  rapporté,  pour  opérer  la  réunion  des  deux  armées 
qu'ils  commandaient,  les  divisions  austro-russes  avaient  poussé 
avec  vigueur  le  siège  des  différentes  places  occupées  encore 
par  les  Français  sur  les  derrières  de  l'armée  alliée.  Envoyantles 
deux  généraux  en  chef  abandonner  successivement  lés  diverses 
contrées  de  l'Italie,  les  commandants  français  de  ces  forteresses 
durent  naturellement  désespérer  d'être  secourus,  et  cette  idée 
était  bien  propre  à  prédominer  dans  leur  détermination,  lorsque 
d'ailleurs,  pressés  vivement  par  des  corps  assiégeants,  ils  Ex- 
posaient par  une  résistance  trop  opiniâtre  à  toutes  les  rigueurs 
des  lois  de  la  guerre. 

Nous  avons  dit  que  la  citadelle  de  Tarin  avait  ouvert  ses 
portes  le  2S  juin.  Ce  fut  la  première  des  places  dont  nous  par- 
lons qui  tomba  au  pouvoir  des  alliés.  Kaim  (  à  qui  Souwarof , 
en  partant  pour  combattre  Macdonald  sur  la  Trebia,  avait, 
comme  on  Ta  vu,  laissé  le  soin  de  ce  siège)  n'avait  avec  lui 
que  sa  seule  division,  quelques  bataillons  russes,  et  5  à  6,000 
paysans  Insurgés,  presque  tous  employés  aux  travaux  de  la  tran- 
chée. Le  général  autrichien ,  excité  par  les  pressantes  recom- 
mandations du  généralissime,  redoubla  d'efforts  pour  soumettre 
la  forteresse  qu'il  assi^eait.  Malgré  plusieurs  sorties  auda- 
cieuses de  la  garnison,  les  lignes  de  circonvallation  étaient 
achevées  et  la  tranchée  ouverte  le  16  juin^  Le  lendemain,  trois 
cents  bouches  à  feu  commencèrent  sur  la  place  un  feu  nourri 
qui  continua  presque  sans  interruption  le  1 8  et  le  1 9.  Le  général 
Fiorella,  sommé  de  se  rendre  suivant  Tusage,  avait  répondu  né^ 
gativement  ;  mais  les  batteries  de  la  place  ayant  été  presque 
toutes  démontées  avec  perte  d'un  grand  nombre  de  canonniers 
et  d'officiers  d'artillerie,  la  troisième  parallèle  fut  alors  adievée 


50S  LI\RR    SECOND. 

47S»— Mvii.saDS  obstacle,  et,  après  vingt-neuf  heures  d'un  bombardemenl 
^^^'  continu,  Fiorella  demanda  lui-même  à  capituler.  Il  y  eut  d*abord 
des  conférences  sans  résultat.  Le  20,  à  onze  heures  du  soir, 
le  feu  recommença  avec  une  nouvelle  violence,  et  dura  toute  la 
nuit.  Les  bombes  et  les  boulets  firent  un  ravage  épouvantable. 
Les  assiégés,  qui  avaient  rétabli  leurs  batteries,  ripostèrent  par 
des  décharges  à  mitraille  qui  tuèrent  beaucoup  de  monde  Hans 
les  ouvrages  de  tranchée.  Dans  la  matinée  du  21,  tout  était  pi*ôt 
pour  tenter  l'escalade  :  le  feu  de  la  nuit  avait  démonté  de  nou- 
veau les  batteries  de  la  place  et  fait  de  larges  brèches  aux  for* 
tifications.  Tous  les  feux  étant  éteints,  la  garnison  abandon- 
nant les  remparts  et  refusant  le  service,  FioreHa  se  trouvait 
dans  la  situation  la  plus  critique.  Enfin,  après  de  longs  pour- 
parlers et  de  grands  débats,  les  deux  partis  arrêtèrent,  le  33, 
les  articles  d'une  capitulation  semblable  à  celle  qu'avaient  obte- 
nue les  garnisons  de  Milan  et  de  Ferrare  '. 

Le  même  jour,  des  commissaires  autrichiens,  chargés  de 
pr^dre  possession  des  magasins  de  la  place,  y  entrèrent  avec 
quelques  bataillons  russes,  et  le  24  les  Français  Tévacoèrent.  Il 
fut  aisé  d'apercevoir  les  terribles  effets  du  bombardement  L'in- 
térieur de  la  citadelle  ne  présentait  plus  qu'un  monceau  de  dé- 
combres. On  y  trouva  trois  cent  soixante-quatorze  pièces  de 
canon  de  tout  calibre ,  cent  quarante-trois  mortiers^  quarante 
obusiers,  trente  mille  fusils,  quarante  mille  quintaux  de  poudre, 
et  une  grande  quantité  d'autres  munitions  de  guerre  et  de 
bouche.  On  découvrit,  en  outre,  beaucoup  d'effets  précieux  ap- 
partenant au  roi  de  Sardaigne.  Nous  avons  déjà  dit  qu'immé- 
diatement après  la  prise  de  la  citadelle  de  Turin,  Kaim  se  mit 
en  marche  pour  rejoindre  Souwarof  sur  les  bords  de  la  Bormida. 

Après  la  retraite  que  Moreau  venait  de  fedre  de  nouveau  dans 


'  Cette  capitulation  de  la  citadelle  de  Tarin  donna  lieu,  dans  le  temps, 
h  de  graves  incnlpatîons ,  qui  forcèrent  le  général  Fiorelîa  à  entrer  dans  des 
détails  justificatifs.  U  présenta ,  comme  une  des  causes  qui  Pavaient  déter- 
miné dans  sa  résolution  de  rendre  la  place,  la  défection  de  la  plupart  des 
canonniers,  qui,  presque  tous  Piémootais,  déseitèrent,ou  refusèrent  le  ser- 
vice. Cette  défection  ayant  empêché  la  citadelle  de  riposter  conTeoablemenC 
au  feu  des  assiégeants,  ceux-ci  purent  uousser  leurs  travaux  et  diriger  leurs 
balleries sans  ubslacle. 
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rÉtat  de  Gènes,  par  suite  de  Tarrivée  de  Souwarof  sur  la  Bor-  179a— an  th. 
niida«  le  général  Rellegarde  avait  repris  le  blocus  de  la  citadelle  ^^'^' 
d* Alexandrie.  Souwarof  s'était  rendu  lui-même  dans  cette  ville 
pour  presser  les  opérations  du  siège  et  animer  les  soldats  par 
sa  présence.  20,000  Austro-Russes  et  cent  vingt  pièoesd'ar« 
lillerie  attaquaient  avec  vigueur  cette  importante  forteresse, 
dont  la  prompte  reddition  était  jugée  indispensable  pour  le 
succès  de  l'entreprise  que  le  généralissime  méditait  contre  la 
république  ligurienne.  Le  14  juillet,  la  première  parallèle  fut 
aciievée,  et  le  lendemain  les  batteries  étaient  prêtes  à  tirer  sur 
la  place.  Le  général  Gardanne,  qui  la  commandait,  ayant  ré« 
pondu  convenablement  à  la  sommation  d'ouvrir  ses  portes,  le 
feu  commença  avec  beaucoup  de  vivacité  sur  les  ouvrages  ex- 
térieurs. Le  bombardement  eut  lieu  le  16  juillet,  après  Touver- 
ture  de  la  seconde  parallèle.  Plusieurs  batteries  des  assiégés  fu- 
rent démontées,  et  une  bombe  fit  sauter  un  magasin  à  poudre. 
Cette  explosion  ayant  endommagé  une  partie  des  fortifications, 
l'ennemi  crut  devoir  renouveler  sa  sommation,  qui  futaccudilie 
comme  la  première.  Le  17  juillet,  la  seconde  parallèle  fut  per- 
fectionnée; mais  les  alliés  firent  ce  jour-là  une  perte  remar- 
quable dans  la  personne  du  marquis  de  Cbasteler,  quartier- 
maître  général  (cbef  d'état-major)  de  leur  armée.  Il  fût  tué 
d*on  coup  de  feu  qui  Tatteignit  au  moment  où  il  visitait  les  tra- 
vaux. Souwarof  regretta  particulièrement  cet  officier  distingué, 
dont  la  bravoure,  Tactivitéet  les  talents  lui  avaient  été  d*un  grand 
secours  depuis  le  commencement  de  la  campagne.  Le  général 
Zacb  remplaça  le  marquis  dans  le  poste  de  quartier-maitre  gé- 
néraly  et  fut  rappelé  à  cet  effet  du  corps  d'armée  devant  Mantoue, 
dont  il  dirigeait  les  travaux  de  siège. 

Le  20  juillet,  les  alliés,  ayant  poussé  leurs  ouvrages  avec  la 
plus  grande  vigueur  devant  la  citadelle  d'Alexandrie,  empor- 
tèrent de  vive  force  le  cbemin  couvert,  s'y  logèrent,  et  eondui< 
sirent  une  sape  au  pied  des  remparts.  Les  batteries  de  brèche 
étaient  déjà  disposées,  et  le  feu  de  la  place  ne  répondait  presque 
plus  à  celui  de  la  tranchée;  Souwarof  ordonna  alors  toutes  les 
dispositions  d'un  assaut  général  qui  devait  avoir  lieu  le  lende- 
main 21.  Ce  jour-là,  le  général  Gardanne,  ne  croyant  pas  avoir 
les  moyens  nécessaires  pour  repousser  cette  attaque,  envoya  un 
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179»— an  vri  parlementaire  pour  proposer  une  capitolation  qui  fut  arrêtée 
itaié«.  ^^  conclue  le  23.  La  garnison,  réduite  à  1,000  hommes  par  la 
perte  de  600  soldats  morts  pendant  le  siège,  resta  prison- 
nière de  guerre,  et  fut  envoyée  dans  les  États  héréditaires  de 
l*empereur  d'Allemagne.  Sur  400  soldats  cisalpins  qui  faisaient 
partie  de  cette  garnison,  270  avaient  été  tués,  et  parmi  ces  der- 
niers se  trouvait  le  brave  chef  de  bataillon  Guidetti  de  Ferrare. 
Les  alliés  trouvèrent  dans  la  citadelle  d'Alexandrie  une  artillerie 
considérable  et  des  munitions  de  guerre  en  abondance.  Tou- 
tefois oe  dernier  siège  leur  avait  coûté  un  peu  plus  cher  que  les 
précédents  :  ils  y  perdirent  plus  de  3,000  bommes,  parmi 
lesquels  plusieurs  officiers  supérieurs,  outre  le  marquis  deCha»- 
teler  dont  nous  avons  rapporté  la  mort. 

Les  soins  que  Souwarof  avait  donnés  au  siège  d'Alexandrie 
ne  l'avaient  point  distrait  de  la  surveillance  qu'il  exerçait  sur 
d*autres  objets  non  moins  importants.  Une  partie  de  son  armée 
avait  été  dirigée  sur  d'autres  points  du  Piémont;  la  forteresse 
de  Coni  était  Investie,  et  le  fort  de  Fenestrelle  attaqué.  Le  gé- 
néral Haddick  avait  remonté  la  vallée  d'Aoste  pour  pénétrer 
dans  le  Valais,  que  le  prince  de  Rohan,  avec  son  corps  détaché, 
avait  envahi  en  partie.  Ces  deux  généraux  réunis  attaquèrent 
le  petit  Saint-Bernard,  et  augmentèrent  par  cette  entreprise 
Falarme  que  les  revers  de  l'armée  d'Italie  avaient  répandue 
sur  la  frontière  de  France.  On  crut  voir  l'intention  bien  posi- 
tive, de  la  part  des  alliés,  d'envahir  le  territoire  républicain  par 
le  Dauphiné  ;  et  ces  craintes  étaient  d^autant  mieux  fondées,  que 
le  général  français  Hatry,  qui  commandait  dans  cette  partie, 
était  loin  d*avoir  à  sa  disposition  les  forces  sufilsantes  pour  re- 
pousser cette  agression.  En  effet,  les  forces  que  Souwarof  avait  di- 
rigées dans  le  Valais  pouvaient  maintenant  être  augmentées  par 
la  réunion  des  troupes  occupées  jusqu'alors  au  siège  de  Mantoue. 

Après  la  crise  de  Peschiera,  le  général  Kray  s'était  porté  à 
Borgoforte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  et  il  réunit  à  ses  troupes 
la  garnison  de  Porto-Legnago.  La  flottille  française  prise  à 
Peschiera  était  descendue,  par  le  Mincto ,  dans  le  lac  qui  en- 
toure Mantoue.  Ces  bâtiments,  commandés  par  le  cfievaller  de 
Rlumenstein,  étaient  destinés  à  bombarder  la  place. 

Malgré  les  obstacles  qu'oppoî^ait  la  nature  du  sol,  malgré  le 
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feu  de  la  place,  le  général  Kray  avait  réussi  à  ftijre  construire  ires-an  \ii 
différents  ouvrages  auxquels  10,000  hommes  furent  employés.  "*^^' 
La  garnison  fit  alors  quelques  sorties  avec  plus  ou  moins  d'a- 
vantage. Toutefois  le  général  Kray  se  maintint  dans  ses  posi- 
tions, et  il  commençait  à  resserrer  fortement  ses  lignes  de  con- 
trevallation,  lorsqu'il  reçut  (le  16  juin)  ordre  du  généra* 
lissime  Souvvarof  de  suspendre  les  opérations  de  siège  et  de  le 
convertir  en  blocus,  pour  conduire,  comme  on  Ta  vu,  un  fort 
détachement  d  observation  au-devant  de  Tarmée  de  Macdo- 
nald. 

Après  les  événements  de  la  Trebia ,  Kray  se  reporta  avec 
la  totalité  de  ses  forces  sous  les  murs  de  Mantoue,  Souwarof, 
qui  voulait  presser  la  reddition  de  cette  place,  renforça  le  géné- 
ral auti'ichien  du  corps  entier  du  générai  Ott ,  de  neuf  batail- 
lons des  régiments  de  Reisky,  Mitrowsky  et  Nadasti  ;  d'un 
fort  détachement  de  la  division  russe  du  général  Behbinder; 
des  bataillons  de  dép6t  qui  se  trouvaient  dans  la  Basse-Au- 
triche et  en  Styrie;  enfin,  des  troupes  placées  en  garnison  à 
Ferrare,  Bologne,  Parme,  etc.,  et  qui  se  trouvaient  disponibles 
par  la  retraite  des  Français  au  delà  des  Apennins.  Toutes  ces 
forces  réunies  formaient  au  général  Kray  un  corps  de  trente^neuf 
bataillons,  dont  quatre  de  grenadiers,  et  de  six  escadrons  de  ca- 
valerie, indépendamment  des  troupes  do  génie,  des  mineurs,  des 
coips  de  pionniers,  et  des  troupes  d'artillerie,  parmi  lesquelles 
on  comptait  300  canonniers  russes.  Le  parc  de  siège  et  le 
dépôt  de  tous  les  matériaux  nécessaires  h  son  service  furent  mis 
en  mouvement  dès  le  4  juillet  ;  Souwarof  y  joignit  seize  pièces 
de  S4  qu'il  envoyàde  l'arsenal  de  Turin.  L'effectif  de  toutes  les 
troupes  et  de  l'artillerie,  mis  ainsi  à  la  disposition  du  général 
Kray,  présentait  un  total  de  40,000  hommes  environ  et  de  six 
cents  bouches  à  feu.  On  s  apercevra  fadiement  que  Bonaparte 
n'avait  pas  eu  autant  de  moyens  di^onible%  pour  faire  la 
conquête  de  l'Italie ,  détruire  successivement  trois  armées  au* 
'  trichiennes,  et  s'emparer  de  cette  même  place  de  Mantoue,  but 
spécial  des  efforts  de  Kray. 

L'armée  de  siège  fut  distribuée  en  trois  camps,  qui  envelop- 
pèrent la  presque  totalité  de  Fenceinte  extérieure  de  la  place. 
Lt*s  généraux  Ott,  Lattermann  et  Zopf  commandaient  sous  la 
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1799— an  Tif.poite  dé  Pradella.  Les  Basses  campaient  séparément  et  serraient 
itaUe.  ^^  p^  1^  citadelle  fou  forteresse  de  Porto).  Tous  les  habitants 
de  la  campagne,  dans  un  rayon  de  quinze  lieues,  furent  requis 
à  tour  de  rôle  pour  les  corvées  et  les  travaux.  Attaquée  par 
des  forces  aussi  imposantes^  la  place  de  Mantouen*avait  qu'une 
ganUson  d*à  peu  près  9,400  hommes  et  600  chevaux  sous  le 
commandement  du  général  de  division  Latour-Foîssac,  anden 
officier  du  génie»  auquel  Schérer,  après  sa  défaite  de  Magnano, 
avait  recommandé  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Cette  garnison,  déjà  trop  faible  en  raison  de  l'immense  déve- 
loppement des  ouvrages  extérieurs  qu'elle  devait  défendre, 
avait  encore  l'inconvénient  d'être,  à  Texception  toutefois  de 
quelques  corps»  composée  de  soldats  italiens,  suisses,  hollandais 
même,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  certain  nombre  de  malades 
et  d'estropiés.  La  place  était  approvisionnée  pour  un  aut  maïs 
les  magasins  militaires  seulement;  car  les  habitants  étaient 
loin  d'avoir  des  vivres  pour  un  aussi  long  espace  de  temps ,  et 
il  convient  même  d'observer  que  Ja  famine  dont  ceux-ci  étaient 
menacés  contribua  beaucoup  à  développer  promptement  leurs 
mauvaises  dispositions  envers  les  Français,  indépendamment 
des  menées  sourdes  des  partisans  de  l'Autriche. 

Dans  une  telle  situation,  et  avec  des  moyens  de  défense  aussi 
médiocres j  il  devenait  difficile  au  géuérai  Latour-Foissac  de  ré- 
sister longtemps  a  l'immense  développement  des  forces  alliées. 
Toutefois,  pendant  la  durée  du  blocus,  ce  commandant  avait 
foit  contre  les  troupes  de  Kray  une  petite  guerre  très-active  à 

1  l'extérieur,  où  souvent  il  avait  obtenu  l'avantage.  Une  flottille, 

qu'il  avait  organisée  et  armée,  secondait  ses  mouvements  et 
facilitait  ses  sorties  ;  il  avait  perfectionné  les  défenses  du  fort 
Saint-Georges,  de  la  citadelle  de  l'Ile  du  Thé  et  de  Migliaretto; 
toutes  les  digues  étaient  réparées  etcou\'ert8s  d'artillerie.  Plu- 
sieurs attaques  tentées  par  l'ennemi,  telles  que  celles  vers  la 
tourdeCérèseetsur  l'ouvrage  à  cornes  de  Pradella',  avaient 
été  repoussées  et  avaient  servi  à  encourager  la  garnison. 

'  Le  capitaine  Ferrier  (depuis  maréchal  de  camp),  da  septième  de  dra- 
inons, se  distingua  d^une  manière  particulière  dans  cette  dernière  action.  Il 
commandait  un  escadron  de  son  régiment  avec  un  autre  de  carabiniers 
piômontatf«,  et  formait  Vavant-garJe  de  la  colonne  sortie  par  la  \fnrip  de 
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A  répoqae  de  Tavantage  remporté  par  Maedonald  auprès  de  iTot-anvu. 
M odène»  Latoar-Foissac  fît  proposer  à  ce  général  d'aller  au-de-  '^"^ 
vaut  de  lui  a^ec  6,000  hommes,  s*il  jugeait  à  propos  de  se 
diriger  sur  Mantoue  pour  en  faire  lever  Le  blocus  ;  mais  la 
nouvelle  du  revers  de  la  Trebla  fit  perdre  toute  espérance  au 
commandant  de  Mantoue  ;  et  bientôt,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  il  fût  resserré  dans  la  place  par  une  armée  dont 
la  force  et  les  succès  remportés  par  les  alliés  augmentaient 
encore  la  confiance. 

Le  10  Juillet,  le  général  Kray  attaqua  la  place  du  côté  du  sud 
et  le  général  Saint- Julien  réussit  à  emporter  de  vive  force  les 
retranchements  de  la  porte  de  Cérèse,  ainsi  que  la  tète  du  pont 
qui  couvrait  l'écluse.  Dans  la  nuit  du  18  au  14,  la  première  pa-« 
rallèle  fut  ouverte  en  fece  des  ouvrages  de  l'Ile  du  Thé.  Le  gé- 
néral Foissac  fit  diriger  sur  les  travailleurs  un  feu  continu  , 
qui  partait  principalement  du  ravelin  de  Pradella  et  do  bastion 

Pradella  pour  repousser  Pennemi.  Lorsque  le  commandant  de  cette  colonne 
logea  convenable  de  rentrer  dans  la  place  parla  porte  de  Cérèae,  le  déta- 
chement dn  capitaine  Ferrier,  marcbant  alors  en  arrière-garde,  chai||Ba 
avec  impétuosité  une  troupe  ennemie,  accourue  pour  mettre  obstacle 
à  la  rentrée  des  Français  dans  Mantoue,  et  la  mit  en  déroute.  Le  brave  capi- 
taine eut  son  cheval  tué  sous  lui.  L'ennemi,  plus  nombreux,  revint  à  la 
charge,  et  força  rinfantcrie  à  se  retirer  par  des  chemins  marécageux,  coapét 
par  des  fossés  profonds,  et  où  elle  (ai  obligée  d'abandonner  son  artillerie 
et  ses  blessés.  Par  cette  retraite  précipitée,  le  détacliement  de  Fenier  se 
trouva  isolé  et  abandonné  à  ses  propres  forces.  Le  capitaine,  dans  une  po- 
sition aussi  délicate ,  n'hésita  point  sur  le  parti  qn'il  devait  prendre.  Malgré 
la  grande  disproportion  du  nombre,  il  entame  une  charge  vigoureuse  sur  la 
colonne  autrichienne,  qui  emmenait  l'artillerie  française  qo'eUe  venait  de 
prendre,  par  le  chemin  de  Cérèse.  Sabrant  tout  ce  qui  loi  oppoeiit  de  la 
résistance,  Ferrier  s^empare  d^une  pièce  do  canon,  la  tourne  sur-le-champ 
contre  le  gros  de  la  colonne,  et  la  fait  servir  avec  avantage  par  quelques- 
uns  de  ses  cavaliers.  L'enuemi  montre  une  grande  incertitude,  pendant  la- 
quelle Ferrier  attire  à  lui  les  tirailleurs  de  l'infanterie  française,  qui  lui  donnent 
plus  de  facilité  pour  contenir  ses  adversaires.  lî  rassemble  les  blessés,  se  remet 
en  marche,  non  vers  ta  porte  de  Cérèse ,  parce  que  remiemi  est  sur  ce 
point,  mais  sur  celle  de  Pradella,  et  il  rentre  dans  la  place  avec  son  eaaoni 
les  blessés,  et  quelques  prisonniers  qu'il  a  faits  sur  les  Autrichiens.  Cette 
belle  conduite  du  capitaine  Ferrier  fut  mise  à  Tordre  du  jour  de  la  place  de 
Mantoue,  et  valut,  quelque  temps  après,  k  ce  vaillant  officier,  le  brevet  do 
chefd^escadron. 

V.  33 
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1799— an vii.de  SaîQt-Alexis  ;  mais  il  ne  pat  empéeher  racbevemeot  des  pre- 
^^^*^  mière  et  deuxième  parallèles,  qui,  dès  le  I7,  furent  liées  et 
perfectionnées.  Le  18,  l'ennemi  démasqua  quatre  batteries  qui 
ouvrirent  leurfeuà  trois  cents  toises  des  ouvrages  de  la  citadelle; 
plusieurs  autres  batteries  établies  sur  le  canal  dePajok),  croisant 
leur  tir  avec  celui  des  chaloupes  canonnières,  battaient  de 
front  et  de  revers  les  retranchements  de  Tile  du  Thé  et  de  Mi- 
gllaretto. 

Toutefois,  le  général  Kiray,  d'après  Topinion  des  princi* 
paux  officiers  du  génie  et  de*  Partiilerie,  choisit  pour  son  at- 
taque  principale  le  front  de  Pradella,  jugé  le  plus  fiiible,  et 
dont  Toccupation  favorisait  rapproche  de  la  partie  de  Tenoeinte 
la  moins  flanquée.  Un  seul  ouvrage  à  cornes  défendait  ce  point 
ot  son  feu  se  trouvait  dominé  par  les  batteries  établies  par  l'en- 
nemi sur  les  hauteurs  de  Belfior e.  Le  corps  de  la  place  n^avait 
pour  défense  de  ce  côté  que  le  bastion  de  Saint-Alexis  et  la 
demi-lune  dite  de  Pradella;  mais  ces  deux  ouvrages,  liés  entre 
eux  par  une  courtine  qui  n'était  point  terrassée,  se  trouvaient 
trop  petits,  et  le  front  d'attaque  était  si  rétréci,  qu'on  ne  pouvait 
pas  y  placer  un  grand  nombre  de  pièces.  Enfin,  la  porte  propre- 
ment dite  de  Pradella  était  à  ciel  ouvert,  protégée  seulement 
par  un  appentis  en  charpente,  et  n'avait  qu'un  seul  pont-levis 
pour  fermeture  :  il  n'était  donc  pas  très-difficile  de  pénétrer  par 
ce  côté. 

Le  22,  tontes  les  batteries  des  assiégeants  étaient  prêtes  à 
tirer,  et  le  général  Kray  fit  sommer  le  général  Foissac  de  se 
rendre  :  celui-ci  réponditqu*il  avait  ordre  de  se  défendre  vigou- 
reusement, et  qu'il  obéirait.  Sa  position  était  cependant  devenue 
plus  critique,  et  la  garnison,  affaiblie  par  un  service  pénible,  avait 
déjà  phis  de  3,000  hommes  dans  les  hôpitaux.  D'un  antre  côté, 
les  habitants  ne  dissimulaient  plus  leur  mauvaise  disposition  : 
des  intelligences  secrètes  entre  quelques-uns  de  ces  habitants  et 
Tennemi  obligèrent  même  le  général  français  de  prendre  les 
précautions  les  plus  sévères.  Un  conseil  de  guerre  assonblé  dans 
la  place  décida  que,  vu  la  faiblesse  de  la  garnison,  il  ne  serait 
plus  tenté  de  grandes  sorties  sur  le  front  d^attaque,  et  que  le 
fort  Saint-Georges,  exigeant  à  lui  seul  une  garnison  de  2,000 
hommes,  serait  abandonné. 
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La  réponse  négative  da  général  Foissac  avait  déterminé  le  1799 -an vu. 
général  Kray  à  faire  joaer  toutes  ses  batteries.  Le  28,  à  la  pointe  ^^^' 
du  Jour,  les  six  cents  bouches  à  feu  du  pare  de  siège  commen- 
oèrent^outes  à  tirer  avec  une  violence  telle  que»  en  moins  de  deux 
heures,  les  batteries  de  la  place  furent  réduites  au  silence.  Le 
bastion  de  TIleduThé,  celui  de  Saint-Alexis,  et  Touvrage  à 
cornes  de  Pradella ,  foudroyés  par  cette  formidable  artillerie , 
furent  presquedétruits.  Dans  la  nuit  du  34  au  35,  le  général  Kray» 
pour  mieux  concentrer  l'attaque,  et  fatiguer  de  plus  en  plus  la 
garnison  en  la  forçant  de  se  diviser,  ordonna  l'attaque  des  re> 
tranchements  de  la  digue  qui  traverse  le  canal  de  Pajolo.  Pen- 
dant ce  temps»  les  Russes  emportaient  à  la  baïonnette  Tou  vrage 
à  cornes  de  la  porte  de  Gérèse,  et  s'emparaient  d'un  autre  ou- 
vrage garni  decinq  pièces  de  canon.  Un  bataillon  italien,  com-  • 
mandé  par  le  chef  de  brigade  Eugène,  et  qui  se  trouvait  à 
portée,  accourut  pour  repousser  Tennemi  et  reprendre  les  ou- 
vrages occupés. 

Cette  troupe  rentra  dans  l'ouvrage  à  cornes  et  y  fit  1 10  pri- 
sonniers; mais,  pendant  ee  temps,  les  assiégeants  avaient 
poussé  deux  boyaux  de  tranchée ,  et  s*étaient  logés  au  pied  du 
glacis  de  Pradella;  leurs  batteries  avaient  achevé  d'écraser  le 
bastion  de  Saint-Alexis ,  et  des  coupures  faites  vers  Cérèse  fai- 
saient écouler  les  eaux  du  Pajolo ,  dont  les  écluses  étaient  trop 
étroites  pour  les  relever.  Un  magasin  de- paille ,  embrasé  par 
Texplosion  d'une  bombe,  mit  le  feu  à  deux  magasins  à  poudre; 
un  troisième  allait  sauter,  et,  par  sa  situation,  aurait  détruit 
une  partie  de  la  ville,  sans  le  généreux  dévouement  de  quelques 
soldats  français,  qui  ne  craignirent  pas  de  s'exposer  à  une  mort 
presque  certaine  pour  arrêter  les  progrès  de  l'incendie.  C'est 
alors  que  le  général  Foissac ,  attaqué  et  pressé  si  vivement , 
se  décida  à  faire  évacuer  entièrement  le  fort  Saint-Georges,  que 
le  général  Elnitz  se  disposait  à  emporter  d'assaut.  La  garnison 
de  ce  fort,  commandée  par  le  général  de  brigade  Meyer,  fut 
distribuée  dans  l'île  du  Thé ,  à  MIgliaretto ,  et  sur  le  front  de 
Pradella. 

Un  dernier  moyen  qui  restait  encore  pour  prolonger  la  dé- 
fense de  Mantoue  fut  employé,  mais  inutilement  :  il  s'agissait 
de  faire  une  coupure  à  la  digue  du  lac  supérieur,  et  de  sub- 
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1790- an  \ii.inerger  ainsi  les  approches.  Les  niesures  prises  à  ce  sqjet  man- 
4uue.      quèreQt  :  la  principale  coupure ,  au  liai  de  former  un  nouvel 
olïstadey  servit  à  Tennemi  de  tranchée  contre  le  saillant  de  la 
demi-lune  de  Pradella. 

Cependant  le  feu  des  assiégeants  redoublait  de  violence  :  les 
Jsatteries  tiraient  jusqu'à  douze  mille  coups  dans  les  vingt-quatre 
heures.  La  porte  de  Pradella  fût  détruite  et  les  maisons  qui  Ta- 
voisinaient  réduites  en  cendres.  Les  batteries  de  Tile  du  Thé 
furent  démontées  ;  les  manœuvres  d'artillerie  devinrent  impra- 
ticables far  la  quantité  de  bombes  qui  tombèrent  dans  cette 
partie.  Toutes  les  défenses  étaient  à  peu  près  ruiné»,  les  revê- 
tements écroulés,  la  ville  presque  ouverte.  Les  travailleurs, 
découragés  9  refusaient  le  service  sous  la  grêle  de  bombes  et  de 
boulets  qui  les  écrasaient.  Depuis  le  commencement  du  bom-  » 
bardement,  on  comptait  400  hommes  par  Jour  mis  hors  de 
combat  par  le  feu  ou  par  les  maladies  ;  la  garnison  se  trouvait 
par  là  réduite  à  3,500  combattants»  nombre  bien  insuffisant 
pour  «spéser  de  soutenir  Tassant  général  dont  on  était  menacé  '. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  général  £ray ,  intéressé  au  salut 
d'une  place  qu'il  Kgardait  comme  la  légitime  propriété  de 
Tempereur  son  maître,  envoya  le  lieutenant-colonel  Orlandini, 
ofiQcier  du  génie  autrichien,  porter  au  général  Latour-Foissac 
une  dernière  sommation ,  avec  ordre  de  lui  fournir  la  preuve 
officielle  que  la  retraite  des  deux  armées  françaises  au  delà  des 
Apennins  ne  lui  laissait  plus  d'espoir  d*ètre  secouru. 

Le  commandant  de  Mantoue  fit  assembler  un  conseil  de 
guerre,  composé  de  45  officiers  supérieurs,  et  lui  soumit  la  ques^ 
tion  desavoir  si,  avec  les  forces  qui  restaient,  on  pouvait  es- 
pérer de  se  défendre  contre  un  prochain  assaut.  Sur  les  45 
membres  du  conseil,  il  y  eut  six  officiers  qui  déclarènmt  qu'on 
pouvait  tenir  encore  deux  ou  trois  jours;  et  tout  le  reste,  à  Texr 
ception  de  deux,  convint  qu'il  était  nécessaire  de  capituler. 
Fort  de  cette  majorité  d'opinions ,  Latour-Foissac  fit  proposer 
au  général  Kray  de  prendre  pour  base  de  la  capitulation  les 
conditions  que  le  général  Bonaparte  avait  accordées  en  1 797  au 

'  lie  plan  placé  tome  ir,  page  317  ,  peut  servir  à  l'intellieeBGe  <fo  siège 
4<f  Mantoue  |)ai'  les  a'.liés. 
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maréchal  Wormser ,  dans  une  position  à  peir  près  semblable.  17»- an  vu. 
Il  demandait  que  la  garnison  fût  renvoyée  par  le  chemin  le  plus  '^^*^' 
court ,  et  par  marches  militaires,  à  Tarmée  firançaise  dans  le 
pays  de  Gènes  ;  mais  le  gén^l  Kray,  moins  généreux  que  Bo- 
naparte ne  l'avait  été  envers  le  vieux  maréchal  autrichien  y  re- 
fusa net  les  propositions  de  Foissac.  Il  fallut  donc  céder  à  llm- 
périeuse  nécessité;  et,  par  une  capitulation  conclue  à  Càstelluccio 
entre  les  d^ux  généraux ,  il  fut  convenu  que  la  garnison  fran- 
çaise serait  considérée  comme  prisonnière  de  guerre  jusqu'à  par- 
fait échange ,  et  renvoyée  en  France  sous  escorte  autrichienne  ; 
mais  que  les  of  ûders  ne  s*y  rendraient ,  sur  leur  parole  de  ne  pas 
porteries  armes  contre  les  allfés,  qu^après  avoir  séjourné  pen- 
dant trois  mois  dans  les  États  héréditaires  en  qualité  d'otages. 
Le  30  juillet ,  la  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre , 
par  la  citadelle^  et  déposa  les  armes  sur  les  glacis. 

La  chute  de  Mantoue  mettait  le  complément  aux  succès  ob- 
tenus par  les  alliés  en  Italie.  La  nouvelle  de  la  reddition  de 
cette  place  répandit  Talarme  et  la  consternation  eu  France;  on 
ne  voulut  pas  crofare  que  la  force  des  armes  eût  seule  décidé  la 
prise  de  ce  boulevard  formidable ,  et  la  méfiance  républicaine 
fut  portée  au  point  de  soupçonner  le  général  Latour-Foissac 
de  trahison.  Cette  fâcheuse  prévention  contre  le  commandant 
de  Mantoue  subsista  même  après  la  révolution  du  1 8  brumaire, 
puisqu'un  arrêté  des  consuls  lui  défendit  de  porter  Thabit  mi- 
litaire. 

RE  LA  TION  des  principaux  événements  maritimes ,  jusque  France. 
vers  le  milieu  de  1799.  Combat  de  la  frégate  la  Seine  contre 
trois  frégates  anglaises.  Prise  du  vaisseau  anglais  le  Leandcr. 
Seconde  expédition  d'Irlande,  Belle  défense  du  Hoche^  de  la 
fielione  et  de  la  Loire.  Prise  à  Vàbordage  de  la  frégate  anglaise 
l'Embuscade  par  la  corvette  la  Bayonnaise.  —  Siège  et  prise  de 
Corfou ,  etc.  —  La  marche  que  nous  avons  adoptée  pour  le 
récit  des  événements  maritimes ,  et  dont  nous  ne  nous  sommes 
écartés  que  pour  le  combat  d'Aboukir,  nous  oblige  à  nous,  repor- 
ter, en  commençant  ce  paragraphe,  à  la  fin  de  juin  1798  :  ce 
sera  notre  point  de  départ.  Toutefois ,  avant  d'entrer  dans  le 
détail  d'aucune  opération,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  mettre 
ies  lecteurs  à  même  de  juger  do  ce  qui  a  été  fait  pour  poussin*  ki 
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i79R-anvii.guerre  maritime  pendant  la  période  que  nous  embrassons  au- 
irancè.    jourd'^yf^  qu*en  leur  offrant  le  tableau  de  œ  qjà'aa  eût  pu  faire. 
Un  mois  environ  avant  de  se  rendre  à  Toulon  et  de  s'y  embar- 
quer pour  Texpédition  d'Egypte,  Bonaparte  adressa  au  Diree- 
toire  la  note  suivante  ' ,  qui  est  restée  longtemps  secrète. 

a  Dans  notre  position,  nous  devons  faire  à  l'Angleterre  une 
guerre  sûre,  et  nous  le  pouvons. 

a  Que  nous  soyons  en  paix  ou  en  guerre,  il  nous  faut  40  à 
50,000,000  pour  réorganiser  notre  marine, 

((  Notre  armée  de  terre  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  fiNte,  au 
Heu  que  la  guerre  oblige  l'Angleterre  À  faire  des  préparatifs  im- 
menses qui  ruinent  ses  fmances,  détruisent  Tesprit  du  com- 
merce ,  et  changent  absolument  la  constitution  et  les  mœurs 
de  ce  peuple. 

<x  Nous  devons  employer  tout  l'été  à  armer  notre  escadre  de 
Brest,  à  faire  exercer  nos  matelots  dans  la  rade,  à  achever  les 
vaisseaux  qui  sont  en  construction  à  Rochefort ,  à  Lorient  et 
à  Brest. 

a  Si  l'on  met  quelque'activité  dans  ces  travaux,  nous  pouvons 
espérer  d'avoir,  au  mois  de  septembre,  trente-cinq  vaisseaux  à 
Brest,  y  compris  les  quatre  ou  cinq  nouveaux  que  l'on  peut 
construire  à  Lorient  et  à  Rochefort. 

a  Nous  aurons ,  vers  la  fin  du  mois,  dans  les  différents  porto 
de  la  Manche ,  près  de  deux  cents  dialoupes  canonnières  :  il 
faut  les  placer  à  Cherbourg,  au  Havre,  à  Boulogne,  à  Dun- 
kerque  et  à  Ostende,  et  employer  tout  l'été  à  amariner  no£ 
soldats. 

a  En  continuant  à  donner  à  la  commission  des  cdtes  de  la 
Manche  trois  cent  mille  francs  par  décade,  nous  pouvons  faire 
construire  deux  cents  autres  clialoupes  d'une  dimension  plus 
forte  et  propres  à  transporter  des  chevaux. 

((  Nous  aurions  donc  au  mois  de  septembre  quatre  cents 
chaloupes  canonnières  à  Boulogne  et  vingt-cinq  vaisseaux  de 
guerre  à  Brest. 

i<  Les  Hollandais  peuvent  avoir  également  dans  cet  intervalle 
douze  vaisseaux  de  guerre  au  Texel. 

'  Voir  la  noley  page  63. 
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«  Mous  avons  dans  la  Méditerranée  deux  espèces  de  vais-iTos-anvu. 
seaux;  ^^^"^ 

ff  DoBze  vaisseaux  de  oonstruction  française,  qni  peuvent, 
d'ici  au  mois  de  septembre,  être  augmentés  de  deux  nouveaux  ; 
neuf  de  construction  vénitienne. 

«  Il  serait  possible,  après  l'expédition  que  le  gouvernement 
projette  dans  la  Méditerranée ,  de  faire  passer  les  quatorze  vais- 
seaux à  Brest,  et  de  garder  dans  la  Méditerranée  simplement 
les  neuf  vaisseaux  vénitiens  ;  ce  qui  nous  ferait,  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  cinquante  vaisseaux  de 
guerre  français  à  Brest  et  presque  autant  de  frégates. 

«  Il  serait  possible  alors  de  transporter  40,000  bommes  sur 
le  point  de  l'Angleterre  que  Ton  voudrait,  en  évitant  même 
un  combat  naval,  si  l'ennemi  était  plus  fort,  dans  le  temps  que 
40,000  bommes  menaceraioit  de  partir  sur  les  quatre  cents  cha- 
loupes canonnières  et  autant  de  bateaux  pécheurs  de  Boulogne, 
et  que  l'escadre  hollandaise  et  10,000  hommes  de  transport 
menaceraient  de  se  porter  en  Ecosse. 

a  L'invasion  en  Angleterre,  exécutée  de  cette  manière,  et 
dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre ,  serait  presque 
certaine. 

a  L'Angleterre  s'épuiserait  par  un  effortimmense,  et  qui  ne  la 
garantirait  pas  de  votre  invasion. 

«  En  effet,  l'expédition  dans  FOrient  obligera  l'ennemi  d'en- 
voyer six  vaisseaux  de  guerre  de  plus  dans  Tlnde,  et  peut-être 
le  double  de  frégates  à  rembouchure  de  la  mer  Rouge  :  elle 
serait  obligée  d'avoir  de  vingt^deux  à  vingt-cinq  vaisseaux  à 
l'embouchure  de  la  Méditerranée;  soixante  vaisseaux  devant 
Brest  et  douze  devant  le  Texel;  ce  qui  formerait  un  total  de  cent 
trois  vaisseaux  de  guerre,  sans  compter  ceux  qu'elle  a  aujour- 
d'hui en  Amérique  et  aux  Indes,  sans  compter  les  dix  ou  douze 
vaisseaux  de  cinquante  canons  avec  une  vingtaine  de  frégates 
qu'elle  serait  obligée  d'avoir  pour  s'opposer  à  l'invasion  de 
Boulogne. 

«  Nous  nous  conserverions  toujours  maîtres  de  la  Méditer- 
ranée, puisque  nous  y  aurions  neuf  vaisseaux  de  construction 
vénitienne. 

a  II  y  aurait  encore  up  moyen  d'augmenter  nos  forces  dans 
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1796  -an  fu.o^tte  mer  :  ce  serait  de  &ire  céda*  par  l'Espagne  trais  vaisseaux 
France.  ^^  guerre  et  trois  frégates  à  la  république  ligurienne.  Cette  répu- 
blique ne  peut  plus  être  aujourd'hui  qu'un  département  de  la 
France'  :  elle  a  plus  de  20,000  excellents  marins. 

«  Il  est  d'une  très-bonne  politique  de  la  paît  de  la  France  de 
favoriser  la  république  ligurienne ,  et  d'exiger  même  qu'elle  ait 
quelques  vaisseaux  de  guerre. 

<  Si  Ton  prévoit  des  diflflcultés  à  ce  que  TEspagne  cède  à 
nous  ou  à  la  république  ligurienne  trois  vaisseaux  de  guerre , 
Je  croirais  utile  que  nous*na6mes  nous  vendissions  à  la  répu- 
blique ligurienne  trois  des  neuf  vaisseaux  que  nous  avons  pris 
aux  Vénitiens,  et  que  nous  exigeassions  qu'ils  en  construisissent 
trois  autres  :  c'est  une  bonne  escadre,  mcHitée  par  de  bons 
marins ,  que  nous  nous  trouverons  avoir  gagnée.  Avec  Targent 
que  nous  aurons  des  Liguriens,  nous  ferons  fiiire  à  Toulon 
trois  bons  vaisseaux  de  notre  construction  ;  car  les  vaisseaux 
de  construction  vénitienne  exigent  autant  de  matelots  qu'un 
bon  vaisseau  de 74;  et  des  matelots,  voilÀ  notre  partie  faible. 

a  Dans  les  événements  futurs  qui  peuvent  arriver.  Il  nous 
est  extrêmement  avantageux  que  les  trois  républiques  d'Italie, 
qui  doivent  balancer  les  forces  du  roi  de  Naples  et  du  grand-duc 
de  Toscane,  aient  une  marine  plus  forte  que  celle  du  roi  de 
Naples.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'on  n'eût  pu  présenter  quelques 
objections  fondées  à  ce  vaste  plan  de  Bonaparte;  mais,  comme 
il  nous  parait  qu'il  était  exécutable  dans  presque  toutes  ses 
parties,  il  n'en  montre  pas  moins  combien,  dans  les  affaires 
maritimes  de  la  république,  il  y  eut  toujours  de  différence  entre 
la  conception  et  l'exécution.  Les  plans  de  Truguet  et  celui-ci , 
auquel  il  ne  fut  pas  étranger,  ne  pouvaient  manquer  de  changer 
la  face  de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Quand  on  considère  que 
leur  défaut  de  succès  fut  constamment  dû  à  ceux  qui  étaient 
dmrgés  de  les  exécuter,  ou  à  ce  qu'on  ne  les  exécutait  que 
partiellement  et  à  des  époques  peu  favorables,  on  ne  peut 
plus  guère  douter  qu'à  toutes  les  causes  visibles^  déjà  suffi- 
santes pour  produire  les  revers  de  la  marine  française,  il  ne 

'  Tel  iat,  en  effet,  ion  sort  six  ou  sept  ans  phis  tard. 
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se  soit  Joint  encore  quelque  cAnse  secrète  qull  ne  serait  pas  179»  -an vu. 
permis  à  l'historien  contemporain  de  dévoiler  sll  l'avait  pé-    ^""^' 
nétrée. 

Nous  avons  rapporté,  dans  le  quatrième  volume  »  le  départ  Côtes 
de  rtle  de  France  de  la  frégate  la  Seine,  Tune  de  celles  qui 
composaient  la  petite  escadre  de  Tamiral  Sercey.  Cette  frégate, 
chargée  d'une  grande  partie  des  soldats  des  107*  et  108*  régi- 
ments 9  expulsés  par  l'assemblée  coloniale ,  et  de  plusieurs  autres 
déportés  (ce  qui,  joint  à  son  équipage 9  formait  610  hommes 
À  bord] ,  avait  fait  une  heureuse  traversée  Jusqu'aux  atterrages 
de  France.  Le  29  Juin,  à  la  pointe  du  Jour,  les  vigies  décou- 
vrirent la  terre  y  qui  fut  bientôt  reconnue  pour  la  c6te  de 
Bretagne  aux  environs  de  Lorient.  Peu  de  temps  après,  on 
aperçut  trois  grands  bâtiments  qui  s'avançaient  couverts  de 
voiles  sur  la  frégate.  Malgré  tous  les  efforts  que  fit  la  Seine 
pour  s'en  éloigner,  ils  forent,  au  bout  de  quelques  heures,  assez 
près  pour  qu'on  pût  distinguer  leurs  signaux  et  les  recon- 
naître pour  une  division  ennemie  :  c'était  celle  du  commo- 
dore  Stiriing,  composée  des  frégates  le  Jason,  la  Pique  et  la 
Memund.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Bigot,  commandant  de  la 
Seine ^  voyant  que,  par  leur  position,  les  bâtiments  anglais 
pouvaient  lui  couper  la  route  et  l'empêcher  de  gagner  le  port 
de  Lorient,  se  décida  à  laisser  arriver  pour  Rochefort,  et  prit 
chasse,  en  se  dirigeant  au  sud-sud-est,  pour  tâcher  d'atteindre 
le  pertuis  breton. 

La  chasse  dura  toute  la  Journée.  Des  trois  frégates  qui  la 
poursuivaient,  deux  seulement  avaient  quelque  avantage  de 
marche  sur  la  Seine;  cependant  le  commandant  Bigot  ne  déses- 
pérait pas  d'eml)ouquer  le  pertuis  avant  la  nuit  close.  Arrivé  à 
la  hanteur  de  l'Ile  Dieu,  il  vit  une  autre  division  ennemie 
mouillée  entre  cette  lie  et  la  côte,  et  composée  d'un  vaisseau 
rasé  et  de  deux  frégates,  sous  les  ordres  du  commodore Stop- 
ford,  appareiller  pour  lui  couper  la  terre  :  cette  circonstance 
l'obligea  à  tenir  le  large,  et  prolongea  la  chasse;  enfin,  sur  le 
soir,  il  fut  joint  par  l'un  des  bâtiments  ennemis ,  le  Jason, 

Cette  frégate  envoya  d'abord  à  la  Seine  quelques  volées  sans 
effet  ;  ce  ne  Alt  que  vers  dix  heures  que  l'action  s'engagea  sérieu- 
sement. Le  commencement  du  combat  fut  favorable  à  la  frégate 
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f798*aiivii. française  ;  elle  mit  un  moment  le  fea  à  bord  eu  Jasfm,  qui  fiit 
de  Fnme,  ^^S^  ^  ^^^  ^  P^^^  ^  ^^  Pi^ttff.  Gelle-ci ,  foudroyée  par  le 
feu  de  la  Seine^  éprouva  en  peu  d'instants  de  grands  dommages; 
et  9  dès  la  seconde  bordée ,  son  grand  mât  de  hune  tomba,  ce 
qui  la  contraignit  à  se  retirer.  Le  Jason ,  qui  avait  éteint 
IMncendie  causé  par  le  feu  de  la  frégate  iBrançaise,  et  dont  Té- 
quipage  avait  repris  haleine ,  se  présenta  une  seconde  fois  pour 
combattre  la  Seine  :  il  en  fut  reçu  aussi  vigoureusement  que  la 
première;  et  bientôt  la  valeur  républicaine  ettt  décidé  de  son 
sort ,  si  la  Pique  ne  fût  venue  à  son  tour  le  soutenir. 

Attaquée  vigoureusement  par  deux  frégates  de  même  force 
qu'elle,  la  Seine  ne  pouvait  espérer  de  leur  échapper  qu'en  se 
jetant  à  la  côte.  Tout  dangereux  que  fût  ce  parti ,  c'est  celui  au- 
quel s'arrêta  le  commandant  Bigot,  surtout  quand  il  vit  ia  Mer- 
maid  s'approcher  pour  prendre  part  à  un  combat  déjà  si  inégal. 
Il  espérait,  en  s'échouant,  non-seulement  empêcher  son  équi- 
page de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  mais  encore  faire 
échouer  les  frégates  anglaises,  si  elles  s'acharnaient  à  le  pour- 
suivre ;  il  comptait  qu'alors  le  feu  des  forts  contribuerait  avec 
le  sien  à  en  contraindre  quelqu'une  à  se  rendre.  11  dirigea  donc 
sa  route  en  conséquence;  et,  toujours  combattant,  il  vint  prendre 
terre  sur  les  côtes  de  la  Vendée,  près  d'un  lieu  nommé  le 
Grouin  de  la  Traifiche,  vers  une  heure  et  demie  du  matin , 
le  80. 

La  frégate  la  Pique^  qui  suivait  la  Seine  à  portée  de  pis- 
tolety  s'échoua  presque  aussitôt  qu'elle;  le  Jason  ne  tarda  pas 
à  s'échouer  de  même;  et  la  Mermaidj  qui,  voyant  les  trois 
bâtiments  continuer  leur  feu ,  ne  soupçonnait  pas  qu'ils  fussent 
à  la  côte,  s'échoua  aussi.  Dans  cette  position,  le  combat  ne 
cessa  pas  ;  et ,  la  terre  voisine  n'offrant  aucun  fort  qui  pût  pro- 
téger la  Seine,  son  sort  n'avait  pas  chcmgé.  Pour  achever  de 
l'accabler ,  la  division  anglaise ,  partie  de  l'Ile  Dieu ,  vint  la 
canonner;  mais,  la  crainte  d'échouer  aussi  fiiisant  tetAv  ces 
bâtiments  au  large,  leur  feu  ne  fut  ni  vif  ni  long.  Celui  de  la 
Seine  ne  diminua  qu'a  mesure  que  ses  pièces  furent  démontées, 
et  il  ne  cessa  tout  à  fait  que  lorsqu'il  ne  restait  plus  que  trois 
canons  seuls  en  état  de  tirer.  Il  était  trois  heures  :  déjà  ia  Pique^ 
entièrement  écrasée ,  ne  tirait  plus.  La  frégate  française ,  dé- 
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mâiéedetous  jnâts,  avait  neuf  pieds  d'eau  dans  la  cale;  toutes  ms-anvii 
ses  poudres  étaient  submergées  ;  la  moitié  de  son  monde  était  ^e  Fraace. 
hors  de  combat,  il  fallut  céder;  et  le  commandant  Bigot  se  rendit 
au  Jason  pour  conserver  la  vie  au  reste  de  son  équipage,  quMl 
n'avait  pas  les  moyens  de  faire  sauver  à  terre. 

Au  jour,  la  division  Stopford  se  porta  au  secours  des  quatre 
frégates  échouées.  La  Marmaid  s* était  relevée  seule  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'avec  une  extrême  difficulté  qu'on  parvint  à  relever  le 
Jason  :  quant  à  la  Pique ,  on  fut  obligé  d*y  mettre  le  feu ,  et 
son  équipage  passa  sur  la  Seine,  Le  désir  seul  d'emmener  à 
Plymouth  un  trophée  de  leur  victoire  a  pu  empêcher  les  An- 
glais de  brûler  également  cette  frégate  :  pour  la  remettre  à  flot , 
il  follut  jeter  tous  ses  canons  à  la  mer ,  et  elle  était  si  criblée 
de  boulets  à  fleur  d'eau,  qu'elle  menaça  de  couler  À  fond 
pendant  tout  le  trajet.  Le  Jason  était  aussi  dans  un  piteux 
état;  il  n'avait  pas  un  mât  ni  une  vergue  qui  ne  fussent 
endommagés;  toutes  ses  manœuvres  courantes  et  dormantes 
étaient  hachées,  et  toutes  ses  voiles  étalent  en  lambeaux'.  Les 
pertes  de  la  Seine  se  montèrent  à  70  tués  et  100  blessés  ;  les  An- 
glais ne  portèrent  les  leurs  qu'à  une  trentaine  d'hommes  hors  de 
combat.  S'il  est  vrai  que  les  vaisseaux  britanniques  aient  toujours 
perdu  si  peu  d'hommes,  à  proportion  de  ceux  qui  étaient  tués 
ou  blessés  à  bord  des  bâtiments  républicains,  il  faut  en  conclure 
que  les  canonniers  français  commettaient  une  grave  erreur 
dans  la  manière  de  pointer  leurs  coups  :  l'état  des  voiles  et 
des  manœuvres  de  leurs  ennemis  après  un  combat,  tout  en 
témoignant  en  faveur  de  leur  adresse,  indique  assez  cette 
erreur. 

Toute  l'attention  des  Anglais  s'étant  portée  sur  les  travaux 
nécessaires  pour  remettre  à  flot  leurs  l)âtiments,  et  surtout  la 
prise,  les  blessés  franekis  demeurèrent  sans  secours  depuis  la 
fln  du  combat  jusque  vers  le  soir,  malgré  les  vives  représenta-^ 

'  La  frégate  le  Jason  ae  perdit  sur  des  rochers,  au  large  de  Brest,  deux 
ou  trois  mois  après  le  combat  que  nous  venons  de  raconter,  et  tout  son 
équipage  Tut  fait  prisonnier.  Si  les  avaries  qu*elle  reçut  alors  contribuèrent 
à  la  mettre  hors  d'état  de  résister  à  la  tempête  qui  la  Jeta  ensuite  à  la  cdte, 
on  peut  dire  que  la  Seine,  par  sa  résblaiice  opiniâtre,  causa  la  perte  de 
Ueiic  frégates  omemies. 
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1798-anvii.ttons  de  Tofllcier  de  santé  de  la  Seine,  Ëafin,  avant  la  nuit, 
de  France.  ^^  ^^  débarqua  près  du  village  de  la  Tranche ,  ainsi  que  le  reste 
de  réquipage,  les  capteurs  n*ayant  voulu  garder  que  le  com- 
mandant français  ,  quelques  officiers  de  marine  et  d*in£Euiterie, 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  marins  et  de  soldats  pour  constater 
la  prise. 

Le  lieutenant  Bigot,  conduit  en  Angleterre,  y  Ait  traité  avec 
tous  les  égards  dus  au  courage  malheureux.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  en  éloges  sur  la  bravoure  qu'il  déploya  dans  ce 
combat  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  en  reçut  même  de 
ses  ennemis.  Les  Anglais ,  qui  plus  d'une  fois  rendirent  hom- 
mage à  la  valeur  des  officiers  de  la  marine  française»  ne  furent 
point  injustes  envers  lui.  On  fit  graver  à  Londres  une  estampe 
représentant  la  Seine  aux  prises  avec  le  Jastm  et  la  Pique  ^  et 
la  lettre  de  cette  gravure  se  terminait  ainsi  :  ot  Les  trois  bâti- 
ments échouèrent  sur  la  côte  de  France,  vers  minuit.  La  Seine^ 
se  défendant  toujours  avec  une  intrépidité  inouïe,  ne  se  rendit 
que  lorsqu'elle  fut  totalement  démâtée,  et  après  avoir  eu  près 
de  la  moitié  de  son  équipage  et  des  soldats  passagers  tués  ou 
blessés.  »  Par  une  marque  d'estime  particulière ,  le  gouverne- 
ment britannique  consentit  à  comprendre  le  Heutenaut  Bigot 
dans  le  premier  échange  qui  aurait  lieu  ;  et,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  eut  la  satisfaction  de  rentrer  dans  sa  patrie,  et 
d'y  recevoir  les  récompenses  dues  à  sa  brillante*  défense  du  pa- 
villon national. 

Le  brave  Bigot  fut  élevé  au  rang  de  capitaine  de  vaisseau, 
sans  passer  par  le  grade  intermédiaire  de  capitaine  de  frégate. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  François  de  Neufchâteau,  qui  avait 
obtenu  du  Directoire  que  tous  les  traits  de  bravoure  et  de  pa- 
triotisme fussent  consignés  dans  des  annales  et  proclamés 
dans  une  cérémonie  imposante,  écrivît  au  ci-devant  comman- 
dant de  la  Seine  une  lettre  flatteuse  finissant  en  ces  termes  : 
«  Le  président  du  Directoire  exécutif  a  déclaré  solennellement, 
le  jour  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  république, 
que  vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie,  et  c'est  avec  une 
véritable  satisfaction  que  je  vous  adresse  les  annales  glo- 
rieuses dans  lesquelles  votre  mémorable  action  a  été  Juste- 
ment consignée.  »  Le  ministre  de  la  guerre  lui  écrivit  aussi 
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peu  de  temps  après  pour  lui  annoncer  qu*il  avait  donné  ordrei^gs-an  vu. 
au  directeur  de  la  manufiicture  de  Versailles  de  tenir  à  sa  dis-  de  Fr^ce. 
position  une  armore  complète,  destinée  à  remplacer  les  armes 
qu*il  avait  perdues  si  glorieusement  au  service  de  la  république'. 

En  terminant  le  paragraphe  de  la  prise  de  Malte ,  nous  avons  iiéditerran. 
dit,  page  17,  que  le  bâtiment  sur  lequel  le  général  Baraguey 
d'Hilliers  retournait  en  France  avec  les  dépouilles  de  Tordre 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais;  c'était  la  frégate  la  Sensible ^  et 
on  y  avait  embarqué,  en  effet,  les  drapeaux  enlevés  aux  die- 
vaiiers,  la  grande  eouleuvrlne  de  Soliman  et  d'autres  objets 
préeieux.  Arrivée  à  la  hauteur  de  la  Sardaigne ,  elle  fut  ren* 
contrée  et  prise  par  le  Sea-Uorie^  Tune  des  frégates  qui  s'étaient 
sépai'ées  de  Nelson  lors  de  la  tempête  qu'il  essuya  dans  le 
golfe  de  Lyon  et  qui  le  contraignit  à  relâcher  à  Saint-Pierre  \ 
Le  combat  qui  précéda  la  reddition  de  la  Sensible  est  encore 
une  de  ces  affaires  sur  lesquelles  il  est  difficile  de  porter  un 
jugement. 

Irrité  peut-être  de  la  perte  des  trophées  et  des  trésors  con- 
quis par  l'armée  d'Orient  dès  le  début  de  l'expédition ,  le  Direc- 
toire ,  à  la  nouvelle  de  la  capture  de  la  Sensible,  prit  l'arrêté 
suivant  : 

a  Le  Directoire  exécutif,  informé  de  la  conduite  que  le  capi- 
taine de  frégate  Bourdet  a  tenue,  lors  de  la  rencontre  de  la 
frégate  de  la  république  la  Sensible  avec  la  frégate  anglaise  le 
Sea-ilorse; 

(t  Considérant  que  cet  officier  s*est  rendu  à  l'ennemi  aussitôt 
après  les  premières  volées; 

«  Oui  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
Ariétb  : 

fit  Ari.  P'.  Le  capitaine  de  frégate  Bourdet  cessera  sur-le- 
champ  toutes  fonctions. 

<c  IL  Le  ministre  de  la  marine  prendra  des  renseignements 
sur  la  conduite  que  les  officiers  et  marins  ont  tenue  dans  le 
combat  de  la  frégate  la  Sensible ,  et  provoquera  la  punition  de 
ceux  qui  n'auraient  pas  rempli  leur  devoir. 

'  Expressions  de  la  lettre. 
>  Voyez  page  6S. 
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f?!»— an  vu.     <f  ni*  tiCS  tribunaux  à  ce  compétents  instruiront  laproeédure 
Médiierran   Qp^Qu^ée  par  les  loîs ,  à  Toccasion  de  la  prise  de  ce  bâtiment , 
etc. ,  etc.  » 

Cet  arrêté  fut  pris  le  1 3  thermidor  an  6  »  et ,  chose  étonnante, 
le  gouvernement  laissa  publier,  le  22  du  même  mois,  dans  le 
Moniteur,  un  article  où ,  en  annonçant  l'arrivée  à  Paris  du  gé- 
néral Baraguey  d*Hilliers',  on  ajoutait  :  «r  La  frégate  la  Sen^ 
sible^  sur  laquelle  il  était  monté,  ne  s'est  point  rendue, 
comme  on  Ta  dit,  à  la  première  bordée  des  Anglais.  On  ne  peut 
refuser  du  courage  au  capitaine;  mais  on  pourrait  peut'-étre 
croire  qu*il  n^a  pas  Texpérience  nécessaire  à  un  officier  de 
mer.  d  A  la  suite  de  ce  passage  se  trouve  une  courte  relation 
du  combat,  que  Ton  supposa  avoir  été  rédigée  par  le  général 
Baraguey  d*HiIliers  lui-même;  cette  circonstance  lui  6ta  le  crédit 
qu'elle  méritait  peut-être,  parce  que  Ton  pensa  que  ce  général, 
destitué  par  le  Directoire  en  même  temps  que  le  capitaine 
Bourdet ,  avait  intérêt  à  présenter  le  combat  sous  un  jour  favo- 
rable aux  défenseurs  de  la  Sensible, 

Suivant  cette  relation,  ralTaire  aurait  eu  Heu  à  si  petite 
portée,  que  les  Anglais  auraient  mis  le  feu  dans  le  gréement 
de  la  frégate  française  avec  les  bourres  de  leurs  canons;  dès 
les  premières  bordées ,  il  y  aurait  eu  29  hommes  de  tués  et  55 
blessés  ;  et  la  frégate,  entièrement  désemparée,  se  serait  trouvée 
percée  de  trente-six  boulets  à  la  flottaison;  des  Maltais,  qu'on 
voulut  mettre  aux  canons  pour  remplacer  les  marins  français 
qui  venaient  d'être  tués,  auraient  refusé  de  se  battre;  te  capitaine, 
ayant  reçu  plusieurs  blessures,  aurait,  pour  tenter  un  dernier 
effort,  donné  Tordre  d'aller  à  l'abordage;  et  le  général  Bara- 
guey d'Hilliers,  voulant  montrer  l'exemple,  aurait  été  i-enversé 
par  un  éclat  de  bois  dans  la  poitrine ,  après  avoir  eu  son  cha- 
peau criblé  de  mitraille. 

Toutes  ces  circonstances  sont  vraisemblables  ;  mais  il  en  est 
une  dont  on  ne  peut  contester  la  réalité,  c'est  que  la  Sensible 
ne  portait  que  du  12  en  batterie ,  tandis  que  le  Sea^Horse  était 
armé  avec  des  canons  de  1 8  et  des  caronades  de  82.  De  la 

'  L'auteur  de  Germanicim  Arnault,  était  sur  la  Sensible,  et  arriva  à  Paris 
presque  cil  m»>iiic  tcmpî  que  le  g^^n^raï. 
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sorte  y  U  frégate  anglaise  pouvait  envoyer  à  la  frégate  française  i7M-~aiiTtr. 
plus  de  fer  en  deux  Iwrdées  que  celle  -ci  ne  pouvait  lui  en  •wa*^"^*'»' 
rendre  en  trois  :  cette  supériorité  de  forces  du  bAtiiment  en- 
nemi suffirait  seule  pour  expliquer  le   résultat  du  combat, 
résultat  que  toutefois  il  eât  peut*étre  été  possible  de  retarder 
davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  premier  conseil  de  guerre  confirma 
Tarrété  du  Diiectoire,  en  cassant  le  capitaine  Bourder.  Plus 
tard,  un  second  conseil,  devant  lequel  il  avait  demandé  que 
sou  affaire  fût  renvoyée ,  le  réintégra  dans  son  grade.  Cette 
afiiadre  est  une  de  celles  qui  ont  donné  lieu  à  Tauteur  des  Prin- 
eipes  organiques  de  la  marine  militaire  de  dire  :  «  La  révision 
des  procès,  à  diverses  époques,  sauvait  dlEiUleurs  les  prévenus 
qui  se  trouvaient  tour  à  tour  condammés,  absous,  loués, 
blâmés,  récompensés,  selon  Fesprit  du  Jour  et  le  caractère  du 
nouveau  ministre.  » 

Le  même  jour  que  le  Directoire  destituait  par  un  arrêté  le 
capitaine  Bourdet ,  il  élevait  par  un  autre ,  au  grade  de  capi* 
taine  de  fr^ate,  le  lieutenant  de  vaisseau  Sennequier,  comman- 
nant  du  bridL  de  la  république  le  Lodi. 

Ce  bâtiment,  qui  portait  des  dépêches  et  quelques  passagers 
en  Egypte ,  était  sorti  du  port  de  Livourne  le  4  juillet  au  ma- 
tin, et,  poussé  par  un  bon  vent,  avait  couru  toute  la  Journée 
sans  apercevoir  d'ennemis.  A  neuf  heures  trois  quarts  du  soir, 
il  se  trouva  tout  d*un  coup  à  portée  de  voix  d*un  l>âtiment  qui 
le  héla  :  c'était  VAigle^  brick  anglais  d'une  force  bien  supé- 
rieure à  la  sienne.  Le  Lodi  amena  toutes  ses  menues  voiles  et 
maneeuvra  pour  présenter  le  travers  au  bâtiment  ennemi  qui 
continiiait  de  s'avancer  sur  lui.  Bientôt  le  feu ,  qui  n'avait  com* 
mencé  que  par  quelques  coups  tirés  de  part  et  d'autre ,  devint 
trte-vif. 

L  Aigle  y  comptant  sur  la  supériorité  de  son  artillerie ,  ser- 
rait de  près  le  brick  français,  et  s'en  approcha  Jusqu'à  engager 
son  beaupré  dans  la  brigantine  de  celui-ci,  au. moment  où  le 
capitaine  Sennequier  lui  faisait  foire  un  mouvement  pour  pren- 
dre son  adversaire  d'enfilade  par  i'avant.  Alors  commença  des 
deux  côtés  un  feu  roulant  de  mousqueterie  ;  celui  des  Français 
devint  bientôt  supérieur,  tous  les  officiers  passagers  s'étant  «nr- 
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1798  -  an  VII.  m^.  de  fusils  doDt  ils  se  servirent  avec  autant  d^adfcsae  qae  de 
Méuiterran.  y|ygcité.  L'Anglais,  qui  semblait  Yonloir  ménager  un  bMment 
qu'il  considérait  comme  une  capture  assurée ,  ne  s'attachait  qu'à 
lui  tuer  des  hommes ,  et  ne  tirait  presque  ses  canons  qu'à  mi- 
traille. Les  biscalens  et  les  balles  tombaient  comme  la  grêle  à 
bord  du  Lodi;  plusieurs  officiers ,  marins  cl  soldats  furent  bles- 
sés en  très-peu  d'instants. 

Les  deux  bâtiments  restèrent  pendant  presque  toute  Taetion 
bord  à  bord,  et  racharnement  avec  lequel  leurs  équipages  se 
battaient  ne  diminuant  pas ,  le  combat  ne  paraissait  devoir  finir 
que  par  l'enlèvement  de  l'un  ou  de  l'autre  à  l'abordage.  Deux 
fois  V Aigle  tenta  de  Jeter  du  monde  à  bord  du  Lodi ,  deux  fois 
la  fusillade  la  plus  vive  fit  tomber  à  la  mer  une  partie  des  assail- 
lants et  força  l'autre  à  se  réfugier  à  l'abri  de  ses  bastingages. 
L'abordage  ordonné  par  le  capitaine  Sennequier,  malgré  l'ar- 
deur de  son  équipage,  des  officiers  et  des  soldats  passagers, 
n'eut  pas  plus  de  succès  :  Félévation  de  l'Aigle  au-dessus  du 
Lodi  rendait  sa  défense  plus  f)iciie»  et  les  républicains  ne  pu- 
rent parvenir  à  pénétrer  sur  son  pont 

Après  ces  tentatives  infructueuses  pour  en  venir  a  un  com- 
bat corps  à  corps ,  les  deux  bricks  demeurèrent  accostés  tirant 
toujours  ;  mais,  à  deux  heures  du  matin ,  le  feu  de  l'Aigle,  qui 
avait  diminué  progressivement,  cessa  tout  à  fait.  Le  capitaine 
Sennequier  cria  alors  aux  Anglais  de  se  rendre,  en  leur  promet' 
tant  qu'ils  seraient  traités  comme  le  méritaient  de  braves  gens. 
A  cette  sommation  l'équipage  de  r Aigle  répondit  en  recom- 
moiçant  un  feu  assez  vif  de  mousqueterie  accompagné  de  quel- 
ques coups  de  canon  ;  mais  en  même  temps  il  chercha  à  gagner 
le  large  et  à  s'éloigner  du  Lodi,  Le  brick  français  loi  envoya 
dans  ce  moment  une  volée  qui  fit  tomber  son  mât  de  misaine 
et  son  grand  mât  de  hune.  Privé  par  là  de  la  plus  grande  par- 
tie  de  ses  voiles,  le  capitaine  de  l'Aigle,  pour  s'échapper,  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  la  rame;  il  cessa  entièrement  de  tirer 
et  mit  tout  son  monde  aux  avirons.  Malgré  le  délabrement  de 
ses  manœuvres,  le  Lodi  fit  tous  ses  efforts  pour  le  poursuivre.  Le 
brick  ennemi  n'eut  plus  alors  d'autre  ressource  que  de  chercher 
un  abri  sur  la  côte  neutre  de  Toscane,  vers  laquelle  il  se  dirigea 
en  faisant  des  signaux  de  détresse.  Le  capitaine  Sennequier  fiA 
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obligé  de  l'abandonner  quand  il  le  vit  réfugié  sons  le  canon  d'un  it!»»-. m  vu. 
fort  où  les  lois  de  la  guerre  lui  défendaient  d*aller  Tattaquer.  Il  *Wdi^w»»n* 
reprit  le  large,  s*occupa  de  réparer  ses  avaries,  et  se  remit  en 
route  pour  remplir  la  mission  donf  il  était  chargé. 

Dans  ce  combat  de  plus  de  quatre  heures  et  presque  toujours 
bord  h  bord,  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  les  marins  et  les  sol- 
dats rivalisèrent  d'audace  et  de  bravoure.  Le  capitaine  Senne- 
quier  fut  blessé,  ainsi  que  deux  officiers  de  marine  et  quelques 
officiers  de  terre  ;  deux  marins  furent  tués  et  25  hommes ,  tant 
soldats  que  matelots  »  blessés.  De  son  côté ,  l'équipage  du  brick 
anglais  se  battit  avec  courage  ;  mais  sa  capture  fût  devenue  iné- 
vitable sans  la  circon|^nce  de  la  neutralité  de  la  Toscane,  à 
laquelte  il  dut  son  salut. 

Peu  de  temps  après  le  combat  d'Aboukir,  le  vaisseau  le  Gé- 
néreux, Tun  des  deux  seuls  échappés  à  ce  désastre,  vint  mouil- 
ler dans  la  rade  de  Gorfou,  amenant  avec  lui  le  vaisseau  le  Lean- 
der^  de  cinquante  canons,  dont  il  s'était  emparé  en  route 
après  un  combat  de  quatre  heures ,  dans  lequel  le  capitaine  an- 
glais avait  été  blessé.  Sur  ce  vaisseau  se  trouvait  le  capitaine 
Berry ,  commandant  du  vaisseau  portant  le  pavillon  de  Nelson , 
expédié  en  Angleterre  par  cet  amiral  avec  ses  dépêches.  Les 
Français  se  réjouirent  de  ce  succès,  parce  que  la  prise  d*un 
vaisseau  anglais  fut  pendant  toute  la  guerre  un  événement  peu 
commun;  mais  ils  n'exaltèrent  pas  un  triomphe  que  l'extrême 
différence  de  force  entre  le  Généreux  et  le  Leander  rendait 
moins  éclatant  '.  Toutefois,  en  se  rappelant  avec  quelle  audace 
le  brave  Lejoille ,  commandant  du  Généreux ^  engagea ,  le  7 
mars  1 795,  le  vaisseau  anglais  le  Bertoick  sur  sa  frégate  VAlceslCj 
qui  ne  portait  que  du  1 2  en  batterie  %  on  ne  peut  douter  qu'en 
cette  dernière  occasion  il  ne  fût  également  sorti  vainqueur  d'un 
combat  livré  à  un  adversaire  plus  formidable  que  le  Leander. 
Le  peu  de  part  que  prit  au  combat  d' A  boukir  cet  officier  distin- 

'  Le  poids  des  boulets  d'une  bordée  du  vaisseau  français  était  double  de 
celui  des  lM>u1ots  d'une  bordf'e  du  Leander,  et  la  coque  de  ce  vaisseau  of- 
frait infiniment  moins  de  résistance.  Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir 
de  mentionner  cette  circonstance,  qui  devient  honorable  pour  les  défenseurs 
du  vaisseau  ennemi. 

*  Foyes  tome  ni,  page.  233. 

t.  34 
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t798-an  vii.gué  vint  du  poste  qu*Uoceupait  dans  la  Ugœ ,  et  dont  <q«elqu*en 
uAiitenran.  ^^^  ^^  ^^^  désir)  il  ne  pouvait  sortir  sans  l*ordre  du  comman- 
dant de  l*arrière-garde.  Lejoilie  acquit  encore  de  nouveaux 
droits  à  Testime  de  ses  ennemis  par  la  manière  dmit  il  traita 
les  deux  capitaines  anglais  que  le  sort  des  armes  avait  fait  tom- 
ber en  son  pouvoir.  Après  avoir  eu  pour  eux  toutes  les  attentions 
imaginablesy  il  les  renvoya  sur  parole  en  Angleterre,  ana^tètqae 
le  commandant  du  Leander  fut  assez  bien  rétabli  de  ses  blessu- 
res  pour  supporter  le  voyage, 
eûtes  Deux  ans  s'étaient  presque  écoulés  depuis  la  première  expédi- 
tion d'Irlande,  lorsque  le  Directoire  en  fit  tenter  une  seconde'. 
Un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  situation  intérieure  de  l'Ile  fera 
voir  si  cette  nouvelle  expédition  fut  entreprise  àpropos* 

Après  que  les  Frsmçais  eurent  échoué  dans  leur  tentative  à 
Bantry,  la  tranquillité  p|irut  se  rétablir  en  Mande;  mais,  sous 
cette  apparence  de  calme,  l'esprit  d'insurrection  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  :  la  société  des  IrlaHéUUs-Vnis  s'ae- 
croissait,  s'organisait  militairement,  et,  dans  tout  le  pays,  on 
n'attendait  qu'une  circonstance  fevorable  pour  se  soulever  et 
courir  aux  armes.  Le  gouvernement  n'ignorait  pas  entièrement 
ce  qui  se  passait,  et,  de  son  côté,  il  cherchait  une  occasion  de 
sévir  contre  les  chefs  d'une  association  si  redoutable  au  pouvoir 
britannique  ;  elle  se  présenta,  ou,  cofpmeon  l'a  dit  dans  le  temps, 
il  la  fit  naître.  Vers  la  fin  de  1797 ,  les  dxeb  des  Irlandafs-- 
Unis  tinrent  une  assemblée  générale  à  laquelle  assistèrent  des 
députés  de  toutes  les  provinces.  Iji  réunion  eut  lieu  chez  le  né* 
gociant  Oliver  Bond;  mais,  un  traître  nommé  Reynolds  '  en 
ayant  donné  avis  au  gouvernement,  des  soldats  déguisés  péné- 

'  Dans  cet  intervalle,  une  descente  fut  effectuée  sur  la  citAt  occinleirfAle 
de  TAngleterre  par  un  petit  corps  de  mille  à  douze  cents  hommes  ;  mai« 
' .  r^range  composition  de  cette  troiipe ,  qui  nous  défend  de  la  nommer  fran- 
çaise, ne  nous  a  pas  permis  de  consigner  les  défaits  d^une  pareille  expédition 
dans  un  ouvrage  entrepris  pour  élever  un  monument  à  la  gloire  nationale, 
bien  qu'il  n'y  ait  de  blâmables  que  ceux  qui  Tordonnèreiit  et  qui  commirent 
la  ;;rave  erreur  de  croire  que  des  bommes  dépravés  et  avilis  poavaiest  re- 
naître à  rbonncur  {voyez  la  séance  du  conseil  des  Cinq-Cents  du  15  ven- 
tôse an  v). 

^  «  Pour  prix  de  sa  trahison,  Reynolds  reçut  une  pension  de  quinze  cents 
livres  sterling  (environ  trente-six  mille  francs).  Il  a  occujpé  depuis  le  paHt 
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trèrent  dans  la  maison ,  et  vinrent  à  bout  de  ae  saisir  de  quel-  iTm-an  tu. 
ques  papiers  importants  et  de  la  plus  grande  partie  des  îndi-  diriande. 
vidus  qui  composaient  rassemblée*  Les  uns  furent  pendus ,  les 
autres  jetés  dans  des  prisons  d'État. 

Malgré  la  découverte  de  la  conspiration  et  l'avantage  que  le 
j^ottvemement  croyait  avoir  obtenu  en  privant  le  parti  mécontent 
de  ses  principaux  chefs,  Timpulsion  avait  été  donnée  et  rien  ne 
pouvait  empêcher  un  soulèvement.  Plusieurs  comtés,  entre  au* 
très  ceux  de  Kildare  et  de  Wexford ,  furent  bientôt  en  révolte 
ouverte;  mais  les  insurgés»  dépourvus  d^armes  à  feu  et  d'argent, 
ne  pouvaient  être  redoutables  que  par  leur  nombre*  Armés  de 
mauvaises  piques  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes ,  conduits  par 
des  officiers  qui  n'avaient  aucune  expérience  de  la  guerre,  pri- 
vés de  toute  assistance  étrangère,  ils  résistèrent  cependant  six 
mois  à  une  grande  partie  des  forées  militaires  des  trois  royau- 
mes. Après  avoir  obtenu  des  succès  marquants  contre  des  troupes 
aguerries  et  disciplinées  »  ils  furent  enfin  vaincus  dans  les  ba- 
tailles de  Ross  et  d'Antrim,  où  la  victoire  fbt  longtemps  dis- 
putée. 

Pendant  que  les  Irlandais  faisaient  de  si  vaillants  efforts  pour 
reconquérir  leur  indépendance,  le  Directoire  restait  spectateur 
tranquille  d'une  lutte  sanglante  qu'il  avait  excitée  :  ce  ne  fut 
que  lorsque  les  insurgés  eurent  été  presque  anéantis  par  les  trou- 
pes britanniques  qu'il  s'occupa  de  leur  envoyer  des  secours.  Une 
telle  faute  semblerait  naturellement  devoir  retomber  sur  le  mi- 
nistre qui  dirigeait  alors  la  marine  ;  mais  Bruix ,  dont  le  nom 
est  devenu  célèbre,  et  dont  nous  aurons  souvent  occasion  de 
louer  la  conduite,  était  probablement  enchaîné  par  une  volonté 
supérieure  :  il  n'y  a,au  reste  que  cette  manière  de  l'excuser 
d^une  inaction  aussi  nuisible  à  la  France  qu'avantageuse  à 
l'Angleterre. 

Une  nouvelle  expédition  étant  résolue  ^  il  était  permis  de 
penser  qu'elle  serait  combinée  sur  une  aussi  grande  échelle  que 
celle  qui  avait  été  manquée  lorsque  Hoche  et  ce  même  Bruix 
furent  écartés  de  l'Irlande  par  les  vents  et  un  faible  ennemi. 

«l'envoyé  britannique  à  la  cour  de  Copenliague.  »  (  Mémoires  manuscrits 
(Vun  Irlandais  réfugié  en  France. 

3». 
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I7d8--an  VII. En  effet ,  bien  que  la  flotte  de  Brest  n'eût  pas  reça  toute  Taug- 
di/un^.  mentatioa  que  Booaparte,  dans  sa  note  citée  plus  haut  y  la  ju- 
geait susceptible  de  recevoir,  elle  of&'ait  néaumoios  un  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  que  Morard  de  Galles  n'en  eut 
sous  son  commandement  pour  la  première  expédition  dM  rlande , 
et  Ton  devait  s'attendre  à  les  voir  employés  à  la  tentative  pro- 
jetée :  il  n'en  fut  rien*  On  se  demande  ,  encore  aujourd'hui, 
comment ,  lorsqu'on  avait  lieu  d*espérer  qu'à  la  fin  de  Tété 
trente-cinq  vaisseaux  de  ligne  seraient  armés  à  Brest,  il  a  pu  se 
faire  qu'on  n'ait  destiné  pour  atteindre  un  but  aussi  important 
que  quelques  frégates  et  un  seul  vaisseau  de  ligne.  C'est  encore  un 
mystère ,  et  les  événements  que  nous  rapporterons  dans  la  suite 
ne  peuvent  offrir,  à  cet  égard,  que  de  simples  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  divisions  navales  furent  équipées. 
Tune  à  Rochefort  et  l'autre  à  Brest;  mais  la  lenteur  des  formes 
administratives  en  usage  dans  la  marine  retarda  leur  arme- 
ment, et  fut  cause  qu'elles  ne  partirent  pas  en  même  temps, 
a  La  première  Ût  voile  avec  une  misérable  somme  de  quarante- 
sept  mille  francs  que  le  payeur  de  Rochefort  voulut  bien  lui 
avancer,  sans  attendre  les  ordonnances  de  la  trésorerie.  La  di- 
vision de  Brest  restaquinze  jours  dans  la  rade  en  attendant  qu'on 
lui  comptât  cent  trente*cinq  mille  francs  ordonnancés  depuis 
trois  semaines  par  le  Directoire  '.  »  Malheureu8ement,ce  retard 
ne  fut  pas  le  seul  qu'elle  éprouva. 

Le  commandement  de  la  division  de  Rochefort  fut  confié  au 
chef  de  division  Savary*,  officier  qui  n'avait  cessé  de  donner 
les  plus  grandes  preuves  d'habileté  et  de  bravoure  dans  le  cours 
(le  la  guerre  de  1 778 ,  et  depuis  le  commencement  de  celle  de  la 

'  L'aateur  dont  nous  empruntons  les  paroles  cite  ce  fût  à  rtp[mi  i\e 
Tassertion  suivante ,  dont  il  eût  pu  ofîrir  cent  autres  preuves  :  «  ^intervalle 
qu'on  prolonge  arbitrairement  entre  la  délivrance  d'un  mandat  payable  de 
la  part  du  bureau  des  fonds  et  le  payement  par  le  caissier  de  la  marine  à  la 
trésorerie,  rencliérit  les  marchés  ;  il  occasionna  parfois  les  plus  funestes  évé- 
nements :  ainsi  le  succès  des  opérations  se  trouve  compromis.  »  {Principes 
organiques  de  la  marine  militaire,  par  Pinière.) 

'Mort  contre-amiral,  commandant  de  la  Légion  dlionneur,  en  180S, 
Agé  de  soixante-cinq  ans,  comptant  pins  de  cinquante  annt^  de  service, 
et  plus  de  trente  combats  sans  avoir  jamais  baissé  le  pavillon  français  de- 
vant Tennemi. 
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révolution,  notamment  au  combat  du  14  mars  1795,  où^  sur  itbs  ^»nnf 
son  vaisseau  la  Victoire ,  il  lit  des  prodiges  de  valeur  et  comlMii-  u'iriande 
tu  seul  une  partie  de  Tarmée  anglaise.  On  la  composa  de  trois 
frégates  et  une  corvette,  savoir  :  la  Concorde  »  capitaine  Papin  ; 
la  Franchise  y  capitaine  Guillotin;  la  Médèe^  capitaine  Gou- 
dein  %  et  /a  Ventes ,  capitaine  Senez.  Sur  cette  division  s'embar- 
quèrent  le  général  Humbert  et  les  adjudants  généraux  Fontaine 
et  Sarrazin ,  avec  i ,  1 50  ofOdexs  et  soldats ,  presque  tous  dlnfan- 
terîe ,  et  trois  pièces  de  campagne.  Les  l>âtiment8  avaient  à  bord 
de  la  poudre  et  des  fusils  destinés  aux  Irlandais. 

Le 6 août  1 798 Ja division Savary appareilla  delà  rade  de  l'Ile 
d'Aix.  Sa  traversée  se  fit  sans  événement  remarquable.  Le  31 , 
on  découvrit  la  terre,  et  le  général  Humbert  donna  à  sa  petite 
troupe  le  nom  d'armée  dlrlande ,  à  la  vue  des  côtes  de  cette  lie. 
Les  vents  contraires  ne  permirent  pas  de  gagner  la  terre  le  Jour 
même  ;  mais  le  22 ,  la  division ,  après  avoir  lutté  douze  heures 
contre  les  vents  et  les  courants ,  vint  mouillera  trois  heures  après- 
midi  dans  la  baie  de  Killala  »  située  dans  le  golfe  de  Sligo.  Le  dé- 
barquement ordonné  à  quatre  heures  fut  effectué ,  et  Fadjudant 
général  Sarrazin  marcha  aussitôt ,  à  la  tète  des  grenadiers ,  pour 
attaquer  Killala  :  ce  poste  fut  enlevé  à  la  baïonnette.  De  200 
hommes  qui  le  gardaient ,  une  vingtaine  seulement  parvinrent 
à  s'échapper  à  travers  les  marais  ;  le  reste  fut  tué  ou  pris.  La 
plupart  des  prisonniers  demandèrent  à  passer  sous  les  drapeaux 
français  ;  le  général  y  consentit  et  les  incorpora.  A  dix  heures  du 
soir  tous  les  attirails  et  les  munitions  ayant  été  mis  à  terre,  le 
chef  de  division  Savary  se  disposa  à  repartir  avec  ses  bâtiments. 
Le  lendemain  matin ,  il  les  fit  mettre  à  la  voile  et  se  dirigeu 
vers  Rochefort,  où  il  rentra  après  une  traversée  aussi  heureuse 
que  la  première. 

Lejourmôme  qui  suivit  la  descente  et  la  prise  de  Killala»  Tad- 
judant  général  Sarrazin  reçut  ordre  de  pousser  une  reconnais- 
sance à  quelques  lieues  dans  l'intérieur  vers  Ballina.  Il  attei- 
gnit, dans  sa  course,  un  parti  de  cavalerie  ennemie,  qui ,  après 

'  Depuis  capitaine  de  vaisseau  ea  retraite.  C'est  le  fils  de  cet  estimable 
capitaine  qui  commandait  le  radeau  de  la  3fédtise,  et  qui  dans  ce  terrible 
naufrage  s'est  signalé  par  un  courage  et  une  prudence  qu'on  pourrait  trou- 
ver aiHdessus  de  son  âge,  s'il  n'côt  été  Français  et  marin. 
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1798 -an  fu.une  légère  escarmottohe,  sVnfuit  au  graad  galop.  Le  général 
d'i^u^.  Uambert  s'avança»  le  lendemain  24»  sur  Ballina  avec  toute  sa 
petite  armée,  il  trouva  des  troupes  anglaises  postées  sur  la 
route;  elles  furent  culbutées  par  l^adjudant  général  Sarrazin , 
qui  les  attaqua  de  firent  avec  les  grenadiers  et  un  bible  batailloo 
de  ligne,  pendant  que  Tadjudant  général  Fontaine  s'efforçait 
de  les  tourner.  L'ennemi,  s'étant  aperçu  de  ce  mouvement,  évita 
une  défaite  complète  en  commençant  sa  retraite  de  bonneheure  ; 
'  on  lui  fit  néanmoins  quelques  prisonniers.  Le  général  Humbert 
poursuivit  pendant  longtemps  la  cavalerie  anglaise  avec  une 
poignée  de  braves  du  s^  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Après 
ce  premier  succès,  l'armée  fut  Jointe  par  un  corps  d'oiviron 
1  »000  Irlandais-Unis  qui  furent  habillés  et  armés  sur-le-champ. 

Si  l'on  en  croit  quelques  Irlandais,  le  point  sur  lequel  on 
ordonna  au  général  Humbert  d'aller  débarquer  fut  mal  choisi  ; 
selon  eux,  les  environs  de  Kiliala  sont  la  partie  la  plus  sauvage 
détente  l'Ile;  les  habitants,  simples  et  grossiers,  n'avaient  Jamais 
pris  part  aux  insurrection^  précédentes,  et  la  plupart  ignoraient 
même  jusqu'au  nom  des  Français.  Ils  affirment  que,  quelque 
fiaible  que  fût  le  corps  de  troupes  du  général  Humbert,  s!  on 
l'eût  mis  à  terre  dans  un  endroit  plus  convenable  et  surtout 
quelques  mois  plus  t6t,leré8ultet  de  l'expédition  eût  été  bien 
différent.  Si  ces  assertions  étaient  fondées,  on  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  remarquer  combien  do  fautes  ont  été  faites  dans  cette 
circonstance,  et  oombien  les  mesures  ont  été  mal  prises  pour 
favoriser  en  Irlande  une  rébelli<m  qui  offrait  à  la  république  la 
diversion  la  plus  utile  dans  sa  guerre  contre  l'Angleterre  :  obligé 
de  tourner  tous  ses  efforts  du  côté  de  l'tle  révoltée,  le  gouver- 
nement britannique  n'eût  pu  diriger  ni  soudoyer  la  coalition  for- 
midable qui  s'organisait  par  son  influence.  Le  temps  seul  pourra 
faire  connaître  le  secret  d'une  foule  de  fausses  combinaisons 
de  ce  genre. 

Le  25,  la  petite  armée  française  oontinua  son  mouvement  en 
avant  ;  le  26,  elle  arriva  h  Ballina,  où  elle  prit  position.  Gepen* 
dant  Humbert,  ayant  appris  que  les  généraux  Lake  et  Hutohinson 
avaient  marché  à  sa  rencontre  jusqu'à  Gastlebar  à  la  tète  de 
4,000  hommes  composés  en  grande  partie  de  milices,  et  quHs  se 
disposaient  a  venir  l'attaquer,  résolut  de  les  prévenir  et  de  les 
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sarprendre.  En  conséquence,  H  fil  partir  toute  sa  troupe  de  mR— an  tu 
Ballina  à  trois  heures  après  midf ,  et,  le  lendemain  37,  à  six  diSaSe. 
lieures  du  matin,  il  arriva  sur  les  liauteurs  voisines  de  Gasilebar, 
après  une  nfarebe  de  qulnse  heures  à  trarers  un  pays  de  mon- 
tagnes. Sur-le-champ  il  fit  reeonnattre  la  position  de  l'ennemi, 
qui  était  très-forte,  et  l'attaque  Ait  ordonnée  immédiatement. 

Les  tirailleurs  anglais  furent  d'abord  repoussés  virement  s 
le  chef  de  Imtaillon  Dufour  les  poursuivit  Jusqu'au  pied  de  leurs 
retranchements  ;  en  ee  moment  tout  le  reste  des  troupes  fran-* 
çaises  s*avança  au  pas  de  charge.  Le  déploiement  des  colonnes 
se  fit  sous  la  mitraille  de  douze  pièces  de  canon,  dont  le  feu  vif 
et  meurtrier  ne  put  ralentir  l'ardeur  des  républicains.  Pendant 
que  Tennemi  est  attaqué  si  audaeieusement  sur  son  front,  le 
général  Sarrazin  se  porte  avec  un  bataillon  de  Mgne  et  les  gre- 
nadiers de  l'armée  pour  forcer  sa  gauche  et  la  pousser  dans 
Castlébar.  Le  bataillon  qui  se  présente  le  premier ,  et  qui  essuie 
le  feu  de  plus  de  2,000  hommes ,  est  obligé  de  se  replier; 
mais  Sarrazin ,  à  la  tète  des  grenadiers,  vole  à  son  secours  et 
rejette  reimemi  sur  son  terrain.  Cependant,  reconnaissant 
^impossibilité  de  déposter  cette  aile  de  l'armée  angkdse ,  il 
ordonne  au  bataillon  de  ligne  de  se  borner  à  la  contenir,  sans 
riposter  au  feu  terrible  de  mousqueterie  qu'elle  dirige  sur  M  ; 
après  quoi ,  il  se  porte  rapidement  avec  ses  grenadiers  sur 
Tautre  aile,  la  culbute  et  s'empare  de  trois  pièces  de  eanon.  Le 
centre  des  enoemis  suit  bientM  le  mouvement  rétrograde  de 
la  droite,  et  le  bataillon  laissé  pour  tenir  la  gauche  en  éehee  la 
oonCraint  k  se  réftigier  dans  la  ville^ 

Retranchés  dans  les  maisons  et  soutenus  par  leur  artillerie , 
les  Anglais  opposent  une  vigoureuse  résistance  aux  troupes 
républicaines,  qui  cherchent  à  les  déloger;  des  deux  eMés  on 
se  bat  avec  acharnement;  enfin,  une  charge  des  cliasseurs  a 
cheval  du  3^  régiment  oblige  le  gros  de  Fennemi  à  repasser  le 
pont  de  Gastlebar.  Diverses  autres  charges,  dirigées  par  les  adji»* 
dants  généraux  Sarrazin  et  Fontaine ,  réus^sent  également , 
et  l'ennemi ,  chassé  de  toutes  ses  positions ,  abandonnant  son 
artillerie  et  la  plus  grande  partie  de  ses  équipages,  fut  poursuivi 
pendMit  deux  lieues  l'épée  dans  les  reios.  Il  se  retira  en  désordre 
sur  Hollyroount,  et  gagna,  dans  la  nuit,  Tuam* 
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iTg^^an  vu.  Ainsi  se  termina  la  l)ataille  de  Castlebar,  évài^nent  glorieux 
d'Siande.  V^^^  ^^  Français ,  qai  battirent  d*une  manière  aussi  complète 
un  ennemi  plus  de  trois  fois  sapérienr  en  nombre  '.  600  Anglais 
tués  ou  blessés  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  1,300  pri- 
sonniers, quatorze  pièces  de  canon  et  cinq  drapeaux  furent  le» 
trophées  de  cette  victoire,  achetée  par  une  perte  d'environ  200  of- 
ficiers et  soldats  tués  ou  blessés. 

Le  général  Humbert  s'arrêta  quelques  jours  à  Castlebar.  La 
nouvelle  de  son  débarquement  et  de  ses  succès  s'étant  propagée 
dans  rintérieur,  les  Irlandais  s'insurgèrent  de  nouveau ,  et  à 
chaque  instant  il  en  arrivait  au  camp  français,  mais  en  moins 
grand  nombre  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Lorsque  Humbert  en  eut 
réuni  environ  3,000,  il  se  mit  en  marche  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  l'intérieur.  Avant  de  partir,  il  régla  l'organisation 
de  la  province  de  Gonnaught  par  l'arrêté  suivant  r 

c  1.  Le  gouvernement  de  la  province  de  Gonnaught  résidera 
a  Gastlebar  jusqu'à  nouvel  ordre. 

a  3.  Ge  gouvernement  sera  composé  de  douze  membres,  qui 
seront  agréés  par  le  général  eu  chef  de  Tannée  française* 

«  8.  Le  citoyen  John  Moore  est  nommé  président  du  gouver- 
nement de  la  province  de  Gonnaught*  ;  il  est  spécialement 
chargé  de  la  nomination  et  de  la  réunion  des  membres  dudit 
gouvernement. 

a  4.  Le  gouvernement  s'occupera  sur-le-champ  d'organiser 
la  milice  de  la  province  de  Gonnaught ,  et  d'assurer  la  subsis- 
tance des  armées  flrançaise  et  irlandaise. 

<r  5.  Il  sera  organisé  huit  régiments  d'infanterie ,  chacun  de 

'  Le  général  Hambert,  dans  aon  rapport  au  Directoiie  sor  la  bataille  de 
Castlebar,  éralna  Tannée  ennemie  à  cinq  on  six  mille  bommes ,  dont  âx 
cents  de  cavalerie;  les  Anglais,  de  leur  câté,  conviennent  que  Lake  a  op- 
posé aux  Français  plus  de  quatre  mille  hommes,  ce  qui  se  rapproche  assez 
de  l'évaluation  du  général  républicain  pour  qu'on  puisse  la  croire  exacte  : 
mais ,  oooune  on  ignore  le  nombre  d'insnigés  irlandais  quil  avait  ralliés  à 
cette  époque,  nous  nous  bornons  à  dire  que  sa  petite  armée  a  mis  eu  déroute 
un  ennemi  plus  de  trois  fois  supérieur  en  nombre. 

*  John  Moore  fut  saisi  à  Castlebar  lors  de  la  rentrée  des  troupes  royales 
dans  cette  ville.  L'arrêté  du  général  français  fut  trouvé  sur  lui  ;  on  ne  voulut 
pas  d'autres  pièces  de  conviction  :  il  fut  condanmé  à  être  pendu  et  fut  exé- 
cuté à  l'instant. 


t 
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1,300  hommes,  et  quatre  régiments  de  cavalerie,  chacun  deiT^B.anvii. 
600  hommes.  diî^c 

a  6.  Tout  individu»  depuis  seize  ans  Jusqu'à  quarante,  est 
requis,  au  nom  de  ia  république  irlandaise,  de  se  rendre  de  suite 
au  camp  français,  pour  marcher  en  masse  contre  Tennemi 
commun. 

<K  7.  Le  gouvernement  déclarera  rebelles  et  traîtres  à  la  patde 
tous  ceux  qui,  ayant  reçu  des  liabits  ou  des  armes,  ne  rejoin- 
dront pas  l'armée  dans  les  vingt-quatre  heures.  » 

Le  premier  mouvement  des  troupes  françaises  et  des  insurgés 
eut  lieu  sur  Drummahair,  et  fit  croire  aux  Anglais  que  le  général 
Humbert  avait  Tyitention  de  se  porter  au  nord  de  File ,  pour 
opérer  sa  jonction  avec  de  nouvelles  forces  qui  auraient  débarqué 
dans  une  des  baies  de  cette  partie  du  pays  ' .  Cependant  il  quitta 
bientôt  cette  route,  et  fit  un  changement  de  direction  comme 
pour  s'avancer  vers  Carrick  sur  le  Shannon.  Cette  mesure  fut 
sans  doute  nécessitée  par  les  avis  reçus  de  la  force  et  de  la 
position  des  troupes  britanniques  rassemblées  par  le  vice-roi 
d'Irlande  y  lord  Cornwallis ,  et  dont  le  corps  battu  à  Castlebar 
ne  formait  qu'une  très-petite  partie.  L'armée  anglaise  manœuvra 
pour  disputer  le  passage  de  la  rivière  aux  Français;  mais, 
Humbert  l'ayant  gagnée  de  vitesse,  le  Shannon  fut  passé  par  son 
petit  corps  à  Balintra.  Dans  sa  marche,  qu'il  poursuivit  pendant 
huit  jours  depuis  son  départ  de  Castlebar,  il  soutint  plusieurs 
combats.  Les  champs  de  Cloone  et  de  Granard,  entre  autres, 
ftirent  témoins  de  nouveaux  prodiges  de  la  valeur  française; 
mais  enfin  elle  dut  céder  au  nombre.  Entourée  le  8  septembre,  a 
Ballinamuck,  par  25  ou  30,000  hommes  de  troupes  réglées,  sou- 
tenus par  près  de  cent  pièces  d'artillerie ,  la  petite  armée  de 
Humbert  fût  forcée  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre.  Sa  force 
effective  alors  ^  suivant  l'état  remis  au  général  anglais  par  le 
chef  d'état-major,  était  de  844  officiers,  sous-olfiders  et  soldats 
français;  les  insurgés  jetèrent  leurs  armes  et  se  dispersèrent  :  il 
n'en  fut  pris  qu'un  petit  nombre. 

'  Cette  conjecture  ne  paraîtra  pas  dépourvue  de  tout  fondement  quand 
nous  aurons  fait  voir  sur  quel  point  de  la  c<)te  d'Irlande  la  division  de  Brest 
avait  ordre  d'atterrir. 
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f79f}-afiTii.  Les  Anglais  traitèrent  le  général  Humbert  arec  distinction 
didamîe.  L'adJudant  général  Sarrazin  obtint  d'être  échangé  sarle-champ 
oontre  un  des  eoloneb  anglais  pris  à  la  bataille  de  Gastlebar, 
et  vint  présenter  an  Directoire  un  étendard  qn*il  avait  enlevé 
à  la  cavalerie  ennemie  dans  cette  même  bataille,  en  chaiigeant 
à  la  tête  des  officiers  de  rétat-mijor  et  des  chasseurs  à  cheval 
du  8*  régiment.  Malgré  sa  malheureuse  issue ,  cette  campagne 
de  seijse  Jours  fût  extrêmement  brfifainte  pour  les  armes  républi- 
caines. Lord  Cornwaltis ,  dans  son  rapport  au  gouvernement 
britannique,  ne  dissimule  pas  que,  malgré  Timmense  supériorité 
de  ses  forces,  il  eut  de  grandes  difficultés  à  vaincre  la  petite 
armée  française,  e  Quelque  nombreuses  que  fussent  nos  troupes, 
dit-il,  une  grande  persévérance  et  des  marches  extraordinaires 
étaient  nécessaires  pour  s'opposer  au  progrès  d*un  ennemi 
extrêmement  actif.  » 

Le  débarquement  de  Humbert  et  les  avantages  qu*il  obtint 
au  début  de  la  campagne  causèrent  une  vive  inquiétude  au 
gouvernement  et  au  peuple  anglais'  ;  mais  Texcessive  faiblesse 
numérique  de  sa  troupe  eut,  entre  autres  désavantages,  celui 
d*empêcher  rinsurrection  d*être  complète ,  les  Irlandais  ne  la 
considérant  pas  comme  un  point  d'appui  assez  fort.  On  peut  an 
reste  regarder  comme  certain,  d'après  ce  que  firent  un  mifUer  de 
Français,  fkiblement  secondés  par  les  habitants  du  pays^  que, 
si  les  deux  divisions  de  Brest  et  de  Rochefort  eussent  débarqué 
leurs  troupes  en  même  temps  et  sur  un  même  point ,  l*armée 
anglaise,  toute  nombreuse  qu'elle  était,  eût  fini  par  succomber 
sous  les  efforts  réunis  du  corps  français  (alors  de  plus  de  4,000 
hommes)  et  des  insurgés  irlandais,  qui  se  fiassent  ralhés  en  plus 
grand  nombre  et  avec  plus  de  confiance  autour  de  cette  formi- 
dable élite. 

Huit  Jours  après  la  reddition  du  général  Humbert  et  de  ses 
intrépides  compagnons,  le  brick  VAnaeréon  se  présenta  sur  la 
eête  d'Irlande,  près  de  l'Ile  de  Rutland,  à  l'ouest  du  comté  deDo- 
negal.  Ce  bâtiment  était  monté  par  le  général  R^  et  Napper- 

■  Un  journal  de  Londres,  qui  croyait  les  Français  dâiarqoés  à  Klllala  un 
peu  plus  nombreux  quMls  ne  l'étaient,  s'exprimait  ainsi  :  «  QnInie  cents 
républicains  ébranlent  cet  empire  jusqne  dans  ses  fondements  1  que  serait- 
çt  donc  si  une  armée  française  elTectuait  la  descente  en  Angleterre?  » 
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Taiidy,  Tun  des  chefs  des  Irlandais*Unis,  alors  chef  de  brigade  1791»  -  nnm 
au  service  de  la  république,  outre  plusieurs  officiers  et  un  déta«  «i>irimSe. 
cheroent  d'artillerie  légère;  il  était  chaîné  d'armes,  de  munitioiis 
etd'liabilloneiits  pour  les  Irlandais  qui  auraient  rejoint  l'armée 
française.  Le  général  Bey  communiqua  avec  la  terre ,  et  son 
premier  soin  fut  de  demander  des  nouvelles  des  troupes  qui 
avaient  dû  débarquer  à  Killala  ;  il  apprit  avec  chagrin  qu'elles 
avaient  été  <^ligées  de  se  rendre  prisonnières.  Après  s'être  assuré 
qu'il  ne  pouvait  rien  foire  dans  ces  parages,  le  général  Rey  se 
décida  à  retourner  à  Donkerque,  en  faisant  le  tour  par  le  nord 
de  r Angleterre.  Dans  sa  route,  PAnaeréon  rencontra  près  des 
Orcades  deux  lettres  de  marque  anglaises  fortement  armées  : 
ces  bâtiments  revenaient  de  la  Baltique  et  étaient  chargés 
d'objets  propres  à  le  marine.  Le  brick  français  les  attaqua,  et, 
après  un  combat  où  la  supériorité  de  leur  calibre  devait  leur 
donner  l'avantage,  il  s'en  empara,  et  les  expédia  pour  la  France, 
où  il  arriva  lui-même  sans  ttcheuse  rencontre. 

La  division  de  Brest,  retardée  par  une  foule  de  circons- 
tances, mit  enfin  à  la  voile  le  16  septembre  :  elle  était  com- 
posée d'un  vaisseau  de  ligne,  huit  firégates  et  un  aviso  ' ,  et 
portait  environ  3,000  hommes  de  troupes  de  débarquement, 
commandes  par  les  généraux  Hardy*  et  Ménage,  un  train 
considérable  d'artillerie,  des  objets  du  génie,  et  quelques 
troupes  de  ces  deux  armes,  commandées  par  le  dief  de  ba- 
taillon Pernetty  et  le  capitaine  Kirgener^.  On  avait  choisi  pour 

*  Savoir  . 

BÀTEHCmB.  CANOtCS.  CAPITAINES. 

Le  Hoclie. 74.  Bompard,  ciief  de  dirisioii. 

La  Romaine 44.  BecgeYin,  capitaine  de  Yaisseau. 

L^Immortalité. 44.  Legrand,  capitaine  de  Taineaa. 

La  Loire 40.  Segond,  capitaine  de  frégate.  » 

L'Embuscade. . . 36.  Clément  de  la  RoncièrR,  cap.  de  vat:»* 

La  Coquille. 36.  Depéronoe,  capitaine  de  vaksBeaa. 

La  Bellone 36.  Jacob,  capitaine  de  firégate. 

La  Résolue. 36.  Bargean,  capitaine  de  frégate. 

Ul  Sémillante 36.  Lacoutore,  capitaine  de  frégate. 

|A  Bicbe  (aviso) 

*  Mort  ^érai  de  division,  à  Saint-Domingue,  en  1S02. 

^  Parvenu  au  grade  de  général  de  division  dans  %oa  arme,  il  fut  eaporté 
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i7,g_3„Yi,eoiiiiiiander  les  fti>ice$  navales  le  chef  de  divîsioD  Bompanl. 

d'irbu^e.  ^^  '®  rapport  de  la  bravoure,  on  ne  pouvait  Caire  im  meil- 
leur choix;  mais  Texpérience  a  prouvé  qu'il  eût  pu  Vètre  sous 
le  rapport  de  plusieurs  autres  qualités  non  moins  indispensables 
à  un  chef  que  Tintrépidité  dont  Boropard  avait  donné  des 
preuves  brillantes'.  La  sortie  eut  lieu  le  soir,  et  la  division 
prit  le  passage  du  Baz ,  pour  éviter  la  rencontre  des  croiseurs 
ennemis.  Le  calme  rendit  ce  mouvement  long.  Le  lendemain , 
à  la  pointe  du  jour»  les  bâtiments  français  n*étaient  encore.  qu*à 
trois  ou  quatre  lieues  au  large.  On  découvrit  bientôt  un  vais- 
seau rasé  et  une  frégate,  l'Ànson  et  l^Ethalion^  faisant 
partie  de  la  croisière  ennemie.  Malgré  la  supériorité  de  forces 
de  la  division  française,  elle  ne  dut  point  attaquer  ces  deux 
bâtiments,  pour  ne  pas  attirer  sur  elle  toute  la  station  anglaise, 
avertie  par  le  bruit  du  canon;  elle  prit  chasse  devant  eux,  et 
ils  la  suivirent.  Le  surlendemain,  une  frégate,  l'Amelia^  rallia 
les  deux  bâtiments  ennemis ,  et ,  après  avoir  communiqué  avec 
rAnsan^  elle  vira  de  bord,  se  couvrit  de  voiles,  et  parut  prendre 
la  route  de  TAngleterre'. 

Le  commandant  Bompard  avait  fait  gouverner  au  sud-ouest, 
pour  tromper  Tennemi  sur  sa  destination,  et  pour  éviter  les 
nombreux  bâtiments  anglais  qui  croisaient  vers  l'entrée  de  la 
Manche.  Lorsque,  au  bout  de  deux  jours ,  il  ne  se  vit  suivi  que 
par  deux  seuls  navires^  il  devait  les  faire  chasser  de  manière 
à  pouvoir  les  combattre  et  les  prendre,  ou  les  écarter  tellement 
du  gros  de  la  division  qu'il  leur  fût  devenu  presque  impos- 
sible de  la  retrouver  après  la  chasse  levée.  En  effet,  dans  le 

par  le  même  boulet  qui  taa  le  duc  de  Frioal,  après  la  bataille  de  Vrursclien, 
en  1S13. 

'  La  première  faute  que  les  marins  reprochèrent  à  ce  commandant  fut 
d'avoir  accepté  sans  représentations  le  vaisseau  que  le  ministre  lui  désigna. 
Le  Hoche  f  demeuré  longtemps  sur  la  rade  de  Brest  comme  station  naire^ 
n'était  ni  arrimé  ni  équipé  comme  doit  Tôtre  un  vaisseau  destiné  à  tenir  la 
mer  et  à  résister  aux  tempêtes  et  à  l'ennemi.  Cet  état  de  son  vaisseau  fut 
cause  des  avaries  qu'il  éprouva  en  essayant  de  sortir^de  la  rade,  et  dont  les 
réparations  retardèrent  encore  le  départ  de  la  division. 

'  C'est  sur  l'avis  donné  par  VAmelia  de  la  sortie  de  la  division  française 
qu'on  expédia  une  escadre,  sous  le  commandement  de  sir  John  Itoriase 
Warren,  pour  l'atlenilre  aux  atterrages  d'Irlande. 
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cas  OÙ  les  chasseurs  français  eussent  dû  se  borner  à  éloigner  iTon.an  vu. 
les  deux  bâtiments  ennemis^  ils  eussent  été  à  même,  en  pro-  a'irbiSc. 
longeant  la  chasse  jusqu'à  la  nuit,  et  la  levant  alors,  de  rallier 
la  division  sur  une  fausse  route  qui  leur  aurait  été  signalée  d'a- 
vance ,  et  sur  laquelle  les  Anglais  n'eussent  pu  se  porter  que 
par  hasard.  La  chasse  eut  lieu  :  deux  frégates  seules  approchè- 
rent Tennemi,  savoir,  la  Loire  et  V  Immortalité.  Le  capitaine 
Segond  demanda  par  signal  à  commencer  l'attaque;  mais  le 
commandant  y  répondit  jiar  celui  de  ralliement,  et  se  remit  en 
route.  Les  bâtiments  anglais  virèrent  de  bord  peu  après  les  chas- 
seurs, et  continuèrent  à  suivre  et  à  observer  la  division. 
Voyant  qu'il  ne  pouvait  se  dérober  k  la  vue  des  ennemis 
acharnés  après  lui ,  le  commandant  français  continua  sa  route 
au  sud-ouest»  aûn  de  leur  donner  le  change  sur  sa* mission  : 
cette  manœuvre  maladroite  entraîna  la  division  jusque  vers  le 
cap  Finistère.  Pour  mieux  persuader  aux  Anglais  qu*il  allait 
aux  Antilles ,  Bompard  résolut  de  pousser  jusqu'aux  Açores , 
espérant  se  faire  abandonner  là  et  reprendre  sa  route  en  fai- 
sant le  tour  de  ces  Iles  :  une  saute  de  voit  vint  contrarier  ce 
projet  et  le  força  de  remonter  an  nord. 

Pendant  que  la  division  française  faisait  ce  grand  détour, 
elle  se  trouva  un  matin  au  milieu  d'un  convoi  anglais  de  plus 
de  cent  voiles.  Ge  convoi,  parti  d'Angleterre,  n'était  escorté  que 
par  un  vaisseau  rasé  et  quelques  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes,  bâtiments  mal  armés.  Le  désordre  que  la  présence  subite 
des  bâtiments  français  mit  dans  le  ccmvoi  prouvait  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  que  son  escorte  était  trop  faible  pour  leur 
résister.  Cependant  Bompard  ne  chercha  nullement  à  s'emparer 
des  bâtiments  de  ce  convoi,  pour  ne  pas  désobéir  à  ses  instruc- 
tions, qui  lui  prescrivaient  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ralentir 
sa  marche  et  retarder  son  arrivée  au  point  fixé  pour  le  débar- 
quement de  ses  troupes.  Le  petit  retard  qu'eût  éprouvé  sa  mis- 
sion par  l'attaque  d'un  convoi  aussi  précieux  pour  l'Angleterre 
n>A\t  pourtant  été  rien  en  comparaison  de  celui  qu'il  y  avait 
apporté  en  fuyant  pendant  plus  de  dix  jours  devant  deux  seuls 
bâtiments  ennemis,  et  sur  une  route  presque  diamétralement 
opposée  à  celle  qu'il  avait  à  tenir.  La  destruction  de  ce  convoi 
aurait  peut-être  porté  à  l!Angleterre  un  coup  aussi  sensil)îp  que 
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« 

i798~anvii.le  débarquement  tn^  tardif  des  3,000  hommes  qii*eraroenait 
d'Irlande.    ^  division  :  toutefois ,  Tune  et  Fautre  opérations  eussent  pu 
réussir. 

Souvent  de  semblables  bonnes  fortunes  se  sont  offertes  aux 
marins  français  p<mdant  la  guerre  de  la  révolution,  et  ils  ont 
été  obligés  de  renoncer  à  en  profiter.  La  manie  gu'on  eut  pres- 
que to^j^urs  de  transformer  des  bAtiments  de  guerre  en  trans- 
ports,  en  les  encombrant  de  troupes  et  de  munitions,  avait  le 
double  désavantage  de  leur  ôter  leur  àiarehe,  soit  poar  diasser 
Tennemi,  soit  pour  fuir  devant  des  forces  supérieures,  et  de 
les  rendre  moins  dégagés  pour  le  combat  '  :  ils  devenaient  ainsi 
plus  faciles  à  joindre,  et  moins  capables  de  résister  après  avoir 
été  joints.  Bans  le  cas  dont  nous  parlons,  la  destruction  du 
convoi  rencontré  et  le  débarquement  en  Irlande  eussent  pu 
être  effectués  avec  la  plus  grande  facilité  si  la  division  eût 
été  composée  des  huit  mêmes  frégates  armées  en  flûtes  (portant 
seules  toutes  les  troupes^  les  attirails  et  les  munitions]  et  de  trob 
ou  quatre  vaisseaux  de  ligne  bien  armés  et  dégagés  de  toute 
espèce  d'encombrement. 

Après  cette  rencontre  infructueuse,  et  lorsque  la  division  eut 
pris  la  route  qui  la  portait  le  plus  directement  vers  Tlrlande , 

'  Ce  que  nous  avoas  dît  au  sujet  de  la  première  expédition  dlriaade 
(tome  iVy  page  23?  )  pourrait  paraître  eu  contradiction  avec  ce  que  nous 
disons  maintenant  ;  mais  il  faut  remarquer  quMI  s'agissait  d^un  corps  d'ar- 
mée de  plus  de  quinze  mille  liommes  et  d^une  traversée  de  six  jours  sea* 
lement.  L'avantage  que  nous  trouvions  à  la  répartition  d'une  grande  partie 
de  l'année  expéditionnaire  sur  les  vaisseaux  et  frégates  âait  principaleiiienl 
sous  le  rapport  de  Téconomie,  en  ce  qu'elle  épargnait  la  dépense  d'un  nom- 
bre considérable  de  bâtiments  de  transport  loués  au  commerce,  raarcliant 
ordinairement  mal,  ne  naviguant  pas  en  bon  ordre,  et  capables  de  compro- 
mettre Parmée  en  la  retardant,  lorsque  le  succès  dépendait  snitout  de  ta 
célérité  et  de  Hiabiteté  à  profiter  de  l*abseace  de  la  station  ennemie,  obligée 
par  quelque  coup  de  vent  de  relAelier  dans  un  port  de  la  Manche.  Nous  ne 
laissions  pas  de  penser  que,  chargée  de  troupes  comme  die  l'était,  la  flotte 
de  Galles  n^eùt  été  bien  moins  en  état  de  combattre  la  flotte  anglaise,  si  elle 
Teilt  renconirée  ;  mais ,  d'après  le  plan  de  Troguct ,  cette  rencontre  était 
presque  impossible  en  allant,  puisque,  pendant  le  temps  qu'il  fallait  aux 
Anglais  pour  revaiir  de  Torbay  devant  Brest  y  apprendre  la  sortie  de  Tex- 
pédition,  Morard  de  Galles  se  mt  trouvé  asso2  loin  pour  ne  pouvoir  plus 
être  joint  qu'aprè!^  le  débarquement. 
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l'Ansen  et  VEihalion  eonlinuèrent  de  la  suivre  comme  aupa-tTas^anTn 
ravant.  Un  jour,  ils  s*eo  trouvèrent  si  proches,  que  le  com*  d'iîiaode. 
mandant  Bompard  se  décida  enfin  a  ordonner  une  chasse 
générale  :  la  Loire  et  l'immortcUité  furent  encore  les  pre- 
mières à  les  joindre.  Le  capitaine  Segond  demanda,  comme 
la  preflaière  fois,  à  combattre,  et  appuya  son  signal  de  quelques 
coups  tirés  sur  le  hâtiment  ennemi  le  plus  éloigné»  pour  faire 
voir  qu*il  était  à  portée.  Le  commandant  rendit ,  de  même 
que  lors  de  la  diasse  précédente ,  par  le  signal  de  ralliement 
général ,  et  ensuite  par  un  autre  qui  particularisa  cet  ordre  à 
la  Loire, 

Les  manoeuvres  peu  décidées  du  chef  de  division  Bompard, 
et  surtout  le  circuit  considérable  qu'il  fit  faire  à  ses  bâtiments , 
nuisirent  au  succès  d'une  expédition  partie  déjà  plus  d'an  mois 
trop  tard ,  et  il  mit  vingt-cinq  jours  pour  se  rendre  à  sa  desti- 
nation, tandis  que  dix  ou  douze  étaient  suffisants.  Les  premières 
Instructions  de  Bompard  avaient  fixé  pour  point  de  débarque* 
ment  la  baie  de  Killala;  mais  le  long  délai  qui  retarda  son  dé- 
part fit  changer  ces  dispositions ,  et  il  lui  fut  ordonné  de  débar- 
quer au  lac  de  Lough-S>willy,  sur  la  o6te  septentrionale  dlr- 
lande,  dans  la  supposition  que  Humbert  aurait  pu  se  porter 
vers  le  nord  de  cette  lie  et  se  trouverait  en  mesure  de  faire  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général  Hardy. 

Le  10  octobre  au  soir,  la  division,  toujours  suivie  par  les 
bâtiments  anglais ,  qui  ne  l'avaient  pas  perdue  de  vue  depuis 
le  départ,  eut  connaissance  de  la  c6te.  Bompard  fit  alors 
changer  la  route,  et  se  dirigea  comme  s'il  eât  eu  dessein  d'aller 
chercher  la  baie  de  Killala  :  cette  manœuvré  mérite  des  éloges. 
A  minuit,  il  fit  virer  de  bord  et  reprendre  la  route  du  nord  ; 
par  ce  moyen  il  trompa  l'ennemi  et  s*en  fit  abandonner.  Au 
point  du  Jour,  le  vent  étant  au  nord-nord-ouest,  le  commandant 
laissa  arriver  avec  tous  ses  bâtiments,  pour  s'approcher  de  la 
terre  et  la  reconnaître. 

A  midi,  F  Immortalité  f  qui  avait  chassé  en  avant,  signala 
ane  escadre  ennemie.  Bientôt  elle  fut  en  vue  de  la  division, 
et  Ton  put  compter  huit  gros  bâtiments  qiii  la  composaient  : 
c'était  celle  de  sir  John  Borlase  Warrcn,  que  l'Ansùn  et  l'E- 
Ihalion  avnient  ralliée  et  dirigeaient  vers  la  division  française. 
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irofl-anTii.Le  commandant  Bompard  fit  alors  signal  à  tonte  la  division 
'Irlande.  ^^  Serrer  le  vent.  Ce  mouvement,  exécuté  sans  précaution  à 
bord  du  Hoche,  causa  la  rupture  de  son  grand  mÂt  d«  hune, 
qui,  dans  sa  chute,  entraîna  le  mAt  de  petit  perroquet,  celui 
de  perruche ,  et  défonça  la  grande  voile  ^  de  sorte  que  ce  vais- 
seau se  trouva  avoir  des  avaries  à  ses  trois  mets  et  désemparé 
de  deux  de  ses  voiles  majeures.  Cet  événement  ralentit  consi- 
dérablement sa  marche  et  par  conséquent  celle  de  toute  la  divi- 
sion. Les  ennemis  gagnèrent  sur  elle  beaucoup  de  chemin.  A 
cinq  heures ,  ils  se  trouvaient  dans  ses  eaux ,  â  environ  deux 
lieues.  Bompard  résolut,  pour  se  dérober  à  leur  poursuite  pen- 
dant la  nuit ,  de  faire  arriver  vent  arrière  sa  division  toute  à 
la  fois,  et  de  se  diriger  sous  toutes  voiles  vers  la  e6te,  pour  y 
Jeter  à  la  hâte  les  troupes  de  débarquement,  et  remplir  au 
moins  cette  partie  la  plus  importante  de  sa  mission,  avant  de 
courir  les  chances  d'un  combat  contre  des  forces  qu*il  avait 
jugées  bien  supérieures  aux  siennes.  En  conséquence  il  fit  le 
signal  de  virer  lof  pour  lof  à  huit  heures  du  soir. 

Cette  manœuvre  était  bien  conçue  et  pouvait  avoir  du  suc- 
cès :  on  ignore  pourquoi  elle  ne  fut  pas  exécutée.  La  division 
continua  sa  bordée  pour  tâcher  de  gagner  dans  le  vent ,  chose 
difficile  en  ce  qu'elle  devait  se  régler  sur  le  Hoche ,  retardé 
par  ses  avaries,  tandis  que  Teseadre  ennemie,  dont  les  bâtiments 
étaient  en  bon  état ,  pouvait  le  feire  avec  facilité  et  parvenir  a 
Tenvironner.  Une  circonstance  cependant  paraissait  devoir  &- 
voriser  la  fuite  de  la  division  française  sur  la  fausse  route  que 
Bompard  avait  dessein  de  loi  faire  faire.  Vers  le  soir,  la  Résolue 
signala  une  voie  d*eau  impossible  à  étancher  ;  le  commandant 
fit  donner  ordre  au  commandant  de  cette  frégate,  par  le  capi- 
teine  de  l'aviso ,  de  tâcher  d'attirer  Tennemi  de  son  e6té ,  en 
mettent  des  feux  ou  en  lançant  des  fusées  de  signaux ,  ma- 
nœuvre qui  devait  le  faire  prendre ,  mais  par  laquelle  il  se  dé- 
vouait au  salut  du  reste  des  bâtiments  français  :  cet  ordre  ne 
reçut  point  d'exécution.  Serait-ce  là  la  cause  qui  empêcha  Bom- 
pard de  fuir  vent  arrière ,  â  huit  heures ,  comme  il  en  avait 
fait  le  signal  ?  Gela  n'est  guère  probable. 

Le  lendemain ,  12  octobre,  au  point  du  jour,  la  division  se 
trouva  comme  on  Favait  prévu,  presque  entourée  par  l'escadre 
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anglaise.  Depuis  la  vetlle,  le  Hoche  n'était  pas  encore  panrenu  f798-ao  tIi  . 
à  réparer  ses  avaries  ;  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire  avait  été  de  d*ii^iiSe. 
remplacer  sa  grande  voile,  et  il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de 
se  présenter  au  combat  sans  son  grand  hunier.  Cette  circons- 
tance, fruit  de  la  lenteur  avec  laquelle  furent  poussés  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  repasser  un  nouveau  mât  de  hune,  eut  la 
plus  grande  influence,  non^seulement  sur  le  sort  de  ce  vaisseau, 
mais  sur  celui  de  la  division  entière  ' . 

La  terre  avait  été  aperçue  le  matin,  en  même  temps  que  Ten- 
nemi.  Le  commandant  delà  division  française  se  décida  à  faire  un 
nouvel  effort  pour  tâcher  de  la  Joindre,  afin  de  8*y  échouer,  s'il 
ne  lui  était  pas  possible  de  s'y  embodser.  Dans  cette  intention, 
il  fit  le  signal  de  former  Tordre  de  retraite  convenu ,  accom- 
pagné de  celui  de  se  préparer  À  mouiller  une  grosse  ancre. 
L'ordre  de  retraite  se  forma ,  les  bâtiments  sur  deux  lignes  de 
front,  le  Hoche  occupant  le  milieu  de  la  seconde  ligne,  les  bâ- 
timents bien  ralliés,  mais  peu  alignés,  à  cause  de  la  difQculté  de 
se  maintenir  de  la  sorte  vent  arrière.  La  force  de  l'escadre  an- 

• 

glaise  était  alors  parihitement  reconnue  *  ;  voici  quelle  était  sa 

'  C'est  probablemeot  à  cette  faute  et  aux  autres,  commises  par  le  com- 
mandant  Bompard ,  que  l'auteur  des  Principes  organiques  de  la  marine 
militaire  a  fait  allusion  lorsqu'il  a  dit  :  «  L'oflicier  militaire  historiograplie, 
en  traçant  le  combat  honorable  de  tel  vaisseau  français  contre  une  escadre 
anglaise,  ne  pourrait  se  taire  sur  les  moyens,  qui  furent  méconnus  ou  né- 
gligés, d'éviter  un  engafieroent  auquel  la  marine  française  impute  des  pertes 
sensibles.  • 

*  Cette  escadre  se  composait  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  deux  vaisseaux 
rasés  et  trois  fortes  frégates  ;  savoir,  le  Foudroyant,  de  80  canons;  le  Car 
nadOy  de  74  (vaisseau  du  commodore  Warren  )  ;  le  Robtut,  de  74;  le  Ma" 
gnanime  et  VAnson,  vaisseaux  rasés  ;  VAmeliai  le  Melampus  et  VEtha- 
iion,  frégates  du  premier  rang.  Elle  était  conséquemment  bien  supérieure  en 
force  à  la  division  française;  celie-ri  ne  montant  que  400  bouches  à  feu, 
tandis  que  les  bâtiments  anglais  en  portaient  520  de  plus  fort  calibre,  ce 
qui  leur  donnait  le  moyen  de  lancer  cinq  mille  quatre  cents  livres  de  fer 
lorsque  les  bAtiroents  français  n'en  pouvaient  lancer  que  quatre  mille.  On 
peut  encore  établir  cette  différence  de  forces  d'une  manière  plus  évidente  : 
le  Foudroyant,  de  80,  était  plus  fort  que  le  Boche,  de  74  ;  les  deux 
vaisseaux  anglais  de  74  Tétaient  plus,  matériellement  parlant,  que  les  cinq 
frégates  françaises  portant  du  12,  plus  la  Loire  portant  du  18  (mais  la 
manœuvre  pouvait  établir  l'équilibre);  les  deux  vaisseaux  rasés  étaient  de 
beaucoup  plus  forts  que  les  deux  frégates  françaises  portant  du  24.  Ainsi,  en 
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mn-an  fil. position  :  un  vaisseau  de  74,  un  vaisseau  rasé  et  une  frégate 
(iirtSDde;  (  ^^  Roàusi,  le  Magnanime  et  CAmelià  )  en  arrière  de  la  di- 
vision, chassant  en  ligne  pour  la  Joindre  et  la  combattre;  le 
vaisseau  de  80  et  une  frégate  (  le  Foudroyant  et  le  Melampus  ) 
par  le  travers  à  bâbord;  le  vaisseau  du  coaunodore  et  la  troi- 
sième frégate  [le  Canada  et  VEthalion  ]  du  même  o6té,  mais 
sur  Tavant  de  la  division  ;  enûa,  à  une  grande  distance  sur 
l'avant,  le  second  vaisseau  rasé  (  PAnson),  qui  avait  rompu  son 
mât  d'artimon  dans  la  chasse  de  la  veille. 

Le  vent  était  au  nord-ouest  et  la  diviâon  française  le  recevait 
à  tribord.  L*escadre  ennemie,  en  se  plaçant  sous  le  vent,  cou- 
pait la  terre  aux  bâtiments  français ,  et  rendait  ainsi  imprati- , 
cable  le  dessein  qu'avait  eu  Bompard  de  gagner  la  c6te  avant 
d*en  venir  aux  mains.  D'un  autre  côté,  dans  cette  situation,  la 
division  française  ne  pouvait  fuir  au  large  qu*en  se  mettant  au 
plus  près  du  vent  ;  mais  les  ennemis,  qui  l'avaient  gagnée  si  fa- 
cilement la  veille  sous  cette  allure  dans  une  chasse  qui  n'avait 
duré  qu'une  partie  de  la  journée,  ne  pouvaient  manquer  de  la 
Joindre  ce  Jour-là,  si  elle  continuait  à  régler  sa  voilure  sur  le 
Hocfie  :  dans  le  cas  contraire,  ce  bâtiment,  le  plus  fort  et  le 
plus  précieux  de  la  division,  devenait  une  proie  assurée  et  facile. 
Bompard  vit  que  le  moment  critique  était  arrivé.  Il  se  pré- 
para au  combat  avec  un  sang-froid  qui  ne  démentait  pas  celui 
qu'il  avait  montré  le  Jour  précédent ,  lorsqu'à  toutes  les  obser- 
vations que  lui  faisaient  ses  officiers  il  répondait  :  «r  Eh  bien  ! 
mes  amis,  nous  nous  battrons,  o  Pour  lui  se  bien  battre  était  tout. 
Vers  sept  heures,  les  bâtiments  ennemis  qui  était  en  arrière  de 
la  division  l'avaient  considérablement  approchée,  et  quelques 
frégates  tirèrent  sur  eux  de  leurs  canons  de  retraite ,  et  quel- 
quefois de  toutes  leurs  batteries  en  lançant  au  vent.  Le  comman- 
dant fit  quelque  temps  après  le  signal  de  former  une  prompte 
ligne  de  bataille  sans  égard  au  poste.  Cet  ordre  fut  exécuté  de 
manière  que  presque  toutes  les  frégates  furent  se  placer  en 
avant  du  Hochet  la  Loire,  l'Immortalité  et  la  Belloneen 
étaient  les  plus  rapprochées.  Tous  les  efforts  des  ennemis  paru* 

supposant  les  deax  escadres  engagées  de  cette  manière,  déjà  avantageose 
peur  les  Anglais,  il  leur  restait  encore  trois  frégates  de  premier  raag,  dis- 
ponibles. 
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rent  alors fle  diriger  vers  ce  vaisseau  resté  à  la  queue  de  la  ligne,  ryn-au  vu. 
Bientôt  le  Robust,  le  Magnanime  et  VAmelia  rengagèrent,  le  d'iriaii?e. 
premier  vaisseau  ayant  pris  poste  par  son  travers  à  bâbord,  et 
le  Magnanime \e  eanonnant  en  hanche  et  en  poupe;  pendant 
ce  tenops  les  autres  bâtlmeuts  anglais  forçaient  de  voiles  pour 
venir  se  joindre  à  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  engages. 

Le  Hoche  résista  vaillammoat  à  ses  premiers  adversaires. 
Quelques  frégates  placées  en  avant  de  ce  vaisseau  tiraient  âe 
temps  à  autre  leurs  canons  de  retraite  sur  le  RobU^t  :  toutes, 
au  reste,  se  tenaient  au  poste  qu*elies  avaient  pris  dans  la  ligne 
de  bataille,  sans  faire  aucun  mouvement  pour  dégager  leur 
commandant,  qui^  il  est  juste  de  le  dire»  ne  leur  fit  pas  de  si- 
gnal pendant  plus  de  trois  heures.  Enftn,  vers  onze  heures ,  le 
ehef  de  division  Bompard  signala  à  ses  bâtiments  de  serrer  Tenr^ 
aemi  an  feu.  La  Loire  et  V Immortalité  firent  alors  des  arrivées 
qui  leur  permirent  de  tirer  quelques  bordées  sur  Tavaut  du  Ro- 
bust;  ta  Bellone^  couverte  par  ces  deux  frégates,  ne  put  le 
faire  que  rarement.  C'est  alors  que  le  capitaine  Segond  conçut 
le  projet  d  aller  aborder  ce  vaisseau,  de  concert  avec  /7w- 
morta/Uéy  dont  le  commandant  lui  promit  de  partager  les 
dangers  et  la  gloire  de  cette  entreprise  hardie.  La  Loire  força 
de  voiles  et  se  porta  audacieusement  sur  le  Robust  ;  mais  comme 
l'Immortalité  tardait  à  la  suivre,  le  capitaine  Segond  se  vit 
oontralnt  de  renoncer  à  une  tentative  alors  par  trop  téméraire. 
Toutefois  la  belle  manœuvre  de  la  Loire  força  le  vaisseau  en- 
nemi à  faire  une  arrivée  pour  lui  présenter  le  travers  ,  mou- 
vement dont /c  ^ocAe  eût  pu  profiter  pour  enfiler  le  Robust 
par  Tarrière,  si  à  cette  époque  il  n'efit  pas  été  déjà  presque  en- 
tièrement écrasé  ;  dans  cette  position  la  partie  devenait  trop 
inégale,  et  la  Loire  reprit  son  poste,  après  avoir  reçu  du  Robust 
une  volée  tirée  en  salut  qui  lui  fit  beaucoup  de  mal. 

En  ce  moment  le  reste  de  Tescadre  anglaise  s'était  appro- 
chéde  manièreà  pouvoir  prendre  part  au  combat.  Le  Foudroyant 
se  plaça  sur  favant  du  Robust  pour  combattre  les  fiTgates  voi- 
sines du  Hoche,  et  contribuer,  s'il  était  nécessaire,  à  la  réduc- 
tion de  ce  vaisseau,  auquel  il  envoya  quelques  \olées  par  in- 
tervalles. Sir  John  Borlase  Warren  avec  Ir  Canada  vint  pren-. 
dre  poste  à  l'autre  extrémité  de  In  ligite  courbe  formée  par  le» 
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i798-anvii.v&>^^ux  quî  combattaleat  le  Hoche,  et  se  mit  à  le  eanonner 
d  (rUnde.  P^'*  ^  hanche  du  tribord.  Les  frégates  anglaises  s*él;aient  élevées 
au  vent  et  manœuvraient  de  manière'  à  couper  la  retraite  à 
celles  de  la  division  française  qui  tenteraient  de  s*écbapper. 
Entouré  de  la  sorte,  le  ifocAe  ne  pouvait  prolonger  longtemps 
une  résistance  qui  durait  déjà  depuis  qnatre  .heures.  A  onze 
heures  et  demie  le  commandant  Bompard  fit  amener  son  pa- 
villon»  ayant  toutes  ses  manœuvres  dormantes  et  courantes 
coupées,  ses  mâts  criblés  et  près  de  tomber»  vingt-^inq  pièces 
de  canon  démontées,  quantité  de  boulets  à  la  ikxttaiBOQ  et 
cinQ  pied  d'eau  dans  la  cale  :  le  carnage  avait  été  elA^able , 
et  le  faux-pont  n'offrait  plus  place  pour  recevoir  les  blessés. 
Cette  vaillante  résistance  fit  le  plus  grand  honneur  an  oon* 
mandant  Bompard.  L'équipage  et  les  troupes  passagères  riva- 
llsèreotde  courage,  de  même  que  les  officiers  de  terre  et  de 
mer  se  distinguèrent  à  Fenvi  les  uns  des  autres;  parmi  les  der^ 
tiiers  on  remarqua  surtout  le  capitaine  de  frégate  Maisiral  ea* 
det ,  commandant  en  second  du  vaisseau ,  digne  émule  de  son 
chef  pour  la  bravoure,  et  dont  les  talents  comme  maria  furent 
du  plus  grand  secours  à  ses  compagnons  d'infortune  '. 

'  Lorsque  les  Anglais  prirent  possession  du  vaisseau  le  HochCy  ils  en  re- 
tirèrent seulement  une  portion  de  l'équipage  et  des  troupes  passagères  ;  le 
reste  y  demeura  entassé,  avec  les  blessés  et  quelques  marins  anglais  eliargéa 
de  manœwrer  I»  prise.  Après  avoir  été  amariné  de  la  sorte  et  mis  à  la  re« 
morque  d'une  frégate,  le  Hoche  essuya  une  tempête  effroyable.  Dana  la 
nuit,  la  remorque  cassa,  lés  bas  mâts  rompirent  ;  deux  tombèrent  à  la  mer, 
011  les  lames  les  lançaient  avec  violence  contre  les  flancs  du  vaisseau,  dont 
ils  menaçaient  de  défoncer  les  sabords  ;  le  troisième  s'abattit  sur  le  pont, 
où,  dans  sa  cbute,  il  écrasa  les  embarcations,  dernière  ressouice  en  caa  de 
malheur;  le  vaisseau  ftiisait  tant  d'ean,  que  toutes  les  pompes  pouvaient  à 
peine  suflire  à  la  rejeter  ;  le  feu  enfin  prit  à  bord,  l^es  Anglais»  ponr  se  dé- 
rober Thorreur  ^  péril  qui  les  entourait,  avaient  défoncé  la  cankb'use  et 
étaient  tous  ivres  morts.  La  reprise  du  vaisseau  eût  été  facile  s'il  eût  été  ca- 
pable de  tenir  la  mer;  mais  le  premier  de  tous  les  besoins,  cdm  de  véHer 
à  ta  conservation  de  leur  existence ,  se  fiusaît  seul  sentira  ceux  des  Fïaaçais 
que  ridée  de  leur  cruelle  situation  n'avait  pas  réduits  au  plus  accablant  déses- 
poir. Le  capitaine  Maistral,  quoique  blessé,  fit  tout  pour  arraclier  ses  mal- 
heureux compagnons  à  une  mort  que  leur  funeste  apathie  rendait  inévitable  : 
il  parvint  à  réveiller  leur  courage.  Animés  par  son  exemple,  ils  se  re- 
mirent à  pomper,  ils  éteignirent  le  feu  ;  ils  cintrèrent  les  batteries ,  dont 
les  canons,  ébranlés  par  le  plus  violent  roulis,  rompaient  boucles  et  cor« 
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Aussitôt  api'ès  la  reddition  du  Jloche,  le  capitaine  de  ia  Ho-  i798-.an  vu. 
maine,  à  qui  le  commandement  venait  d*éci)oir,  fit  signal  à  d'irtamEe. 
la  division  de  forcer  de  voiles.  Les  frégates  françaises  se  mirent 
alors  à  fuir  dans  différentes  directions  (  l'aviso  la  Biche  s'était 
sauvé  dès  le  commencement  du  combat).  La  Coquille  et  l'Em- 
buscade se  trouvèrent  dans  Timpossibilité  de  quitter  le  champ 
de  bataille,  et  elles  se  rendirent  après  une  courte  résistance  que. 
leur  mauvaise  marche,  le  nombre  et  la  position  des  ennemis 
peuvent  Justifier. 

Pendant  que  les  vaisseaux  anglais  qui  avaient  combattu  le 
Hoche  s'occupaient  d'amariner  ce  vaisseau,  ainsi  que  les  deux 
frégates  dont  nous  venons  de  parler,  le  reste  de  Fescadre  enne- 
mie s'efforçait  d'empêcher  les  six  autres  frégates  françaises  de 
s'échapper.  Le  Foudroyant  leur  barrait  le  chemin  à  gauche, 
l'Âmelia,  le  Melampus  et  tElhalioUj  en  arrière  et  à  droite ,  et 
l'Anson  en  avant.  Cependant  cinq  d*entre  elles  parvinrent  à  s'é- 
loigner, à  la  Ikveur  de  leur  marche  avantageuse ,  en  passant 
toutefois  les  unes  sous  la  volée  du  Foudroyant ,  et  les  autres 
sous  celle  des  frép:ates  anglaises.  La  Bellone ,  dont  la  marche 
était  inférieure  à  celle  de  ces  cinq  frégates,  ne  pouvait  guère  es- 
pérer d'échapper  comme  elles.  Le  capitaine  Jacob' ,  certain  du 
sort  qui  l'attendait,  n'en  résolut  pas  moins  d'opposer  aux  enne- 
mis une  résistance  qui,  toute  vaine  qu'elle  devait  être  pour  lui, 
pouvait  devenir  utile  aux  frégates  qui  fuyaient.  Plus  il  prolon- 
geait cette  résistance,  plus  tard  les  ennemis  qu'il  forçait  à  le 
combattre  pouvaient  se  mettre  à  la  poursuite  de  ces  frégates^  et 
plus,  par  conséquent,  il  leur  restait  de  chances  de  salut.  Le  com- 
mandant de  la  Bellone  voulut  néanmoins,  bien  qu'il  crût  im- 
possible d'y  parvenir,  tenter  de  se  soustraire  aux  bâtiments  en- 
nemis dont  il  était  entouré.  Il  fit  d'abord  la  même  route  que  la 
Loire,  la  Romaine  et  F  Immortalité  ;  mais  son  défaut  de  marche 

«lasses,  et,  en  se  uemarrant,  pouvaient  occasionner  les  plus  grands  malheurs  ; 
iJft  firent  enfin  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'hommes  habitués  à  braver 
tous  les  dangers ,  et  qui  n'avaient  cédé  qu^un  instant  à  un  mouvement  de 
terreur,  que  la  circonstance  rendait  bien  excusable.  Leur  salut  fut  le  prix  de 
r4»  cfTorts.  Cependant  un  affreux  ponton  les  attendait  ;  leur  morne  déscs|)oir» 
leur  indifTérence  pour  la  vie ,  deviennent  concevables. 
'  Depuis  contre-amiral. 
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1798— an  vii>ur  le  largue  l'empêchant  de  doubler  comme  elles  le  Faudfûyant 
d'iiiaDde.   ^^^  l'avant,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  suivre  ces  frégates  et  de 
faire  serrer  le  vent  à  son  bâtiment ,  dont  la  marche  était  plus 
avantageuse  sous  Tallure  du  plus  près. 

Le  Foudroyant  avait  compté  sans  doute  foire  amener  la  Bel-- 
lone  aussitôt  qu'il  Taurait  Jointe  et  sans  coup  férir.  Lorsqu'il 
s*aperçut,  au  mouvement  de  cette  frégate,  qu'elle  allait  peut- 
être  lui  échapper,  il  dirigea  sur  elle  un  feu  terrible.  Le  capitaine 
Jacob  fit  riposter  vigoureusement,  non  qu'il  eût  Tintention  de 
prêter  le  e6té  à  un  si  formidable  adversaire ,  mais  pour  tâcher, 
en  le  dégréant ,  de  l'empêcher  de  poursuivre  la  Bellone;  il  y 
réussit  en  partie»  et  mit  quelques  voiles  du  Foudroyant  en  dé- 
sordre. Il  allait  profiter  de  cette  circonstance  pour  s*éloîgner, 
lorsqu^un  boulet  du  vaisseau  ennemi»  venant  à  passer  dans  la 
hune  d'artimon  de  sa  frégate,  mit  le  feu  aux  grenades  qui  s'y 
trouvaient  déposées.  Il  se  communiqua  rapidement  aux  cordages 
et  aux  voiles,  et  menaçait  le  bâtiment  d'un  embrasement  total. 
L'enseigne  de  vaisseau  Gotelle  et  un  officier  de  terre,  nommé 
Barbier»  s'élancèrent  aussitôt  dans  hi  hune ,  suivis  de  quelques 
matelots  intrépides,  et,  par  leurs  courageux  efforts  »  parvinrent 
à  étouffer  l'incendie. 

Cet  accident,  qui  pouvait  avoir  des  suites  plus  funestes, 
eut  toutefois  un  résultat  fildieux ,  ce  fût  de  faire  perdre  à  la  Bel» 
lone  une  partie  du  chemin  qu'elle  avait  gagné  à  l'ennemi.  D'un 
autre  côté,  le  feu  que  fa  Foudroyant  avait  redoublé  sur  elle, 
pendant  que  son  équipage  était  uniquement  occupé  à  l'arracher 
aux  flammes,  avait  fait  à  son  gréement  des  avaries  qui  rendaient 
sa  fuite  plus  difficile.  Sa  position  était  d'autant  plus  critique 
dans  ce  moment»  qu'outre  le  vaisseau  de  80  qu'elle  avait  à  com- 
battre par  le  travers,  elle  était  obligée  de  tirer  ses  canons  de  re- 
traite sur  une  frégate  (  le  Melampus  )  »  qui  l'approchait  considé- 
rablement et  qui  lui  envoyait  de  temps  en  temps  des  volées  en 
poupe.  Cependant,  grâce  à  l'intrépidité  de  ses  mc^lots  »  qui  su- 
rent réparer  ses  manœuvres  au  milieu  d'une  grêle  de  boulets,  ses 
voiles  se  trouvèrent  en  état  d'être  orientées  »  et,  par  l'attention 
qu'eut  le  capitaine  de  l'alléger  en  faisant  jeter  à  la  mer  vingt- 
cinq  ou  trente  tonneaux  d'objets  qui  l'encombraient»  elle  parvint 
à  gagner  au  large,  et  à  terminer  ainsi  un  engagement  qui  du- 
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rait  depuis  trois  quarts  d*heure  contre  an  ennemi  si  supérieur,  ms-aniu. 

Dékmrrassée  du  Foudroyant,  la  Bêlions  avait  toujours  dans  d'irUmSe. 
ses  eaux  le  Melampus,  sur  qui,  depuis  longtemps»  elle  tirait  ses 
canons  de  retraite.  Cette  frégate  s'efforçait  de  la  Joindre»  mais 
elle  en  retardait  le  moment  par  les  embardées  qu'elle  feisait 
pour  envoyer  à  la  frégate  française  des  volées  en  poupe;  celle-d, 
pour  ne  point  ralentir  sa  eourse,  se  bornait  à  tirer  en  retraite. 
Cependant,  quoique  de  cette  manière  elle  ne  pût  opposer  an 
Melampui  que  quatre  canons  »  ils  furent  si  bien  pointés  qu'ils 
firent  à  cette  frégate  des.  avaries  qui  Tarriérèrent  encore  et  la 
mirent  dans  rimpossibilité  d'atteindre  la  Bellone, 

Tant  d'efforts  ne  pouvaient  sauver  la  frégate  française,  et  ne 
devaient  avoir  d'autre  résultat  que  de  retarder  sa  défaite.  Au 
Melampus  succéda  rElkalion\  Ce  bAtiment^  d'une  marche  su- 
périeure, ne  fit  point  la  même  faute  que  le  Melampm  en  per- 
dant du  temps  et  du  chemin  à  tirer  quelques  volées  à  la  Bel^ 
lone;  il  courut  dessus,  sans  brûler  une  amorce.  Le  capitaine 
anglais  voulait  d'abord  engager  la  frégate  française  au  vent; 
mais,  celle-ci  portant  plus  près  que  l'Elhalion,  il  fut  obligé  de 
manœuvrer  pour  l'attaquer  par-dessous  le  vent*  Bientôt  il  par* 
vint  à  s'établir  par  le  travers  de  la  Bellone  à  portée  de  fusil  : 
il  était  environ  deux  heures.  Alors  commença  un  combat  ter- 
rible et  soutenu  avec  une  vigueur  que  la  disproportion  de  force 
des  deux  frégates  rendit  d'autant  plus  honorable  pour  les  dé- 
fenseurs du  pavillon  français.  Il  dura  deux  heures,  avec  un 
acharnement  égal  de  part  et  d'autre  ;  mais  enfin,  à  quatre  heures, 
le  capitaine  Jacob  se  vit  dans  la  cruelle  nécessité  d'amener.  Les 
avaries  de  sa  frégate  étaient  telles ,  dans  ce  moment,  que,  lors 
même  qu'il  fût  parvenu  à  se  faire  abandonner  par  rEthaUon, 
il  eût  été  infailliblement  pris  une  demi- heure  après  par  les  autres 
bâtiments  qui  le  chassaient  et  qui  n'étaient  plus  qu'à  une  demi- 
lieue  de  lui  :  dans  ce  triste  état ,  une  résistance  plus  prolongée 
devenait  sans  objet.  La  Bellone  avait  35  hommes  hors  de  com- 

■  Cette  frégate,  Tune  des  plus  fartes  de  la  marine  anglaise,  portait  cin- 
quante bouches  à  feu,  savoir  :  Tingt-buit  canons  de  18,  doose  de  17,  et 
dix  caronades  de  4).  La  Bellone ,  afhlblle  par  phisienrs  engageroeols 
successifs,  ne  portait  que  trente-six  boucbes  à  feu,  et  son  plus  fort  calibre 
était  du  12. 


553  LIVBB  SECOND. 

iTOd-an  fii.bat,  touis  ses  mâts  criblés  de  boulets  et  ne  teoaiit  plus',  quan- 
diriamie  ^^^  ^®  coups  au-dessous  de  la  flottaison,  et  déjà  cinq  pieds  d*eau 
dans  la  cale.  Todt  le  monde,  à  bord  de  la  Bellone ,  imitant 
l'exemple  da  brave  Jacob^  se  battit  avecceeoorage  héroïque  par 
lequel  les  officiers  et  matelots  républicains  surent  si  souvent 
honorer  leurs  défaites '. 

Le  principal  but  du  capitaine  Jaoob  fut  attdnt;  et  son  opi- 
niâtre résistance,  lorsque  la  prise  de  son  bâtiment  était  inévi- 
table, favorisa,  dans  le  premier  moment,  la  fiiite  des  cinq  fré- 
gates qui  avaient  quitté  Iç  champ  de  bataille  en  même  temps 
que  lui,  mais  qu'il  n'avait  pu  suivre.  En  effet,  jusqu'à  l'instant 
de  sa  reddition ,  c*est-à-dire ,  environ  cinq  heures  après  que  la 
Romaine  eut  donné  le  signal  de  la  fuite,  aucun  des  bâtiments 
ennemis  n'avait  dépassé  la  Bellone,  et  ils  ne  se  mirent  qu'en- 
suite  à  chasser  sérieusement  les  autres  frégates  :  ainsi  il  n'y 
avait  eu  Jusqu'alors,  pour  s'opposer  à  leur  retraite,  que  levais- 
seau  rasé  FAnsony  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la  posi- 
tion. Il  parait  qu'elles  ne  profitèrent  pas  toutes  de  cet  avantage. 

Dans  la  nuit,  le  MelampWj  l'une  des  frégates  qui  avaient 
combattu  la  Bellone,  atteignit  deux  frégates  françaises,  la  Ré^ 

'  Le  lendemaiOi  tous  les  mâts  de  la  Bellone,  excepté  le  beaupré,  tom- 
bèrcDt,  rompus  aux  endroits  où  les  boulets  ennemis  les  aTaient  traversés. 

'  Un  burin  patriote  s'est  plu  à  retracer  le  combat  de  la  Bellone ,  dans  deux 
belles  estampes,  dont  Tune  représente  cette  frégate  aux  prises  avec  le  vais* 
aeau  de  80  le  Foudroyant,  et  l'autre  la  montre  au  moment  où,  écrasée  par 
rartillerie  bien  supérieure  de  VEthalton,  totalement  dégréée,  démfttée  en 
partie,  et  serrée  de  près  par  plusieurs  autres  bâtiments  ennemis,  elle  a  dû 
se  rendre. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  la  Bellone  par  une  remarque  asseï 
importante.  Cliaque  fois  que  nous  avons  eu  occasion  de  consulter  les  rela- 
tions officielles  anglaises,  il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  penser  que  le 
gouvernement  britannique  met,  comme  les  autres,  quelque  soin  à  dissimuler 
ses  pertes.  Aujourd'hui  nous  sommes  plus  fondés  encore  à  croire  qu'il  s'at- 
tache à  exagérer  celles  des  ennemis  :  par  exemple,  il  porta  les  pertes  de  la 
frégate  la  Bellone  à  so^ante-cinq  hommes  hors  de  combat;  càa  Dut  pres- 
que te  double  de  celles  que  menUonne  le  rapport  du  capitaine  Jacob;  et  il 
est  à  propos  d^observer  qu'un  officier,  dans  le  cas  où  se  trouvait  ce  capi- 
taîne,  n'est  point  intéressé  à  cacher  une  partie  de  ses  pertes,  puisque  sou- 
vent elles  offrent  une  preuve  de  ropiniâtreté  de  la  résistance  qu'il  a  opposée 
à  l'ennemi.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des  bulletins 
anglais  :  voir  page  79. 
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Boiuê  et  rimmortaUté,  Elle  s'attacha  à  la  première ,  comine  la  179s— an  vu. 
plus  faible,  et  s*en  empara  après  un  combat  de  vlDgt-ciiiq  mi-  di^nUc. 
nutes;  le  mauTaîs  état  de  la  Résolue  ne  lui  permettait  pas  d'op- 
poser une  résistance  bien  \igoureuse  ;  depuis  plusieurs  jours  elle 
menaçait  de  couler  bas.  L Immortalilé  s'enfuit  sans  chercher  à 
défendre  sa  conserve.  Les  Anglais  blâmèrent  hautement  la  con- 
duite du  capitaine  Legrand.  Cette  conduite,  déshonorante  dans 
toute  autre  circonstance,  était  peut-être  excusable  dans  celle- 
ci.  Le  commandant  de  l'Immortalité,  persuadé  que  le  Melam- 
pus  n'était  pas  le  seul  bâtiment  ennemi  qui  lui  appuyait  la 
chasse,  ne  vit  dans  un  combat,  même  avantageux,  contre  cette 
frégate ,  que  le  moyen  de  rendre  infaillible  la  prise  de  la  sienne» 
par  les  avaries  qu'elle  y  devait  recevoir,  et  qui  l'eussent  rendue 
plus  facile  à  atteindre.  Au  reste,  le  parti  que  prit  alors  le  capi- 
taine Legrand  n'empêcha  pas  sa  frégate  d'être  prise  quelques 
jours  après,  comme  nous  le  dirons  plus  loin;  et  il  eût  peu^être 
mieux  fait  d'écraser  te  Melampusj  de  ooactrt  avec  la  Résolue, 
au  risque  d'être  pris  ensuite  par  les  autres  bâtiments  anglais,  à 
qui  il  eût  pu  encore  faire  payer  cher  leur  victoire  :  c'eût  été  au- 
tant de  mal  fait  à  l'ennemi. 

Nous  avons  fait  connaître  quelle  part  honorable  prit  la  fré- 
gate la  Loire  au  combat  dans  lequel  succomba  le  Hoche  y  et  la 
manœuvre  hardie  par  laquelle  le  capitaine  Segond  essaya  de  se- 
courir son  commandant  :  nous  allons  maintenant  montrer  cet 
habile  et  vaillant  officier  achevant  de  se  couvrir  de  gloire  dans 
quatre  nouveaux  comliats  livrés  dans  l'espace  de  quelques 
jours'.  La  Loire  était  une  des  frégates  qui  durent  passer  sous 

■  Immédiatemeat  avant  de  fain»  partie  de  la  division  Bompard,  le  capi- 
taine Segond  avait  été  investi  du  commandement  d'une  expédition  secrète. 
Il  avait  lui-même  donné  le  plan  de  cette  expédition  au  Directoire,  qui  lui 
en  avait  conbé  Texécution  avec  le  grade  provisoire  de  capitaine  de  vaisseau, 
lui  laissant  carte  blanche  pour  l'armement  et  ^équipement  des  bâtiments 
qui  devaient  y  être  employés,  savoir  :  les  Crégates  la  Fraternité  et  la  Betlone, 
et  te  cutter  rÀUfuille.  Les  états-majors  de  ces  bAtiments  furent  doublés  et 
composés  d'ofiiciers  choisis  par  Segond  lui-même,  et  les  équipages,  au 
grand  complet,  formés  de  Télite  des  marins  du  port  de  Brest  ;  on  y  s^outa 
quatre  cents  hommes  d^artillerie  de  marine,  les  plus  l>raves,  les  plus  vigou- 
reux et  les  mieux  exercés.  D'après  les  conjectures  les  plus  générales  sur  le 
but  de  cette  expédition,  il  paraîtrait  que  Segond  avait  proposé  d'aller  cnle- 
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179»— anvit.lA  '9o\ée  da  vaissean  de  80  canons  le  FùudrcywU.  Le  feu  qu^il 
U'^iwde^  dirigea  sur  elle  lai  fit  beaucoup  de  mal;  mais  la  supériorité  de 
sa  marche  l*eut  bientôt  dérobée  aux  coups  de  ce  terrible  ennemi. 
La  position  de  VAnson  '  ne  permettait  guère  aux  frégates  qui 
venaient  d'échapper  au  Foudroyant  de  continuer  la  routequ'elles 
avaient  prise  sans  en  venir  aux  mains  avec  lui;  mais  leur 
nombre  les  mettait  à  même  de  forcer  le  passage  et  d'écraser  ce 
vaisseau  rasé,  avant  l'arrivée  des  autres  bâtiments  ennemis^  que 
la  belle  résistance  de  la  Bellone  avait  retenus  en  arrière.  Le 
capitaine  Segond  crut  que  c'était  là  l'intention  de  ses  camarades^ 
et  il  fit  diminuer  de  voiles  à  sa  frégate,  qui  marchait  mieux  que 
les  autres  et  les  devançait,  pour  les  attendre  et  engager  l'Ànson 
toutes  ensemble.  A  son  grand  étonnement,  il  vit  ces  frégates 
changer  de  route  et  se  séparer.  L'Anson  avait  tellement  ap- 
proché la  Loire  dans  ce  moment,  qu'il  lui  était  impossible , 
quelque  manœuvre  qu'elle  entreprit  de  faire,  d'éviter  d'en  rece- 
voir le  feu.  Dans  cette  circonstance,  Segond  ne  vit  d'autre  res- 
source que  de  chercher  ù  tromper  le  vaisseau  par  une  ruse 
à  la  &veur  de  laquelle  il  espérait  ou  qu'on  le  laisserait  passer 
sans  l'inquiéter  nullement,  ou  bien  qu'on  lui  donnerait  le  temps 
de  s'éloigner  assez  pour  avoir  moins  à  redouter  l'efTet  des  coups 
qui  lui  seraient  tirés.  En  conséquence  il  fit  changer  de  route  et 
tenir  le  vent  à  sa  frégate;  il  hissa  en  même  temps  un  pavillon 
anglais  au-dessus  du  pavillon  de  la  république,  pour  faire  croire 
que  son  bâtiment  était  une  prise  qui  venait  d'être  aroarinée. 
Cette  ruse  réussit  parfaitement,  et  le  vaisseau  ennemi  se  laissa 
croiser  à  portée  de  voix  par  la  Loire  sans  brûler  une  amorce. 
Cependant,  lorsque  le  capitaine  anglais,  qui  avait  demandé  à 
parler  à  Tofficier  commandant  cette  prétendue  prise,  vit  que 

ver  le  roi  d* Angleterre  au  Heu  où  il  prenait  aiorg  des  bains  de  mer.  Ce  biif, 
au  reste,  était  très-important,  si  l'on  en  juge  par  ie  passage  suivant  d'une 
lettre  do  ministre  Bruix  à  Poflider  cbargé  du  eommandement  des  troupes 
d'artillerie  et  de  marine  :  «  Songei  que  de  cette  expédition  dépend  le 
bonheur  de  la  France  et  la  gloire  de  la  marine.  »  Tout  était  prêt  pour 
lé  départ,  lorsque  le  gouvernement  donna  contre-ordre.  Ce  résultat  tùi  at- 
tribué par  Segond  à  Pindiscrétion  d*un  officier  supérieur  qui  a?ait  brigué 
l'honneur  de  servir  en  second  sôus  lui,  et  quil  accusa  liautement  d*a?oir 
tralil  sa  confiance. 
■  Voyes  page  640. 
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la  frégate  ne  diminuait  pas  de  yoiles,  il  lui  tira  un  coup  de  ea-  itm  -m  vu. 
non,  qui  mit  plusieurs  liommes  hor» de  combat.  Â  l'instant  diriantek 
le  pavillon'  national  et  la  flamme  remplacèrent  ceux  qu'avait 
arbores  la  Loire,  et  elle  lâcha  toute  sa  l)orâée  à  rAnson.  Celui-  . 
ci  riposta  par  une  bordée  tirée  en  salut,  qui  fit  un  mal  effroyable 
à  la  frégate  française  :  elle  fut  désemparée  de  plusieurs  voiles 
à  la  fois,  et  les  huzzas  de  l'équipage  anglais  marquèrent  sa  joie 
d'un  accident  qui  semblait  lui  promettre  une  capture  certaine. 
Le  premier  soin  du  capitaine  Segond  fut  de  faire  repasser  les 
manœuvres  qu'on  venait  de  lui  couper  :  ses  matelots  exécu- 
tèrent cette  opération  périlleuse  avec  une  bravoure  et  un  sang-* 
froid  admirables.  La  Loire,  pendant  ce  temps,  canonnait  vigou- 
reusement son  adversaire;  elle  hachait  son  gréement  et  coupait 
ses  manœuvres  courantes  les  plus  essentielles.  Lorsqu'elle 
eut  réparé  le  premier  dommage  qu'elle  venait  d'éprouver,  elle 
rehissa  les  voiles  dont  on  l'avait  désemparée,  et  se  mit  à  tenir 
le  plus  près  du  vent.  LAnson  voulut  serrer  le  vent  comme  elle  ; 
mais,  ses  manœuvres  n'ayant  pas  été  repassées  aussi  prompte- 
ment,  plusieurs  de  ses  voiles  furent  déventées,  le  vent  même  prit 
sur  quelques-unes,  et  il  cula  considérablement.  La  frégate  fran- 
çaise profita  de  ce  moment  pour  le  couper  sur  l'avant;  elle  lui 
lâcha  une  bordée  d'enfilade,  se  couvrit  de  voiles  et  lui  échappa* 
Le  lendemain  IS,  à  la  pointe  du  Jour,  ia  Zoir^  eut  connais- 
sance d'un  bâtiment;  elle  s'en  approcha,  et,  l'ayant  reoonou 
pour  la  frégate  la  Sémillante,  Segond  se  rangea  sous  les  ordres 
du  capitaine  qui  la  commandait.  Ne  perdant  pas  de  vue  le  pre- 
mier objet  de  sa  mission,  il  proposa  à  cet  officier  d'aller  dé- 
barquer sur  la  côte  voisine  les  troupes  que  portaient  les  deux 
frégates  :  l'ai^rition  de  trois  bâtiments  ennemis  s*oppo6a  à  l'exé- 
cution dece  dessein.  LaLoire  et  /a  S^mtï/an^^  naviguèrent  encore 
de  conserve  le  14  et  une  partie  de  la  journée  du  15,  ayant 
presque  toujours  des  bâtiments  de  guerre  ennemis  à  vue.  Ce 
dernier  jour,  ils  essuyèrent  une  chasse,  dans  laquelle  le  grée- 
ment de /a  Loire,  mis  en  pièces  dans  les  deux  combats  qu'elle 
avait  soutenus,  et  réparé  à  la  hâte,  cassait  à  chaque  instant. 
Ces  avaries  retardaient  la  marche  des  deux  frégates,  et  les  en- 
nemis les  approchaient  considérablement.  Lorsqu'ils  ne  furent 
plus  qu'à  une  portée  et  demie  de  canon  ,  le  capitaine  de  /<| 
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i7^ '^m'^u,Sémillanle,  dont  la  frégate  était  en  bon  état  et  ne  devait 
d'i^nde.    <^ourîr  aucun  risque  d*être  jointe  aussitôt  qu>lie  ne  réglerait  plus 
sa  marche  sur  la  Loire,  fit  à  cette  frégate  le  signal  de  liberté  de 
manœuvre  et  Tabandonna. 

De  fausses  routes  que  fit  ta  Loire  pendant  la  nuit  Técar- 
tèrent  de  Tennemi,  et  le  16  au  matin  elle  n'aperçut  plus  aucun 
bâtiment.  Cependant  la  matinée  ne  se  passa  pas  sans  qu*elie 
eût  de  nouveau  connaissance  de  deux  des  trois  naytres  qui  l'a- 
vaient chassée  la  veille  (  ia  Mermaid^  frégate  de  sa  force,  et  le 
Kangurooy  corvette  portant  vingt  caronades  de  82  ).  Elle  prit 
chasse  devant  eux,  et  ils  la  gagnaient  peu  ;  mais,  dans  Fapres- 
midi,  le  troisième  bâtiment  ennemi  (  la  frégate  la  Rémlution- 
noire)  reparut,  et  dans  une  direction  qui  le  mettait  à  môme  de 
gêner  la  retraite  de  la  Loire.  Pour  comble  de  disgrâce,  la  fré- 
gâte  française  démâta  presque  à  la  fois  de  ses  deux  mâts  de  per- 
roquet. Privée  ainsi  d'une  partie  de  ses  voiles ,  elle  devint  plus 
facile  à  atteindre.  A  quatre  heures  et  demie,  elle  fut  jointe  par 
le  Kanguroo.  Cette  corvette  commença  le  feu  à  demi-portée  de 
canon.  Le  capitaine  Segond,  pour  mieux  assurer  ses  coups,  se 
décida  à  ne  tirer  que  quand  Tennemi  serait  à  portée  de  fusil. 
Le  KanguroOy  qui  vit  qu'on  ne  lui  ripostait  pas,  crut  que  la 
Loire  ne  pouvait  pas  établir  de  canons  en  retraite,  comme  il 
arrive  à  quelques  frégates;  il  s'approcha  avec  confiance,  dans 
l'intention  de  lui  envoyer  une  bordée  en  poupe.  Lorsque  le  ca- 
pitaine Segond  vit  la  corvette  à  la  distance  qu'il  souhaitait,  il 
fit  une  arrivée  pour  lui  présenter  le  travers,  et  lui  lâcha  toute 
sa  bordée.  L*un  des  mâts  de  hune  du  Kanguroo  tomba,  et,  cette 
avarie  l'empêchant  de  suivre  la  Loire,  Segond  en  profita  pour  s'é- 
loigner, ne  voulant  pas,  en  achevant  d'écraser  la  corvette  en- 
nemie, donner  aux  autres  bâtiments  le  temps  de  rallier.  Ils  ap- 
prochaient cependant,  et  l'un  d'eux  n'était  plus  qu*à  une  portée 
et  demie  de  la  frégate  française  ;  mais  la  nuit  ne  tarda  pas  à 
arriver,  et  la  Loire,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  fit  fausse  route, 
mettant  le  temps  à  profit  pour  réparer  son  gréementet  donner 
un  peu  de  repos  à  son  équipage,  afin  qu'il  fût  plus  en  état  de  com- 
battre le  lendemain. 

Le  1 7 ,  aussitôt  qu'il  commença  À  faire  clair,  on  i^vit  la 
Mermaid  ;  clic  se  couvrit  dévoiles  et  se  dirigea  sur  la  Loire, 


SECONDB  G0ALIT10!f.  où7 

Cii1le*ci,  qui  n*avaH  plus  de  mâts  de  perroquet,  était  féduite  à  17^ .an  t» 
ses  basses  voiles  et  à  ses  huniers;  elle  ne  pouvait  espérer  de  ^{^1!^^. 
s^échapper»  Segond  se  prépara  au  combat,  et  fit  clouer  le  pa- 
villon national  au  mât  d'artimon.  Il  harangua  son  équipage , 
rappela  aux  marins  et  aux  soldats  leur  brillante  conduite  dans 
les  trois  aflbires  précédentes,  et  leur  témoigna  la  confiance  de 
les  Toir  triompher  sans  peine  d'une  firégate  dont  la  force  n*âait 
pas  supérieure  à  celle  de  la  Loire»  Toutes  ses  dispositions  prises, 
il  établit  sa  frégate  au  plus  près  du  vent,  et  fit  cargucr  la 
grande  voile  pour  attendre  Tennemi.  Cette  contenance  ferme 
dut  donner  aux  Anglais  une  idée  de  la  réststanoe  qu'ils  allaient 
éprouver»  et  ce  qui  ajouta  sans  doute  à  leur  étonnement  ftit 
qu'on  les  laissa  approcher  sans  tirer  un  scid  coup  de  canon. 
Segond  savait  que  chez  eux  c'est  une  espèce  de  point  d'honneur 
de  ne  pas  tirer  les  premiers;  il  résolut  de  ne  faire  feu  que 
lorsque  son  adversaire  se  Jugerait  lui-même  asses  prodie.  Il 
était  près  de  huit  heures.  La  Mermaid  avait  cargué  ses  basses 
voiles  et  s'avançait  sous  ime  voilure  commode  pour  le  combat. 
Parvenue  à  portée  de  pistolet ,  elle  vint  au  vent  pour  prendre 
position  et  présenter  le  travers  à  la  Loire*  Celle-ci,  profitant 
de  ce  moment ,  lui  lâcha  toute  sa  bordée,  aôeompag^  d'uaa 
décharge  de  mousqueterie»  La  Mermaid  riposta  vivement; 
mais ,  au  lieu  de  demeurer  par  le  travers  de  la  frégate  fran- 
çaise, elle  voulut  proilter  de  l'avantage  que  lui  donnait  le  bon 
état  de  sa  mâture  et  de  ses  voiles ,  pour  la  contourner  et  tâefaer 
de  renfiler,  soit  par  Pavant,  soit  par  l'arrière.  Exeelleot  ma- 
nœuvrier lui-même ,  Segond  rendit  vaines  toutes  les  tentatives 
du  capitaine  anglais,  et  le  força  à  reprendre  sa  première  posi* 
tion.  Les  deux  frégates  se  canonnèrent  alors  avec  ie^ius  grand 
acharnement;  mais,  comme  la  Mermaid  s'était  re|rfaoée  un 
peu  plus  au  large ,  l'avantage  n'était  pas  pour  les  canenniers 
de  la  Loire ,  qui ,  faute  d'adresse,  ou ,  ce  qui  est  plus  croyable , 
par  trop  de  précipitation ,  n'ajustaient  pas  aussi  bien  leurs  coups 
que  les  Anglais.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  Loire  avait 
perdu  ses  trois  mâts  de  hune,  et  ne  conservait  plus  que  se^ 
deux  basses  voiles^  tandis  que  la  frégate  ennemie  n'avait  pas 
le  plus  petit  morceau  de  bois  coupé.  Le  capitaine  français  résolut 
alors  de  tenter  à  son  tour  une  manoeuvre  qui  pût  changer  la  face 
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47dii  -anvii.âQ  combat  :  fl  fait  cesser  le  fea  partout ,  donne  l'ordre  de  mettre 
d'iiiUfldc.  ^^^^  boulets  ronds  dans  chaque  canon ,  et  de  réserver  la  bordée 
pour  le  moment  où  il  jugerait  à  propos  de  l'envoyer.  Lorsque 
toutes  les  pièces  sont  chargées  comme  il  Ta  ordonné ,  il  fait 
mettre  la  barre  au  vent  et  donne  une  grande  arrivée ,  pour 
persuader  à  son  ennemi  qu'il  ne  peut  plus  soutenir  son  feu. 
Celni-ei,  trompé  par  ce  mouvement,  laisse  arriver  à  son  tour, 
afin  de  suivre  la  Loire  et  de  lui  envoyer  une  bordée  qu'il  re- 
garde comme  devant  mettre  fin  au  combat;  mais  tout  à  coup 
Segond  lance  sa  frégate  dans  le  vent ,  et ,  par  cette  évolution , 
fait  croire  à  l'Anglais  qu'il  veut  l'aborder.  La  Mermaid,  qui 
redoute  d'autant  plus  Tabordage  qu'elle  sait  que  la  Loire  est 
chm*gée  de  troupes,  revient  au  vent  elle-même  avec  prompti- 
tude et  perd  presque  toute  sa  vitesse.  Segond ,  qui  dans  ces 
diffl^rentes manœuvres  a  Favantage  de  primer  son  ennemi,  re- 
prend la  sienne  avant  lui,  et ,  par  xm  nouveau  mouvement,  vient 
le  ranger  à  poppe  et  lui  lâcher  la  double  bordée  qu'il  a  réservée. 
L'effet  en  est  terrible  :  le  mât  d'artimon  et  le  grand  mât  de  hune 
de  la  Mermaid  tombent  en  même  temps,  et  les  cris  de  l'équi- 
page anglais  annoncent  le  carnage  qui  vient  d'avoir  lieu.  Pen- 
dant quelques  minutes  on  semble  avoir  perdu  la  tète  à  bord 
de  cette  frégate,  et  Segond  lui  hèle  d'amener  ce  qui  lui  reste 
de  voiles  ;  mais  la  position  de  ces  voiles  sur  Pavant ,  et  la  perte 
dé  celles  de  rarrière,  la  font  arriver  toute  seule  :  elle  reprend 
de  la  vitesse  et  s'éloigne  d'autant  plus  facilement  de  la  Loire  ^ 
que  les  voiles  hautes  qu'elle  conserve  au  mât  de  misaine  sont 
plus  favorables,  par  le  faible  vent  qui  règne,  que  les  basses 
voiles  de  la  frégate  française  '.  L'équipage  anglais  revient  alors 
de  sa  stupeur,  et  profite  de  cette  circcmitance  heureuse  pour 
fuir  *  et  abandonner  la  victoire  aux  républicains.  £n  vain  Se- 
gond, qui  désespère  d'atteindre  la  Mermaid  dans  sa  fuite ,  di- 
rige sur  elle  un  feu  bien  nourri,  pour  tâcher  de  la  désemparer  de 

'  Quand  le  vent  est  faible,  la  brise  se  fait  beaucoup  plus  sentir  à  une  cer- 
taine élévation  que  vers  la  surface  de  la  nier. 

^  Dans  une  lettre  du  premier  lieutenant  de  la  Mermaid ,  publiée  k  fion- 
dres,  on  trouve  cette  phra<ie  :  «  Nou»  prîme<;  la  fuite,  et  nous  (1nie6  bien; 
car,  si  nous  eussions  encore  attendu  quelques  instants,  noire  passage  pour 
Pranre  nous  rAt  été  fourni  à  bon  marché.  » 
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qoelqu'aoe  de  ses  voiles,  il  n'a  pas  le  iwnheur  d'y  réussir,  et  iros— anyi. 
elle  loi  éeliappe.  ^'Irlande. 

Ce  beau  combat  était  le  quatrième  que  la  Loire  avait  eu  à 
soDteDir  depuis  cinq  Jours ,  et ,  quoiqu'elle  fût  sortie  avec  gloire 
de  toutes  ces  affaires,  elle  était  réduite  à  Tétat  le  plus  déplo- 
rable. Elle  Dépossédait  plus  que  ses  deux  basses  voiles  en  lam- 
beaux ,  et  il  était  impossible  d*eD  établir  d'autres.  Il  n*y  avait 
plus  à  iMrdni  bois,  ni  cordages,  pour  essayer  d* installer  des 
mâts  supérieurs;  les  bas  mâts  eux-mêmes,  criblés  de  boulets, 
menaçaient  de  tomber.  Tout  ce  que  le  capitaine  put  faire  pour 
réparer  sa  frégate  fut  de  boucher  le  mieux  possible  les  trous 
des  boulets  reçus  à  la  flottaison ,  de  jumeller  ses  bas  mâts  ^  et 
de  bosser  les  ralingues  '  des  basses  voiles,  qui  étaient  coupées 
en  plusieurs  endroits.  Dans  cette  triste  situation ,  c*eût  été  un 
miracle  que  la  Loire  pût  atteindre  un  port  de  France. 

Pendant  la  nuit  du  1 7  au  1 8,  elle  n*eut  connaissance  d*aucun 
ennemi  ;  mais  à  peine  le  jour  commença-t-il  à  paraître ,  qu'elle 
découvrit  deux  bâtiments ,  qui  la  chassèrent  aussitôt.  À  neuf 
heures,  ils  furent  reconnus  pour  le  vaisseau  rasé  CAnson  et  la 
corvette  le  Kanguroo,  Tout  espoir  de  leur  échapper  eût  été  vain, 
et  il  n'y  avait  plus  à  combattre  que  pour  l'honneur  du  pavillon  : 
Segond  et  son  équipage  se  disposèrent  à  l'honorer  par  une  vi- 
goureuse résistance.  A  neuf  heures  et  demie ,  le  vaisseau  rasé , 
parvenu  à  demi-portée  de  canon  de  la  Loire ,  n'avait  pas  encore 
commencé  le  feu;  il  continuait  sa  route,  toutes  voiles  hautes, 
pour  s'en  approcher  davantage.  Lorsqu'il  fut  tout  à  fait  proche, 
le  capitaine  de  la  Loire  la  lança  tout  d'un  coup  au  vent ,  comme 
s'il  eût  voulu  aborder  le  vaisseau  par  l'avant,  et  profita  de  ce 
moment  pour  lui  envoyer  une  Iwrdée  d'enfilade  ;  VAnson  mas- 
qua une  partie  de  ses  voiles  pour  éviter  l'abordage,  et  cette 
manœuvre  permit  à  la  frégate  française  de  lui  lâcher,  dans  une 
position  avantageuse,  deux  autres  bordées,  qui  eussent  été 
très-meurtrières  si  la  mer  avait  été  moins  grosse.  Le  vaisseau 


'  Cordages  fixés  tout  autour  des  voiles  pour  les  empêcher  de  déchirer. 
On  bosse  on  cordage  rompu  en  amarrant  sur  les  deux  fragments,  rapprochés 
autant  que  possible,  un  autre  morceau  de  cordage  appelé  bosse,  «l'une  gros- 
seur à  peu  près  égale  et  long  de  quelqars  pic^îs. 
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1799- an  Ml.  remit  bientôt  le  vent  dans  ses  voiles,  et  vint  engager  la  Loire 
dîrUiMie.  ^  portée  de  pistolet  par  le  travers  au  vent,  pendant  que  la 
corvette  la  combattait  en  poupe  :  le  combat  dura  une  beure 
dans  cette  position ,  et  l'éqaipage  français  y  déploya  une  bra^ 
voure  au-dessus  de  tout  éloge;  enfin  le  grand  mât  et  le  mât 
d*artimon  de  la  frégate  ayant  été  abattus,  et  le  mât  .de  mi- 
saine ne  tenant  presque  plus  à  rien ,  le  commandant  du  vais- 
seau anglais  cria  au  capitaine  Segond  qu'il  était  inoni  qu'il 
persistât  encore  à  se  défendre  dans  une  pareille  situation,  et 
qu'il  avait  assez  combattu  pour  sa  gloire.  Sur  le  refus  que  fit 
celui-ci  de  se  rendre,  le  combat  continua  encore  un  quart 
d'heure  ;  mais  le  vaisseau  ennemi  ne  pointa  plus  qu*à  couler  lias. 
Bientôt  Teau  remplit  la  cale  de  la  Loire;  lorsqu'il  yen  eut 
six  pieds ,  et  que  le  capitaine  Segond  crut  d'ailleurs  sa  frégate 
dans  un  délabrement  tel  qu*il  paraissait  douteux  qu'elle  pût 
servir  aux  ennemis ,  il  amena  son  pavillon. 

Cette  brillante  défense,  qui  termina  une  série  presque  non 
interrompue  de  combats  [qu'on  pourrait  considérer  comme 
une  tnéme  action,  glorieusement  continuée  pendant  six  jours  '  ), 
coûta  ia  vie  à  46  marins  ou  soldats;  71  furent  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  Il  n'y  eut  pas  un  homme  à  bord  de  la 
Loire  qui  ne  se  montrât  animé  du  même  courage  que  le  capi- 
taine Segond  ;  ses  officiers  surtout  le  secondèrent  dignement. 
Nous  voudrions  être  k  même  de  les  citer  tous;  nous  nous  bor- 
nerons à  deux,  MM.  Mailet  etDrouault»  qui  servirent  encore  avec 
distinction  dans  l'armée  navale  française.  Quoique  le  résultat 
des  efforts  héroïques  des  défenseurs  do  la  Loire  ait  été  la  perte 
d'une  frégate  pour  la  république,  eux  et  leurs  concitoyens 
n'ont  pas  moins  le  droit  de  s'en  enorgueillir  :  de  pareilles  dé^ 
faites  égalent  des  succès. 

Après  s'être  séparée  de  la  frégate  la  Résolue,  V Immortalité 
avait  été  quelques  jour»  sans  rencontrer  de  bâtiments  ennemis. 
Enfin ,  le  20  octobre,  elle  fut  chassée  et  Jointe  par  la  fiégatc 
anglaise  le  Fish-Guard.  Le  combat  s'engagea  à  portée  de 
pistolet  :  la  supériorité  du  calibre  de  la  frégate  française  et  la 

'  Expressions  du  chef  de  division  d'Angier,  rapporteur  du  conseil  de 
guerre  qui  fut  chargé  de  l'cxarnen  de  la  conduite  du  capitaine  Segond,  rela- 
tivement à  la  prise  de  la  Loirt^ 
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vivacité  du  feu  de  moasqueterie  fait  par  les  troupes  dont  elle  179». an  fii. 
était  diargée  lui  donnèrent  d'abord  le  plus  grand  avantage  d'irtalnde. 
sur  son  adversaire.  Au  bout  d'une  demi-heure  le  Fish-Quard 
écrasé  fut  obligé  de  plier  et  de  se  retirer  au  large  pour  répa- 
rer ses  avaries.  Le  capitaine  Legrand  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  pour  se  porter  sur  la  frégate  ennemie,  afln 
â'acbever  de  l'accabler  par  une  bordée  tirée  à  Ixmt  touchant» 
et  même  de  l'aborder  s'il  était  possible.  Au  moment  où  il 
exécutait  cette  manœuvre  décisive,  il  fut  tué,  ainsi  que  le 
général  Ménage.  La  mort  de  ces  deux  chefs  jeta  quelque 
découragement  parmi  Téquipage  et  les  troupes  passag^nres,  et 
le  mouvement  qui  devait  foire  triompher  les  Français  ne  fut 
point  achevé.  A  Thésitation  subite  dans  la  manœuvre,  au  ralen- 
tissement du  feu  à  bord  de  l'Immortalité  y  le  capitaine  du  Fishr 
Guardy  soupçonna  quelque  événement  extraordinaire;  il  ra- 
nima Tardeur  abattue  de  ses  marins,  qui  n'aspiraient  qu'à  se  •> 
dérober  à  on  ennemi  dont  le  premier  choc  avait  été  si  terrible  ; 
il  revint  à  la  charge  avec  résolution,  écrasa  à  son  tour  la  firé- 
gâte  française»  et  linit  par  s'en  rendre  maître.  Dans  ce  combat 
si  malheureusement  terminé,  ôo  marins  ou  soldats  français 
furent  tués,  et  plus  de  60  blessés;  la  frégate  anglaise  eut  36 
hommes  hors  de  combat ,  la  plupart  atteints  au  commencement 
de  l'action.  Cette  perte ,  qui  n'est  rien  en  comparaison  de  celles 
que  supportaient  à  cette  époque  les  bâtiments  français  avant 
de  se  rendre,  contribua,  beaucoup  plus  que  l'état  du  bâtiment, 
à  faire  lâcher  pied  9XiFish^Guard,  et  eût  peut-être  déterminé 
sa  |Mrise,  sans  les  malheurs  arrivés  ensuite  à  bord  de  C Immor- 
talité. La  plupart  des  officiers  qui  commandèrent  les  bâtiments 
de  la  république  paraissent  n*avoir  pas  fait  assez  d'attention 
à  ces  sortes  de  résultats.  Il  est  infiniment  plus  avantageux  de 
tuer  quelques  hommes  aux  bâtiments  anglais  que  de  les  dé- 
semparer de  quelques  voiles  :  en  général,  trop  de  boulets  fran- 
çais se  perdent  en  l'air.  On  peut  citer  pour  exemple  de  la  manière 
de  serrer  l'ennemi  au  feu ,  de  charger  et  de  pointer  les  canons, 
un  des  combats  que  nous  venons  de  raconter  :  celui  de  la  Loire 
contre  la  Mermaid. 

La  prise  de  l'immortalité  fut  le  dernier  des  événements  mal- 
heureux arrivés  à  la  division  Bompard.  De  dix  bâtiments  qui  la 
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t798-an fil. composaient,  sept  farent  pris,  comme  on  Ta  vu,  trois  senle- 
4  i^uâde.  '"^^  s'échappèrent  :  la  frégate  la  Sémillante  panrint  à  gagner 
le  port  de  Lorient ,  la  Romaine  et  l'aviso  la  Biehe  rentrèrent 
à  Brest.  La  dé&ite  de  cette  division  fût  eélébrét  en  Angleterre 
comme  un  triomphe  éclatant ,  disons  mieux ,  comme  on  événe- 
ment heureox ,  à  canse  des  craintes  qu'elle  dissipait.  I^  oom- 
modore  Warren  ftit  peu  de  temps  après  promm  an  grade  de 
contre-amiral ,  récompense  plus  proportionnée  à  rimportance 
du  service  qu'il  venait  de  rendre  à  son  pays  qu'aux  dlifieoltés 
de  l'entreprise  qu'il  avait  achevée  avec  tant  de  sooeàs.  Il  est  im- 
possible de  lui  attribuer  une  grande  portion  de  f^re,  quand 
on  considère  combien  son  escadre  était  supérieure  aux  forces 
françaises,  et  de  quelle  manière  les  bâtiments  républicains  se 
sont  laissé  battre  et  prendre  en  détail. 

Avant  que  ces  désastres  fussent  connus  en  France ,  le  gouver- 
nement  expédia  de  nouveau  le  chef  de  division  Savary ,  avec 
quelques  troupes,  pour  l'Irlande.  H  partit  de  Bodiefott  te  12 
octobre,  le  jour  mtoe  où  Bompard  était  attaqué  par  Warren. 
Ses  instructions  portaient  de  s'assurer ,  avant  de  4âmrquer  ses 
troupes,  du  sort  de  la  division  partie  de  Brest  et  de  celui  de  la 
petite  armée  de  Humbert.  Cette  dernière  partie  des  ordres  du 
gouvernement  doit  étonner  lorsqu'on  se  rappelle  que,  onze 
Jours  avant  le  départ  de  Savary ,  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
Humbert  avait  été  insérée  dans  le  Moniteur  :  certainement  ces 
ordres  eussent  àù  être  changés ,  et  la  distance  de  Paris  à  Ro- 
chefort  en  laissait  le  temps.  Pourquoi  ne  les  changea*t«on  pas? 
C'est  ce  qu'on  a  ignoré  jusqu'à  présent.  Quel  qu'en  ait  été  le 
motif,  ils  furent  maintenus,  et  la  division  se  dirigea  encore 
vers  la  baie  de  Kiliala. 

Savary  fit  sa  traversée  et  pénétra  dans  cette  baie  avec  autant 
de  bonheur  que  la  première  fois.  Il  communiqua  avec  la  terre; 
mais  les  avis  qu'il  reçut  de  la  prise  de  Humbert  et  de  la  défaite 
de  Bompard  le  déterminèrent  à  repartir,  conformément  à  ses 
instructions ,  sans  tenter  un  débarquement ,  qui  eût  réussi  avec 
autant  de  facflité  que  le  premier  :  il  remit  à  la  voile  le  soir 
même  du  jour  de  son  arrivée.  Le  lendemain  à  six  heures  du 
matin  >  on  découvrit  une  portion  de  l'escadre  de  sir  Mm  Borlase 
Warren ,  composée  de  trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate. 
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Ces  faMtnettts  chassèrent  la  diTisioii  française  aussitôt  qnlls  1798  .an  vu. 
rapercarent.  Comme  elle  n'était  pas  encore  sortie  du  golfe  de  ^1^*^^ 
Sligo ,  qu'il  fallait  louvoyer  pour  en  sortir,  et  que  les  ennemis 
avaient  Tavantage  du  vent,  sa  position  était  très*critique ,  et 
il  semblait  ne  lui  rester  que  l'alternative  d'être  prise  ou  de  se 
Jeter  à  la  c6te.  Savary  manceuvra  de  manière  à  faire  durer  la 
chasse  toute  la  journée  et  pouvoir  attendre  à  la  nuit  pour 
prendre  un  parti.  Celui  auquel  il  s'arrêta  fut  de  payer  d'audace, 
de  revirer  sur  l'ennemi  au  moment  où  il  y  compterait  le  moins» 
et  de  lui  gagner  le  vent  par  cette  manœuvre  aussi  hardie  qu'im- 
prévue. Aussitôt  qu'il  fit  obscur,  et  avant  que  la  lune  se  levât» 
la  division,  formée  en  ligne  très-serrée,  vira  de  bord  :  les 
bâiimaits  ennemis ,  qui  venaient  toutes  voiles  dehors,  ne  s'en 
aperçurent  pas.  Bientôt  la  frégate  du  commandant  Savary, 
qui  s'avança  la  première,  se  trouva  à  portée  de  pistolet  du 
premier  vaisseau  anglais,  et,  dès  que  ses  canonniers  purent  le 
découvrir,  il  fit  tirer  dessus.  Ce  vaisseau  ne  s'y  attendait  pas, 
sans  doute;  car,  au  tumulte  des  voix ,  il  fut  focile  de  juger 
que  les  matelots  n'étaient  pas  à  leur  poste  aux  batteries.  Tous 
les  bâtiments  de  la  division  eurent  le  temps  de  défiler  à  con- 
tre*bord,  et  de  lui  envoyer  chacun  deux  bordées  avant  qu*il 
ftit  prêt  à  riposter  :  il  ne  tira  que  quelques  coups  sur  la  frégate 
serre-file;  ceux  qu'il  reçut  lui  firent  beaucoup  de  mal ,  et  l'on 
vit  tomber  son  petit  mât  de  hune  et  sa  vergue  d'artimon. 
Il  ventait  bon  frais  :  avant  que  les  autres  vaisseaux,  obligés 
de  se  débarrasser  d'une  partie  de  leurs  voiles,  pour  se  remettre 
«lu  plus  près,  fussent  parvenus  à  s'y  établir,  la  division  fran- 
çaise leur  gagna  le  vent  et  continua  de  courir  son  bord  avec 
toutes  les  voiles  que  je  temps  permettait  de  porter;  elle  perdit 
bientôt  Tennemi  de  vue.  Le  commandant  Savary  espérait  en 
être  débarrassé;  mais ,  dans  la  nuit ,  il  fbt  joint  par  les  deux 
derniers  vaisseaux  anglais  (le  premier  était  hors  d'état  de 
chasser  ).  Ce  qui  retardait  la  fuite  de  la  division  était  le  défaut 
de  marche  de  la  corvette,  qu'il  avait  presque  toujours  fallu 
remorquer;  on  lui  signala  de  prendre  une  route  différente  ;  ce 
qu'elle  fit  sans  être  inquiétée.  La  division  alors  put  forcer  de 
voiles,  et  rendre  vains  les  efforts  des  chasseurs,  qui  furent 
contraints  à  l'alwndonner.  Savary,  vîn»t-deu\  jours  après  son 
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I79R-  an  Tii.départ  de  Rochefort,  y  rentra  avec  tous  ses  bâtiments^  trompant 
d  Mande.    ^^^^^  1^^^  '^  quatrième  fois  la  vigilance  de  la  station  anglaise 
qui  bloquait  ce  port. 

Les  événements  que  nous  venons  de  raconter  complètent  la 
relation  de  la  seconde  et  dernière  ^péditlon  dlrlande  :  expé- 
dition qui  ne  fut  pas  combinée  sur  une  assez  grande  échelle  et 
dont  l'exécution  laissa  encore  plus  à  désirer.  Peu  de  temps  après 
cette  tentative  infructueuse,  et  qui  laissa  aux  Mandais  des 
doutes  sur  la  sincérité  du  Directoire ,  le  gouvernement  anglais 
publia  en  Irlande  deux  bills  portant  amnistie  pour  les  insurgés; 
mais,  semblable  à  la  plupart  des  amnisties  accordées  en  pareille 
circonstance,  les  nombreuses  exceptions  qui  raccompagnèrent  en 
détruisirent  tout  Teffet^  et  la  clémence  n'eut  son  cours  que 
quand  la  vengeance  fut  satisfaite*  On  eut  le  tort  de  croire  que, 
par  ces  rigueurs  intempestives,  on  parviendrait  à  étouffer 
l'esprit  d*insurrection  parmi  la  nation  irlandaise  :  il  ne  faiteneore 
que  sommeiller.  Pitt  jugea  au  reste  cette  époque  £ivorablepour 
Inexécution  d*un  projet  qull  avait  conçu  depuis  quelques  années  ; 
et,  dans  Tintention  d*attacher  plus  fortement  llrlande  à  TAn- 
gleterre,  il  Ût  rendre  le  fameux  acte  d'union  :  transaction  de  la 
plus  haute  importance,  mais  dont  il  n'est  pas  de  notre  objet 
d'examiner  les  conséquences  politiques. 
ueéviaUan.  Réduits  trop  souvent  à  ue  raconter  que  des  revers  éprouvés 
par  Tarmée  navale  française,  nous  sommes  lieureux  quand 
Toccasion  se  présente  de  rappeler  quelqu'un  de  ses  succès; 
succès  rares,  il  est  vrai ,  mais  suffisants  pour  prouver  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  la  bravoure  et  du  patriotisme  des  matelots 
républicains,  si  Ton  eût  su  tirer  un  meilleur  parti  de  ces  deux 
nobles  sentiments,  sources  fécondes  des  plus  étonnants  exploits. 
C'est  par  conséquent  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  nous 
voyons  arrivés  au  moment  de  tracer  le  récit  du  fait  d'armes  le 
plus  brillant  de  toute  la  guerre  maritime  de  la  révolution,  la 
prise  d'une  frégate  anglaise  par  une  simple  corvette  de  la  répu- 
blique. 

'  Tous  les  officiers  de  l'armée  insurgée,  depuis  le  grade  le  plus  élevé 
jusqu'à  celui  de  capitaine  inclusivement,  étaient  exceptés  de  cette  amnisiie 
générale,  ainsi  que  tous  les  soldats  qui  avaient  passé  des  drapeaux  do  roi 
sous  ceux  derinsurrcction.  Nous  ne  citerons  oas  d'autres  exemples. 
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La  corvette  la  Bayonnaise,  de  vingt  canons  de  8,  commandée  1 79a  -^in  vit. 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Edmond  Richer,  faisait  son  retour  ^***^  ^^^^' 
de  Gayenne,  où  elle  avait  été  expédiée  par  le  gouvernement* 
Le  14  décembre,  n*étant  plus  qu*à  une  trentaine  de  lieues  des 
côtes  de  France ,  elle  fut  aperçue  et  chassée  par  la  frégate 
anglaise   rEmbuscade,  portant  quarante-deux  bouches  à  feu 
de  18,  24  et  6.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  se  dérober 
à  un  ennemi  aussi  supérieur,  elle  en  fut  Jointe,  et  le  combat 
commença  à  petite  portée.  Malgré  la  grande  disproportion 
de  forces  qui  existait  entre  les  deux  bâtiments  »  Taction  dura 
trois  heures  sans  qu'aucun  des  deux  obtint  un  avantage  marqué 
sur  son  adversaire.  Pour  décider  Taffaire,  la  frégate  ennemie 
força  de  voiles,  et  se  rapprocha  jusqu'à  portée  de  pistolet  de  la 
Bayonnaise,  qu'elle  chercha  à  tourner  tantôt  par  Tavant,  tantôt 
par  Tarrière.  Un  détachement  de  soldats  qui  repassait  de  Gayeune 
en  France  incommodait  beaucoup  l'Embuscade  par  un  feu 
très-vif  de  mousqueterie;  mais  la  supériorité  de  son  artillerie  se 
faisant  mieux  sentir  depuis  qu'elle  s'était  rapprochée,  il  de- 
venait impossible ,  à  bord  de  la  Bayonnaise ,  de  soutenir  plus 
longtemps  une  lutte  si  terrible  :  il  fallait  ou  succomber  ou  ter- 
miner  un  combat  trop  inégal  par  un  de  ces  coups  hardis,  tentés 
aujourd'hui  trop  rarement,  et  qui  couvrirent  de  gloire  les  ma- 
rins du  siècle  de  Louis  XIV.  Tout  l'équipage  fiimeais  est  pénétré 
de  cette  nécessité,  et  bientôt  la  corvette  retentit  du  cri  :  il  /'a- 
bordage  !  à  P abordage  !  Richer  hésite  un  moment  ;  mais  enfin  il 
adresse  ces  paroles  aux  marins  et  soldats  irrités  de  son  hésita-* 
tlon  '  :  a  Mes  amis,  je  compte  assez  sur  votre  bravoure  et  sur 
votre  attachement  à  la  patrie  pour  me  rendre  à  vos  désirs.  0 
EHes  sont  couvertes  des  plus  vives  acclamations,  et  chacun  se 
jette  sur  les  haches,  sabres,  pistolets, piques,  etc. ^  toujours 

^  L'auteur  des  Principes  organiques  de  la  marine  militaire,  en  parlant 
des  devoirs  d'un  historiographe  de  la  marine,  s'exprime  ainsi  sur  .cette 
cireonstance  du  combat  de  la  Bayonnaise  :  «  Au  sujet  de  tel  bAtiment  dont 
le  nom  est  illustré,  il  aurait  à  apprécier  jusqn'à  l'insubordination  de  quel- 
ques subalternes  qui  prescrivirent  la  manoMivre  la  plus  hardie  à  leur  capi- 
iainc,  poltron  de  télé  et  non  de  canir  (  pour  nous  servir  de  Texpression 
de  Seignelal  à  l't'i^ard  de  Tourvillc),  et  triomplièrent  d'un  ennemi  très-supé- 
rieur en  forces.  » 
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f798-.aiivii.Dréparésy  lom  du  branl^bas,  pour  les  hommes  désignés  par 
ooean aiuii.  ^^  rôle  de  combat  à  monter  à  l'abordage.  Ici,  le  rôle  est 
inutile,  tout  l'équipage  se  dispute  ces  armes,  et  se  montre 
jaloux  de  sauter  à  bord  de  la  frégate  ennemie.  Cependant 
Richer  lance  sa  corvette  contre  elle,  et,  malgré  les  efforts 
du  capitaine  anglais  pour  éviter  l'abordage ,  les  deux  bâti- 
ments se  heurtent.  Le  choc  ébranle  la  mâture  déjà  criblée  de 
la  Bayonnaise,  et  son  mAt  de  misaine  tombe  sur  le  gaillard 
d'arrière  de  tEmbuicade  :  c'est  un  pont  qui  s*oCfre  aux  braves 
Français  pour  passer  à  bord  du  bâtiment  ennemi.  Ils  s'y  élan- 
cent ,  et  le  franchissent  malgré  une  grêle  de  balles  de  ftasil  et  de 
pistolet  qu'on  fait  pleuvoir  sur  eux.  Ils  atteignent  le  bord  ;  là , 
une  haie  de  piques  leur  barre  l'entrée  de  la  fïrégate,  mais  rien 
-   ne  peut  arrêter  l'ardeur  des  républicains;  ce  nouvel  obstacle 
cède  à  leur  intrépidité ,  et  dans  un  instant  ils  sont  maîtres  du 
gaillard  d*arrière  de  V Embuscade,  baigné  du  sang  et  couvert 
des cadavresde  ses plusbraves  défenseurs.  Ghassésdece  poste  im- 
portant, les  Anglais  se  retranchent  sur  les  passavants  et  sur  le 
gaillard  d'avant.  De  là  ils  recommencent  sur  les  Français  une 
vive  fusillade:  oeux-^si  font  les  plus  vaillants  efforts,  afm  de 
pénétrer  dans  ce  dernier  retranchement  et  de  renouveler  un 
combat  corps  à  corps  si  avantageux  à  leur  impétuosité  natio- 
nale. Pour  y  arriver,  deux  passages  trèsrétroits  se  présentent 
seuls  ;  mais  ils  sont  barricadés  et  défendus  avec  toute  la  bra- 
voure que  peut  inspirer  le  désespoir.   Plusieurs  tentatives 
pour  les  ièroer  sont  infructueuses  ;  et ,  pendant  près  d'une 
demi-heure»  les  assaillants  sont  alternativement  repoussés 
et  reviennent  à  la  charge  avec  une  fureur  nouvelle  ;  le  carnage 
est  terrible.  Enfin  la  valeur  française  triomphe ,  le  gaillard  est 
emporté  aux  cris  de  vive  la  république  !  et  les  Anglais  met- 
tent bas  les  armes.  Aux  acclamations  des  Yainqueurs  répondent 
celies  de  leurs  camarades  demeurés  sur  la  Bayonnaiêe ,  et  Ten-* 
thottsiasme  est  à  son  comble  en  voyant  sur  la  frégate  conquise 
le  paviHott  national  s*élever  et  se  déployer  miyostueosement 
dans  les  airs. 

Au  nombre  des  braves  qui  se  signalèrent  le  plus  dans  l'abor- 
dage ,  furent  Ledanseur,  enseigne  de  vaisseau ,  et  Lerch ,  chef 
de  bataillon  d'infanterie.  Destitués  par  Tagent  du  INi^ectoire 
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à  Cayame,^  revenant  en  France  comme  passagers ,  la  eon-  «rss^nvu. 
fotttâté  de  lenr  sort  avait  établi  une  liaison  intime  entre  ces  ^'^^^^  *^" 
deux  officiers,  et  ils  avaient  résola  de  reconquérir  leurs  grades 
par  quelque  action  d^éclat,  si  l'occasion  se  présentait  de  com- 
battre  pendant  la  traversée.  Pour  mieux  réussir  dans  leur  des- 
sein ,  et.se  faire  dignement  seconder,  lorsqu'il  en  serait  temps , 
par  les  matelots  et  les  soldats,  ils  se  mêlèrent  et  s'entretinrent 
souvent  avec  eux;  ils  gagnèrent  leur  confiance,  et  leur  firent 
partager  l'ardeur  belliqueuse  qui  les  animait.  Enfin  le  Jour 
du  comiiat,  tant  désiré  par  eux,  arrive  :  les  voix  de  Le- 
danseur  et  de  Lerch  se  font  entendre  ;  elles  enflamment  les 
cœurs  de  leurs  compagnons  d'armes  et  deviennent  le  signal  d'un 
mouvement  général  de  Téquipage  et  de  la  garnison,  qui,  de- 
vançant les  ordres  du  capitaine ,  demandent  avec  fureur  qu'on 
les  conduise  à  l'abordage.  Les  deux  moteurs  de  cette  insur^ 
reetlon  singulière  ne  se  bornent  pas  à  de  vaines  paroles  :  les 
premiers  ils  s'arment ,  les  premiers  ils  sont  à  bord  de  l'en- 
nemi. Lercb  eut  le  bonheur  de  survivre  à  une  victoire  à  la- 
melle Il  avait  si  fort  contribué;  Ledansenr,  moins  heureux , 
ftit  tué  sur  le  gaillar^  de  r Embuscade ,  et  sa  mort  donna 
lieu  à  un  beau  trait  dé  la  part  d'un  enfant.  Marie  Richard , 
jeune  mousse  attaché  au  service  de  cet  officier,  l'avait  suivi  à 
l'abordage;  au  moment  où  il  le  vit  tomber,  il  se  saisit  d'un 
de  ses  pistolets,  et  le  déchargea  sur  l'Anglais  qui  lui  avait 
porté  le  coup  mortel ,  en  s'écriant  :  Coquin ,  tu  nen  tueras  pas 
d'autres. 

A  peine  les  Français  avaient-ils  amariné  r Embuscade ,  que 
les  mâts  restants  de  ia  Bayonnaise  tombèrent  à  la  mer.  On  fût 
obligé  de  la  faire  remorquer  par  la  finégate  anglaise,  sur  laquelle 
passa  la  plus  grande  partie  de  Téquipage  français;  et  c'est  de 
la  sorte  qu'elle  fit  son  entrée  en  rade  de  Rochefort ,  traînant 
son  vainqueur  après  elle.  Les  blessés  des  deux  équipages,  mis 
À  terre  dànsce  port,  y  forent  traités  avec  un  égal  soin.  Parmi  eux 
se  trouvaient  le  ccnnmandant  français  et  le  capitaine  anglais;  le 
pjremfer,  blessé  à  la  main  droite ,  dont  il  est  demeuré  estropié , 
et  l'autre ,  blessé  grièvement  à  une  cuisse. 

La  nouvelle  du  glorieux  combat  de  la  Bayonnaise  fut  reçue 
avec  transport  à  Paris  et  dans  toute  la  France.  Le  Directoii*e 
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r9i  -  an  VII  pn^  plusieurs  arrêtés  en  faveur  des  braves  qui  iiio0tafeotôeUB 
oo6«ii  atian.  ^oryette  :  il  ordonna  qu'en  exécution  delà  loi  du  premier  octobre 
1793  (jusqu'alors  peu  observée) ,  on  payât  sur-le-champ  aux 
capteurs  8,ô00  francs  pour  chacun  des  canons  et  caronades 
de  la  frégate  anglaise.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Richer  ftit  élevé 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  sans  passer  par  le  grade 
intermédiaire  de  capitaine  de  frégate;  les  quatre  «narfgtMia 
Ck>rbie,  Guigner  »  Frouin  et  Potier  de  la  fioussaie  furent 
promus  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  ;  Lereh  fut  réintégré 
dans  son  grade  de  ehef  de  bataillon  ;  le  lieutenant  Aimé  fat  fait 
capitaine  »  et  le  sergent  Kinzelbach  sous-lieutenant  ;  enfin  une 
somme  de  200  francs ,  à  titre  de  secours  provisoire  »  fat  payée 
aux  familles  de  chacun  des  marins  et  soldats  tués  dans  le 
combat,  en  attendant  les  pensions  auxquelles  elles  avaient  droit 
de  prétendre.  Les  peintres  et  les  graveurs  se  sont  exercés  à  Tenvi 
sur  le  brillant  sujet  que  leur  offrait  la  prise  de  PEmbuicade. 
11  a  aussi  inspiré  quelques  poètes  républicains  ;  mais  leurs  vers 
ne  sont  restés  dans  la 'mémoire  de  personne ,  tandis  que  les  ta- 
bleaux qui  représententcette  action  mémorable  reçoivent  encore 
les  éloges  des  connaisseurs  %  et  que  les  gravures  n'ont  pas  cessé 
d'attirer  les  regards  des  Français  amis  de  leur  pays,  en  leur 
faisant  regretter  qu'un  tel  exploit  n'ait  pas  été  plus  souvent 
répété. 

Nous  n'avons  rempli  qu'une  partie  de  notre  tâche  en  rscon- 
tant  le  beau  combat  de  la  Bayonnaise;  il  nous  reste  encore  à 
repousser  une  accusation  grave  dont  il  fut  l'objet.  Les  Anglais 
ont  taxé  le  Directoire  d'imposture  en  publiant  que  la  Bayonnaise 
n^étalt  qu'une  simple  corvette ,  et  VEmbuseade  une  frégate  por- 
tant quarante^eux  bouches  à  feu.  Ces  deux  bâtiments  n'exis- 
tent plus  depuis  longtemps,  et  il  n'a  pas  été  possible  de  vérifier 
l'exactitude  de  ce  fait  :  on  n'a  pu  s'en  rapporter  qu'au  témoi0iiage 
des  marins  qui  les  ont  vus.  En  Angleterre,  on  soutient  encore  au- 
jourd^  hui  que  la  Bayonnaise  était  une  frégate.  Voici  cequl  est  vrai  : 
comme  cette  espèce  de  bâtiment,  elle  avait  sa  batterie  couverte 
par  des  gaillards ,  mais  ils  n'étaient  pas  asses  solides  pour  sup- 

'  Celui  surtout  de  M.  Créplu,  artiste  attaché  au  ministère  de  la  marine, 
(^t  dont  le  pinceau  facile  a  retracé  pluieurs  comlMts  de  mer  bononUes  pour 
la  France. 
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porter  de  Tarlilierie  :  on  aurait  pu  y  placer  dix  ou  douze  caro-  «798 --an  vu. 
nados  de  13,  dont  le  poids  n*est  guère  que  la  moitié  de  celui  ^^^  '^^ 
d'an  canon  de  4  ;  mais  cette  arme  n'était  point  encore  en  usage 
dans  la  marine  française.  Il  paratt  qu'on  avait  »  dans  le  prin- 
cipe» armé  ces  gaillards  de  quatre  ou  six  canons  de  4  ;  ils  en 
forent,  à  ce  qu*on  assure,  retirés  ensuite  et  remplacés  par  une 
ligne  de  pierriers  d'une  livre  de  balles»  établis  sur  le  plat-bord  de 
la  corvette,  qui,  par  conséquent,  ne  portait  réellement  que 
vingt  canons  de  8.  Quant  à  P Embuscade ,  on  a  dit  que  c'était 
une  frégate  portant  quarante-deux  bouches  à  feu ,  tandis  que  les 
Anglais  la  désignent  comme  une  de  leurs  anciennes  frégates  de 
trente-deux  cuions  »  portant  vingt-six  canons  de  1 2  en  batterie» 
et  six  de  6  sur  les  gaillards.  La  première  assertion  nous  semble 
fondée:  d'abord,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  An- 
glais avaienl  remplacé,  sur  leurs  frégates ,  les  canons  de  f  2  par 
dea  canons  de  18  courts;  quarante-deux  bouches  à  feu  sont  d'ail- 
leurs précisément  ce  que  portent  les  firégates  anglaises  dîtes  de 
trente^deux  canons,  savoir  :  vingt«ix  de  18,  six  de  6 ,  et  dix 
caronades  de  24.  Tout  s'accorde  à  faire  croire  que  telle  était 
la  force  de  l'EwUnueade,  Ainri  le  combat  eut  lieu  entre  un 
bâtiment  portant  vingt  canons  de  8  et  un  autre  qui  en  portait 
qoaranto-deux  du  calibre  moy^  de  18,  c'est-à-dire,  qui  lan- 
çait au  premier  trois  cent  soixante  dix-huit  livres  de  f&ty  quand 
celui-ci  n'en  pouvait  lancer  que  qaatre-vingts  livres.  Qu'on 
ajoute  à  cette  force  matérielle  plus  que  quadruple  l'élévation  du 
bâtiment  anglais»  dominant  de  plusieurs  pieds  son  adversaire» 
et  r^paisseur  plus  considérable  de  sa  muraille ,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  convenir  combien  ce  combat  fut  glorieux  pour 
les  braves  Français  qui  montaient  la  Baycmnaise,  et  qui  n'al- 
lèrent à  l'abordage  qu'après  avoir  soutenu  pendant  plus  de  trois 
heures  le  feu  d'un  ennemi  aussi  formidable  '. 

'  La  mauvaise  foi,  comme  on  le  voit  évidemment,  est  Ici  du  côté  des 
Anglais;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  que,  dans  tons  les  cas,  ils 
en  agissent  de  même.  Leur  habltode  constante  est  de  désigner  le  bAtiments 
français  par  le  nombre  total  des  bouches  à  feu  quHs  portent,  et  de  ne  don- 
ner aux  leurs  que  le  nombre  de  canons  par  leqnd  ils  sont  désignés  dans  leur 
règlement,  et  qui  est  toujours  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  bouches  à 
feu  qu'ils  portent  reniement.  Par  exemple,  les  plus  fortes  frégates  anglaises 
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17»»  -an  TH.     Il  D*y  avait  guère  ^*un  an  que  les  Françiûs  étuient  en  pos- 
iies  lonieno.  g^^^j^  ^^  |^  loDiennes,  lorsque  la  noavelie  de  rallianoe  de 

la  Russie  avec  la  Porte  Ottomane,  et  celle  qui  parvint  presque 
en  même  temps  de  Farrivée  aux  Dardanelles  d*une  flotte  com- 
posée de  deux  fortes  escadres,  Tune  turque  et  Fautre  russe, 
qui  n'attendait  qu'un  vent  favorable  pour  entrer  dans  la  Médi- 
terranée,  donnèrent  lieu  de  penser  au  général  commandant  la 
division  française  du  Levant  que  Tattaque  des  Iles  dont  la  dé* 
fense  lui  était  coqfiée  serait  la  première  opération  des  nouveaux 
alliés.  11  se  Mta  de  prendre  les  mesures  qu'il  Jugea  les  phs 
convenables  pour  repousser  l'invasion  dont  il  était  menacé. 

Malgré  tous  les  efforts  du  général  Chabot,  qui  avait  succédé  à 
Gentili  dans  le  gouvernement  des  îles  Ioniennes ,  elles  se  trou- 
vaient dans  un  très-mauvais  état  dedéConse,  tant  pour  le  ma* 
tériel  que  pour  le  personnel.  Le  défout  de  communications 
promptes  et  fréquentes  avec  l'armée  d'Italie  en  était  cause ,  et 
Chabot  ne  recevait  pas  de  réponse  aux  demandes  réitérées  de 
troupes,  de  vivres,  de  munitions  et  d'argent  quil  avait  adres- 
sées au  général  en  chef  de  cette  armée.  Dirais  que  Ton  s'était 
occupé  de  préparer  rexpédlUon  d'Egypte,  presque  tous  les  bâti- 
ments de  guerre  français  avaient  quitté  la  mer  Adriatique,  et 
la  correspondance  de  Corfou  avec  Aneône  et  Yoiise  étant  de- 
venue extrêmement  difficile,  la  {wemîère  de  ces  villes  était 
demeurée  dans  un  état  d'oubli  qui  eut  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses. La  division  était  réduite  à  euvlnm  a,  600  iiommes, 
dont  3, 390  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit  i  aussitôt  ranrivée  des  nenvelles  dont  nom 

sont  dites  frégates  de  treQte*liuit  canoës,  mm  elles  porlwit  au  iwtes  ùm- 
quanle-deux  bouches  à  feu;  les  plus  fortes  frètes  françaises^  an  coelraire, 
n'en  portent  que  quarante-quatre.  Qae  deux  bâtiments  semblables  aient 
un  combat  entre  eux,  c'est  toujours,  au  dire  des  Anglais,  une  frégate  an- 
glaise de  trente-huit  canons  qui  a  pris  une  frégate  française  de  quarante- 
quatre,  ou  qui  a  été  prise  par  elle.  Avec  cette  luanîère  de  présenter  les 
^oses,  quelle  que  soit  Tissue  du  oomlMt,  ils  peuvent  tMijottre  préteadre 
qu^U  en  e4  rejailli  quelque  gfcMre  sur  le  nom  br|tawii<pie.  Do  pareiHas  rases 
sont  biea  peu  loyales;  et  si  l'on  nous  prouvait  que  le  gouvernenieet  firançals 
les  a  employées  quelquefois,  nous  ne  le  trouverions  pas  jusUOé  par  la 
contagion  de  l'exemple  et  la  nécessité  d*une  espèce  de  représaiUes  :  on  dsit 
signaler  ces  ruses  au  mépris  des  nations,  et  non  pas  les  imiter. 


venons  de  pader,  ie  généNil  QmJwI  enlreprit  de  visiter  les  Iles  i79«-.»nvii 
et  les  arrondiaaements  continentaux  '  compris  dans  sa  division  ;  '*^  lonicao. 
il  partit  pour  cette  tournée  le  13  septembre  1798,  accompa- 
gné do  générai  Verrières ,  commandant  rartillerie  de  la  divi- 
sion, et  de  plusieurs  officiers  d'état4naJor.  La  presqu'île  de  Pre- 
vesa  fût  le  premier  endroit  où  il  s'arrêta.  De  toutes  les  pos- 
sessions que  les  Vénitiens  avaient  conservées  en  basse  Albanie, 
c'était  la  plus  intéressante  comme  point  militaire  et  sous  le 
rapport  du  commerce  que  favorise  le  vcrisioage  du  golfe  de 
l'Arta. 

Toute  la  défense  de  Tarrondissement  de  Preveza  consistait 
alors  en  une  grande  redoute  à  demi-*revétement  située  au  milieu 
du  bourg  de  ce  nom  j  dont  les  malsons  la  dominaient  de  tous 
c6tés.  Cet  ouvrage  était  en  très-mauvais  état,  et  les  bâtiments 
militaires  qu'il  renfermait  ne  «e  trouvaient  plus  susceptibles 
d'être  réparés.  Ali ,  pacba  de  lanina ,  ayant  déjà  fait  quelques 
démonstrations  contre  Preveza,  le  général  Ghal)ot  résolut  de 
mettre  ce  point  à  Fabri  de  ses  attaques.  En  conséquence ,  il 
Alt  reconnaître  sur  i'istbme  une  position  qu'on  pût  fortifier; 
il  la  choMt  auprès  de  Nicopolis  *.  li  ordonna  de  construire  une 
iignede  petitspostes  retranchés»  temMBée  par  deux  fortes  re- 
doutes dont  les  feux  pussent  se  croiser  sur  le  terrain  par  lequel 
dévident  déboucher  les  Tuico-Albanais  pour  pénétrer  dans  la 
presqu'île»  ea  même  temps  que  leur  flanc  extérieur  battrait  la 
mer  d'un  e6té  et  le  petit  golfe  de  Preveza  de  l'autre.  Une  bom- 
lïarde  embossée  à  la  mer  devait  prendre  l'ennemi  en  ilaoe, 
et  sur  le  golfe  un  Inrigantin  armé  de  gros  canons  devait  rem- 
plir le  mtoe  objet.  Ces  travau^i  fur^Eit  commencés  sur-le^ 
champ,  et  quatre  compagnies  de  la  79^  demi-brigade  détachées 
de  Corfott  pour  soutenir  les  travailleurs.  Ces  dispositions  prises» 
le  général  partit  pour  continuer  son  inspection.  Il  poussa  jus- 
qu'à Géphalonie;  mais,  le  s  octobre,  se  trouvant  à  Lixurl, 
l'um  des  deux  villes  prine^es  de  cette  il« ,  un  bétimeat  lu{ 

'  Coux  de  Betrinto,  de  Psrga,  de  Preveia  et  de  VosiuM,  qui  ayaleat  ap- 
partenu aux  Vénitiens  et  qui  étalent  échus  aux  Français  avec  les  Iles  don( 
ils  dépendaient. 

*  ViUe  de  ta  IHctù^e,  EUe  ftit  bSlie  l'an  733  de  Itene,  par  Auguste , 
en  mémoire  de  la  bataille  d'Aetium. 
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1798-anvii.apporta  des  dépêches  qui  loi  anoonçaient  offideltement  la  dé- 
nesioDienn-^l^pg^QQ  de  gnem  de  la  Porte  à  la  répaUlqae  française;  il 
apprit  en  même  temps  qn*Ali-Paclia  se  disposait  à  attaquer  les 
arrondissements  ^Mintinentaux  de  la  division  :  ces  a%'ls  le  déter- 
minèrent à  retourner  immédiatement  à  Corfon.  li  visita ,  en 
repassant ,  les  ouvrages  du  camp  retranché  de  Nicopolis,  aux- 
quels travailiaiejit  sans  relâche  plus  de  800  Français  et  6  à 
600  Preveziens.  I!  fit  venir  alors  de  Sainte-Maure  les  grena- 
diers de  la  6®  demi-brigade ,  et  le  chef  de  brigade  Hotte,  eom- 
mandant  de  ce  corps ,  auquel  il  con6a  le  commandement  du 
camp. 

Pendant  le  voyage  du  général  Chabot ,  il  s'était  passé  des 
événements  importants,  et  déjà  il  était  menacé  aux  deux  extré- 
mités et  au  centre  de  son  gouvernement.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre ,  Ali  avait  ordonné  à  ses  lieutenants  de  rassembler  les 
bandes  turques  et  albanaises ,  et  de  se  préparer  à  marcher 
contre  les  Français.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  tant  de 
promptitude ,  que  dès  les  premiers  Jours  d'octobre  un  grand 
nombre  de  Turco- Albanais  se  cantonnèrent  dans  les  villages  voi- 
sfais  du  fort  de  Butrinto,  et  envoyèrent  des  patrouilles  sur  le 
territoire  français.  Sur  ces  entrefaites ,  Ali  écrivit  à  Ta^jndant 
général  Roze,  commandant  à  Gorfou,  en  Tabsenoe  du  général 
Chabot,  pour  Tinviter  à  une  conférence  au  bourg  de  FiUatès  en 
basse  Albanie.  L'ofncier  français  s*y  rendit  sans  déAance  ;  mais» 
aussitôt  qu'il  parut,  le  pacha  le  fit  saisir,  garrotter  sur  un  cheval 
et  conduire  à  lanina,  où  il  fût  plongé  dans  un  cachot  infect  '. 
Deux  Jours  après ,  Ali  employa  la  même  ruse  vis-à-vis  du  com- 
mandant du  fort  de  Bntrinto.  Celui-ci  crut  devdr  se  borner  à 
envoyer  au  lieu  fixé  le  sous-lieutenant  Steil  de  la  79*,  accompa- 
gné du  chapelain  grec  du  fort  :  ils  éprouvèrent  tous  deux  le 
sort  de  Tadjudant  général  Roze. 

'  L'imprudence  de  Tadjudant  gteénJ  Rois  ftat  leganiés  eomne  nue  tn* 
liuon  |>ar  quelques  personnes  qui  se  rappelaient  les  liaisons  de  cet  ofiicier 
avec  AU,  dans  le  temps  qu'il  paraiaiait  être  Tami  des  Français,  et  qai  km- 
datent  leurs  conjectures  iar  ce  qu'il  avait  épousé  la  fille  dHin  des  principaui 
ofliders  du  pacha  (on  avait  même  dit  dans  le  temps  sa  propre  fille)  :  mais 
le  traitement  afTreax  éprouvé  par  M.  Roie  a  dû  suffire  .pour  détruire  ces 
injustes  soupçons. 
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Ces  actes  de  trahisou  ne  tardèrent  pas  à  être  suivis  de  dis-  1798-an  vir. 
positions  pour  l'attaque  du  fort  de  Butrinto,  et  le  jonr  mèroe  ^'"  i<>"^o- 
du  retour  do  général  Chabot  à  Corfou ,  le  1 7  octobre ,  ce  fort 
était  presque  entièrement  investi  par  les  Turco-Albanais.  Le. 
général  y  fit  passer  immédiatement  le  chef  de  bataillon  Petit , 
de  la  79"  demi-brigade,  avee  les  deux  compagnies  de  grenadiers 
du  même  corps  et  on  détachement  de  sapeurs.  Le  lendemain 
matin,  cet  officier  supérieur,  conformément  aux.  ordres  qu'il 
avait  reçus,  attaqua  i*ennemi;  mais,  outre  qu'il  ne  put  par- 
venir à  le  chasser  de  toutes  ses  positions ,  il  ne  se  trouva  pas 
avoir  assez  de  monde  pour  garder  celles  qu'il  lui  avait  prises  : 
il  demanda  en  conséquence  un  renfort  de  aoo  hommes  avec 
de  l'artiUerie  de  bataille.  Le  général  Chabot  passa  à  Butrinto 
en  même  temps  que  ce  renfort,  et  se  fit  accompagner  par  le 
général  Verrières.  Les  deux  généraux  manquèrent  d'être  pris 
dans  une  reconnaissance  qu'ils  firent  aussitôt  leur  arrivée..  En- 
veloppé subitement  par  des  cavaliers  albanais,  le  général  Chabot 
était  décidé  a  combattre  jusqu'à  la  mort,  et  à  se  tuer  lui-même 
plutôt  que  de  tomber  vif  entre  les  mains  des  ennemis,  lorsqu'un 
ofiicier  de  Tétat-major,  étant  parvenu  à  former  à  la  hâte  un 
peloton  de  grenadiers,  s'avança  sur  l'ennemi ,  le  mit  en  fuite, 
et  délivra  son  général.  Le  général  Verrières  était  sur  un  autre . 
pc^nt  de  la  ligne  au  moment  d'être  surpris  ;  un  grenadier  fran- 
çais accourut  à  lui  et  lui  dit  :  a  Général ,  Je  viens  de  voir  tran- 
cher la  tête  à  un  de  mes  camarades  blessés....  Les  barbares  ne 
sont  qu'à  deux  pas  d'id;  retirez- vous  avec  moi;  je  vous  sau- 
verai ou  je  périrai  en  vous  défendant,  n  Ils  furent  assez  heu- . 
reux  pour  rejirfndre  sains  et  saufs  le  général  Chabot  et  son 
escorte.  Ce  général ,  persistant  à  vouloir  chasser  rennemi  de 
positions  qui  le  mettaient  à  même  de  gêner  la  communication 
entre  le  fort  de  Butrinto  et  Corfou ,  fit  venir  de  cette  dernière 
place  de  nouveaux  renforts  en  hommes  et  en  artillerie.  On  y 
remarquait  un  détachement  de  l'équipage  du  Généreux,  com- 
mandé par  le  brave  Lejoille  en  personne.  Malgré  des  prodiges 
d'intrépidité,  la  nouvelle  attaque  qui  suivit  l'arrivée  de  ces 
renforts  fut  aussi  infructueuse  que  les  précédentes,  et  les  Fran- 
çais fur^it  même  sur  le  point  de  perdre  un  obusier.  La  con-.. 
serxation  de  cette  pièce  d'artillerie  fut  due  au  dévouement  du- 
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(798 -~  an  TH.  général  Verrières,  qui,  voyant  presque  tom  les  eaiioimiers 
ueit  lonienn.  ^^  ^  j^^^^  |^  p|^^  lui-mème ,  aidé  de  quelques  grenadieiis ,  et 

la  tira  à  mitraille  avec  tant  de  promptitode  et  de  précision, 
quMl  fit  rétrogader  les  Turoo-Albanais  qui  s'avançaient  pour 
s^en  emparer.  Les  combats  de  Butrlnlo  ODûtèvent  la  vie  à  une 
cinquantaine  de  soldats  et  à  deux  (rffiders  français.  Après  ce» 
tentatives  inutiles,  les  généraux  repassèrent  à  Gorfou,  et  le  con* 
seil  de  défense  décida  qu'on  évacuerait  et  qu'mi  ferait  sauter 
le  fort  de  Bntrinto ,  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt.  Vers  ee  temps, 
la  oorvette  la  Brune  fut  expédiée  à  Anoône  pour  instruire  le 
général  en  chef  de  Tarmée  d'Italie  de  la  situation  de  la  divi- 
sion du  Levant  et  réclamer  des  secours. 

Les  Iles  Ioniennes ,  qui  avaient  été  partagées  pour  Tadmlni»- 
tiratîen  civile  en  trds  départements  :  t^  de  Corcyre,  3<*  d'I- 
thaque, 3^  de  la  mer  Egée,  l'avaient  été,  pour  le  régime  mi* 
Iftaire,  en  deux  subdivisions  :  la  première,  dont  le  général 
Chabot ,  commandant  en  chef  la  divitton ,  s'était  néscrvé  le 
commandement  particulier,  avait  son  quartier  général  à  Corfou, 
et  n*était  composée  que  du  seul  département  de  Gorcyre;  la 
seconde ,  composée  des  deux  autres  départements ,  avait  pour 
commandant  le  général  la  Salcette,  et  son  quartier  général 
était  placé  dans  la  ville  de  Zante;  cependant^  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  les  travaux  du  camp  de  Nicopolis ,  le  gé- 
néral la  Salcette  était  venu  s'établir  à  Sainte-Maure. 

Ali  n'avait  pas  vu  d*un  œil  tranquHIe  ces  travaux,  et  son 
projet  était  d'attaquer  les  Français  avant  qu'ils  ne  les  euaseiit 
achevés.  En  attendant  le  moment  favorable,  il  parvint,  à  forée 
d*intrigues ,  à  entraver  la  construction  du  camp  retranché. 
Plusieurs  capitaines  de  la  garde  nationale  prevezienne,  cor- 
rompus par  lui ,  insinuèrent  h  leurs  compatriotes  que  le  meil- 
leur moyen  de  s'opposer  à  l'irruption  des  Turco^Albanais  était 
de  couper  l'isthme  par  un  fossé  large  et  profond ,  dans  lequel 
on  introduirait  l'eau  de  la  mer.  Soudain  la  canaille  prevezioine 
adopte  cette  idée  sans  réfléchir  que  l'isthme  ayant  plus  de  mille 
toises  de  largeur,  c*était  entreprendre  un  travail  immense. 
Les  représentations  des  Français  sont  vaines  et  la  confection 
des  redoutes  et  des  lignes  du  camp  est  abandonnée  pour  s'oc- 
cuper à  creuser  le  fossé.  En  m^me  temps,  les  plus  rrebesha- 
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bitants  éo  bourg,  intimidét  par  Jes  menactt  d*Aii^  8*enfttirent  iTw^anvii. 
à  Sainte-Maare  et  à  Gorfou,  avec  leurs  fiiniilles  et  leurs  ^ets  '^'  ^^^^ 
les  plus  précieux. 

Le  général  la  Salcette  »  instruit  de  ees  événenients  et  des 
préparatifs  du  pacha ,  vint  se  fixer  k  Nieopolis ,  et  fit  reprendre 
et  pousser  les  travaux  du  camp  avec  la  plus  grande  activité; 
cependant  il  y  avait  à  peine  me  redoute  et  quelques  parties 
de  retranchem^ts  d'aehevées^  le  33  oetobre,  lorsqu*on  appdt 
que  Tarmée  turco-aibanaise  s'avançait,  ocNninandée  par  AH 
en  personne ,  accompagné  de  son  ills  atné  Mooktar»  qui  avait 
la  réputation  de  le  surpasser  en  cruauté. 

La  Salcette  ne  comptait  alors  sous  ses  ordres  que  700  boni* 
mes,  dont  environ  400  Français.  C'est  avec  cette  petite  troupe 
qu'il  devait  résister  à  une  armée  forte  de  11,000  hommes, 
presque  tous  de  cavalerie  albanaise,  la  meilleure  de  tout  l'em- 
pire turc.  Devant  lui  était  ce  formidable  ennemi;  derrière  il 
n'avait  que  la  mer  et  une  peuplade  perfide ,  prête  à  le  seconder 
s'il  était  vainqueur,  ou  à  l'égorger  s'il  était  vaincu.  Dans  cette 
situation  périlleuse ,  il  fit  un  appel  énergique  au  courage  de 
ses  compagnons  d'armes  :  cet  appel  ne  fut  pas  vain.  Après 
avoir  établi  au  bourg  de  Prevesa  le  capitaine  adJudant-maJor 
Tissot,  avec  50  hommes  pour  contenir  les  habitants  et  garder 
quelques  bateaux  disposés  pour  le  cas  où  la  retraite  sur  IMIe  de 
Sainte- Maure  deviendrait  indispensable ,  le  général  établit  ses 
troupes  sur  la  ligne  des  retranchements ,  qui  n'étaient  encore 
la  plupart  qu'ébauchés. 

*  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  Pavant-garde  de  l'armée  du  pacha, 
composée  de  500  Albanais  d'élUe,  et  ayant  à  sa  tète  Mouktar 
lui-même,  vint  attaquer  la  tête  du  camp;  elle  fut  reçue 
vigoureusement,  et  repoussée  avec  une  perte  considérable 
jusque  dans  l'ancien  théâtre  de  Nieopolis.  Au  pomt  du  jour, 
on  aperçut  l'armée  entière  d'Ali ,  qui  descendait  des  hauteurs 
situées  en  face  du  camp,  en  poussant  d'horribles  cris.  Elle  tra- 
verse rapidement  le  vallon ,  et ,  malgré  une  grêle  de  boulets , 
die  arrive  et  fond  sur  la  ligne  française  avec  une  impétuosité 
égale  à  la  bravoure  et  au  sang-froid  avec  lequd  les  troupes 
gallo-grecques  reçoivent  son  choc.  Placées  sur  Ac'ml  tanga ,  rt 
soutenues  par  plusieurs  bouches  à  feu  U^-ni  à  mtraWW  ,  ws 
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1798— an  yii.  troupes  joDcbèrent  en  un  instant  la  terre  des  eadavres  de  leur» 
it«s  lonienn.  ^QQ^nnig  .  |^  Turcs ,  effrayés ,  reculent.  A  ce  mouvement  de 
terreur  succède  bientôt  une  fureur  aveugle ,  et  les  barbare» 
reviennent  plus  terribles  à  la  charge  ;  ils  sont  encore  repoussés, 
et  les  morts  qulls  laissent  sur  la  place  forment  une  espèce  de 
parapet  devant  les  troupes  frmiçaises«  M ouktar  s*irrite  de  ces 
échecs,  et  déjà  il  est  prêt  à  faire  tomber  sur  les  siens  tout  le 
poids  de  la  rage  qu*il  brûlait  d'exercer  sur  les  Français  :  il  va 
se  baigner  dans  le  sang  de  ses  propres  soldats.  En  ce  moment, 
plusieurs  capitaines  prevesiens  placés  au  centre  de  la  ligne 
prennent  la  fuite  et  entraînent  avec  eux  les  soldats  qn*îls 
commandent.  Le  général  fhmçais ,  pour  prévenir  les  suites  de 
cette  lâche  défection  y  veut  faire  serrer  les  ailes  sur  le  centre; 
il  n'en  a  pas  le  temps  :  Mouktar  se  précipite  à  la  tête  de  sa 
cavalerie  dans  Te^ce  laissé  vide  par  les  Preveziens  ;  une  grande 
partie  de  Tarmée  turque  pénètre  après  lui  par  cette  trouée ,  et 
les  deux  ailes  de  la  ligne  française  se  trouvent  enveloj^ées  À 
la,  fois  par  des  milliers  d'ennemis.  Alors  tout  espoir  de  salut 
s  évanouit  :  il  ne  reste  plus  aux  guerriers  républicains  qu'à 
vendre  chèrement  leur  vie,  dont  la  perte  en  combattant  leur 
parait  un  sort  moins  affreux  que  de  tomber  entre  les  mains  de 
leurs  féroces  ennemis. 

Cette  glorieuse  agonie  de  400  braves,  dont  chacun  avait  à 
faire  tète  à  vingt  ennemis,  fut  marquée  par  une  loule  de  ces 
traits  d'héroïsme  qui,  durant  l'orage  révolutionnaire,  répan- 
dirent tant  d'éclat  sur  le  nom  français ,  et  Jamais  peut-être  on 
ne  fît  plus  de  prodiges  de  valeur  que  dans  cette  triste  et  mér 
morable  circonstance.  Le  chef  de  brigade  Hotte ,  entouré  de  ca- 
valiers albanais ,  se  défendit  comme  un  lion,  et,  après  en  avoir 
terrassé  trois,  parvint  à  gagner  une  redoute  où  le  général  la  Sal- 
cette  s'était  réfugié  avec  un  petit  nombre  de  soldats.  Le  chef  de 
bataillon  Gabory,  aussi  remarquable  par  son  courage  que  par 
sa  haute  stature  et  sa  force  extraordinaire  ^  avait  fait  mordre  la 
poussière  à  plusieurs  ennemis  ;  personne  n'osait  plus  l'appro- 
cher :  il  tomba  enfin  percé  de  balles  et  eut  aussitôt  la  tète  tran- 
chée. Richemont,  capitaine  du  génie,  aussi  brave,  fut  moins 
malheureux  ;  après  avoir  tué  plusieurs  Albanais  avec  un  fusil 
dont  il  s'était  armé ,  il  ramasse  un  sabre,  et,  adossé  contre  un 
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pan  de  muraille  resté  debout  au  milieu  des  ruines  de  la  \ille1708-anvfi. 
d'Auguste,  il  combat  avec  la  plus  grande  valeur  ;  déjà  il  a  mis  "*^*  'ouienn. 
hors  de  combat  trois  de  ses  nouveaux  adversaires,  lorsqu'une 
balle  Tatteint  au  bras  gauche  ^  une  seconde  à  l'épaule^  une 
autre  lui  déchire  roi%ille>  et  presque  en  même  temps  un  coup 
de  sabre  lui  fend  le  bras  déjà  blessé  ;  désormais  il  ne  peut  plus 
se  défendre, et  quatre  cimeterres  sont  levés  sur  lui,  quand 
Mouktar  commande  qu'on  l'épargne.  Sous  -  officiers ,  sol- 
dats, tambours,  tous  imitèrent  ces  nobles  exemples ,  et  pour 
rendre  justice  à  tous  ces  braves  il  faudrait  citer  quatre  cents 
noms. 

Cependant  le  général  la  Salcette  et  le  chef  de  brigade  Hotte, 
avec  25  hommes  de  divers  grades  et  de  différents  corps,  tenaient 
ferme  dans  la  redoute  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Tout  leur  espoir 
se  fondait  sur  l'arrivée  d'une  bombarde  qui  devait  être  mouil- 
lée devant  Preveza,  et  à  qui  deux  intrépides  soldats  de  la  79*' 
étaient  allés  à  la  nage  donner  Tordre  d'avancer.  Un  d'eux  se 
noya,  et  rautre,n  ayant  pas  trouvé  la  bombarde  au  lieu  désigné, 
\e  dirigea  vers  Tile  de  Sainte-Maure.  Quand  le  général  vit  que 
la  bombarde  ne  paraissait  pas,  que  ses  compagnons  avaient  > 
brûlé  toutes  leurs  cartouches,  et  que  les  Turco- Albanais  étaient 
déjà  parvenus  à  la  gorge  de  la  redoute  qu'ils  allaient  forcer,  il 
consentit  à  se  rendre,  espérant  ainsi  sauver  la  vie  au  petit 
nombre  de  Français  qu'il  avait  avec  lui ,  et  dont  la  plupart 
étaient  blessés.  Il  arbora  un  mouchoir  blanc  au  bout  de  son 
sabre.  A  ce  signal ,  les  Turcs  titrèrent  dans  la  redoute ,  et  il  re- 
mit ses  arooes  à  l'un  des  lieutenants  d'Ali  ;  le  reste  des  siens  fit 
de  même,  à  Texception  du  sous-lieutenant Giroux ,  de  la  79®  demi- 
brigade,  de  deux  grenadiers  de  la  6®,  et  de  deux  canonniers  de 
la  7^  compagnie  sédentaire,  qui  préférèrent  périr  les  armes  à  la 
main ,  et  qui  furent  massacrés  sur-le-champ. 

Durant  le  combat  de  Nicopolis,  le  capitaine  Tissot  ne  put 
consentir  à  demeurer  oisif.  Après  avoir  posté  une  partie  de  son 
détachement  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  défendre 
le  bourg  de  Preveza ,  il  se  porte  avec  le  reste  vers  le  champ 
de  batailfe,  mais  il  n'arrive  que  pour  être  témoin  du  massacre 
de  ses  compagnons  d'armes.  Quelques  grenadiers  et  sapeurs  qui 
parviennent  à   se  rallier  autour  de  lui  font  monter  sa  petite 
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f79i>_.,„v„  troupe  a  80  hommes.  Avec  cette  poignée  de  braves,  il  ose  se 
Ile»  lonijnn.  j^^^j.  g^^  l'ennemi  et  tenter  de  délivrer  son  général  des  mains 

des  barbares  qui  l'entraînent  ;  mais  ses  efforts  sont  vains,  et  il 
est  obligé  de  se  retirer  vers  Preveza.  II  fit  sa  retraite  lente- 
ment et  en  bon  ordre,  et  il  repoussa  tous  les  partis  de  cavalerie 
qui  se  présentèrent  pour  charger  sa  faible  colonne.  Toutefois  y 
les  Albanais  eurent  le  temps  de  se  porter  par  une  autre  route 
-sur  le  bourg  :  en  vain  le  capitaine  Tisisot  presse  sa  marche ,  il 
h*<Stteint  Preveza  qu'après  que  les  ennemis  ont  accablé  le 
petit  nombre  d'hommes  qu'il  y  avait  laissés.  Ce  brave  officier 
pénètre  néanmoins  dans  le  bourg,  et  parvient  à  gagner,  en 
conlbattant,  fendrolt  du  port  où  il  avait  placé  ses  barques  : 
celles  ont  disparu  ! 

Cependant  la  bombarde  se  trouvait  alors  vers  l'entrée  du 
canal  de  Preveza  avec  quelques  barques  chargées  de  troupes, 
que  le  commandant  de  Sainte-Maure  envoyait  au  secours  des 
Français.  Tissot  croit,  par  des  signaux  répétés,  avoir  attiré 
Tattcntion  du  capttaine  de  la  bombarde  ;  mais  un  de  ses  sol- 
dats, qu'il  envoie  dans  une  petite  barque  presser  l'arrivée  de  ce 
'bâtiment,  trahit  à  la  fois  la  confiance  de  son  chef  et  Thonncur: 
parvenu  à  bord,  fi  aillrme  avoir  vu  massacrer  jusqu'au  dernier 
des  Français  ;  alors  la  bombarde  et  les  barques  de  Saint-Maure 
s'éloignent.  A  cette  vue,  Tissot  et  ses  compagnons  sentent  toute 
riiorreur  de  leur  situation,  mais  leur  courage  n'en  est  point 
abattu  :  Ils  ne  reculent  pas  devant  une  mort  désormais  inévi- 
table; ils  veulent  seulement  la  rendre  aussi  glorieuse  pour  eux 
que  fatale  aux  ennemis  :  Mourons  en  républicains!  s'écrient- 
ils  d'une  voix  unanime.  En  même  temps ,  ils  se  précipitent 
dans  les  rues  de  Preveza,  et  fondent  sur  les  Tares  comme  des 
lions  furieux.  Au  bout  d'une  heure,  leurs  munitions  sont  épui- 
sées ;  mais,  réduits  à  combattre  à  l'arme  blanche,  fis  n'en  de- 
viennent que  plus  redoutables  :  dix  ennemis  perdent  la  vie  contre 
un  Français,  et  plus  le  nombre  de  ces  intrépides  guerriers  di- 
minue, plus  semble  s^iccrottre  la  bravoure  de  ceux  qui  survi- 
vent. Enfin,  après  avoir  résisté  pendant  près  de  six  heurss  à 
phisioui*s  fnfiliers  de  Turco- Albanais,  réduits  à  neuf,  exténués  de 
fatijrup  et  conservant  à  peine  assez  de  force  pour  soulever  leurs 
armes,  ils  sont  saisis  et  désarmés  :  presque  tous  sont  couverts 


SEGONUB  COALITION.  579 

f)e  blessures;  mais»  par  une  espèce  de  miracle,  le  brave  Tissot  i79.<?-anTii. 
est  encore  intocU  Hcsionicniu 

Une  centaine  de  Français  faits  prisonniers  furent  tout  ce 
qui  échappa  aux  désastres  de  Nicopolis  et  de  Preveza.  Le  ta- 
bleau des  tourments  qu'ils  éprouvèrent  fait  frémir  :  nous  n*en 
citerons  que  quelques  traits.  Conduits  d*al>ord  vers  un  monr 
ceau  hideux  qui  n*offrait  aux  regards  qiie  des  cheveux  et  du 
sang»  ils  reconnurent  les  tètes  de  leurs  infortunés  compagnon& 
d*armes«  On  les  contraignit,  à  force  de  coups  de  bâton  y  d  dé- 
pouiller ces  têtes,.à  en  saler  les  peaux  et  à  les  transporter  euxr 
mêmes  à  lanina.  Les  outrages  les  plus  sanglants ,  les.  traite- 
ments les  plus  odieux  les  attendaient  dans  cette  ville  :  ils  en 
partirent  ensuite  pour  Constantinopie,  ayant  à  traverser  tout 
le  nord  de  la  Grèce  par  un  hiver  rigoureux.  Beaucoup  de  ces 
infortunés  périrent  de  froid,  de  faim  et  de  fatigue  :  dès  que 
Tun  d'eux  paraissait  se  traîner  avec  peine,  un  féroce  Albanais  le 
terrassait,  lui  tranchait  la  tète,  et  la  donnait  à  porter  à  ses  compa- 
gnons. Le  général  laSalcette ,  Tadjudant  géûéral  Roze  et  le  chef 
de  brigade  Hotte  furent  enfermés  an  château  des  Sept-Tours  : 
tous  les  autres  ofQciers  furent  Jetés  au  bagne  avec  les  soldats. 

L'événement  de  Preveza  détermina  l'évacuation  des  deux 
arrondissements  continentaux  de  Parga  et  de  Vonizza ,  dont 
les  garnisons  rentrèrent  Tune  à  Corfou  et  l'autre  à  Sainte - 
IMaure.  Avant  cet  événement,  Tattaque  des  lies  Ioniennes  était 
déjà  commencée  par  la  flotte  russo-turque.  Cette  flotte  parut 
devant  Cerigo  le  6  octobre;  elle  s'en  emparaaprès  une  défense  on 
ne  peut  plus  honorable  pour  une  cinquantaine  de  Français  qui 
en  composaient  la  garnison.  Elle  se  porta  ensuite  successivement 
sur  les  autres  lies,  qui ,  à  Texception  de  Sainte-Maure,  n'op- 
posèrent qu'une  faible  résistance.  Il  faut  dire  que ,  outre  le 
mauvais  état  des  forteresses  et  le  petit  nombre  d'hommes  char- 
gés de  les  défendre,  dans  toutes  ces  lies  (  Ithaque  exceptée  ] , 
les  habitants  des  campagnes,  soulevés  par  les  nobles ,  se  révol- 
tèrent contre  les  Français  et  secondèrent  puissamment  les  en- 
nemis. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conquête ,  toute  facile  qu'elle 
fût,  leur  demanda  encore  quarante  jours  *. 

'  Ixs  Français  composant  les  garnisons  de  Zante,  Ct^plialonie  et  Sainte- 

37. 
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479f-.Mivii.    Le  temps  que  la  flotte  russo-turque  employa  à  réduire  le^ 
Iles  lonienn.  ^^^  ^^^^^^  ^^  défendaient  les  autres  lies  de  la  division  fut 

mis  à  proflt  à  Corfou  pour  préparer  et  organiser  tout  ce  qui 
était  nécessaire  afln  de  résister  à  un  long  siège.  Les  fortifications 
de  cette  ville  étaient  les  mêmes,  quant  au  corps  de  la  place, 
que  du  temps  du  siège  soutenu  avec  tant  de  gloire  par  le 
comte  de  Schulemburg;  mais  elles  avaient  été  augmentées  a 
Textérieur  par  la  construction  de  deux  forts  sur  les  hauteurs 
d* Abraham  et  de  SaintrSauveur  et  celle  de  quelques  ouvrages 
destinés  à  lier  ces  forts  avec  la  place.  Dans-  l'état  où  elle  se 
trouvait,  la  place  dejCorfou  eût  exigé,  pour  être  bien  défen- 
due, un  armement  de  quatre  cent  cinquante  bouches  à  feu , 
et  une  garnison  d*au  moins  7,ooo  hommes,  dont  environ  G,ooo 
d*infanterie,  et  le  reste  composé  d'artilleurs,  de  sapeurs  et 
d'ouvriers  d*artillerie  et  du  génie.  Elle  était  loin  de  compter 
autant  de  défenseurs,  puisque  nous  avons  vu  plus  haut  que  toute 
les  forces  de  la  division  ne  s'élevaient  pas  à  la  moitié  de  ce 
nombre. 

A  cet  égard,  on  a  reproché  au  général  Chabot  d^avolr  en- 
core affaibli  ses  moyens  de  défense  en  disséminant  ses  troupes 
dans  toutes  les  lies  et,  dans  les  quatre  arrondissements  conti- 
nentaux. Cette  mesure  était  bonne  tant  qu'on  n'avait  à  craindre 
que  des  attaques  partielles,  soit  des  Albanais,  soit  des  Anglais 
assez  occupés  sur  d'autres  points;  mais,  dès  l'instant  que  la  di- 
vision était  menacée  par  des  fbrces  aussi  considérables  que 
celles  des  Russes  et  des  Turcs  réunis ,  le  général  français  de- 
vait nécessairement  concentrer  les  siennes.  Les  places  de  Cor- 
fou  et  de  Sainte-Maure  devaient  seules  être  gardées,  et  peut-être 
même  la  première  seulement;  toutes  les  autres  devaient  être 
évacuées  :  c'était  abandonner  de  mauvais  postes  pour  se  ren- 
fermer dans  une  bonne  citadelle.  Le  général  Chabot ,  que  sa 
position  isolée  et  le  silence  du  Directoire  autorisaient  à  pren- 
dre  beaucoup  sur  lui,  craignit  qu'on  ne  lui  fit  un  crime  ca- 
pital d'avoir  évacué  des  portions  de  territoire  qui  étaient  cen- 
sées faire  partie  intégrante  de  celui  de  la  république.  Cette 

Maare,  remises  entre  les  mains  des  Turcs,  furent  dirigés  sur  Constanti- 
noplo ,  où  il«  partage  root  io  sort  de  leurs  compatriotes  pris  à  Nkopolis. 
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faute,  comme  nous  venons  de  le  voir,  lai  fit  perdre  environ  47w>~anTii. 
1 ,500  hommes ,  qui  lui  eussent  été  bien  précieu:x  pour  la  dé-  "**  ^^^^ 
fense  de  Corfou  :  un  tiers  de  ces  braves  soldats  avait  péri  dans 
des  combats  sans  utilité ,  et  les  deux  autres  languissaient  alors 
dans  le  plus  cruel  esclavage. 

D'après  la  manière  dont  les  forces  de  la  division  avaient  été 
réparties,  et  les  événements  racontés  plus  haut,  la  garnison  de 
Corfou  ne  comptait  guère  que  1 ,500  hommes  d*infanterie  et 
environ  300  artilleurs ,  sapeurs  et  ouvriers,  à  peu  près  1,800 
hommes  en  tout ,  c*est-À^ire  le  quart  du  nombre  auquel  elle 
eût  dû  être  portée.  Les  forces  maritimes  étaient  composées  : 
du  vaisseau  le  Généreux  de  74 ,  d*une  corvette ,  d'une  bom- 
barde, un  brick  et  quatre  demi-galères.  De  tous  ces  bâtiments, 
le  Généreux  seul  était  en  état  de  combattre  [le  Leander  n*(^vait 
pas  la  moitié  de  son  équipage  et  ne  doit  pas  être  compté).  La 
place  était  approvisionnée  en  grains  pour  environ  six  mois; 
mais  il  n'existait  dans  les  magasins  qu'une  très-petite  quantité 
de  viande  salée,  de  légumes  secs ,  de  riz ,  de  vinaigre,  de  médi- 
caments, et  surtout  de  combustibles;  les  liquides  pouvaient 
suffire  pour  six  mois,  en  ne  faisant  les  distributions  que  de 
deux  jours  l'un.  Il  semble  qu'il  eût  été  facile  de  compléter 
ces  approvisionnements  dans  une  tie  comme  celle  de  Corcyre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tel  était  l'état  de  la  place  lorsqu'elle  fut 
déclarée  en  état  de  siège. 

Nous  civons  dit  que  les  nobles  mirent  tout  en  usage  dans  les 
fies  Ioniennes  pour  soulever  les  habitants  des  campagnes  contre 
les  Français.  Â  Gorcyre ,  outre  les  personnes  de  cette  classe , 
beaucoup  de  négociants  désiraient  la  reddition  de  la  place,  pour 
pouvoir  rentrer  en  jouissance  des  biens  qu'ils  possédaient  en 
Albanie  et  que  les  Turcs  avaient  saisis  à  la  déclaration  de 
guerre;  le  peuple  de  son  côté  penchait  pour  les  Russes,  à  cause 
de  la  similitude  de  religion  ;  ce  concours  de  circonstance^ 
rendait  la  position  des  Français  plus  difficile,  en  les  obligeant 
de  se  tenir  continuellement  en  garde  contre  les  habitants.  Déjà 
plusieurs  nobles  corflotes  avaient  quitté  la  ville  pour  faire 
insurger  les  paysans;  non  contents  d'avoir  réussi  dans  cette 
entreprise,  ils  tentèrent  de  faire  ré\'olter  les  bourgeois  de  Corfou 
contre  la  garnison.  Le  gcnëral  se  vit  alors  dans  la  nécessité  de 


582  LIVBE   SECOND, 

i795u.afi  vtr  les  faire  désarmer;  cette  opération  eut  lieu  sans  trouble,  le  t 

La  mesure  était  sage,  si  on  en  juge  par  ce  qui  se  passa  le  len- 
demain. L*esprit  de  révolte,  qui  avait  fait  les  plus  grands  progrès 
dans  Tintérieur  de  l'Ile ,  s'étendit  bientôt  Jusque  dans  les  fau- 
bourgs deCorfim  :  les  habitants  de  celui  de  Manducbio  levèrent 
les  premiers  l'étendard.  Réunis  à  des  paysans,  ils  se  postèrent 
au  nombre  d'environ  1,200  sur  les  hauteurs  via-àrvis  du  fort 
d'Abraham ,  et  occupèrent  toutes  les  avenues  de  la  place.  Les 
femmes,  les  vieillards  et  les  enfants  s'étaient  retirés  pendant 
la  nuit  au  bourg  de  Potamo.  Le  général  sortit  de  la  place  avec 
800  hommes  et  du  canon  pour  les  débusquer;  mais  leur  portion 
était  si  forte ,  qu'il  se  vit  obligé  pour  ménager  ses  troupes  de 
faire  battre  le  faubourg  par  l'artillerie  du  Ibrt  neuf,  pendant 
que  le  Généreux,  la  bombarde  et  deux  demi-galères  le  battaient 
du  côté  de  la  mer.  Ce  l^u  terrible  obligea  les  rebejles  de  sortir 
des  maisons  où  ils  s'étaient  retranchés  et  d'évacuer  le  Aiubourg  ; 
les  soldats  y  rentrèrent  alors  munis  de  torches  et  l'incendièrent. 
Après  cet  acte  de  vigueur,  le  général  fit  rentrer  la  majeure 
partie  des  troupes,  et  envoya  le  reste  sommer  les  habitants  des 
faubourgs  de  Saint* Roch  et  des  €astrati  de  délivrer  leurs  armes 
et  leurs  munitions,  ee  qu'ils  firent  sans  résistance. 

Six  bâtimens  de  guerre  ennenHs,  aperçus  le  4  au  soir,  vinrent 
mouiller  le  lendemain  à  quelque  distance  de  la  ville,  savoir  : 
un  vaisseau  et  une  firégate  russes  avec  deux  caravelles  turques, 
en  avant  de  l'Ile  de  Vido,  et  les  deux  autres  bâtiments  vis-à-vis 
du  village  de  Benizze.  Le  même  Jour  le  général  Chabot  reçut 
une  première  sommation  ;  après  y  avoir  répondu  comme  il 
convenait,  il  donna  un  repas  splendide  aux  parlementaires  et 
les  conduisît  ensuite  au  spectacle,  où  il  les  fit  assister  à  un  ballet 
qui  représentait  rentrée  des  Français  au  Caire.  Le  lendemain, 
la  Brune  revint  d'Ancône  et  annonça  la  prochaine  arrivée  de 
trois  vaisseaux  avec  un  renfort  de  3,000  hommes. 

Pendant  quelques  jours,  les  bâtiments  ennemis  restèrent 
immobiles,  et  les  préparatifs  de  défense  furent  continués  dans 
•la  place  avec  la  plus  grande  activité'.  Une  centaine  environ 

'•  L'ëiliUene  de  là  place,  qui  n'était  roniposëe,  dans  le  principe,  que  de 
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.  d*effiderB  d'état^^nugor,  d'oiBders  de  ligne  sans  troupes,  d^ad-  itm— anvu. 
mjuûtrateurs  et  d'employés  ayant  offert  leurs  services  au  gé-  ^^  ^^^»»' 
Déral,  il  en  forma  deux  corps  :  le  premier  et  le  plus  nornlveux 
reçut  le  titre  de  eanonmers  francs  auxiUair€$  ;  le  seeoud,  celui 
de  ehauewrs  francs  auxiliaires.  L'armement  de  chaque  volon- 
taire canonnier  fut  réglé  à  un  sabre  d'infanterie  et  à  un  mous- 
queton armé  de  sa  baïonnette  et  porté  en  bandoulière;  les 
chasseurs  destinés  au  service  de  guides  et  d'éclaireurs  furent 
armés  et  équipés  à  Tinstar  des  chasseurs  à  cheval,  et  on  leur 
donna  les  meilleurs  chevaux  parmi  ceux  qu'on  avait  mis  en 
réquisition  dans  la  ville. 

Jusqu'au  20,  il  ne  se  passa  pas  d'événement  remarquable  ; 
seulement  le  Généreux  appareilla  deux  ou  trois  fois»  Ait  har- 
celer les  bâtiments  ennemis  à  leur  mouillage  et  échanger  des 
coups  de  canon  avec  eux  ;  mais,  dans  cette  journée,  quantité  de 
vaisseaux,  de  caravelles,  de  frégates  et  d'autres  bâtiments  de 
guerre  vinrent  rallier  les  premiers  arrivés,  et  toute  la  flotte 
combinée  se  trouva  réunis  dans  le  canal  de  Corfou  '•  Le  lende- 
main, les  vaisseaux  des  deux  amiraux  ennemis  avec  six  frégates 
et  deux  bricks  russes  vinrent  se  placer  près,  de  i'ile  du  Lazaret, 
que  les  Français  avaient  évacuée  depuis  une  semaine  ;  les 
Eusses  y  étalilirent  leur  hôpital.  Pendant  les  deux  Jours  suivants, 
le  débarquement  des  troupes  continua  sans  relâche  près  de  la 
rivière  de  Potamo  et  dans  la  baie  ou  pêcherie  de  Calichiopulo. 

Le  23 ,  /6  Généreux  appareilla  de  nouveau;  il  se  dirigea  vers 
la  partie  du  sud-est  de  hi  ville  pour  attaquer  deux  frégates  qui 

cent  cinquante  bondies  à  feu ,  fut  portée  à  qnatre  cent  cinquante  par  ta 
miie  en  batterie,  pendant  le  siéige,  de  trois  oenta  piècea.  Les  ressources  en 
bois  et  en  fér^  que  procura  la  démotitioa  des  faubourgs,  permirent  de  cons* 
truire  des  alTûts  et  d^exécuter  une  foule  d^aotres  travaux,  qu^on  n'avait  pu 
entreprendre  plus  tôt,  faute  de  matériaui. 

■  Sainte-Maure,  la  dernière  des  Iles  tombées  au  pouvoir  de  la  flotte 
russo-turque,  avait  résisté  jusqu'au  lO,  ce  qui  avait  retardé  sa  réunion  de- 
yaniCorCML  L'eacadro  russe,  commandée  parle  vice-amiral  Outcbaltor, 
était  composée  de  dix  vaisseaux,  de  quatre  frégates,  et  de  plusieurs  corvet- 
tes et  bricks  ;  elle  ne  portait  qu'un  assez  petit  nombre  des  troupes.  L'escadre 
turque,  aux  ordres  de  Cadir-Bey,  comptait  trente  bâtiments,  vaisseaux ,  ca- 
ravcUea,  corvettes  et  bricks;  elle  avait  à  bord  plus  de  buit  mille  lioromes, 
tant  janiasaires  que  gaUondçis  et  topidgis. 
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i798-.aDTa.  y  croisaient.  Lorsqu'il  les  eut  combattues  et  nuaes  en  ftiite,  il 
Iles  lonieaD  ppog^a  sa  l>ordée  Jusqu'à  la  hauteur  de  la  rivière  de  Messongi 
et  à  unedistaiioe  de  trois  lieues  de  la  place.  Un  vaisseau  ennemi 
et  trois  baravelles  mirent  sous  voiles  pour  couper  la  retraite  au 
vaisseau  français;  mais  le  brave  Lejoille  les  canonna  ri  vigoo- 
reusement,  qu*il  les  cootraigoit  à  la  retraite.  Non  content  de  ces 
deux  engagements,  il  se  porta  ensuite  vers  Tlle  du  Lazaret  pour 
attaquer  le  vaisseau  amiral  eusse  et  deux  frégates,  restésà  l'ancre. 
Après  s'être  battu  pendant  plus  d'une  heure  contre  ces  trois 
bâtiments  et  les  avoir  passablement  endommages ,  il  s'en  vint 
reprendre  son  mouillage  sous  le  canon  de  la  citadelle. 

Depuis  ce  moment»  les  ennemis  s'occupèrent  de  la  constru* 
tion  des  batteries  destinées  à  foudroyer  la  place.  Ils  en  établirent 
trois,  armées  de  canons  de  fDrt  calibre,  sur  le  mont  Olivetto. 
et  ils  les  lièrent  entre  elles  par  une  ligne  de  retranchements.  Ils 
en  placèrent  également  plusieurs  sur  les  hauteurs  de  Saint-Pan- 
tidëon,  et  ils  formèrent  une  ligne  de  retranchements  très*étendoe 
sur  la  partie  du  terrain  qui  environne  le  couvent  de  ce  même 
nom;  d'autres  batteries  furent  érigées  aux  Castrat!*. 

Ces  batteries,  placées  Aune  trop  grande  distance  de  la  place, 
et  même  des  forts  extérieurs,  pour  faire  brèclie  à  leur  encdnte 
et  les  exposer  à  des  assauts,  causaient  néanmoins  un  très-grand 
dégât  dans  la  ville,  et  endommageaient  les  établissements  mi- 
litaires. La  première  raison  détermina  le  général  Chabot  à  ne 
leur  riposter  que  fiâblement ,  aOn  de  ne  pas  consommer  inutile- 
ment ses  munitions ,  et  à  ne  tenter  de  les  détruire  que  i'épée  à 
la  main,  cluique  fois  qu'il  en  serait  par  trop  incommodé.  Ces 
tentatives  donnèrent  lieu  à  huit  sorties  qui ,  presque  toutes  heu- 
reuses, couvrirent  de  gloire  la  faible  garnison  de  Corfou.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  pas  être  à  même  d'en  faire  oonnaitre 
tous  les  détails.  Plusieurs  fois  les  Français  s'emparèrent  des 
batteries  des  assiégeants ,  en  brisèrent  les  canons  et  en  renver- 
sèrent les  épauiements  dans  les  fossés;  d'autres  fois  ils  fdrent 
forcés  de  se  retirer  au  moment  où  ils  les  avaient  escaladées 
et  où  ils  pénétraient  déjà  par  les  embrasures, 

*  C'est  le  faubourg  que  n^us  avons  désigné  sous  le  nom  de  Csubourg  des 
Castratiy  {Nige  682. 
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L'armée  qai  avait  commencé  le  siège  était  par  trop  feible  pour  i7M~an  tu. 
mettre  à  fin  une  pareille  entreprise;  mais  bientôt  elle  (ùt  ren-  "^  i^»^''^»* 
forcée  par  15>000  Albanais  fournis  par  AU  :  cet  événement  rendit 
la  position  des  assiégés  plus  critique.  Souvent  ces  barbares  sor- 
tant à  rimproviste  de  leurs  lignes,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers»  se  précipitaient  comme  un  torrent  vers  les  forts  avan- 
cés ,  dont  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  parvinssent  à  s'emparer 
par  une  de  ces  attaques  aussi  terribles  que  soudaines.  Le  fort 
Saint-Sauveur  fut  celui  qu'ils  insultèrent  le  plus  fréquemment; 
pris  et  repris  deux  fois,  il  demeura  aux  Français  Jusqu'à  la  fin 
du  siège.  Chaque  fois  que  les  assiégeants  s'élançaient  ainsi  de 
leurs  retranchements  pour  se  porter  sur  le  fort  Abraham ,  le  Gé- 
néreux^ placé  convenablement,  les  prenant  en  flanc  et  à  re- 
vers, les  foudroyait,  et  ne  contribuait  pas  peu  à  les  obliger  de 
regagner  leurs  positions  dans  le  plus  grand  désor<b'e.  Après 
avoir  rendu  d'importants  services  pendant  la  majeure  partie  du 
siège ,  ce  vaisseau  fût  renvoyé  à  Ancône  pour  presser  l'envoi  des 
secours  attendus  et  les  escorter;  il  se  trouvait  d'ailleurs  sous- 
trait par  là  aux  ennemis  en  cas  d'événement  fâcheux.  Le  gé- 
néral regretta  beaucoup  que  le  défaut  d'équipage  Tempôchàt 
d^expédier  également  le  Leander, 

Les  secours  promis  depuis  longtemps  furent  enfin  expédiés 
d*Ancônesur  lestrois  vaisseaux  vénitiens  leStengel,  le  La  Harpe 
et  le  Beyrand;  ils  consistaient  en  3,000  hommes  de  troupes,  ^ 
dont  une  partie  était  destinée  pour  Malte,  et  en  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  chargées  sur  les  mêmes  vaisseaux  et  sur 
quelques  transports.  Le  eonvoi  devait  entrer  dans  un  des  ports 
de  l'ouest  de  l'Ile,  que  les  troupes  eussent  traversée  pour  se  réu- 
nir à  la  garnison ,  laquelle  eût  fait  une  sortie  générale  pour  les 
seconder.  Les  vaisseaux  atteignirent,  vers  la  fin  de  décembre, 
nie  de  Fano ,  située  à  la  pointe  septentrionale  de  celle  de  Gor- 
cyre.  Là,  un  conseil,  tenu  à  bord  du  commandant,  décida 
qu'il  était  impossible  d'aller  plus  loin  ,  et  l'on  rétrograda  sur 
Ancône. 

La  manière  dont  nous  avons' vu  que  les  Russes  plaçaient 
leurs  batteries  et  conduisaient  les  opérations  d'un  siège  n'était 
guère  propre  à  en  abréger  la  durée;  et  celui  de  Gorfou,  qui  durait 
depuis  quatre  mois,  se  fût  prolongé  aussi  longtemps  que  la 
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f790-mvir.garn>^n  eût  eu  des  vivres,  sans  un  évéDenient  auquel  il  a\'ait 
lies  iimieim  ^^  impossible  de  parer.  L'île  de  Vido,  sur  laquelle,  faute  d'ar- 
gent et  de  matériaux,  on  n*avait  pu  oonstruire  un  fort  ferme, 
n'était  défendue  que  par  cinq  batteries  de  c6te,  présentant  un 
total  de  quarante  canons  »  et  par  environ  460  bommes;  les 
points  les  plus  favorablesau  débarquement  n'étaient  couverts  que 
par  de  faibles  retrancbements  et  quelques  abatis.  Il  est  difficile 
de  concevoir  par  quels  moti&  les  assiégeants  ne  songèrent  pas^ 
plus  t6t  à  s'emparer  de  cette  île,  dont  la  possession  leor  devint 
si  avantageuse.  Enfin,  le  i^^  mars  1799,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, toute  la  flotte  ennemie  leva  Tancre;  vingt-cinq  vaisseaux, 
caravelles  et  frégates  vinrent  s'embosser  à  demi-portée  de  canon 
du  rivage  de  Vido,  du  c6té  opposé  à  celui  qui  regarde  la  ville. 
Pendant  ce  temps,  pour  occuper  la  garnison  de  Gorfou  et  Tem- 
pêcher  de  se  porter  au  secours  de  l'Ile ,  les  batteries  du  mont 
01iv.etto,  de  Saint-Pantaléon  et  des  Gastrati  foudroyaient  les 
remparts  de  la  place  et  des  forts  extérieurs  ;  cependant  le  général 
envoyadans  l'ilequelques  renforts,  qui  portèrentàGOO  le  nombre 
de  ses  défenseurs.  Après  que  plus  de  huit  cents  bouches  à 
feu  eurent  tonné  contre  Vido  pendant  trois  heures,  et  démonté 
tous  les  canons  français ,  un  corps  de  troupes  russes  et  un  autre 
de  Turco-Albanais  débarquèrent  simultanément  sur  deux  points 
opposés ,  et  marchèrent  vers  le  centre  de  l'île.  Tons  les  officiers 
et  soldats  que  les  Turcs  atteignirent  furent  impitoyablement 
égorgés.  Les  Russes ,  au  contraire ,  formèrent  un  bataillon  carré 
pour  servir  de  refuge  aux  Français,  dont  ils  préservèrent  ainsi 
un  grand  nombre  du  massacre* 

Lq  fausse  attaque  dirigée  sur  Gorfou  pendant  ce  temps  devint 
sérieuse.  Des  milliers  d'Albanais,  sortis  tout  à  coup  des  retran- 
chements voisins  du  fort  Saint-Sauveur,  innondèrent  en  un 
instant  les  glacis  de  ce  fort,  y  plantèrent  leurs  drapeaux  et 
cherchèrent  à  escalader  les  remparts*  Le  danger  des  Français 
augmenta  bientôt  par  l'arrivée  de  plusieurs  compagnies  de  gre- 
nadiers russes,  qui,  munis  d'échelles,  pénétrèrent  dans  les 
fossés;  mais -une  pluie  de  grenades,  de  mitraille^  de  pierres,  et 
le  feu  de  file  le  mieux  nourri  remplirent  ces  fossés  de  leurs  ca» 
davres  ;  ils  renoncèrent,  ainsi  que  les  Albanais,  à  leurs  tenta- 
tives, et  le  fort,  cette  fois  encore,  demeura  aux  Français.  Ce* 
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pendant,  le  général  Chabot,  craignant  de  perdre  trop  d'hommes  17g». an  vir. 
dans  ces  atjtaqnes,  que  l'ennemi  pouvait  renouveler  tous  jes^^^'^"*^'""* 
jours,  donna  ordre  d'évacuer  le  fort  Saint-Sauveur  et  d'en  raser 
les  défenses. 

La  prise  de  Yido  décida  du  sort  de  €orfou.  Les  aasîégeanis 
pouvaientétablir  sur  cette  lie  de  fortes  batteries,  qui»  croisant 
leur  feu  avec  celles  de  Saint- Pantaléon,  eussent  rendu  inhabi- 
table la  partie  infârieure  de  la  citadelle,  achevé  de  ruiner  tous 
les  établissements  militaires  et  incendié  les  magasins»  Mais  le 
plus  grand  désavantage  de  la  perte  de  Vido  pour  la  garnison 
française  fat  que  le  port  en  était  devenu  plus  accessible  aux  bâ- 
timents ennemis.  Soutenus  par  les  batteries  dont  nous  venons 
déparier,  plusieurs  vaisseaux  pouvaient  venirs'emlMsser  devant 
la  citadelle;  et  la  courtine  de  lif  andrachio,  Imttue  en  brèche  par 
eiifc,  et  renversée  en  quelques  heures,  eût  offert  alors  un  pas- 
sage fadte  aux  assiégeants.  Leurs  généraux,  qui  pouvaient  sa- 
crifier 10,000  Albanais,  n'eussent  pas  manqué  de  saisir  cette 
occasion  favorable  de  donner  un  assaut,  dont  le  résultat  presque 
Inévitable  eût  été  le  massacre  du  reste  de  la  garnison  française, 
réduite  en  ce  moment  à  800  hommes,  par  une  suite  de  combats 
aussi  meurtriers  que  glorieux,  et  par  quatre  mois  de  fatigues 
et  de  privations  extraordinaires  '. 

Ces  coosldérations  agirent  puissamment  sur  l'esprit  des  mem- 
bres du  conseil  de  défense,  et  il  fut  décidé ,  le  s  mars,  qu*on 
entrerait  en  pourparlers  pour  la  capitulation  :  elle  fut  signée  le 
même  jour.  Far  cette  capitulation,  la  garnison  de  Gorfou  obtint 
d*èlre  renvoyée  en  France,  sur  parole  de  ne  point  servir  contre 
les  puissances  coalisées  pendant  dix-huit  mois,  et  il  fut  décidé 
qu'elle  serait  transportée  à  Toulon  sur  des  bâtiments  fournis  par 
les  Russes  et  les  Turcs,  et  &  leurs  frais  '.  Quinze  jours  environ 


■  Nous  aTODS  TU  que  TapproTisionneinent  en  viande  salée  était  très-fncom- 
plet;  lorsqull  fut  consommé,  et  qoe  les  chevaux,  les  mulets,  et  en  général 
tous  les  animans  domestiques,  eurent  été  mangés,  on  se  jeta  avec  aridité  snr 
4es  rats,  dont  Tlle  de  Vido  était  heureusement  infestée  ;  ces  animaux  dégoû- 
tants se  vendirent  jusqu'à  trois  Trancs  la  pièce. 

'  Les  amiraui  ennemis  refusèrent  d'abord  d^accepter  cette  dernière  conr 
ditiofl,dont  rexécution  leur  paraissait  aussi  difficile  que  dispendieuse,  vu 
f;u'ifs  supposaient  la  garnison  forte  d'au  moins  six  mille  hommes.  Rien  n'é* 
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f  790— an  TU  apT^laftignatnre  ae  la  capitalation,  la  garnIsoD  française  s*eni<- 

iies  lonienn.  barqiia  sur  onze  hAUinents  qui  la  transportèrent  à  Toulon.  La 

généraux  et  leurs  états-majors  furent  conduits  à  Ancône  sut 

un  brick  de  guerre  russe  expédié  pour  escorter  un  navire  map» 

ehand  rempli  des  blessés  et  des  malades  français. 

Une  seconde  tentative  fut  faite  pour  envoyer  des  secours  à 
Gorfou;  mais  les  liAtiments  qui  les  portaient  ne  partirent  d' An- 
cène  qu'environ  un  mois  après  la  reddition  de  cette  place,  dont 
la  nouvelle  n'y  était  pas  encore  parvenue.  Le  convoi,  escorté  par 
le  Généreux,  était  composé  de  neuf  transports  qui  portaient 
environ  un  millier  d*hommes  avec  des  vivres  et  des  munitions. 
Lejoille,  craignant  que  les  Français  n*eussent  capitulé,  ne  voulut 
pas  s'engager  dans  le  canal  de  Gorfou  avant  d'avoir  obtenu  des 
renseignements  certains  sur  l'état  des  choses.  Il  se  servit  pour 
cela  d'un  bâtiment  neutre,  et,  en  attendant  son  retour,  il  ré- 
solut ,  de  concert  avec  le  général  Clément ,  commandant  lis 
troupes,  de  mettre  le  vaisseau  en  sûreté  dans  le  port  de  Brindcs. 
Il  fallait  y  pénétrer  de  vive  force  ;  mais  l'entreprise  ne  parais- 
sait pas  très*difAcile.  L'entrée  était  défendue  seulement  par  un 
fort  appelé  le  Château  de  mer,  occupé  par  quelques  centaines 
d'hommes  des  bandes  du  cardinal  Rulfo.  Lejoille  avait  le  des- 
sein de  passer  toutes  voiles  dehors  sous  les  batteries  de  ce  fort, 
sans  riposter  à  son  feu,  et  de  le  prendre  ensuite  à  revers  ;  mais, 
son  pilote  ayant  maladroitement  échoué  le  vaisseau  sous  le  fort, 
il  se  vit  obligé  de  Tattaquer  de  front  et  avec  d'autant  plus  de 
désavantage  qu'il  ne  pouvait  tirer  sur  lui  que  les  canons 
placés  depuis  Tarriëre  Jusqu'au  grand  mât.  Malgré  cette  cir- 
constance, le  fort  se  rendit  au  bout  de  deux  heures  ;  mais  mal- 
heureusement, peu  d'instants  auparavant,  le  brave  Lejoille  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon  qui  blessa  grièvement  le  général 
Clément  et  mit  plusieurs  hommes  hors  de  combat.  La  redditica 
de  la  ville  et  du  Château  de  terre  suivit  immédiatementcelle  du 
Château  de  mer;  mais  cette  conquête,  sans  fruit  pour  la  répu- 
blique, ne  compensa  pas  la  perte  qu'elle  fit  dans  la  personne 
d*un  officier  aussi  distingué  que  le  commandant  du  Généreux 

gala  leur  surprise  en  appreaant,  quand  tout  fnt  réglé,  que  la  place  reafeK- 
mait  à  peine  huit  cents  combattants. 
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Ce  vaisseau ,  remis  à  flot,  demeura  devant  Brindes  ju8qu*à  iToo^anvu. 
Farrivée  des  nouvelles  de  Corfou,  et  fut  ensuite  reconduit  à  An-  "**  to»>i<»n* 
cône  par  le  lieutenant  Touflbt,  qui  fut,  un   mois  après,  promu 
au  grade  de  capitaine  de  frégate. 
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OUVRAGES  IMPRIMÉS  ET  DOCUMENTS  MANUSCRITS 

CONSULTÉS  POUR  LA  RÉDACTION  DES  CAMPAGNES  DE  1798  ET  1799. 


m 

Min  leur.  —  Ouvrages  dioen  êur  Cexpédition  d'Égyple.  -~  Mémoire$  de  la 
commission  des  sciences  et  arts  d'Egypte.  —  Uist,  diverses  des  campagnes  de 
Bonaparte.  —  Jtnual  Register.  —  Naval  chronicle,  —  Ltfe  oj  Nelson.  —  Afc- 
moiret,  documents  manuscrits.  <—  Recueils  de  pièces  q[flcieUeSy  etc. 

Italie. 

Moniteur .  — *  Dictionnaire  des  sièges  et  baiailtes,  —  Histoire  des  campagnes 
d'Italie.  —  Opérations  de  Varmée  d'Italie.  —  Mathieu  Damas,  Précis  des  évé- 
nements militaires.  —  GooTion-Saint-Cyr,  Mémoires  pour  servir  à  Chistoire 
militaire  soiu  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire.  —  JtNnlni,  HislMre  criti- 
que,  etc.  —  Mémoires  politiques  et  militaires  de  Ritchic.  —  Hist.  de  France.  — 
Chodzko,  Hist.  des  légions  polonaises  en  Italie.  — Bulletins  of  the  campaign 
1799.  —  Journal  milit,  autrichien,  année  4821.  —  Gazette  de  Fienne.  —  Bssas 
histor.  sur  le  Piémont.  —  Fie  de  Souwarof,  —  Fie  de  Mareau^  —  Campagnes 
de  Naples.  —Général  Bonamy,  Coup  d'oeil  rapide  sur  les  opérations  de  la  cam- 
pagne de  Naples.  —  Mém.  manuscrits  du  lieutenant  général  ThiébaulL  — 
Mém.,  documents  manuscrits  et  pièces  officielles. 

Journal  mUiUùre  autrichien^  année  1812.  —  Hist.  de  la  campagne  de  l'année 
autrichienne  en  Italie  pendant  Van  Î79dt  Jusqu'à  l'époque  de  Ventrée  des 
Russes  en  Suisse,  par  te  général  Stuttniieim.  RenselgneroenU  utiles  pour  lliis- 
tofre  de  cette  campagne. 

Journal  militaire  autrichien,  année  1882.  —  Campagne  de  1799  en  Italie,  juS' 
qu'au  départ  des  Russes  pour  la  Suisse,  d'après  les  sources  officielles,  par  le 
capit.  Uras.  Également  utile  à  consulter. 

Pfécis  des  opérations  milit.  de  Varmée  d'Italie  depuis  le  21  ventôse  Jusqu'oH 
il  floréal  de  Van  Fil,  par  le  général  Scfacrer. 

Latour-Foifsac,  Vrécis  ou  journal  histor.  etraisonné  des  opérations  militaires  et 
administratives  qui  ont  eu  lieu  dans  la  place  de.  Mantoue  depuis  le  9  germi" 
naljusqv'au  10  thermidor  de  Van  FIL 

Défense  d'Ancône  et  des  départements  romains  le  Tronto ,  le  Musone  et  le  Me- 
taurOf  par  le  général  Monnier,  aux  années  F II  et  FUI,  par  Mangourlt 

Mémoires  pour  servir  à  Vhist,  des  dernières  révolutions  de  Naples,  ou  détail  des 
événements  qui  ont  précédé  ou  suivi  Ventrée  des  Français  dans  cette  ville,  rr- 
cueillis  par  B.N.,  témoin  oculaire.  C'est  le  précis  détaillé  des  mouvements  popu- 
laires qui  ont  eu  lieu  dûiis  cette  capitale. 

Allemagne»  SoImc. 

Moniteur.  —  Dict,  des  sièges  et  batailles.  —  Malliicu  Dumas,  Précis  des  événe- 
ments militaires,  elc.  —  Koch  ,  Mém.  de  Masséna.  —  Campagnes  dans  les 
(Wisons*  —  Jomini,  Hist.  eriliq.,  etc.  —  HisU  des  guerres  en  Europe.  —  Mém., 
documents  manuscrits. 

Précis  des  opérations  de  Varmée  du  Danube  sous  les  (nrdrcs  du  gi-McntlJourdnn. 
txtrait  des  mém.  de  ce  général. 


OUVRAGES    ET    DOCUMENTS   CONSULTES.  ''*^1 

Detlon ,   Relation  détaillée  du  passage  de  la  Limmnt ,  ^Jectué  le  3  venUkt 
an  FlU. 
n*Ecqiicvilly,  Campagnes  du  prince  de  Condé, 

0ollao4c. 

Moniteur.  —  Jomini ,  HisL  critique ,  etc.  —  Uathien  Dumas,  Prici»  de»  événe- 
ments militaires,  etc.  —  Bulletins  ojlhe  Campaign  4799.  r->  Histoire  desguerres 
en  Europe, 

Histoire  de  la  campagne  de  1799  en  Hollande ,  tnd.  de  l'anglais  par  U.  Mac- 
Cartby. 

Mémoires  histor.  sur  la  campagne  du  général  en  ch^  Brune  en  Baiavie,  du  !) 
fructidor  an  Fil  au  9  frimaire  an  VIU,  rédigés  par  un  officier  de  son  état- 
major. 

Narrative  ofthe  expédition  to  Holland  in  the  aulumn  of  tfu  yvat  4799,  )>y  R* 
Walsb. 

Prlncipanx  événcuMiils  mariilmck 

Moniteur.  —  Annual  Register.'^  Naval  Chronicle,  —  Life  of  Nelson.'^  Jour- 
naux nautiques.  ~  Mém.^  documents  manuscrits,  pièces  officielles. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


LIVRE  SECOND. 


SeeMitfe  Coalliloa. 


CHAPITRE  11. 

ANNÉE    1798. 

Pajros. 
Méflitcmncc.  —  Pa^paratifs  d'une  eipédiUon  maritime  à  Toulon  ;  réunion 
«runc  armée  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  départ  de  la 
flotte  française;  attaque  et  prise  de  l'Ile  de  Malte,  etc. 
(!•  juin) 3 

—  —  ArrivOe  de  la  flotte  française  sur  les  côtes  de  l'Egypte  ;dd- 

Ifaniuement  de  l'armée;  attaque  et  prise  de  la  ville  d'A- 
lexandrie, etc.  (2  Juillet) 17 

Éj^yptr.  —  Marche  de  Tannée  française  sur  le  Gaiie;  affaire  de  Daman- 
liour;  combat  de  Chdbreis;  bataille  des  Pyramides,  etc., 
(22  Juillet) 32 

—  —  Entrée  des  Français  au  Caire:  combats  d'El-Hanka,  de  Sala- 

hieh .  etc.  (août) 51 

—  ~  Combat  d'Aboukir  (  4,  2  aoât  ) «»3 


CHAPITRE  III. 

8UITE  DE  L^NNÉE   1798. 

Egypte.  ^  Opérations  militaires  dans  la  basse  Egypte ,  etc.  Ménage  tlu 
Directoire  exécutif  au  Corps  Législatif,  sur  l'expédition  d'E- 
gypte ,  etc.  fêtes  du  Nil ,  de  la  naissance  de  Mahomet  et  du 
«•'  vendémiaire  an  VU,  célébrées  an  Caire,  etc.  (22  sep- 
tembre)       03 

—  •  -  Suite  des  opérations  militaires  ;  Désaix  s'avance  dans  U  haute 

Egypte  s  affaires  dans  le  Delta;  combats  de  Mit-Rramr;  com- 
bats sur  le  lac  Menzaleh;  bataille  de  Sédiman  (7  octobre).    413 

—  —  Révolte  du  Caire  ;  mort  du  général  Dupuy ,  du  colonel  Sulko- 

wiiki ,  etc.  (22octobr«'} «M 


TABLB    DBS    MATIBBBS.  508 

CHAPITRE  IV. 

SDITB  DE  L'àNNÉe   1798. 

Pagei. 
Egypte.       —  Systteie  de  défense  da  Caire  et  des  places  d'Egypte  ailnées 

sur  la  Uéditerraxiée.  Suite  dés  opérations  militaires.  Occu- 
pation de  Suez  sur  la  mer  Rouge,  etc-  (novembre) 148 

Italie.         —  Déclaration  de  guerre  du  roi  de  Naples  à  la  France;  occu- 
'  pation  de  Rome  et  d'une  partie  des  États  du  pape  par  Tar- 
niée  napolitaine,  etc.  (29  novembre) f55 

—  —  Troubles  dans  le  Piémont  Occupation  de  la  citadelle  de 

Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  abandonne  le  Piémont.  Établis- 
sement d'un  gouvernement  provisoire ,  etc.  (9  décembre  ). .  163 
Egypte.  —  Suite  des  opérations  administratives  et  militaires  en  Égjrpte  ; 
déclaration  de  guerre  du  gouvernement  tore  à  la  France, 
firman  du  Grand  Seigneur  k  ce  sujet  ;  voyage  de  Bonaparte 
à  Suez,  etc.  (31  décembre) 190 

CHAPITRE  V. 

ANNÉE   1799. 

Italie.  —  Suite  des  opérations  dans  le  royaume  de  Naples.  Reddition 
de  Oaéte  ;  capitulation  de  Capoue.  Armistice  entre  les  armées 
française  et  napolitaine,  etc.  (M  Janvier; 209 

—  —  Attaque  et  prise  de  If  aptes  par  l'armée  française;  création 

de  la  république  partbéDOpéenne,  etc.  (24  Janvier) 231 

Allemagne.  —  Ouverture  de  la  campagne  en  Allemagne ,  combat  de  Feld- 

iLirch,  bataille  de  Stockach,  etc.  (23  mars> 238 

CHAPITRE  VI. 

mtTE  D8  L^ANNÉB  1799. 

Egypte.  •—  Bipéditionde  Syrie;  prise  du  fort d'EI- Aricb ,  deGaxa,de 
Jaffa,  etc.  ;  combat  de  Caiffa ,  investissement  d'Acre,  etc. 
(13  man) 2fi8 

Italie.  '  Suite  des  o|>éntiona  militaires  dans  le  royaume  de  Napies; 
insurreetioii  dans  les  provinces  de  la  Fouille  et  de  la  Ca- 
labre;  invarion  de  la  Fouille,  etc  (a  avril) 300 

Allemagne.  ^  Suite  des  opérations  de  l'armée  d'Uelvétie;  Masséna  est 
nommé  commandant  en  chef  des  deus  armées  d'Helvétie  et 
du  Danulie,  après  la  démission  du  général  Jourdan,  etc. 
(2«  avril) 510 

CHAPITRE  VII. 

SCITfi  DE  L^àKNÉE.  1799. 

2  Italie.        —  Suite  des  opérations  militaires  en  Italie  ;  l'armée  russe  entre  en 

campagne:  lloreau  remplace  Schérer  ;  bataille  de  Cassano, 

I  Milan  occupé  par  l'armée  austro-russe,  etc.  (28 avril) 349 

T.  y  SS 


1 


594  TABLE   DBS   MÂTIÈBBS. 

Paffo. 

Syrie.  —  Continuation  du  siège  de  Saint-Jean  d*Acrei  combats  de  Na- 
tareth,  de  Loubi  et  de  Cana  ;  bataille  du  mont  Tliabor  ;  Acre 
ravitaillée  et  leoonme  par  les  Anglais  ;  levée  du  siège  t  retraite 
de  l'armée  française,  etc.  (21  mai) 364 

Egypte.  —  Suite  des  opérations  militaires  dans  la  hante  Egypte  :  combats  de 
Sooalii,  de  Thata  ;  bataille  de  Samanhout  i  Mourad-Dey  chassé 
du  SAid .  combats  de  Ttiébes ,  de  Kèné ,  d* Aboumanah  •  de  Bc- 
Doutb,  de  Béniadi,  etc.;  occupation  du  port  de  Koaséir  sur  la 
mer  Rouge,  etc.,  (29  mai) 39S 

Italie.  —  Suite  des  opérations  militaires  en  Italie  ;  retraite  de  l'armée 
française  sous  Alexandrie  ;  prise  de  Peschicra,  de  Pixzigbet* 
tone  par  les  Austro-Russes ,  combat  entre  Valence  et  Alexan- 
drie ;  retraite  des  Français  sous  GonI,  sur  le  col  de  Tende»  etc. 
(7  juin) 420 

Suisse.       —  Suite  des  opérations  militaires  en  Suisse;  les  retranchements 
^     Je  Luclensteig  emportés  par  les  Autrichiens  ;  les  Français 
évacuent  le  pays  des  Grisons  ;  combat  sur  la  Thnr  ;  combat  de 
Zurich  ;  l'archiduc  Chartes  occupe  cette.ville»  etc.  (t  juin).  .  .    49B 

CHAPrrRB  Vill. 

SllTB  DE  l'année  1790. 

Êgvnte.  —  Suite  des  événements  militaires  en  Egypte  pendant  la  campa- 
gne de  Syrie  ;  l'ange  £1  Mohdhy  ;  mort  de  cet  Imposteur. 
Retraite  de  Tarmée  de  Syrie  ;  retour  de  Bonaparte  an  Caire, 
etc.  (Juin) tfS 

Italie.  —  Suite  des  opéraiions  militaires  dans  le  royaime  de  Naples;  re- 
traite de  L'armée  française  commandée  par  le  général  Mao- 

donald;  bataille  de  la  Trebia,  etc.  (19  Juin) 477 

—  —  Suite  de  la  bataille  de  la  Trebia  et  des  opérations  de  rannée 
d'IUlie^  la  citadelle  de  Turin  se  rend  aux  alliés  ;  retraita  de 
Macdonald  dans  l'BUt  de  Gênes;  Jonction  des  deux  années  de 
Naples  et  d'Italie  ;  reddition  de  la  dtadeUe  d'Alexandrie  ;  siégE 
et  capitulation  de  ilantoue(30  JuUlet) SOI 

France.  —  RELATION  des  prindpanx  événements  maritimes,  Jusque  vers 
le  milieu  de  1799.  Combat  de  la  frégate  la  Sem*  contre  trab 
frégates  anglaises.  Prise  du  vaisseau  anglais  le  Leander,  Se- 
conde expédition  d'Iriande.  Belle  défenae  du  Hochê,  de  Ut  BH- 
ione  et  de  la  Loire.  Prise  à  l'abordage  de  la  frégate  angfadia 
YBmbuacade  par  la  corvette  la  BayoniuUie.  —  Siéige  et  prias 
de  Corfou,  etc 9*7 


^ 


